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ARTICLE  XVI. 

DES    TEMPS,    DES    MODES    ET    DE    LEUR    EMPLOI. 

\Jv  disiingoe  dans  les  verbes^  ainsi  que  aous  l'avons  dit^ 
page  463 ,  cinq  modes  ^u  manières  de  manifester  l'affirma^ 
lion  ;  sayoi^  :  Y  Indicatif,  k  Conditionnel,  V  Impératif ,  le 
Subjonctif  e\  V Infinitif, 

\ 

DE  l'iWDICATIF,  ET  DE  l'eMPLOI  DES  TEMPS  DE  CE  MOD]^. 

« 

Le  mode  Indicatif  thX.  la  manière  d'exprimer  le  présent , 
le  passé  et  le  futur  ^  avec  affirmation  pure  et  simple.  On. 
l'appelle  indicatif,  parce  qu'on  indique  ce  qu'on  affirme 
d*iine  chose,  d'une  manière  directe, positive  et  indépendante^ 
quel  que  soit  le  temps  auquel  cette  affirmation  se  rapporte. 
U  est  composé  de  huit  temps  qui  sont  :  le  présenà  absolu  , 
II.  4^ 


€58  '       Du  Présent  absolu.  ^ 

y  imparfait ,  le  prétérit  défini  y  le  prétérit  indéfini ,  le  prétérit 

antérieur  y  le  phis^gue-parfait ,  le  Jutur  absolu  j  le  futur  passé. 

{Msi^ouit  page  aa4*  ~"  Lév^izac,  page  87 ,  tom  II.  —  JVaiUjr  9  p.  5a.) 


1^.    DU   PRÉSENT    ABSOLU. 


I.  Le  présent  absolu  marque  qu'une  ch69e  est  ou  se  fait  dans 

le  moinçnt  de  la  parole.  Il  ne  peut  y  «voir  qu'un  présent, 

parce  que  le  moment  actuel  ne  peut  être  plus  ou  moins  pré^ 

sent.  Ainsi ,  quand  je  dis ,  j'écris,  c'est  comme  si  je  disois , 

actuellement  f  écris.  Ce  temps  est  un  présent  absolu  et  sans 

dépendance. 

(^ai//^,  pag.  55.  —  Restant ,  p.  an.  -^  Lévizac,  pag.  S7,  tom  II.) 

II.  On  se  sert  encore  dw présent  absolu  pour  exprimer  une 
chose  que  l'on  fait  ïiabituellement ,  ou  l'état  habituel  d'un 
sujet  :  //  aime  la  paix  ,  il  blâme  tous  les  excès ,  il  jouit  des 
heureux  changements  qui  viennent  de  s* opérer» 

(Mêmes  autorités.) 

m.  Pour  marquer  des  choses  qui  sont,  et  qui  seront  tott=: 
jeurs  vraies  :  Dieu  est  étemel^  sa  puissance  est  sans. bornés 
et  sq,  clémence  Est  grande,         (Mêmes  autorités.) 

IV.  Au  lieu  du  futur ,  afin  de  donner  plus  de  vivacité  ati 
discours  :  '         . 

Mes  amis  sont  tout  prêts  :  c'en  est  fait ,  it  est  mort, 

(P.  Cor/i«ZAî;Héra«lius,  act.  IV,  se.  6.) 

pour  il  mourra. 

Je  suis  de  retour  dans  un  moment. 

{Molière,  le  Mariage  forcé,  se  !«••.) 

pour  JE  SERAI  de  retour. 

MilordFabmdge est-il  à  Londres?-^  Non,  mais  //be vient 
bientôt.  (  Voltaire ,  TEcoss.  act.  I,  se.  4.) 

^pour  il  reviendra. 


\ 


D^  l'Imparfait.  «  -dSg 

ToatefoU  cet  eta^oi  n'a  lieu  que  relathreoMnl  à  »p  ftttur 
prochain ,  oai*  oa>  s'^exprimeroit  mal  si  l'ou  disoit  »  Js  «irocniK 
à  mon  père  dans  devt  ans.  . 

Le  présera  absolu  désigne  encore  le  futur ,  quand  il .  est 
précédé  du  mot  si,  exprimant  une  condition  : 

Si  Tiiui  a  parlée  «Hl  ïépoute ,  je  part. 

{Racine ^  Béréo.,>«fo(.  !>  ic.  S.) 

{fTaillx,  page  157.) 

V.  Enfin,  on  fait  usage  àa  présent  tibsolu,,  peur  exprimer 
un  passé,  afin  de  réveiller  l'attention  et  de  frapper  fortenaeot 
rima gination.  Tel  est  ce  passage  de  Racine  : 

Tmt  TU ,  seî^ear,  j'ai  vu  votre  nralheureux  ûU  . 

Traîné  par  lea  chevaux  que  sa  tnaio  a  upurrisk 

Il  veut  les  rappeler  y  et  sa  voix  les  effraie.  (Phidre,  aet.  T,  ae.  6.) 

Ce  dernier  vers  ^st  un  tableau  que  la  forme  do^  présent 
met  sous  les  yeux«  Si  Racine  eût  dit  :  il  a  voulu  les  rappeler^ 
mais  sa  voix  les  a  effrciyés  ,  ce  iCeM,  été  qu'un  simple  ré<Hl. 

{ff^àiUy ,  Restant ,  Lé\^izac ,  etc.) 

Toutefois ,  quand  on  emploie  ainsi  le  présent  absolu,  il  faut 
que  les  verbes  qui  sont  en  rapport  y  dans  la  même  phrase , 
soient  aussi  ^n  présent  ;  dès**lors' les  phrases  suivantes  ne  sont 
pas  correctes  :  Le  centurion  enyqyé,.par  Mucien  entrie  dans 
le  port  de  Cannage  $  et  dès,  QV*"*  fut  débarque,  tV  élève  la 
voùv.  Il  falloit ,  et  dès  qu'il  est  débarqué,  il  hà>\z.lavQix, 

Tandis  que  le  cardinal  Mazarin  gagnoit  des  batailles 
contre  les  ennemis  de  l'état ,  les  siens  combattent  contre  lui. 
Dites  gagné,  eomhatteàt  ;  ou  gagnoit ,  combattaient. 

(CondillaCf  ch.  XIX,  page  343.  -—M.  Sicard,  page  i4B>  t.  If.  <— Bt 
les  autorités  ci-desaos.)  '     '  . 

a'**.  DE  l'imparfait. 

♦        '  "^       .  '        »    '      ..  «t.    I 

I.  Uimpàrfait  de  Vindicatif  ihàrqbë  une  chose  f^ite 
dans  un  temps  passé  ,  tnais  comme  présente  à  Pégard  d'une 
autre  chose  faite  datis  un  tetops  également  passé.  :  Je  pbnx 
SOIS   à   vous,  quand  vous  êtes  entré,  Dt^ni  cfétte  phrase , 

4». 
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j!iiidil|ii«i'âclMa  âe  pemsêrtomme  passée  à  l'égard  du  temps 
.aemely  i&Aifi  je  la  marque  comme  prés^iie  par  rapport  à 
Faction  d'e«//«r.  (^*#^,  page  53.) 

'    'it.  On  s'en  sert  au^si,  quand  on  parle  d'actions  habituelles 
faites  dans  un  temps  passé  qui  n'est  pas  déBni  :  Henri  IV 
ÉTOiT  un  grand  roi  ;  ii  AîMOi't  son  peuple»  ... 
(  f^aiUx ,  page  aSg.  —  Lévizac ,  page  89.) 

m.  Pour  n'exprimer  qu'un  rapport  au  présent;  mais  il 
ddft  être  précédé' de  si  y  signifiant  supposé  que  :  Si  /étois  en 
eriMrt^je  vous  serois  utile;  c'est-à-dire,  je  ne  vous  suis  pas 
utile,  parce  que  je  ne  suis  pas  en  crédit. 

3*^;,!  bu    PHÉTÉRIT    DÉFiJîfl. 

c#  '  '  *  w  •  « 

'Le  prêtera  ^Sejfini  piarque  une  cho^é  faite  dans  un  temps 
«détèmine  ,  et  entièremçiit  ecôul^  '.Monsieur  un  tel  écrivit 
nièt 'ail  soit  un  sixain  à  Jlfàdémoù^elle  une  telle»  (Molière , 
les  Précieuses  Ri'dic. ,  se.  1  p.)      " 

.....    Il  voi)^açiaTièiit.<toIiQi3i$f^ÙTDua  vftàej  n«4Mittce. 

.    •  .  .{fli^inet  9érén«  ^c|,  X,  •*.  4.)  •    • 

•'  "       X'Enom  Fïûçriiï  uft- jou^  de  TOniformi^^^  '  ' 

'*'  •       (ZÎÀThdtte',  fable  du  Chameati.) 


^         '      ^ 


(MM.  de"i^()>t-«v^«i ,  p:  \  Se.  -^  Restàut .  p.   a i3.  —  t^ailty, ,  p .  a %.) 

4**.    DU    PRÉTÉI^IT   INDECCNl.      . 

»  »    .  '  ,      '»    "  '  ;    '     '  .  .     . 

Le  prétérit  indéfini  marque  une  chose  faite  dans  un  temps 
entièrement  passé  ^^  que  l'on  ne.  désigi^  pas ,  ou  dans  un 
temps  passé  désigné,  mais  qui  n'est* pas  encore  entière= 
me^t  écoulé.  Ainsi ,  qua^çidie  ^i^x  Les  fruits:  d^  la.iCKrejy^T 
iTiIaprenHèreng^rriiur^,(f^.  hommes,  je  ne^  cosigne  p^i^s 
posi'ti^^ement  le^tem^s  p^  ^^\^  P^%  arrivf  Mai^  ^  je  4^5  : 
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cette semaimt/aùfoutd^Hid,  ]e désigne  à. la  Vérité  dès  Céntjf»- 

piBsés^  maisce^ii^  soiitpas  des  temps  absolumèàt  |«$sés'y 

et  il  etk  reste  encore  quelques  paf ties  à  ëcôulèr. 

(Mêmes  au tori(w-)  '  ^ 

En  f lançoiis ,  lé  prétérit  deyîni  elle  prêtent  ihàéjtni  ne  s^em^ 
ploient  pas  indifféremment  Ttin  pour  l'autre.  On  né  c(oU  se 
servir  du  p/i^î^V  rfi^f  que  pàûr  éxprïinèr  uti  temps  absoa 
lument  écoulé ,  et  qui  soit  éloigné  au  moins  d'un  jour  de 
celui  où  Ton  parle.  Ainsi  vous  ne  direz  pas  :  Il  fit  un  très- 
grandjroid CE.TTE  semaine,  ce  mois,  cette  année,  etc.,  parc 
que  cette  semaine,  ce  mois ,  cette  année  ne  sont  pas  tout-à- 
&it  écoulés^  joi  ;  Js  récits  ce  matin  ia^msite,th madame  voire 
mère  y  parce  que  ce.nuitin  fait  piirtie  du  jdUr  eà  Fon  est 
encore^  Mais  vous  direz  fort  bien  :  J'aIIiAX  |ii£ii  €ai  Thééire^ 
François*  -^  Je  passai  tout  fêté  DEacriEA  à  la  carhp^x^tUx^  *.• 

{Dangit^Uf  Ed&di  dé  gramin.,  ^à$e^')i^.'^F'romantySttp^éoàf:ii  H*- 

On  se  sert  au  contraire  du  prétérit  indéfini,  en  parlaht 
d*nn  temps  passé  qui  n'est  pas  entièrement  écoulé  :  j^ai 
écrie  cE^MAtiir,  Atrj6uRï>'flm ,  cette  semaii^e,  etc. ,,ou  dans 
un  tiémps  totalenlefnt  écoulé;  mais  dont  on  né  précise  pas 
l'époque  :  'TMe  a  Été  nÉ^RtriTEpar  tes  Grecs.  —  Cé^'eildant , 
dans  ce  dernier  ca;s ,  l'usage  pemiet  d'employer  le  prétérit  dé^ 
fini  et  de  dire  :  Troie  fut  détruite  parles  Grecs. 

[Dangeau ,  page  174*  —  Restautf  page  a  19.) 

Le  prétérit  indéfini  s'emploie  quelquefois  pour  un  fotut 
passé  :  aveztvous  bientôt fidt?  —  Atiendez,  j*±i fini  dans 
un  moment;  c'est-à-dire,  aurez^vous  bientôt ft^?  ^^  At^ 
tendez ,  j'aurai  fini  dans  un  moment. 

{ff^ailly,  page  36e.  —  Mmao^  pa^e  94.) 

Remarque.— Au  lieu  du  prétérit  indéfini ,  on  emploie  maU 
à-pvbpos  le  plos-que-parfait.  On  dit  :  Je  vous  ai  mandé  que 
le  ministre  wi'avoit  parle  de  vous^  —  Nous  avons  su  que 
vous  AVIEZ  ACHETE  unc  joUc  maison,  —  J'ai  appris  que  votre 
mère  avoit  été  quelque  temps  malade ,  etc. ,  etc.  Il  faut  :  Je 
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'ijous.m  umndé.qua  le  ministre  m^x  paruE  d^vcmt^  **-  Nôut 
ayons  su  que  vous  avez  acheta  une  jolie  maison.  -—  J'ai  ap» 
pris  que  voire  mère  a  irt  quelque  temps  malade;  paie»  qae ,. 
dans  ces  phrases ,.  le  second  verbe  exprime  simplement  un 
passié,  et  XLon  pas  un  passé  antérieur  à. l'égard  de  ractioi^ 

eEprixiMie  par  le  premier  verbe  de  la  phrase^ 

»    * 

■•»'■..•. 

\ 

5^    J>V   PRiTBKlT    AirTiRKEUR. 

I 

Le  préiêrH  antérieur  exprime  ordinairement  tine  ebose- 
passée* faite  avant  une  autre  qui  est  égàletment  passée,  et 
c'est  pour  cela  qu'on  le  nomme  antérieur,  U  y  en  a  deux  : 
l'un  qui  exprime  une  chose  passée  faite  avant  une  autre  qui 
est  également  passée,  et  dont  il  ne  reste  plus  rien  à  écouler  y 
€<Hnine  dans  cette  phrase  :  Quand  /etts  HECORrrv  mon  ers 
r^ur^je  tus  honteux  des  mauvais  procédés  que  favois  eus 
pour  lui;  l'autre  qui  exprime  une  chose  passée  faite  avant 
une  autre  dans  un  temps. qui  n'est  pas  entièrement  écoulé  i 
Quand  j* Al  xv  ce  matin  appris  la  nouvelle  de  votre  nommai 
tion ,  j^ai  couru  en  faire  part  à  nos  amis  communs*. 

{Bestaut^  p.  a&4-  -^  Zéyizac ,  p.  94.) 

Ces  prétérits  antérieurs  ont  entre  eux  la  même  différence 
qui  existe  entre  les  deux  prétérits  dont  nous  venons  déparier ,. 
et  ils  doivent  s'employer  dans  le  même  sens.  Le  premier 
alors  peut  s'appeler  prétérit  antérieur  défini;  et  le  second ,. 
prurit  antérieur  ind(^/îni*  Ils  sont  toujours  accompagnés,  ou 
d'une  conjonction  ou  d'uA  adverbe  de  temps;  comme  :  dès 
QVB/'tfitf  ittné,  Dxs  quEJ'ai  eu  dîné;  j*eus  dîné  hier  dans 
un  instant;  fai  eu  diné  Hisa  dans  un  instant. 

[ihitauti  p«  3i5..— 'Z^f^ûac,  p.  94) 
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.   'i     '      '    '    ! 


6<^.  DU  plus-qub-parfait/ 


Le  plus^que-parfàit  marque  une  chose  non  •  seulemeni 
passée  en  §oi ,  mais  comme  passée  à  l'égard  d'une  autre  cbqse' 
qui  est  aussi  passée;  ainsi ,  quaQd  je  dis.  :  /'jlvois  d£J£UN£\ 
quand  vous  vîntes  fne  demander;,  je  fais  entendre  que  mon 
déjeuner  étoit  passé  à  l'égard  de  votre  arrivée^  ou  du  temps 
ou  vous  vîntes  y, qui  est  au^si  iin  ie.i^xp^  passé  à  l'égard  de  celui 
où  je  parle. 

Au  premier  eoup-d^oeil,  il  semble  que  le  plus-^ue-parfait 
et  le  prététii  arUérieurne  diffèrent  point  entre  eux.  Us  offrent 
néatmieins  une  grande  différence.  Lachose  ,  ou  l'action 
exprimée  par  le  prétérk'  antérieur ,  est  toujours  accessoire 
et  subordonnée  à  celle  qui  l'accompagne ,  et  qui  est  Faction 
principale  y  celle  sur  laquelle  s'arrête  l'attention  :  Quanék 
j*EXJS  RECONNU  mon  erreur ,  jefm  honteux  des  mauvais  pra^ 
cédés  quej*Àyéi%  sirs  à  son  égards  Mon  intention  est  de  dire 
qaejejîis  honteuai ,  etc.,  mais  seulement  après  que  feus 
reconnu  mx)n  erreur;  c'est  ce  que  j'exprime  à  l'aide  du  prtfa 
térit  antérieur.  Cest  tout  le  contraire  à  l'égard  du  plus-que^^ 
parfait  :  /'avois  DÉjEtjirÉ,  quar^dvous  vîntes  me  demander; 
mon  intention  est  de  dire  que  favois  déjeuné  y  et  qii  alors, 
vous  vîntes.  L'action  exprimée  par  le  plus-que-parfait  est 
donc  celle  qui  iftxe  principalement  Pèsprît,  et  l'autre  n'es^ 
que  secondaire. 

Quand  on  emploie  le  prétérit  antérieur ,  la  chose  ou  l'ac^: 
tion  qu'on  a  principalement. en  vue, .est  présentée  la  ders 
nière y  et  lorsqu'on  se  sert,  du  plus^que-parfait ,  elle  tient, 
au  contraire  le  premier  rang.  j  .  ^     ; 

{^Rettaut  9  p.  d  1 5.  -*  l^évÎMc  ,  p.,  q\S  >  t.  IL]  .  j 


j' 


664  ^^  deux  Futurs, 

7*^   BT    8®.    DÉS    DEUX   FUTURS^ 

IjCjutià*  absolu  marque  qu'une  chose  sera  ou  se  fera  dans 
nn  temps  qui  n'est  pas  encore  :  N'as  corps  ressusciteront  au 
jour  dernier, 

Cejîilur-  a  là  signification  de  Timpëratif ,  quand  il  exprime 
un  cômmàndemeàt  pu  une  défense  :  f^ous  respecterez  vos 
parents,  vous  ne  mentirez  pçîntj  ce  qui  signifie,  reipec^es 
vo^  parents  ,,né^  mentez  point. 

{0''ailijr,  pAgeaSo.  —  Itestaut,p^€  317.  -^  Zi^t'ifMtc ,  page  97  » 
lom.  IL)  . 

Il  y  4  un  tour  de  phrase  assee  particulier  y-  où  le- futur  se 
place  aÎLOommencement,  avant  le  sujet  exprimé  par  un  ifui 
rjçl^tif  :  Croira  gui  voudra  l'historien  Capitolùi,  et  4jfuei= 
gués  au(res  écrivains  qui  font  danser  les  éte'phants  sur  la. 
corda.  (Le  Dict.  cri^  de  F'éraud,) 

^  hejiuur  passé  marque  qu!une  choae  sera  faite  lorsqu'ude 
autre  qui  n'est  pas  encore,  aura  lieu  :  Quand  t* usaxi  fini  mes 
affaires  y  je  vous  irai  voir.  Dans  cette  phrase,,  la  fin  de  mes^ 
affaires,  est  epcore  à  venir ,  mais  je  la  marque  comme  passée  à 
l'égard  de  ma  visite  qui  est  aussi  k  venir.  Ce. futur  pasdé  s'ex?» 
prime  par  le  futur  des  auxiliaires  avozr  ou  étro,  et  le  pai^icipe» 
passé  du  verbe.  U  se  met  ordinairement  après  dès  <fae,aussit6t 
que,  après  que,  quand,  et  autres  coi^onctions  senÛ>la&les. 

.  .{hMtaut ,  p.  218.  -^Féraud.) 

REMÀftQUEi  —  Au  lieu  du  futui:,  on  se  sert- abusivement 
du  conditionnel  présent  :  On  nous  a  dit  que  vous  coirsEjrs, 
TIRIEZ  à  faire  cette  démarche.  —  P^otre  frère  m'a  assuré 
que  VOMIS  iriez  à  la  campagne  au  commencement  du  prinsi 
temps  prochain.  —  Le  bruit  a  couru  que  je  qvitterois  ce  pays 
incessamment.  Il  faut  ':  que  vous  consentirez  ,  que  vous 
IREZ ,  que  je  quitterai  ,  attendu  qu'il  n'est  pas  (Question  ici 
de  conditions  moyennant  lesquelles  les  actions  de  consentir , 
S  aller ,  de  quitter,  doivent  avoir  lieu  ;  mais  qu'il  s'agit 
seulement  d'exprimer  que  ces  actions  s'exécuteront  dans  un 
temps  oii  l'on  n'est  pas  encore. 
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fi.  a. 

DU    CONDITIOIV^KEL,  £T   DE  t'iîMPiÔi  Ï>£S  TEMPS 


Le  Condi^kfnneleit  la  manHive  d'ei^riikér  ràfflrmattcm 
avec  di^peadancG  dîime^ndili^iQr^^l  ^  deux  tem|yd  ,  le  pr^ 
scrUetÀe  passé*  . 

Le  CondHàonnel  présent  marqae  qu'util  chose  ser<yit  ou' 
se  fer  oit  dans  un  temps  présent  y  moyennant  certaine  coH^ 
diiion  :  Nous.  Goui:£aiQjis  bien  dtsjwîssances.,  si  nous  s€Ki4ôns 
faire  un  bpn  usa^ç  dUftemfSi 

Le  Co/M/£S£0J9/{e#  jpa&(<^>  miil)que  qa'uj9ke^  ; 
faite  dans  un  temgs.  passée  sLla  condition  dom- die  dipen* 
doit  ayoit  été  reiai^pUe  \  Il  sexoit  allé  à.  ta^^Ma^agne,.  si  le 
temps  le  lui  assoit  pentiis^  -^,11  iLxaa:  ,pas  mis  au  jour  son  ou=^ 
vmge^  s'il  iLEÙLT  pas  cj^v  quHpui  être  utile.  IM^ioes- autorités.) 

RsMAaQUB.  --T.Po^^r^re.  entendre  que  la  di^se  auroit.été 
iiaite,  et  consomméie  dans  un  temps  pa^é,  et,  qu'elle  auroi* 
été  passée  à  Tégard  de  ce  ten^ps  passé  ^  moypnnaixl  certainea 
conditions.,  il  faudrait  dire .:  «Taurois  %v  mtfè ,  oti  /^^$s& 
£u  DÎN£  avanl  midi  ^  si  ton  ne  fui  venu^  me  détt}urnei\ 
La  même  remarque  est  applicable  au  plusique^parfait  eC  au 
futur  passé,  et  r<>n  diroit  dans  le  même  sens  :  S,if^±yon  eu 
DÎNÉ  ^ye  ne  vous  mvslois  pas  fmt  atfendres  il  SERA.soaTi ,  dès 
çuil  AURA  feu  AGHEvi  Sa  lettre.  (Restaut,  page  22a.  —  Lévizac, 
p.  100.} 

Quelques  Grammairiens  appellent  ces  temps  surcomposés^ 
parce  qu'ils  empruntent  les  temps  composés  du  verbe  auxi^ 
liaire  *  avoir  ;  mais ,  comme  on  s'en  sert  rarement ,  nous 
avons  cru  devoir  n'en  dire  qu'un  mot  dans  la  conjugaison  des 

verbes*  (Mômes  aatorllés.) 

Les  comlitiorlnêis  servent  à  exprimer  un  souhait  :  Je 
SERois  oo,j*kWiei%  été  content  et  obtenir  votte  suffrage:  ^'     ■ 

(MIoMs  aatorités.) 


600^  Dm  VImpéraiif  et  de  son  Emploi. 

Uf  t'emploient  ^vec  «,  qui  marque  doute ,  incertitude; 
comme  :  Demandez-lui  s'il  seroit  venu  avec  nous ,  supposé 
qu*il  n'eût  pas  eu  affaire.  (Mfmes  ^torit^s.) 

Enfin  les  conditionnels  s'emploient  ppur  différents  temps 
de  l'indicatif,  comme  :  «/'AiMEaoïs  que  ^on  travaillât  à  former 
te  cœur  a  l^  esprit  de  la  jeunesse;  ce  DSvnoiT^re  le  principal 
but  de  l'éducation.  —  Pouarièz- voua  .croire  votre  fils  cou^ 
pable  d ingratitude  7  Zi'Auaizz-vous  soupçonné  d'un  vice  si 
déshonorant  7  Pourquoi  violeroit-il  un  des  devoirs  les  plus 
saints7 

Dans  la  première  ei  dan^  -  la  seconde  plirase  ,  le  condi= 
tkomel  est  pris  pour  un  présent;  elles  signifient  :  J'àïmz  qiLôn 
travaille y.eic.  Pouvez* vous  croire  votre £ls  ?  Dans  la  troî= 
•ième,  le  conditiomel.  est  mis  pour  un  prétérit  simple  r 
If  ATMXrYOVs soupçonné ,  etc.  —  Et  dans  la  quatrième,  pour 

nh  futur  :  PouiTuaivioLERA^T-iL  un  desdevoit^  les  plus  saints? 

(Mêmes  autorité.)  » 

Le  conditionnel  présent  et  le  conditionnel  passé,  ainsi 
que  les  deux  futurs,  ne  peuvent  pas  s'employer  avec  si, 
tM  pour  supposé  que.  Les  étrangers  font  souvent  cette 
faute;  ils  disent,  par  exemple  :  Les  soldats  feront  bien  leur 
devoir,  s'ils  seront  bien  commandés.  —  Vous  auriez  nou  le 
Roi  ;  si  vous  seriez  venu  avec  moi.  On  emploie  alors ,  après 
si ,  le  présent ,  au  lieu  du  futur  :  s'ils  sont,  etc.  ;  le  plus-que- 
parfait ,  \  la  place  du  conditionnel  passé  :  si  vous  étiez 
venu,  etc.  (Le  Oict.  crit.  de  Finaud,  leUreC.) 

$.  3. 

« 

Dl   L^IMPERATIFy   ET    DE    L*EMPLOl    DE    CE        * 

TROISlàtfE    UOBB. 

\! Impésatif  eîl  une  manière  de  sigai&er  dans  les  verbes  y 
ouue  l'affirmation,  l'action  de  commander- ,  de  prier,  ou 
d'exhorter  ;  quand  je.  dis  :  Sachez  que  la  femme  que  le  vice 
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fait  rougir,  est  la  mieux  gardée^  c'est  comme  si  je  disoîs  :  Je 
vous  exhorte  à  savoir,  je. iteux  que  vous  sachiez^  etc. 

{Restauty  p.  aaS.  —  LévUae^  p.  lo^O 
Ce  mode  n*a  qu'un  temps ,  qui  marque  taiïtèt  un  présent  r 
Soulagez  la  vertu  malheureuse;  les  bienfaits  bien  appliqués 
sont  le  trésor  de  l'honnête  homme.  (Voy.  d'Anadi.  ch.  XXVI.) 
£t  tantôt  un  futur  :  Yenes  me  voir  demain,  (Mémei  autoritét.) 
Ce  temps  n*a  pas  ,  ainsi  que  nous  Tavons  déjà  dit ,  p.  464» 
de  première  personne  au  singulier  ;  mais  il  en  a  une  au 
pluriel,  parce  que  c'est  autant  à  soi  qu'aux  autres  qu'on 
adresse  la  parole.. 

jidoronà  dans  nos  maux  le  Dien  de  l!Dnjrert. 

{Voltaire ,  Samton,  acC  I,  ac.  i.) 

Soyon»  Trais,  de  nos  maux  u^accuscms  que  Dous-méme  (4oi)* 
^  ,  {La  Uatpe.^  Wanvick  ,  acu  Y,  ic.  $.) 

Quelquefois  on  se  «eri  de  la  première  personne  du  pluriel 
âe  l'impératif,  quoiqu'il  ne  s'agisse  que  d'une  personne.  Un 
hom^e  se  dira  en  lui-même  :  SçGovRONS-/e,-oiiBUQNS  ses  torts 
pour  ne  noi^s  soutenir  qiie  de  ses  malheurs». 

Mais  observez  que,,. de  même  qu'en  parlant  à  une  seule 
personne,  le  participe  ne  prend  pas  la  marque  du  pluriel  ^ 
quoiqu'on  ait  fait  usage  du  pronom  vous  ,  et  que  l'on  dise  : 
monsieur,  vous  êtes  estiue  y  de  même  on  met  l'adjectif  au 
singulier,  lorsqu'une  personne,  en  se  parlant  à  elle-même,, 
se  sert  de  la  première  personne  du  pluriel  de  l'impératif; 

ihyons  indiffnt  wêexa  d'un  si  généreux  f rère^ 

(P.  CoFneUU ,  les  Horacea,  acL  Y»  ac.  40 

Etouffe  tes  soupirs ,:  malheureuse  Constance  ; 
Soyons  en  tous  les  temps  digne  de  ma  naissance: 

{^Foliaire,  la  Princesse  de  Navarre  ,.act.  lU ,  se,  3.) 

Ml  \  soyons  sage;  il  est  bien  temps.de  rétse» 

j[^^o/tair6>  TEnCsnt  prodigue,  act.  III,  se.  €u) 

(4oi)  Nous-méme,  sans  s  à  même,  est  une  faute  ;  c^est  une  licence* 
que  prcMteat  les  poètes.  Voyez  au  Pronom  Pcrtfoanfil,.  p.  /|3li ,  $.  4* 
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Lâi^oé,  lai«tôn«  Alterle  monde 
Cémraé  il  hA  jrfitt ,  cbtstocr  il  rentieo  d  ; 
P'ivoni  caoké^j  Kbre  et  éotfient 
DmA  vue  retraite  profoède» 

.  .    {^korian ,  Épilog^ue  vm  à  1»  fin  de  fea  £ablee.) 

.    Je  me  dîMûii  :  ^ûktotiâ  te  v  tm  délire  ^ 
Que  ma  raûon rèpreoiie  tonempirie \ 
Soyons  heureux  ji  et  libre  désormBip, 


'  yèvÔM  po^ur  nottft,  vh^ns  poui^  tes  béàtil  és%  élc. 

[Florian ,  le  Chien  de  chanb«) 

a  • 

.  $.4. 

DU    SUBJONCTIF,    ET   bÉ  t^E^PtOl    DES   TEKPS 
DK    CE-QtTiLTKIÈMÉ   MOl^E. 

Le  Subjonctif  e%l  aijâsi  appelé ,  parce  que ,  comme  sonliom 
l'indique,  il  estsôiis  le  joug,  sous  la  dépendance  d*uil  verbe 
qm  précède,  et  dôttt  il  ne  peut  être  séparé  son»  desser  de  former 
un  sens  clair  et'  déterminé.  Si  l'on  dit,  par  exemple  :  Je  vcuœ 
que  vous  appreniez  tertre  leçons  ces  mots,  vous  appreniez  votrt 
hèonne  peuvent  être  séparés  de  ceux-ci ,  je  veux  que  y  parce 
,qile,  seuls ,  ils  ne  fônhéroient  plus  un  sens  raisoùnarble. 

U  existe  doue  deui:  différences  principales  èùtre  Yindi= 
catifeX.  le  subjonctif.  La  premièret ,  .e'«6t  .que  le  subjonctif 
n'exprime  i'affirmatioû  que  d^une  manière  indirecte ,  et 
comme  dépendante  de  quelques  mots  qui  pcécèdent,  au 
lieu  que  Vindica^f  l'exprime  d*ane  manière  directe ,  posi= 
tive  ,  et  indépendante  dé  tout  autre  mot  qui  pourroit 
précéder;  la  seconde,  que  le  subjonciif  n'a.  pas  de  sens 
déterminé  ,  lorsqu'on  a  supprimé  ce  qui  le  précède  ;  au 
lieu  que  Yindicaêif,  quoiqu'on  ait  suj^rimé  quelques  mots , 
n'eu  forme  pas  moins  un  sens  clair  et  déterminé ,  et  par  con- 
séquent une  affik'mftlioii  directe.  {LéwbCf  p.  104  f  t.  H.) 
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Lei^Qile  subjonctif  a  quatf^  t^mp9  s  le  pnésent^  V imparti 
fait ,  I9  prétérit  p|  k  plu»^i4^arfkit. 


I^    DU    PRÉSEBTT. 


Le  présent  et  \e  futur  du  subjonctif  %e  présentent  sous  la 
même  forme;  ils  ne  diffèrent  point,  comme  à  Findicatif,  par 
la  terminaison  j  c'est  par  le  sens  qu'on  les  distingue  :  F'otre 
cousin-  est  très-modeste  j  quoiqu'îl  soit  très-instruit;  quoi= 
quil  soit  exprime  un  présent  :  Je  désire  que  vous  en  fassiez 
votre  ami;  que  vous  en  fassiez  exprima  un  futur.  — En 
effet,  la  première  de  ces  deux  phrases  signifie  :  votre  cousin 
est  modeste^  et  malgré  cela  il  est  très^instruit;  et  la  seconde 
signifie^  vous  en  ferez  votre  ami,  je  le  désire.  (Même  autorité.) 

2*^.    DK   L'iMPAAFâïT,) 

Hin^pArf^it  du'  subjonctif,  de  même  que  Timparfait  de 
l'indicatif,  marque  qu'une  action  est  pré^e^te  relativement  à 
une  autre  action  :  Jedésiroisque  i^ot/J  vinssiez.  Mais^  de.plus 
que  rimparfait  de  l'indicatif ,  il  est  susceptible  d'exprimer  un 
futur ,  comme  dans  cette  phrase  :  Je  souhaitois  que  vous  ne 
VINSSIEZ  que  demain. 

y.    DU   PRÉTf RiT. 

ïje  prétérit  dusubjonctifïnàvc^e  une  action  passée  :  Je  suis 
enchanté  que  vous  ayez  fait  sa  connoi^ance»  En  effet,  cette 
phrase  équivaut  a  celle-ci  :  Fom^  avez  fait  sa  connoissànce , 
j'en  suis  enchanté.  Il  peui  aussi  exprimer  lin  futur  antérieur  : 
Nous  nfi  cachetterons  pas  cette  lettre  que  vous  ne  /'ayez  uue  ; 
c'est-à-dire,  quand  vous  aurez  lu  cette  lettre,  nous  la  cachet- 
terons. 

4^.   ^U   api^HS-QUœ-PARFAlT. 

Tu^pW^u^P^^^i^  da  subjonctif,  con;^me  l^plus-que-par^ 
fait  de  t indicatif  ,  marque  qu'une  chose  est  passée  à  i'égard 


^jo  Du:Sahj07i^ttfèt  de  son  Bmptoi. 

d'une  autre  chose  qui  est  aùs^i  passée  ;  il  est  aussi  susceptil)Ie 
d'une  signification  future  f  Je  ne  croyais  jms  Qtrs  tous  eitsstei: 
sitôt  FINI  j  sitôt  fini  exprime  un  passé;  mais,  dans  cette  phrase  : 
Je  i^oudrois  que  votiB  eussiez  fini,  quand  je  ^reviendrai  ; 

qiw  vous  eussiez  fini  exprime  un  futur  passé.  * 

[Restautf  p«  217  et  ^^, -— Lét^izac  t  p.  106.) 

4  • 

Cas  ou  Von  doit  faire  usage  du  Suijonetif. 

h^ indicatifs  est  le  mode  de  l'affirmation  ^  le  Subjonctif  ^t 
le  mode  de  l'indécision^  du  doute.  Ainsi,  le  verbe  de  la  propos 
sition  subordonnée  se  met  à  Vindicatif,  lorsque  Iç  verbe  de 
la  proposition  principale  (4o2)  exprime  quelque  chose  de 
positif,  d'affirinatif;'et  il  se  met  au  subjonctif,  quand  le 
verbe  de  la  proposition  principale  marque  quelque  chose 
d'indécis,  de  douteux,  etc. 

•  De  ce  principe  général  résultent  lés  règles  suivantes  sur 
l'emploi  du  subjonctif. 

Premièrement,  Le  verbe  de  la  proposition  subordonnée 
se  met  au  suhionctg.  quand  le  verbe  de  la  proposition  prin= 
cipaie  exprime  la  surprise,  ladmiration,  la  volonté,  le 
souhaitTTè  consentement,  la  défense,  Je  doute  ,  la  crainte, 
l'appréhension,  le  commandement^  parce  qu'alors  ce  verbe  ' 
ne  marque  rien  d'affirmatif ,  rien  de  positif  à  l'égard  du 
;^erbe  qui  suit. 

,  (Le  P.  BuffîeriQ^  Si'j.'^^^aUlf ,  page  a66.  —  Marmotitd^  p.  3 11. 
—  Lévizac^  p.  1079  etJes.Gxamm.  xnodennei')' 

On  dira  donc  d'après  cette  règle  :  • 

Je  tremb'ie ,j* appréhende ,  je  crains,  j'ai  peur,  qu'il  ne 


(4oi}  On  tait,  comme  nous  Fatons  dit,  page  455,  qu'on  entend  par 
propositioif.  principale,  celle  qui  occupe'  lé- premier  «rang  dans  Tenons 
ciation  de  la  pensée  ^  et  par  proposition  incidente  ou  subordonnée,  celle 
qaiiest  ajoutée  à  UproposUion  principale  pour  la  déterminer  ou  pour 
l'expliquer. 
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viEV  erx.  (i'Vf'aifii  »  Gattel,  M.  Lavemtx-,  «t  Y  Académie,  k  ébicuo  de 
CM  moU.)      * 

Vons  hrdlezquB  )e  ne  soli  partie.  {Racine,  Ipb.  »ct.  Il,  se.  5.) 

Ici  brûler  est  employé  dans  le  sens  de  désirer  ardemment. 

(Mêmes  autorités.) 

Combattant  à  vos  yeux  permettez  que  je  meure. 

{Racine,  Mitlir.  act.  III,  se.  i.) 

J'attends  qu'il  vienne.  {Féraud,  Caminade,  et  SoisU.) 

Il  attend  qti*ea  secret  le  roi  s'offre  i  ses  yeux.^ 

{F^oUairCj  Henr.  ch.  IX^ 

Bèa  ce  même  moment  ordonnez  que  je  parte* 

{Racine,  Mithr.  act«  III ,  se.  |.) 

t 

Vous  voulez  que  \efnie  et  que  je  tous  évite.  , 

(/ïâct/ie,  Mithr.  act.  II ,  se.  6.) 

Tu  veux  qu'en  ta  faveur  nous  or<^fionê  Timpossible. 

(P.  Compile,  le  qa,  act.  IV,  se.  3.^ 

Obéis  9  si  tu  veusç  qu'on  ^ohëiste  un  jour. 

{F'ohaire,  Stance  28*  du  recueil  des  Stances  |ou  Quatraîm.) 

•fe DOUTE, ye NIE 91/e  cela  soit.  {V Académie,  Boieta,  M.  £«s 

veaux,) 

Nier  ^uV/  ^  ait  ^^5  peines  et  des  récompenses  après  le 
trépas ,  c'est  nier  l'existence  de  Dieu ,  puisque,  s* il  existe,  il 
doit  nécessairement  être  bon  et  juste.  (De  Saint-Foix,  Essais  sur 
Paria,  t.  V.) 

Prends  garde  que  jamais  Tastre  qui  nous  éclaire , 
Ne  te  voie  en  ces  lieux  mettre  un  pied  téméraire. 

(lïaetite ,  Phèd.  act.  lYy  se.  a.) 

Zta  pluie  EMPECHA  quon  ne  s'allât  promener.  {VAcos. 
démit ,  Qattel^  Féraud,  et  Boiste.) 

le  consens  que  mes  yeuk  soient  toujours  abi^sés. 

{Racine ,  Phèd.  act.  V,  se.  d««.) 
J'e  CONSENS  que  vous  /e fassiez.  {VAcadérmcy  Féraud,  Gauel, 
•t  Boiste.) 

J^Aivx.  MIEUX  qu'Acante  soit  méchant  que  si  je  Vétois. 
(TéMn.  1.  XIX.)      > 
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Je  tt'irovNS  (4^)  q^il  ns  voie  pas  le  danger  ôA  il  e$t*  -^ 
^    Je  svisfiÈYi  que  cela  SOIT  ainsi.  {Ji^^oadémU.)  * 

//  s'ÉTOirif  £  qi^on  ait  pu  vivre  en  dt  tels  ternes.  (^  Bruyère,) 

. .  Te  tuis  ravi  ^ute  oons  logions  ensemble. 

(/>«rtoucÀ««,  le  Glor.,  II,  14.) 

Souffrez  (404 )  qu«  Bajazet  voie  enfin  la  lumière. 

(^JRacihe,  Bajazet,  act.  I^  se.  a.) 

.''  '  <        • 

SoUFFEEZ  que  je  vous  DISE.  {JL2Acaâémiey  M.  La9eauxt  etc^^etc.) 
(C'est-à-dire  permettez  que.) 

Parce  que,  dans  j:es  exemples,  la  proposition  principale 
exprime  ou  la  surprise ,  ou  l'admiration ,  ou  le  souhait,  ou  la 
volonté;  en  un  mot,  quelque  chose  d'indécis,  de  douteux. 

Mais  on  diroit  avec  le  mode  indicatif  : 

Je  pense,  je  Soupçonne,  je  crois,  je  dis ,  je  soutiens,  je 
présuma,  j'imagine  que  vous  avez  appris  les  mathématiques, 
—  Je  gage  (4o5),./c  parie  que  cela  est.  * 

ÇU Académie  y  tnax  mot»  gager^  parier.  — Féraud,  GaUeL) 


l^-H*. 


(403)  S^ÉTONirER.  Quelques  auteurs»  tels  que  leV.Rapin,  le  V.Sieard 
^  LeAniM*  ont  fait  r^ir  Tindieitif  i  ce  verbe;  mais,  comme  le  fait 
très-biea  observer  iVrau<2,  cette  faute  ne  seroit  pas  tolérée  à  présent. 

S'étonner  qu'on*  chose  se  fasse,  eWt  troaver  qu'il  n'est  pas  lacil  e 
qu'elle  se  fa^se,  c'est  douter  qu'elle  se.  fasse  :  alprs  le  subjonctif  eftt 
impérieusement  exigé. 

(404)  SouFFRia.  Plusieurs  écrivains,  anciens  ou  modernes,  ont  Riis  a» 
lieu  du  subjonctif  la  préposition  de  et  l'infiniiif  : 

Luther  ne  soiiffrit  pas  à  Bucer  de  dire  que.        (Bossuet.) 

Comment  pouvoit'On  leur  souffkik  (aux  chrétiens)  de  niTESTEft 
les  infamies  duthédtre?  (Fleuri.) 

.'.... Scufffcz  k  mon  amour 

De  TOUS  entretenir  VTvat  la  Au  du  jôui*.  '  {Molière.^ 

L'usage  présent  condamne  ce  régime.  *  .  [Faraud ,  ï)ict.  crit.) 
«  (ioS)  On  âilje*ga'ge ,  je  parie  que  cela,  ^st,  et  non  pas,  que  cela 
SOIT ,  parce  qu^l  n'est  pas  nécèttairé,  pour  qae  l'on  fasse  usage  de 
l'indicatif,  que  la  chose  que  Ton  affirme  être ,  soit  réellement  ;  il  suffit 
que  l'on  atprme  être  persuadé  de  son  etistenee  :«r,.  loraqo'on  propose 
de  gager,  de  parier  qu'une  chose  est,  certainement  c'est  afirikiet  que  Vàm 
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\  ,  .  .  Je  «éR5  que,  malgré, ton  offense, 
Mes  entrailles  pour  toi  ^e  troublent  par  avance. 

[Racine,  Phèd.  act.  IV,  se  3.) 

Je  vois  que  votre  cœur  vcCapplaudit  en  secrft. 

[Racine,  Bérén.  acte  I,  se.  4-)  . 

Songez  qu^on  veut  vous  perdre ,  et  ne  négligez  rien. 

[Th.  Corneille  ,  Essex  ,  act.  I,  se.  i.) 

Je  crois  quil  viendra,  iV Académie,  et  les  gramm.) 

Parce  qu'ici ,  le  verbe  de  la  proposition  principale  exprime 
TaffirEnation  d'une  manière  directe ,  positive. 

DeiLxièmement,  —  On  met  le  verbe  de  la  proposition  subor= 
donnée  au  subjonctif,  si  la  proposition  principale  est  négative 
ou  interrogative ,  parce  que  cette  sorte  de  proposition  ex= 
priiHe  le  doute,  l'incertitude ,  etc.  i,Je  ne  pense  pas,  je  ne 
soupçonne  pas,  je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  appris  les 
nuuhématiques, 

'  [V Académie  y  Féraud,  Gattel,  et  les  Gramm.  modernes.) 

Je  NE  gage  pas,  je  ne  parie  pas  que  cela  soit. 

Je  NE  savois  pas  que  vous  fussiez  amis.  (Caminade.) 

Je  m* ai  employé  aucune  fiction  qui  ne  soit  une  image  sen» 

sîhle  de  la  vérité.  [Volt. ,  Essai  sur  la  Poésie  épique.) 

Je  NE  voudrois  pas  assurer  quon  le  boive  écrire, 
[BoileaUf  à  la  fin  de  sa  8e  réflexion  sur  Longin.) 

PENSEz-i'oa*  quen  formant  la  république  des  abeilles , 
Dieu  n'ait  pas  voulu  instruire  les  rois  à  commander  avec 
douceur,  et  les  sujets  h  obéir  avec  amour?  —  Soupçonnez 
vouSj  cnoYEZ'Voûs ,  vB.ÉsvM%z-vous  qu€  cc  soit  mon  frère  qui 
m* AIT  écrit  ? 


croit  à  son  existence.  12 Académie  a  donc  eu  raison  de  dire  (aux  mots 
gager  et  parier)  :  Je  gage,  je  parie  que  cela  est  ;  et  les  personnes  qui 
pensent  qu'elle  auroit  dû  dire  que  cela  soit  ,  sont  en  opposition  avec 
V  Académie ,  Féraud,  G  attela  les  principes  et  Pusage. 

II.  4^ 
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Ah!  madame,  esUïX  vrai  qu'un  roi  fier  et  terrible 
Aux  charmes  de  vos  yeux  soit  devenu  sensible  ; 
Que  l'hymen  aujourd'hui  doive  combler  ses  yœux  ? 

{Crébillon ,  Rhad.  et  Zén.  act.  I,  se.  a.) 

DouUS'lM  qu^  ne  veuille  implorer  sa  clémence  ? 

(  Th,  Corneille ,  Essex ,  act.  III ,  se.  3 .) 

Je  NE  crois  pas,  ou  Cvloyzz'Vous  quil  vienne.  (V Académie 9 
et  tous  les  Gramm.  modernes.)  , 

Crois'Xxk  que  dans  son  cœur  il  ait  juré  sa  mort  ?^ 

(Racine  f  Andromaque ,  act.  III,  se.  9.) 

L'homme,  pour  qui  tout  renaît,  s^ÀA-t-il  le  seul^  qui  meure 
pourne jamais  revivre?  {Le  Tourneur ^  traduct.  d'Young,  9* Nuit.) 

Dieu  juste  !  seroit-iï  vrai  que  tu  visses  avec  indifférence 
le  crime  triomphant  et  la  vertu  souffrante?  {Le même,  io«Nuit.) 

Remarque.  —  Quelquefois  on  n'emploie-  l'interrogation 
que  pour  affirmer  ou  nier  avec  plus  d'énergie  ;  on  n'interroge 
alors  que  pour  le  seul  effet  oratoire ,  pour  communiquer  aux 
autres  le  sentiment  qu'on  éprouve.  C'est  une  simple  for^: 
mule,  c'est  l'interrogation  des  rhéteurs.  Dans  ce  cas  ^  le  verbe 
de  la  proposition  subordonnée  se  meta  l'indicatif  ^  puisqu'il 
n'exprime  point  le  doute  : 

Cmo'ïzZ'Vous  que  les  Limousins  sont  des  sots,  que  les  Pa- 
risiens SONT  des  bétes?  ce  qui  veut  dire  :  Étes-vous  assez 
simple  pour  croire  que  les  Limousins  sont  des  sots,  que  les 
Parisiens  sont  des  bêtes  ? 

Croirai-je  qu^un  mortel ,  avant  sa  dernière  henre ,  ^ 

Peut  pénétrer  des  morts  la  profonde  demeure  ? 

{Racine,  Fhèd.  act.  II,  se.  i.) 

Madame^  oubliez- vous 

Que  Thésée  est  mon  père,  et  qu'il  est  votré^  époux? 

(Acte  II ,  scène  5.) 

Et  sur  quoi  jf'tt^ez-vous  que  j'en  perds  la  mémoire? 

(Même  scène.) 

Croirai'ie  qu^une  nuit  a  pu  vous  ébranler? 

{Le  m^/Tie,  Ipbig.,  act.  I ,  se.  3.) 


^    ^ 

^ 
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VroiS'Xxk  que  ,  touiours  ferme  aiui  bords  du  précipice , 

Elle  pourra  marcher  sans  que  le  pied  lui  glisse?   [Boil. ,  Sat.  X.) 

(M.  LemarCf  M.  Maagard,  et  M.  Augtr  dans  son  Gomment,  sur  le  Sicis 
lien  de  3îolière\  se.  14) 

Troisièmement.  -^  On  met  le  verbe  de  la  ptdpdsitioti  sua 
bordonnéé  à  rindicatif  avec  le  verbe  prétendre  (dans  16  sens 
de  croire  j  soutenir) ,  et  avec  le  verbe  entendre  (dans  le  sens 
è^oiur,  comprendre)  :  Je  prétends  que  cela  /i'est  pas  vrai* 
*—  Je  PRÉTENDS  que  son  droit  est  incontestable*  {VAcadëntie.) 
—  Au  son  de  la  voix  ^j'entends  que  c^est  votre  frère. 

(Même  autorité.) 

Mais  avec  prétendre  et  entendre  (dans  le. sens  de  Vouloir* 
ordonner)  on  fait  usage  du  subjonctif  : 
j  Je  prétends  que  Von  fasse  son  devoir:  {Féraud ,  Gautl  et 

M.  Laveaux,) 

Il  est  naturel  à  Vhomnw  de  prétendre  que  sa  volonté fa^sz 
loi»  {Marmontel.) 

T/préteStd  que  tout  yi^vvE  et  dépende  de  lui.  {P^okairti) 

•/*ENTENt>5  que  ^OUS  lui  OBÉISSIEZ.  {V Académie ,  Fc'raud  ël 

Gmul.) 

Non,  s*il  vous  plaît,  je  w'entends  pas  que  i*oiis  fassiez 
de  dépense,  et  que  vous  envoyiez  rien  acheter  pour  moi. 
(Pourceau gnac y  act.  i,8C.  10.)  ^ 

Quatrièmement,  r-  On  met  le  verbe  de  la  propositioîi  sue 
bordonnëe  au  subjonctif  après  les  verbes  unipersonnels ,  ou 
âpres  ceux  qui  sont  employëà  unipèrsonnellfement  : 

Il  importe  que  vous  y  soyez.  — ^  Il  vaut  mieux  quil  ne 
VIENNE  point.  —  Il  répugné  que  àelq  soit  ainsi. 

.  ,  i  ,  H  suffît  que  vous  me  commandiez. 

{Racine ,  Iphig.,  act.  V^  se.  3.) 

//  est  juste,  grand  roi,  qu'un  meurtrier /^^rme. 

[P.  Corneille,  lé  Cid,  acl.  îï,  se, 7.) 

Monsieur,  il  est  impossible  que  vous  voyiez  à  présent  ma 
fnattresse  :  elle  est  dans  Vajfliction  la  plus  cruelle. 

{Voltaire y  rEccss.  act.  III,  se.  8.) 

43. 


/ 
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Il  faut  en  excepter  :  il  s'ensuit^  il  résulte ^  \\  arris^e,  et 
les  verbes  unipersonnels  dans  là  composition  desquels  se 
trouve  un  adjectif  qui  exprime  une  ide'e  positive  ;  tels  que , 
évident^  certain ,  sûr^  vrai,  etc.;  ces  verbes  alors  n'exigent 
le  subjonctif  que  lorsqu'ils  sont  interrogatifs  ou  accompagnés 
d'une  négation.  On  dira  donc  :  //  est  vrai,  sûr  ,  certain  ^m^ 
vous  ETES  mon  ami,  —  Il  arrjve  souvent  quon  est  trompe. 

Et  :   //  «*EST  PAS  VRAI ,   sur  ,    CERTAIN  qUC  VOUS  SOYEZ  mon 

ami,  —  //  «'arrive  pas  souvent  quon  soit  trompé  par  ses 
amis. 

Cinquièmement,  —  Le  verbe  sembler,  employé  avec  l'un 
des  pronoms  me  y  te ,  nous ,  vous,  lui,  leur,  demande  le  verbe 
de  la  proposition  subordonnée  à  l'indicatif,  parce  qu&,  dans 
ce  cas ,  5^m^fcr  répond  à  je  crois;  il  marque ,  de  niéme  que 
ce  verbe,  une  affirmation  :  //  me  semble  que  je  le  vois.  (L'^= 
cadémie).  -^Ilvi.  semble  quil  ny  a  pas  de  plus  grande  jouis^ 
sance  que  celle  de  foire  des  heureux. 

Mais  aussi ,  d'après  la  règle  établie  plus  haut ,  ce  verbe 
demande  le  subjonctif,  quandll  est  employé  avec  une  négation 
ou  une  interrogation  :  //  ne  me  semble  pas  que  l'on  puisse 
penser  différemment. 

Eh  quoi  !  te  seirihLe-t'W  que  la  triste  Eryphile 
Doive  être  de  leur  joie  un  témoin  si  tranquille? 

^  {Racine ,  Iph.  act.  II ,  se.  i.) 

t  • 

Lorsque  ce  verbe  est'  employé  sans  un  des  pronoms  dont 
nous  venons  de  parler ,  Féraud,  M.  Chapsal  et  V Académie 
sont  d'avis  de  mettre  le  verbe  de  la  proposition  subordonnée 
au  subjonctif  :  Il  semble  ,  à  vous  entendre,  que  je  vous  en 
DOIVE  de  reste.  {U Académie.)-^!!.  SEMBLE  que  vous  n'ayez  rien  vu, 
{Féraud.) —  Il  semble  que  ce  mal  soit  sans  remède,  [Laçeaux,) 

Le  P,  Buffier,  Ménage,  Th,  Corneille ,  TVailfy  laissent 
néanmoins  le  choix  d'employer  l'indicatif  ou  le  subjonctif; 
et,  en  effet,  plusieurs  écrivains  ont  fait ,  dans  ce  cas ,  usage 
tantôt  de  l'un  ,  tantôt  de  l'autre. 
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Mais ,  comme  il  semble,  sans  pronom ,  n'est  point  une  af= 

Br  ma  tion ,  qu'il  exprime  un  doute  |  une  incertitude^  et  comme 

beaucoup  d'écrivains  ont,  avec  cette  expression,  fait  usage 

du  subjonctif,  nous  pensons  avec  Féraud  et  X Académie  ^ 

dont  nous  venons^  d'invoquer  l'autorité ,  que  ce  mode  est 

préférable. 

On  dîroit ,  et  pour  moi  f  en  suis  persuadé , 

Que  ce  démon  brouillon  dont  il  est  possédé , 

Se  plaise  k  me  braver.  {M<àière ,  TEtourdi,  act.  V,  se.  3.) 

Voici  les  exemples  que  nous  avons  choisis  parmi  tous  ceux 

que  nos  recherches  nous  ont  procurés  :> 

li  SEMBLE  que  les  grandes  entreprises  soient  partni  nous 

plus  difficiles  à  mener  que  chez  les  anciens. 

{Montesquieu  y  Grand,  et  Dec.  desAom.  ch.  ai.) 

...  Il  semèloU  qu'un  spectacle  si  doux 
ISTattendh ,  en  ces  lieux ,  qu'un  témoin  tel  que  vous. 

(Racine  ,  Andr.  act.  II,  se.  4*) 

Il  semble  que  la  race  d'hommes  que  Von  trouve  en  Laponie 
et  sur  les  côtes  septentrionales  de  la  Tartarie^  soit  une  espèce 
particulière  dont  tous  les  individus  ne  sont  que  des  avortons, 
(  Buffon  ,  Hist.  natur.  de  Vhomme.  Variées  dans  P^pèee  hum.) 

Il  semble  que  tétre  qui  pense  soit  abandonné  et  solitaire 
au  milieu  de  f  univers  physique  ;  et  la  pensée  a  besoin  du 
commerce  de  la  pensée, 

(  Thomas ,  Eloge  de  Marc-Aurèle ,  page  564-  ) 

Il  semble  que  y  pour  humilier  ceux  qui  cultivent  les  sciences. 
Dieu  AIT  permis  que  les  plus  belles  découvertes  aient  été 
faites  par  h^isard^  et  par  ceux  qui  dévoient  moins  les  faire, 

{L.  Racine,  note  1^3  du  Poème  de  la  Relig.  cfa.  Y.) 

Il  semble  ^lie  V auteur  ait  été  embarrassé  de  cette  situation 
forcée  y  quil  ait  voulu  exprès  se  rendre  inintelligible,  [f^oU, , 
Comm.  suf  Rodog.) 

On  dirait^  qui  équivaut  à  il  semble ^  paroitroit  demanuer 
aussi  le  subjonctif  j  on  lit  dans  Boileau  (Sat.  VI)  : 

On  diroil  que  le  ci^l ,  qui  se  fond  tout  en  eau  ,        ' 
Veuille  inonder  ces  lieux  d'un  déluge  nouveau. 


/ 
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El  daus  &on  4rl  poétique  (ch.  I}I)  : 

On  diroH  que,  pour  plaire,  instruit  par  la  nature. 
Isomère  ait  k  Vénus  dérobé  sa  ceinture. 

Oif  DiRoiT  que  le  livre  des  destins  ait  été  ouifert  à  ce  pro^ 
phète.  (Bossuet.) 

Oif  DiROiT  qu  il  soit  aveugle,  (M.  Jacguemard ,  p.  179,  II"  part.) 

On  diroit ,  k  vous  Toir  assemblés  en  tumulte. 
Que  Borne  des  Gaulois  araigne  encore  une  insulte. 

{Crébillon,  Catilina ,  aci.  IV,  se.  ire.) 

Mais  encore  y  a-t-il  Quelque  incertitude  ^  puisque  Boileai^ 
%  dit  ai^si  avec  T  indicatif  ($'adressant  à  Molière,  çt  lui  par= 
lant  de  la  rime)  : 

On  diroit,  quand  tu  yeux,  qu'elle  te  vient  checdier.   (SaC.  II.) 

Et  dans  sa  V®  Sat.  : 

Ccpendatu ,  à  le  voir  avec  tant  d'arrogance 
Vanter  le  faux  éclat  de  sa  haute  naissance , 
On  diroit  que  le  Ciel  est  aoumis  à  sa  loi , 
Et  que  Bieu  Va  pétri,  d'autre  limon  que  moi. 

Sixièmement,  -r- Quand  )a  proposition  subordonnée  est  liée 
à  la  proposition  principale  par  un  des  pronoms  relatifs  qui  y 
que  y  dçnt ,  oii  y  etc. ,  il  faut  examiner  si  la  proposition  qui 
suit  ce  pronom  exprime  quelque  chosç  de  positif,  ou  quel= 
que  chose  S  incertain,  l^ans  le  premier  cas ,  on  fait  usage  de 
l'indicatif ,  et  dans  le  second  ^  du  subjonctif: 

lo.  J'épouserai  une  femme  J'épouserai  une  femme  ^2/1^' 

qui  me  plaira,  mcplaise. 

a^.  J^irai  dans  une  retraite  J'irai  dans  une  retraite  oii 

oii  je  serai  tranquille.  je  sois  tranquille. 

3°.  Je  te  donnerai  des  rai^^  Je  té  donnerai  des  raisons 

S^.ns  qui  te  convaincront.  qui  te  convainquent, 

4*.  J'aspire  à  une  place  qui  J'aspire  à  une  place  qui  soit 

est  agréable.  agréable. 

5".  Montrez-moi  le  chemin  Montrez-moi  un  chemin  qui 


f 


ui  conduit  à  Paris.  conduise  à  Paris. 
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6^.  IfoeAVoyèreiUdesdépii-  Us  envoyèrent  des  députés 

tés  qui  consultèrent  Apoll on .  gui  consultassent  Apollon . 

7^.  Je  chercha  quelqu'un  Je  chercbe  quelqu'un  qui 

qui  me  rendra  service.  me  rende  service. 

8°.  Préférez  ces  etpîesstons  '  Préfétca  des  expressions  ou 

où  l'analogie  est  unie  à  la  ranaloçie5o//umcaUckurté. 
clarté. 

Tk^ns  j'épouserai  unefempie  qui  me  plaira  ^  on  emploie 
1  indicatif,  parce  que  l'idée  est  positis^e^  il  s'agit  d'une  femme 
que  j'ai  en  vue^  je  suis  certain  qu'elle  me  plaita.  Dans  j*é=^ 
poiiserai  une  femme  qui  me  plaise^  on  se  sert  au  contraire 
du  subjonctif  y  parce  que  Tidée  est  indéterminée;  j'ai  le  désir 
de  prendre  une  femme,  mais  je  ne  sais  pas  laquelle;  /^  suis 
par  conséquent  incertain  si  elle  me  plaira.  II  en  est'dèméme 
des  autres  phrases,  c'est  l'idée  qu'on  veut  exprimer  qui  dé= 
termine  le  choix  de  l'indicatif  ou  du  subjonctif.  (î^-  I^mûre.)\. 

Seplièmenien't.  —  On  met  le  verbe  de  la  proposition  su= 
bordonnée  au  subjonctif,  lorsque  le  pronom  nAaiit  qui  a 
pour  antécédent  un  substantif  modifié  par  ua  adjectif  em= 
ployé  au  siiperiatif  relatif ,  c'est-à-dire,  par  un  adjectif  pré- 
cédé d'un  des  mots  le  plus ,  le' meilleur,  le  moins,  le  mieux , 
la  plus,  la  moins ,  la  mieux ,  les  plus,  etc.  (4o6) 

Si  ma  religion  étoit  fausse,  je  l'avoue,  voilà  le  piè^ge  le 
MIEUX  dressé  qu'il  soit  possible  d^imagineY. 

{La  Bruyère^,  ch.  XVI:) 

Cet  homme ,  caché  dans  son  désert ,  enveloppé  dans  sa 
vertu ,  iievini  un  des  plus  nobles  instruments  dont  Dieu  se 

0 

sojT  servi  dans  son  Eglise,  pour  faire  éùlater  sa  puissance. 

{Fléchier f  Paiiégy riquo  de  Saint  Vincent  dei^aule.) 

Le  plus  grand  théâtre  Qt^ily  ait  pour  la  vertu ,  c'est  la 

conscience,      {D'OUvU  ,  5ur  U  con«cience  *,  pensée  de  Cicéron.) 


(4o6)  \\  faut  ««'raii^lier  que'  le  meilleur,  le  pire,  U  moindre  ,  cxpri; 
MUDiU  à  eux  kcu^é  un  superlatif. 
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L'h'i'.zngiU  est  le  plus  beau  présent  que  Dieu  ait  vv  faire 

mux  hommes.  {Montesquieu,)    , 

La  reiigion  est  toujours  I/E  meilleur. g^anzn/  que  l'on  puisse 
as^oir  des  mœurs  des  hommes. 

•    {Montesquieu  j  Grand,  el  Dé^«d.  des  Romains,  cli.  X.) 

Ou  lorsque  le  pronom  relatif  correspond  à  l'un  des  adjec^ 
tifs  nul,  aucun,  premier,  second ,  troisième ,  dernier,  etc.;. 
ou  encore  lorsqu'il  se  rapporte  à  quelque  substantif  ou  ad<- 
yerbequi  a  un  sens  négatif,  tels  que  personne,  peu,  guère  , 
rieri ,  aucun ,  etc. 

Racine  est  le  premier  qui  ait  su  rassembler  avec  art  les 
ressorts  d'une  intrigue  tragique»      (  Thomas  y  Éloge  de  Racine.) 

C'est  une  des  dernières  épîtres  que  Saint  Paul  ait  écrites, 
(Tréfoux.)  —  £^5  intérêts  de  leurvanité sont  les  derniers  qu'on 
voiYZ  ménager.  (Geoffroy.) 

//  «y  a  personne. QUI,  en  pareil  cas ,  ne  négligeât  un  in= 
térét  si  important,      {P^oltaire,  sur  la  tragédie  du  Triumvirat.) 

//  ny  a  rien  qui  raï'raighisse  le  sang  comme  utie  bonne 
action,  (I*  Bruyère.)  i 

ïly  a  MU  de  rois  qui  sachent  chercher  la  véritable  gloire 

(Télémaque,\,lLlV.) 

On  peut  dire  cfue.  le  chien  est  le  seul  animal  dont  lajidé= 
lité  80IT  a  l'épreuve,  (Buffon.) 

Le  seÎjl  bien  Qv'on  ne  puisse  pas  nous  enlever,  c'est  le 
mérite  d'avoirfait  une  bonne  action,     (Pensée  d'Antisthène.) 

Il  n'y  a  aucun  de  ses  sujets  qui  ne  hasardIt  sa  propre 
vie' pour  consen'cr  celle  d'un  si  bon  roi,  [Fénélon^  TéUm. 

1.  vm.) 

Co  iiVst  pas  le  seul  bien  que  sa  main  me  rayisse, 

•  {Crdbilton,  Rhad.  et  Zén.  act.  I,  se.  a.) 

Le  présent  est  Vunique  bien 
Dont  rhomme  soit  vraiment  le  raailre. 
»  {Rousseau  y  Oàe^j^ïi  y  \.iï.)    (407) 


(^07)  M\   Ledru  (\}«i|uel  des  amat.  de    la  lang,-    franc.)    est    dVvis 
^irt  le  seul,  Vunique  damandent  le  mode  du  subjonctif  ^  quand  Tidé» 
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//  n'y  a  Guèftf:  de  mots  qui  ,  étant  heureusement  placés , 
ne  puissEWT  contribuer €ui  sublime  (4o8).         {^VoUaire,) 

Huitièmement,  -r—  Les  adjectifs  pronominaux  quel  que  y 
et  les  expressions  qui  que  y  quoi  que  y  veulent  également  le 
verbe  de  la  phrase  subordonnée  au  subjonctif  : 

Quelle  qu*ait  été  la  gloire  des  grands  sur  la  terre  y  elle 
a  toujours  à  craindre  V envie ,  qui  cherche  à  r obscurcir. 

(M as  sillon.) 

Mais  dans  quelque  haut  rang  que  vous  soyez  placé , 
Sourent  le  plus  heureux  s'y  trouTe  rpnrerté. 

{Th,  Corneille,  Essex^  act.  I ,  se.  '6.) 


oest  pas  posilive»  quand  elle  tieut   du  doute ^  maiii  que,  quand  Tidée 
est  affirmative,  qu'elle  ne  tient  pas  du  doute,  il  faut  Vindicatif, 

Ainsi  il  ne  croit  pas  qu''on  puisse  condamner  les  exemples  suivants  : 

Il  Y  avait  eu  du  délire  à  penser  qu'on  eût  pu  faire  périr,  par  un 

crime,  tant  de  personnes  royales,  en  laissant  vivre  le  seul  qui  poo  voit 

U  venger.  '  [Voltaire  ^  Siècle  de  Louis  XIV.) 

Voilà  sans  doute  la  moindre  de  vos  qualités  f  mais ,  madame ,  c'est 
la  SEDLB  dont  j*jLi  pu  parler  avec  quelque  connaissance.        {^Racine,) 

Les  mauvais  succès  sont  les  seuls  madrés  qui  peuveitt  nous  rez 
prendre  utilement,  et  nous  arracher  cet  aveu  d' avoir  faiUi ,  qui  coûte 
tant  à  notre  orgueil.  {Bossuet.) 

Locke  est  le  seul  que  je  crois  devoir  excepter.  (  Condillac.) 

Parce  que  dans  chacun  d^eux  le  sens  est  bien  affirmatif. 
Toutefois,  M.  Ledru  fait  observer  que,  comme  il  y  a  presque  tou= 
jours  un  certain  vague  dans  les  phrases  où  Pop  emploie  seul  ou  unique , 
il  faut  alors,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  faire  usage  du.  suIk: 

jODCtif. 

(4o8)  Remarque.  —  Il  est  un  cas  où  Ton  doit  mettre  le  verbe  de  la 
proposition  subordonnée  à  Tindicatif^  c'est  quand  le  superlatif  est  suivi 
(Tun  régime  indirect ,  comme  dan$  cette  phrase  :  Le  soleil  est  le  plus 
grand  des  corps  que  l'on  aperçoit  dans  le  ciel. 

Le  relatif  ^ue  se  rapporte  non  au  superlatif,  mais  au  régime  qui  le  sait; 
ainsi  Tidée  est  positive ,  car  le  sens  est  celui-ci  :  On  aperçoit  des  corps 
dans  le  ciel,  et  le  soleil  est  le  plus  grand  j  dès-lors  ce  n'est  pas  le  sul)= 
joiiclif  que  Fou  doit  employer.  ' 


1    \ 
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Quoique  le  ciel  soit  juste,  il  permet  bien  souvent 
Que  riDiq[uiié  règne ,  et  marche  en  triomphant  (^9)* 

{^Voltaire,  D.  Pèldre,  aet.  "V,  se.  1.) 

Qui  gue  ce  soit ,  parlez,  et  ne  le  craignez  pas. 

{JRaoine,  Iphig.  aet.  III,  se.  5.) 

Quoi  qu'on  dise ,  un  ânon  ne  devieadra  qu'un  âne.    {Grozelter.) 

Neimèniement.  —  La  conjonction  si que  exige  aussi  le 

subjonctif,  lorsqu'elle  est  employée  pour  quelque  que  : 


(409)  Molière  dans  l'École  des  Femmes  (aet.  fV  »  se.  9)  a  dit  : 

La  mienne ,  qnoîqtie  aux  yenx  elle  n*est  pas  si  forte. 

Mais ,  comme  le  fait  observer  M.  Auger,  dans  son  Comment,  il  faut , 
quoique  aux  yeux  elle  ne  soit  pas  si  forte. 

Conjonctions  ou  locutions  conjonctives  qui  veulent  le  verbe  de  la 
pi*oposition  subordonnée  à  Tindicatif  :  bien  entendu  que,  à  la  charge 
que,  à  condition  que,  de  même  que ,  ainsi  que^  à  mesure  que,  aussi 
hien  que,  autant  que  y  non  plus  que,  outre  que,  parce  que,  à  cause 
que,  attendu  que,  vu  que ,  puisque,  pendant  que  ,  tandis  que,  durant 
que,  tant  que,  depuis  que,  dès  qu^,  aussitSt  que,  à  mesure  que, 
peut-être  que  ^  tant  que. 

Conjonctions  ou  locutions  conjonctives  qui  veulent  toujours  le  sub- 
jonctif :  ajin  que,  à  moins  que ,  aidant  que,  en  cas  que ,  au  cas  que, 
bien  que  ,  quoique,  de  peur  que,  de  crainte  que ,  encore  que  ,  jttsqu'à 
ce  que,  loin  que,  non  que,  nonobstant  que ,  malgré  que ,  posé  que  , 
pour  que,  pourvu  que,  sans  que  ,si  peu  que,  si  tant  est  que ,  soit  que, 
supposé  que ,  et  que ,  dans  le  sens  de  à  moins  que ,  avant  que ,  soit  que, 
afin  que ,  sans  que ,  de  peur  que ,  de  crainte  que. 

{Jf^ailly  ,  page  a68.  —  Lévizac,  pag.  aîa  et  a 34,  t.  2-) 

Observez  que  ce  n^est  pas  le  que,  mis  à  la  suite  de  ces  conjonctions , 
qui  est  la  cause  du  subjonctif;  ce  sont  les  mots  antécédents,  qui  tous 
expriment  un  acte  de  volonlé.  Quand  je  dis  :  Fais  que  je  V estime  afin 
que  je  sois  triste  d'être  ,*  etc. '^  c'est  comme  si  je  disois  :  Fais  que  je 
i^estime  ,  voulant  ou  si  tu  veux  que  je  sois  triste. 

Dans  les  phrases  suivantes  :  Si  ^u  sors ,  et  que  tu  fasses  ce  que  je  dis  , 
tu  réussiras^  c'est  comme  si  je  disois ,  et  supposé  que  tu  fasses. 

Viens,  que  je  te  dise  un  mot,  c'esl-à-dire ,  afin  que  je  te  dise  un 
mot.  (M.  Lemarc ,  p.  m,  note  3o3,  i*^^  édition.) 
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Si  mince  q^'i^  puisse  être  un  cheveu  Hit  de  Torobre. 

Ou  bien  lorsqu'il  y  a  une  négation  avant  et  après  si  :  Il 
fia  pas  écdèi  leste  quil  ne  soit  tombé, 

{JFaiUyj  p.  370. —  Fabrcy  p.  i44*) 

Ou  encore  lorsque  la  conjonction  51*  est  remplacée  par 
fjfue  dans  le  second  membre  de  la  phrase,  parce  qu'alors 
que  exprime  le  doute.  Ainsi  vous  direz  :  //  est  vrai  que  je 
suis  sincère  ;  et  l'on  vous  répondra  :  S* il  est  vrai  que  vous 
SOYEZ  sincère  j  ejcpliquez-vous  donc. 

(Le  Dict.  eriti^.  deFéraud*) 

Dijcièmemcnt,  ^^  On  met  au  subjonctif  le  verbe  de  la 
proposition  subordonnée  après  les  conjonctions  ou  locutipns 
conjonctives  :  avant  que ,  bien  que  ,  encore  que,  de  peur  que, 
en  cas  que ,  sans  que,  au  cas  que,  pourvu  qiie,  à  moins  que  , 
pour  que  y  soit  que,  dest  assez  que',  il  suffit  que,  etc.,  etc.  t 

Les  plaisirs  ne  sont  pas  assez  solides  pour  Qv'oiir  les  appao=: 
FONDISSE,  il  ne  faut  que  les  effleurer. 

Aidant  même  que  Rome  eût  gravé  douze  tables, 
Métius  et  Târquin  n'étoient  pas  moins  coupables.  ^ 

(Racine  le  fils.  Poème  de  la  Relîf ion,  ch.  I.) 

'Avant  que  Babyloue  éprouvât  ma  puissance. 

(/•  Racine  y  Bajazet,  act.  lY,  se.  3.) 

Avant  ÇUEye  fusse  ve/ia.  {^ Acadénûe*)  (4ïo).    - 


(410)  Féraud  ohievye  qu'il  ne  faut  pas  mettre  indiff(£remment  avant 
que  Siyec  le  subjonctif,  et  avant  que  de  ou  avant  de  avec  Tinfinitif.  On 
doit  mettre  avant  que  de  ou  avant  de  avec  l'infinitif,  quand  cet  infinitif 
se  rapporte  au  sujet  de  la  proposition.  Je  lui  ai  payé  cette  somme  atakt 
QUE  DE  PARTIR  Qu  AVAWT  DE  PARTIE^  c'est-à-dire ,  at'tf Ht  q^^  j^  ptif^ 
tisse  f  mais ,  si  je  voulois  parler  du  départ  de  celui  à  qui  j'ai  payé  la 
somme ,  il  faudroit  dire  :  Je  lui  ai  payé  cette  somme  avant  Qu't/ 
partIt,  ou  avant  son  départ,  et  non  pas ,  avant  de  partir, 

\oye%  aux  observ.  sur  les  adverbes ,  si ,  avec  avant  que ,  il  faut  ne 
jaiis  la  phrase  subordonnée. 
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Bien  qu^à  ses  déplaisirs  mon  ame  compatisse. 

(P.  Corneille i  ]e  Cid,  act.  II,  se.  7.). 

Il  fait  bon  craiadre ,  encor  que  Ton  soit  saint.  [La  F^ontaine.) 

Encore  qu'il  soit  fort  jeune  il  ne  laisse  pas  d*éire  sage, 
{V Académie,  Féraud,  Gattel  el  M.  Lai^eaux.) 

De  peur  que  ma  présence  encor  soit  criminelle , 

le  te  Jaisse.  {Molière ,  TEtourdi ,  act.  I;  se  5.] 

Il  faadroit  en  prose ,  ne  soit  criminelle. 

Mais,  soit  qu'an  vieux  respect  pour  le  sang  de  leurs  maîtres 
Parlât  encor  pour  moi  dans  le  cœur  de  ces  traîtres. 

(Voltaire,  Henriade,  ch.  Itl.) 

Au  CAS  QUE ,  EN  CAS  QUE  Cela  SOIT.      (V Académie.) 

Les  puissances  établies  par  le  commerce s^élei'cnt 

peu  à  peu  et  sans  que  personne  s'en  aperçoive. 

{Montesquieu,  Grand,  des  Romains,  ch.  IV.) 

Pourvu  qu'o»  sache  (a  passion  dominante  de  guelquun  , 

on  est  assuré  de  lui  plaire, 

*  (Pensées  de  Pascal ,  i«"  part.  art.  X.) 

Cest  as^z  que,  il  suffit  que  vous  soyez  assuré,  (M.  Auger , 
Commenl.  sur  Molière,  p.  SSj,  t.  III.) 

Remarques,  —  Il  arrive  souvent  que ,  pour  donner  plus  de 
vivacité  au  discours ,  on  supprime  la  proposition  principale  : 

Que  la  foudre  à  vos  yeux  m'écrase  si  je  mens  ! 

(P.  Corneille ,  le  Ment.  act.  III ,  se.  5.) 

Qu'ils  meurent  pour  leur  père, . 

Qu'ils  meurent^  aussi  bien  ils  sont  morts  pont  leur  mère. 

[Lon^pierre,  Médée,  act.  IV,  se.  8.) 

Que  je  fuie  '  ah  !  Rhodope ,  au  comble  de  la  gloire, 

Quand  sur  mes  ennemis  i^emporte  la  victoire; 

Que  je  fuie  !  {Le  même,  Médée  ,  act.  V,  se.  1.) 

Mais,  eu  rétablissant  les  ellipses,  tout  rentre  dans  Tordre, 
et  Ton  voit  qu'alors  il  faut  toujours  le  subjonctif. 
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Quelquefois  aussi ,  nou-seulement  le  verbe  de  la  proposi= 
tion  principale  est  supprimé,  mais  encore  le  que,  satellite 
constant  du  subjonctif. 

Au  diable  soit  Técho ,  Phomme  et  l'églogue.  (P*>o«.) 

Dut  le  €Îel  égaler  le  supplice  k  Voffénsel 

{P.  Corneille,  Rodog.,  act.  V,  «c.  i.) 

Plût  aux  dieux  que  mon  père,  hélas!  vécût  encore  î 

{Racine.) 

'    Écrive  qui  voudra {Boileau ,  Sat.  IX.) 

Me  préservent  les  deux  d^ane  nouvelle  guerre  ! 

[Voltaire,  les  Péiop.  act.  IV,  se.  i.) 

Périsse  ?e  Troyen  auteur  de  nos  alarmes  ! 

(Aicwe,  Ipliig.,  act.  II,  ac.  2.) 

Puissé-je  de  mes  yeux  y  voir  tomber  ce  foudre  ! 
(P.  Corneille,  Hor.'  aci.  IV,  se.  5.) 

Cette  double  ellipse  est  rare  ;  mais  on  remarquera  que,  dans 
ce  cas ,  on  place  presque  toujours  le  sujet  après  le  verbe.    ' 
{Jf^ailly ,  p.  276,  Léfizac,  M.  Lemare,  et  M.  Maugard.) 

Enfin  il  n'y  a  dans  toute  la  la^gu-e  qu'un  verbe  qui  se  mette 
au  subjonctifs  sans  qu'un  autre  mot  le  précède  :  c'est  le  verbe 
Savoir  y  accompagné  au  présent  d'une  négative  :  Je  ne  sache 
rien  qui  soit  plus  digne  de  notre  amour  que  la  vertu ,  ni  de 
plus  propre  à  notre  bonheur  que  l'amitié,  —  Des  enfants 
étourdis  deviennent  des  hommes  vulgaires  ;  je  ne  sache  point 
d'observation  plus  générale  et  plus  certaine  que  celle-là. 
(Emile,  t.  I.) 

Mais ,  ce  qu'il  y  a  de  particulier ,  c'est  que  cette  manière 
de  parler  n'a  lieu  qu'à  la  première  personne,  car  on  ne  dit  pas 
Ui  ne  saches  rien,  il  ne  sache  rient 

{T.  Corneille ,  sur  la  36a*^  rem.  de  Vaugelas.  —  Le  P.  Buffier , 
n°  6i5.  —  Le  Dict.  de  V Académie.) 
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9 

m  §*    5. 

DE    LlNriNITJF    Et    PE    l'eA^PLÙI    DES    ÏEMPS    DE    CE 
CINQUIÈAIE    ET   DERNIER    MODE. 

,L' infinitif  sigoiûe  rafSrmation  d'une  manière  indéfinie, 
et  dès-lors,  sans  aucun  rapport  exprimé  de, nombre  ni  de 
personne.       (^WM.  de  Port-Roy  ai  ^  p.  175;  Restant  y  "^^  aSy.) 

Quand  je  dis  être ,  avoir  ^  aimer,  finir,  je  fais  seulement 
entendre  la  signification  de  ces  verbes  à'une  manière  géné^ 
raie  j  $ans  y  rien  ajouter. 

On  distingue  cinq  temps  dans  Pinfinitif  :  Le  présent  y  le 
prétérit ,  lé  participe  présent,  le  paiçficipe  passé ^  et  le  par»^ 
ticipe  fiUur. 

Le  présefnt  de  l'infinitif  est  susceptible  d'exprimer  un  pré= 
sent,  un  passé,  ou.  vaijutur,  relativem^ent  au  temps  du 
verbe  qui  le  précède,  comme  dans 7e  l'entends  rire;  rire  ex= 
prime  im  présent ,  parce  que  j'entends  est  un  présent  -,  et 
c'est  comme  s'il  y  avoit ,  il  rit  et  Je  l'entends.    • 

Je  l'ai  entendu  rire.  Rire  exprime  un  passé ,  parce  que 
j*ai  entendu  est  au  passé  )  c'est  comme  s'il  y  avoit ,  il  a  ri  et 
je  Vai  entendu. 

Je  l'entendrai  rire.  Rire  exprime  un  futur,  parce  que 
j'entendrai  est  au  futur  ;  c'est  comme  s'il  y  avoit ,  il  rira  et 
je  r entendrai.      {fTaiUj-,  p.  55.  —  Et  Restant,  p.  ajo.) 

Le  prétérU  de  l'iiifinàifeTi^Tiina  teulement  un  passé  réla= 
tivement  au  temps  du  verbe  qui  le  précède;  comme  dans 7 c 
Crus  ou  je  crqyois  l^ avoir  entendu  rire.  (  TF'aUly  et  Lévizac.  ) 

Pour  exprimer ,  dans  l'infinitif,  un  futur  par  rapport 

,  au  temps  du  verbe  qui  le  précède ,  il  faut  joindre  l'infinitif  du 

verbe  devoir  au  verbe  qui  est  à  l'infinitif  :  Je  crois  devoir 

vous  faire  part  de  cette  nouvelle.  Toutefois,  comme  le  présent 

de  l'infinitif,  précédé  des  verbes  promettre,  espérer,  compter, 

.  s* attendre ,  menacer,  désigne  toujours  un  futur  :  Il  espère 
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vous  contenter  y  c'est-k-dire  il  espère  quil  vous  contentera  ; 
alors  on  n'a  pas  besoin ,  pour  ces  cinq  verbes  seulement ,  de 
faire  usage  du  verbe  devoir,  (jnand  on  veut  exprimer  ce 
temps.     {JTaiUx,  p.  aSj,  —  LévUao,  p.  lai,  t.  a.) 

Le  présent  de  l^ infinitif  sert  à  spécifier  le  verbe  dont  on 
veut  parler.  Ainsi  on  dit  :  le  verbe  croire  ,  le  verbe  donner, 
le  verbe  plaire,  comme  on  dit  le  nom  prince ,  le  nom 
temple.  (iJcrtaut,  p.  337.) 

Le  présent  de  l'infinitif  fait  toujours  la  fonction  ou  de  sujet, 
ou  de  régime,  soit  direct  soit  indirect. 

Haïr  est  un  tourment  ^  aimer  est  un  besoin  de  l'âme. 

(M.  de  Sefgar.) 

le  Toudrois  inspirer  Kamour  de  la  retraite.  {L%  Fontaine.) 
La  vertu  ê^^TÛii  à  se  justifier.     (Voltaire ,  OËd.  act.  II,  se.  4*) 

Dans  les  deux  premiers  exemples,  l'infinitif  est  sujet;  il 
est  régime  direct  dans  le  second ,  et  régime  indirect  dan»  le 
troisième. 

Par  conséquent  tout  verbe  placé  immédiatement  après  un 
autrâ  verbe,  ou  à  la  suite  d'une  préposition,  doit  être  mis  à 
l'infinitif,  parce  qu'alors  il  est  le  régime  du  verbe  ou  de  la 
préposition  qui  précède  :  Cest  aux  mœurs  et  non  au  destin 
quil  FAUT  IMPUTER  Ics  crimes.  —  Tous  les  peuples  sont  frères  y 
et  DOIVENT  s' AIMER  comnic  tels,       {Télém,,  1.  XL) 

Od  peut  être  héros  sans  ravager  la  terre. 

{Boileau ,  EpU.  au  Rot.) 

Qui  jamais  de  nos  lois  n^ofieusa  Fëquité 
iVfl  rien  â  redouter  de  leur  sévérité. 

Exceptions.  1®.  La  préposition  en  exige  toujours  le  parti= 
cipe  présent,  au  lieu  de  Tinfinitif  :  Il  faut  corriger  les  mœurs 
en  RiAMT.     . 

2",  A.près  les  verbes  croire,  voir,  on  met  quelquefois  le 
participe  passé  :  La  femme  que  j'ai  crue  aimée.  —  p^os 
parents  que  j'avois  vus  disposes  à  vous  pardonner. 

Mais  dans  cette  phrase  :  Ce  que  l'on  donne  à  ses  amis  est 
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DEROBE  eauc  caprices  du  sort  y. ce  sont  là  les  seules  richesses 
quil  ne  puisse  pas^  nous  enlei^er  (Pensée  de  iPftfrtÊa^yEpjgi*.  43)  j 
est  dérobe'  ne  forme  pas  une  exception ,  puisque ,  dans  tous 
les  temps  composes  y  Tauxiliaire  et  le  participe  ae  font  qu'un 
seul  et  même  verbe. 

Le  verbe  être,  ayant  pour  sujet  un  infinitif^  peut  être  prë= 
cédé  ou  non  précédé  du  pronom  ce;  on  dit  également  bien  : 
Médire  de  son  prochain ,  c'est  une  action  infâme  ^  ou  est 
une  action  infâme. 

Mais  ce  pronom  est  indispensable ,  i** ,  lorsque  l'infinitif, 
qui  sert  de  sujet,  a  un  régime  d'une  certaine  étendue  :  Taire 
un  service  quon  a  rendu ^  c'est  ajouter  au  bienfait. 

1^.  Quand  il  y  a  deux  ou  plusieurs  infinitifs  de  suite  em« 
ployés  comme  sujet  :  Z/re,  peindre ,  faire  de  la  musique  ^ 
c'est  Tunique  occupation  de  sa  vie. 

L* infinitif  èesienl  quelquefois  un  véritable  substantif;  et 
alors  il  est  susceptible  d'être  déterminé  et  modifié  comme 
les  autres  substantifs. 

Ce  n*est  pas  la  mort  que  je  crains,  cest  le  mourir. 

[Montaigne,) 

Un  BON  MOURIR  vaut  mieux  quun  mal  vivre. 

{Charron y  la  Sagesse,  1.  I.) 

Le  taire  est  mieux  séant  à  la  femme ,  et  le  répondre  à 
r homme,  (Amyoty  trad.  de  Théag.  et  Chariclée.) 

Laissez  dire  les  sols,  le  savoir  a  son  prix.  (La  Fontaine,  fab.  161.) 

La  paix  nous  des^enoit  nécessaire,  conime  le  manger  et  le 
.DORMIR.  (  Voltaire ,  Corresp.  t.  VIII ,  p.  87 1 . ) 

Le  raisonner  tristement  s^accrédite.  {Le  même.) 

Le  RIRE  est  sans  doute  U assaisonnement  de  V instruction , 
et  V antidote  de  l'ennui.  {La  Harpe ,  Cours  de  littéral.,  p.  4o4  »  *•  V.) 

11  est  aussi  dans  le  génie  de  notre  langue  de  préférer  le 
mode  infinitif  à  l'indicatif  ou  au  subjonctif  j  en  effet,  il 
débarrasse  la  phrase  d'une  foule  de  petits  mots  dont  l'emploi 
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Iréquent  rend  la  construction  louche  et  languissante  ;  voilà 
pourquoi  on  dît  :  //  vaut  mieux  être  malheureux  que  d'être 
criminel  y  plutôt  cjue,:  il  vaut  mieux  que  vous  soyez  malheu- 
reux  que  vous  ne  soyez  criminel. 
(Th.  Corneille  f  sur  la  3®  rem.  de  F'augelas.  — ^^Et  Jf^ailly^  p.  237.) 

t 

Cependant  on  doit  préférer  l'indicatif  ou  le  subjonctif  à  Tinj 
finitif  ^  pour  éviter  plusieurs  de  ou  plusieurs  à;  ainsi ,  au  lieu 
de  dire  :  Le  philosophe  Aristippe  chargea  ses  compagnons  de 
voyage^  de  dire  de  sa  part  à  ses  concitoyens ,  Dp  songer  de 
bonne  heure  a  se  procurer  des  biens  quils  pussent  sauver 
avec  eux  du  naufrage  ;  il  faut  dire  ^  quils  songeassent  de 
bonne  heure,  etc* 

Tout  infinitif  présent ,  précédé  d'une  préposi  tioh  doit 
toujours  se'  rapporter  d'une  manière  claire  et  précise,-  soit  au 
sujet  de  la  proposition,  soit  au  régime  direct,  ou  au  régime 
indirect ,  Uhomme  vit  pour  travailler.  —  Dieu  nous  a  crées 
pour  TRAVAILLER.  —  Jc  VOUS  Conseille  de  travailler. 

Dans  la  première  phrase,  l'infinitif  ^/Tav^of/Z/er  avec  la  pré= 
position  dont  il  est  précédé  se  rapporte  au  sujet  Vhomme  ; 
dans  la  seconde  phrase  il  se  rapporte  au  régime  direct  nous  ; 
et  dants  la  troisième,  il  se  rapporte  au  régime  indirect 
vous*      ^ 

Ainsi  cette  phrase  :  La  vie  de  Pépin  ne  fut  pas  assez  longue 
POUR  mettre  la  dernière  main  à  ses  projets ,  n'est  pas  cor= 
recte  ;  le  rapport  de  l'infinitif  a  lieu ,  non  avec  la  vie  qui  est 
le  sujet  Aefut ,  mais  avec  Pépin  qui  est  le  régime  du  sujet. 

Cette  autre  phrase  manque  également  d'exactitude  :  C*est 
FOUR  DOHNER  quc  le  Scigncur  nous  donne  ;  l'infinitif  semblé 
être  en  rapport  avec  le  sujet  Seigneur  et  avec  le  régime 
indiirect  720M5  ;  on  ne  sait  trop  si  le  sens  est  que  le  Seigneur 
donne  pour  le  plaisir  lacvie  de  donner ,  ou  qu'il  nous  donne, 
afin  que  nous  donnions» 

Celle-ci  n'est  pas  plus  exacte  :  La  s^ie  est  faite    pour 
travailler;  pour  travailler  ne  se  rapporte  pas  au  sujet  du 
verbe,  bar  la  yiè  ne  travaille  pas;  mais  il  est  en  rapport 
n.  44 
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avec  nous  y  qui  n'est  pas  dans  la  phrase^  ce  qui  est  essen- 
tiellement vicieux. 

Pour  rendre  ces  (ïhrases  correctes ,  il  faui  prendre  un  auti'e 
tour  qui  indique  clairement  par  qui  sont  faites  les  actions 
des  verbes  mettre  y  'donner,  travailler:  La  vie  de  Pépin  ne 
fut  pas  assez  longue  four  qu'il  mît  la  dernière  main  à  ses 
projets.  —  C'est  pour  que  -nous  donnions  ,  aue  le  Seigneur 
nous  donne.  —  Nous  ne  vivons  que  pour  travailler. 

Enfin ,  d'après  ce  qjii  précède ,  il  est  facile  de  juger  que 
tes  phrases^  ne  sont  pas  plus  correctes  :  J'ai  ordonné  de 
BRÛLER  mon  manuscrit,  —  La  comédie  est  faite  *our  rire. 
—  Je  vous  ai  donné  ma  fille  pour  être  heureux. 

Que  l'on  cherche  partout  mes  tablettes  perdues , 
Mais  que,  sans  les  ouvrir^  elles  me  soient  reudues. 

{Quinault ,  la  Mort  de  Cyrus ,  act.  I,  se.  5.) 

Il  faut  :  J'ai  ordonné  qu'on  brulAt  morf  manuscrit.  —  La 
comédie  est  destinée  à  faire  rire.  —  Je  vous  ai  donné  ma  fille 
POUR  QUE  vous  soyez  heureux*  —  Que  Von  cherche  partout 
mes  tablettes  perdues  _,  mais  quelles  me ,  soient  rendues  sans 
qu'on  les  OUVRE ,  OU  bien  sans  qu'elles  soient  ouvertes. 

.  §.6. 

'  DES   PARTICIPES    ET   DE    LEOR    EMPLOI. 

Le  participe  présent  et  le  participe  passé  sont  suscep- 
tibles d'exprimer  le  présent ,  le  passé  ou  le  futur ,  selon  le 
temps  du  verbe  principal  de  la  phrase  :  Un  enfant ,  atmk 
de  ses  parents  ,  doit  faire  tous  ses  efforts  pour  mériter 
leuramour. 

lue  participe  futur ,  comme  son  nom  l'indique,  marque 
une  action  qui  aura  lieu  dans  un  temps  où  l'on  n'est  pas 
encore.  *   ' 


#    * 
«  > 
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Les  Participes  méritant ^  par  leur  importance,  de  fixer 
l'attention  de  ceux  qui  veulent  conhoitre  à  fond  les  principes 
de  la  langue  françoise^  nous  avons  cru  devoir  en  faire  un 
article  séparé.  Ployez  article  XVIII*. 

ARTICLE  XVII. 

DE    LA    CÔRRESPONDASrCE    SÏYTRE    LES   TEMPS. 

Il  y  a  dans  les  temps  des  verbes  un  rapport  de  détermi= 
nation  qu'il  n'est  pas  permis  d'ignorer.  Ce  rapport,  ou  cette 
correspondance ,  est  souvent  fondée  sur  l'usage  qui  y  lui  seul , 
établit  toutes  nos  règles» 
/  )  C'est  le  temps  du  verbe  principal  qui  prescrit  au  second 
'  (  verbe  le  temps  qu  il  doit  prendre  :  et  la  correspondance 
dans  les  verbes  ne  peut  avoir  Heu  que  dans  la  phrase  com= 
posée ,  où  plusieurs  verbes  dépendent  les  uns  des  autres. 

CORRESPONDANCE    DES    TEMPS    DE    l'iNDICATIF 

£NTRE    EUX. 

Les  temps  de  l'indicatif  correspondent  les  uns  aux  autres , 
de  telle  manière  que 

lut  présent  correspond  : 
*  A  son  propre  temps,      \rr     (quand  vous //>««, 
au  prétérit  défini  :  /  '(  quand  vous  at^ez  lu. 

Uimparfhit  correspond  :  ' 

*A  son  propre  temps ,     \     .nf     (quand  vous  écriviez, 
au  prëtërU  défini ,  /    â     \  q»iand  vous  écriviies,. 

au  prétérit  indéfini  :        f     >2;      (  quand  vous  avez  écrit, 

he  prétérit  définicorrespond: 
'A  son  propre  temps ,  et  \  Quand  vous  le  voûtâtes ,  \e  vins, 
presque    tou^Qurs   au 


prétérit  antérieur  :       )  Qaand  '^pmfini,  j'/  a^ai. 
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Le  préêént  indéfini  correspond  : 
'  A  soa  propre  temps  »     )    \     (  aussitôt  que  vous  Vavez  voubi , 
à  l'imparfait ,  >     '^     <  P^^"**  ^"®  ^®^*  écriviez , 

au  prétérit  antérieur       (     j^     )  «P****  ^^^  ^^^  ^^^^  ^^  ^^^^' 
composé  :  '  ^ 

Le  préUrit  antérieur  correspond  presque  toujours  : 

{Quand  '^euè  lu ,  vous entrâles- 
Après  que  Yeus  lu,  on  me  demanda. 

Le  plus-que-parfait  correspond  : 

^  A  l'imparfait,  \  ^  r  Quand  vous  «/i/w«^ 

au  prétérit  défiai ,  ^  .5  J  quand  vous  e/ï<A£l«N 

au  prétérit  indétini ,  l  |  I  quand  vous  i^Aw  c/ï/n^> 

au  prétérit  antérieur  :  /  ^  v  quand  yovLB  fûtes  entré* 

Le  fUiur  absolu  correspond  : 

Au  présent   de  Tindi-X       ..     ^si  vousled^ai/««x 

oatif,  fil 

au  prétérit  indéfini ,        >     |     <si  vous  ac;« /m  votre  ouvrage 

à  son  propre  temps,        I     ?     j  quand  vous  ww</«a, 

au  futur  passé  ;  /    *^      Vquand  vous  Yaure%  dit. 

Tjr  futur  jfassé  correspond  : 

Au  futur  absolu  :  Quand  vous  aurez  fini,  je  partirai. 

he  présent  du  oondithnf^  correspond  : 

*  A  son  prcf»rc  temps ,     /Quand  un  coupable  écfiapperoit  au  cbâs 

1    timent,  il  vl  échapperait  pa»  aux  re= 

1    mords* 
à  l'imparfait ,  J Je  "^^^  ajcferow  volontiers  de  ma  bourse, 

\    si  \éioi9  plus  heureux- 
au  plus-que-parfiiit  defJe  voué  crcirois,    si  vous  n'aviez  pas 
rindicatif  t  |    eotiracté  la  malheureuse  habitude  de 

\    mentir* 
Le  premier  conditionnel  passé  correspond  : 

(  Les  Romains  auraient  conservé  l'empire 
Auplus-que-parfait:     {     de  la  terre ,  s'î&  ac.otf«<  co«W  leur» 

'  •  anciennes  ver lu«.       {Bossu«l-) 
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,     Le  deuxième  condith^nelpcuâé  correspond  : 

/Quand    même    Alexandre   êûi   oonquu 
A  son  propre  temps  :     l     toute  la  teri«,  il  n'^ûi  peu  èi^  «â/ûs 

Voyea  page  568,  une  observation  «ur  je  ne  »aunÀ%  employë  pour  je 
«e  puiM\  et  page  677,  une  observation  lur  on  diroU  employé  pour  il 
semble. 


on 


Eorsque»  deux  verbes  sont  unis  par  la  conjonction  que 
înet  le  second  à  l'indicatif ,  si  le  premier  exprime  queU 
que  chose  de  positif,  et  alors  il  résulte  différents  rapports  de 
correspondance  entre  les  temps  de  ce  mode. 

Le  présent  de  findtcaiifoor  respond  : 


'A  son  propre  temps , 

au  futur  absolu , 
au  futur  passé , 
à  l'imparfait , 
au  prétérit  défini., 
au  prétérit  indéfini , 
au  plus-que-parfait 9 
au  condit  présent , 

au  1"  condit*  passé, 
au  2*  condit-  passé  : 


I 


/ 


rque  Toos/xirfejeaujoard'hai  pour 
Paris, 

que  vous jMirri/vjE demain, 
que  vous  serez  parti^  si ,  etc. 
que  vous  pariiez  hier ,  si ,  etc. 
'que  vous  partiiea  hier  , 
que  vous  êtes  parti  ce  matin , 
I  que  vott8«^l/es/xirb'hier avant  moi 
que  vous jDar//r/ex  aujourd'hui, 

si ,  etc., 
que  vpu»«eriej;/>ar//  hier,  sî,  elc  , 
que  yovLs  fussiez  parti  plus  tôt, 

si,  etc. 

Si  le  second  verbe  exprime  une  action  passagère ,  et  que 
l'on  veuille  marquer  un  présent  relatif  aii  premier  verbe 
alors 

U i/nparjhit ,  \e  prétérit  défini,  \t  prétérit  indéfini,  le  plus^qut' 
parfait  de  l'indicatif ,  correspondent  : 


'A  rimparfait  : 


Ondisoit, 
on  dit, 
on  a  diif 
onavQitdit , 


que  vous  aimiez  l'étude. 
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Si  l'on  veut  marquer  un  passé  antérieur  au  premier  verbe, 
la  même  correspondance  a  lieu^  et  alors 

Virnparfhii^  le  préiént  défini^  le  préiérU  indéfini^  Je  piu9*gue^ 
parfàUde  l'indicatif^  correspondent  : 

!0n  dUoit  y    1 
^   ^d't         /gaevous  aviez  aimé  Véiude. 
on  avoit  dii^  ) 

Si  l'on  veut  marquer  mu  futur  absolu ,  alors 

JJimparfiûl ,  le  préiérii  défini,  le  prétérit  indéfini  y  le  plus^gue- 
parfiùt  de  rindicatif ,  correspondent  : 

On  disait  ^ 


Au  présent  du  cond.  :  {  * 


que  TOUS  aimeriez  Tëtude  , 
si,  etc. , 


onavoitdity 

{Léi4zac,  p.  i|6,  t.  II.) 

Mais,  si  le  second  vetbe  exprime  une  chose  vraie  dans 
tous  les  temps,  une  action  qui  se  fait  ou  peut  se  faire  dans 
tous  les  tbinps ,  alors 

hUmparfiàt,  le  prétérit  défini p  le  prétérit  indéfini,  \e plus-que- 
parfiiit  de  Tindioatif ,  correspondent  :  *" 

'que  les  Crimes  secrets  ont  les  dieux 


Je  vous  disais , 


Je  vous  dis, 


Au  présent 
de  l'indicatif: 


Je  vous  ai  dit, 


3evoviiavoiêdit\ 


pour  témoins  (Sémiramis ,  act. 

V,  sddern.);  et  non  pas  avaient 

les  dieux  pour  témoins. 
I  que  V espoir  est  le  seul  bien  des 

coeurs  in/hrtunés  (Bernis,  ch.  7)  ; 

et  non  psis  était  le  seul  bien, 
qu'î/  n'y  A  rien  dfs  stable   et  de 

permanent  dans  le  monde  i  et 

non  pas ,  qu'il  n'y  avoit  rien 

de  stable, 
que  la  santé  fait  la  félicité  du 

corps,  et  le  savoir ,  celle  de  Ves=^ 
-prtV;  et  non  pas  que  la  santé 

fiiisoithi  félicité  du  corps. 
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Parce  que  rexistènce  de  ces  vérités  es»  itidépendante  de  ' 
toute  epoqng^;  qu  elle  est  simultanée  avec  tous  les  instants  ;  ' 
qu'elle  est  toujours  présente. 

On  se  servira  également  du  présent ,  s'il  s'agit  de  quelque 
chose  qui  existe  au  moment  que  l'on  parle  y  et  l'on  dira  :  Je 
vous  ai  fait  savoir  que  ma  femme  est  en  mal  d'enfant.  —  Je 
savois  bien  cjue  vous  êtes  marié,  —  Nous  avons  su  que  vous 
JLyEZ  acheté  une  métairie.  —  On  ma  rapporté  que  votre  mère 
A  été  quelque  temps  malade,  —  Et  non  pas  :  Je  vous  ai  fait 
savoir  que  mafem^ne  étoit  en  mal  d* enfant. — Je  savois  bien 
que  vous  étiez  marié.  —  Nous  avons  su  que  vous  aviez  acheté 
une  métairie.  —  On  nia  rapporté  que  votre  mère  avoit  été 
quelque  temps  malade. 

{Fabre^  p.  3^9  et  suiv.  M.  Boinvilliers ,  page  a8o.   M.  Chapsal,  et 
Domergue ,  p.  loa  de  ses  Solut.  gramm.) 

Gomme  beaucoup  d'auteurs ,  très-corrects  d'ailleurs  y  ont 
fait  plus  d'une  fois  des  fautes  dans  l'emploi  des  temps ,  nous 
ne  croyons  pas  inutile  de  nous  arrêter  encore  sur  le  cas  où 
Ton  doit  jnettre  le  verbe  de  la  proposition  subordonnée  au 
p/xfsenty  quoique  le  verbe  de  la  proposition  principale  soit 
ou  à  l'imparfait ,  ou  au  prctci  i't  défîni ,  ou  au  prétérit  indé^ 
fini,  ou  au  plus-que-parfait.  C'est  dans  l'ouvrage  de  M.  Mau^^ 
gard  que  nous  puisons  ce  qu'on  va  lire  : 

Ce  grammairien  commence  par  citer  cette  remarque  de 
Duclos  sur  le  chapitre  XVI  de  la  Grammaire  générale  de 
Port-Royal: 

«  Puisqu'on  n'a  multiplie  les  temps  et  les  modes  des 
verbes  ,  que  pour  'mettre  plus  de  précision  dans  le  discours , 
je  me  permettrai  une  observation  qiii  ne  se  trouve  dans 
aucune  grammaire ,  sur  la  distinction  qu'on  devroit  faire 
et  que  peu  d'écrivains  font,  du  temps  continu  et  du  temps 
passager,  lorsqu'une  action  est  dépendante  d'une  autre.  Il 
y  a  des  occasions  où.  le  présent  seroit  préférable  à  l'imparfeil 
qu'on  emploie  î-ommunément.  Je  vais  me  faire  entendre 
par  des  exemples  :  On  ma  dit  que  le  roi  étoit  parti  pour 
Fontainebleau.  La  phrase  est  exacte ,  attendu  .que  partir 
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est  une  action  passagère.  Mais  je  crois  qu'en  parlant  d'une 
véritjé  constante  ,  on  ne  s'exprimeroit  pas  avec  asse^  de 
justesse  en  disant  :  J*  ai  fait  voir  que  Dieu  étoit  bon  ;  que  les 
troi^  angles  d*i4,n  triangle  etoient  çgaux  à  deux  droits.  Il 
faudroit  que  Dieu  est^  etc.,  que  trois  angles  sont ^  etc.,  parce 
que  ces  propositions  sont  des  vérités  constantes  et  indépen= 
dantes  du  temps,  p 

a  On  emploie  encore  le  plus-que-parfait,  quoique  rim= 
parfait  convînt  quelquefois  mieux  après  la  conjonction  si» 
Exemple  :  Je  wus  aurais  salué ,  si  je  vous  avois  vu.  La  phrase 
est  exacte ,  parce  qu'il  s'agit  d'une  action  passagère  :  mais 
celui  qui  auroit  la  vue  a^sez  basse  pour  ne  pas  reconnoitre  les 
passants,  diroit  naturellement,  si  je  voyois;  et  non  pas5£* 
j'avais  vu;  attendu  que  son  état  habituel  est  de  ne  pas  voir. 
Ainsi  on  ne  devroit  pas  dire  :  //  n  auroit  pas  souffert  cet 
affront,  s'il  a  voit  été  sensible;  il  faut  s'il  étoil,  attendu  que 
la  sensibilité  est  une  qualité  permanente.  » 

Ensuite,  M.  Maugard  convient  qu'avant  ce  judicieux 
académicien,  aucun  Grammairien  n'a,  à  la  vérité ,  exposé  ce 
principe^  mais  il  prouve  que 'de  bons  écrivains  anciens  et 
piodernes  Font  pratiqué.  Exemples  : 

Vou8m*a(^z  dit,  tout  franc,  que  je  dois  accepter 
Celui  ^ûe,  pour  époux,  on  me  veut  présenter. 

{Molière,  Tartufe,  act.  Il,  se.  4*) 

Qu est-ce  que  vous* me  voulez,  mon  papa  ?  Ma  belle  ma^ 
pian  -hCjl  dit  que  vous  me  demandez. 

[Molière,  le  Malade  imagîn.  act.  II,  se.  a.) 

Hier  elle  vous  éleyoit  au-dessus  de  votre  sage  père ,  de 
l'invincible  Achille,  du  fameux  Tliésc'e,  d'Hercule  devenu 
inimq^el.  Sentî^es-vous  combien  cette  louange  est  ex- 
cessive ?  {Télémaque,  1.  IV.  ) 

//  coNCLUoiT  que  sagesse  vaut  mieux  qu  éloquence. 

[Voltaire,  le  Taur.  blanc,  t,  58  dei  œuvres.) 

N'avez-vous  jamais  bien  fait  réflexion  que  nous  soiiittE^ 
^c  pures  machines?  [Voltaire^  Corresp.  géaër.  t.  IX,  p.  a46.) 
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^  On  NE  SENToiT  pos  de  quelle  utilité  il  est  Savoir  des 
principes.  (XyOlwet ,  Pen».  de  Gicéron ,  t.  VU.) 

On  rnx  dit  guon  ne  connoît  plus  certaines  planètes  qui 
TOURNENT  autour  de  Jupiter^  auxquelles  Galilée  donna  en  - 
mon  honneur  le  nom  d'Astres  de  Médicis. 

[FonteneUe^  Dial.  de  Cosnte  de  Méd.  et  de  Bérén.) 

Et  déjà  quelques-uns  couroient  ëpouvatités 
Jusque  dans  les  yaisseaux  qui  les  ont  apportés. 

[Racine,  Mithr.  act.  V,  se.  4>) 

L'abbé  de  St.  Pierre  pkouvoit  que  la  devise  de  l'homiHe 
vertueux  est  renfermée  dans  ces  deux  mots,  donner  et  par= 
donner»  '{D'Alemben.) 

kpvks  cela,  M.  Maugard  relève  les  fautes  suirantes  : 

Peut-être  on  vous  a  dit  quelle  était  mon  humeur. 

[P'oltaire,  le  Déposit.  act.  II,  se.  5.) 

Uhumeur  est  une<qualitë  permanente,  une  qualité  exi=: 
6^t  actuellement  dans  l'esprit  du  poète^  il  devoit  donc  dire 
quelle  est ,  etc. 

Ayant  fait  réflexion ,  depuis  quelques  années ,  quon  ne 
GAGNOiT  rien  à  être  bon  homme ,  je  me  suis  mis  à  être  un  peu 
gai,  parce  quon  vCjl  dit  que  cela  est  bon  pour  la  santé* 

{Foltairôf  Corresp.  génér.  t.  VU,  p.  33a.) 

Etre  bon  homme  ,  être  bon  à  la  santé ,  sont  également  des 
qualités  perman^ites;  il  falloit  donc 'dire  gagne;  est  bon  en 
est  la  preuve. 

J*ai  connu  qu*  il  ny  avoit  de*bon  pouhla  {vieillesse  qui  une 

occupation  dont  on  fut  toujours  sûr. 

[VoUaire,  k  Madame  du  Défiant.) 

Bon  pour  la  {vieillesse,  qualité  permanente,  vérité  incon= 

instable  ^  donc  il  faut  il  ny  a  . .  •  et  soit. 

Tout  le  monde  grioit  pour  la  liberté  et  la  justice ,  mais  on 

ne  SAVOiT  point  ce  que' c^etoit  que  d'être  libre  et  juste. 

{P'oltairef  ch.  XII,  p.  iic) 

Libre ,  juste,  qualités  permanentes,  assertions  absolues^ 
lippe  il  faut,  c'est. 


"Z, 


J 
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Il  CBOYoit  (fue  les  lois  Eroiis.m  Jattes  pour  secourir  les 
citoyens  ,  autant  que  pour  les  intimider,     (  Voltaire.) 

Faites  pour  secourir,  pour  intimider,  qualités  permanentes, 
^niaximes  vraies  et  toujours  présentes;  donc  il  faut  sont. 

Il  faut  un  corps  d'Hercule  pour  vivre  ici;  n}ais  fy  suis 
li^re ,  et  j'ai  trouvé  que  la  liberté  y ax.oit  encore  mieux  que 
la  santé,  {Voltaire  j  Corresp.  génér.  t.  ÏX,  p.  SS^.) 

Valoir  mieux  yqiiaXïlé  permanente;  vérité  incontestable; 
donc  il  faut  dire,  vaut  mieux. 

L'empereur  ArUonin  avoit  appris  à  son  fils  Marc-Aurèle 
qu'il  VALOiT  mieux  sauver  un  seul  citoyen ,  que  de  défaire 
mille  ennemis,   {Bossuet,  dise,  sur  THist.  Univ.  an  de  J.-C.  161.) 

Sauver  Un  seul  citoyen,  qualité  permanente;  donc  il  faut 
dire ,  il  vaut  mieux.  • 

Je  n'ai pasoubliéy  prince ,  que  ma  victoire 
Devait  à  tos  exploits  la  moitié  de  sa  gloire. 

{Racine^  Bérén.^  act.  III,  se.  i.) 

Devoir,  être  redevable ,  exprime  une  obligation ,  une  rc 
connoissance constante  et  habituelle^  donc  il  faut,  doit, 

,  ,  .Je  t'ai  déjà  dit  qiie  j'étais  gentilhomme,  ; 
iWpour  chômer,  et  pour  ne  rien  savoir. 

(La  Fontaine,  page  129,  t.  II.) 

Z^  noblesse  étant  un  droit  du  sang.,  ne  peut  jamais  se 
perdre  ;  donc  il  faut ,  je  suis. 

Oh,  mon  ami!  ne  u\yzZ'VOUS  pas  dit  que  vous  n'aviez 
point  de  naissance?         f^Bentatdin  de  S.  Pierre,  Paul  et  Virg.) 

N^ avoir  point  de  naissance ,  est  une  qualité  permanente  ; 
donc  il  faut  dire ,  vous  n'avez  point. 

Je  nai  pas  prétendu  insérer  dans  ces  listes  tous  les 
adjectifs  qui  se  mettent  les  uns  avant  les  substantifs  ,  et 
les  autres  après  :  j'ai  voulu  seiUemcnt  faire  voir  que  cette 
position  nàroiT  point  arbitraire, 

(Dumarsais  ,  Encyd.  au  màt  adjectif.) 

Assurément  cette  position  n'étoit  pas  plus  arbitraire  à  Té 
poque  oii  ce  savant  grammairien  ccrivoit  cela ,  qu  elle  ne 
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l'avoît  été  auparavant ,  et  qu'elle  ne  l'a  été  depuis  ;  il  devoit 
(ionc  dire  nest  et  non  pas  nfétoà. 

Je  suis  du  sentimeru  du  vieux  Renaud,  qui  disoit  quil 
/ï''appartenoit  qiLcaix  gens  de  quatre-vingts  ans  de  conspirer, 

{Voltaire y  Corresp.  génér.  t.  IX,  1764-) 

Otez,  qui  diSoit  que ,  vous  aurez  :  /e  suis  du  sentiment 
du  i^ieuœ  Renaud,  il  n  appartient  qiiaux  gens  y  etc.;  et  toutes 

LES  FOIS  QUE  VOUS  AUREZ  DU  DOUTE  SUR  LE  TEMPS  Qu'iL  FAUT 
EHPLOVBB^  ....  SERVEZ'VOUS  DE  €EtfOYEir  QUI  EST  INFAILLIBLE. 

Cette  opinion  de  M.  Mdugard  est  absolument  semblable  à 
celle  q[u'ont  émisa  Domergue  (p.  97  ^  de  ces  Solut.  gramm.) 
et  M.  Lemare  (pag.  122, 1 23);  mais  nous  avons  préféré  donner 
celle  de  ce  Grammairien ,  parce  que  nous  l'avons  trouvée 
plus  riche  en  exemples. 

CORRESiE^ONDAl*CE  DES  TfMPS  DU  SUBJONCTIF  AVEC  CEtJX 

DK  l'indicatif. 


Le  présent  du  êubjonctifcorT^BpOQd  *. 

Au  présent  .^  j  Je  veux 

au  futur  absolu 
au  futur  passé 

U  imparfait  du  subjonctif  corres^nd  : 


•^  wc  veux 

^  >  Je  voudrai 

"S  /  quand  J'aurai  voulu 


'A  riniparikit 
aiïx  deux  prétérits 
au  plus-que-parfait 

et 
aux  deux  condit. 


Je  voulais 

Je  voulujf ,  J'ai  voulu 

J'avois  voulu 

Je  voudrois 

faurois  voulu 

he  parfait  du  subjonctif  correspond  : 

Au  présent  •  )  7^  c^ùx               ^ 

au  prétérit  indéfini  f  {j'ai  voulu 

au  futur  absolu  ^i  J^  voudrai 

au  futur  passe  J  guand J'aurai  voulu 


\ 


que  tu  vienne»- 


que  tu  vinsses. 


que  tu  aies 
éprit. 


w 
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Le  plus^u^parjhit  du  subjonctif  correspond  : 

*A  rimparfait  1  v  je  vouiois  \ 

aux  prétérits  ^  J  je  voulm  J'ai  voulu  I  que  tu  euases 

au  plus-que-parfait   J  f  quand  j'eus  voulu  \      écrit. 

J  H'avois  voulu      -  |-qae  Vafmsts 

et  ^  \jevoudrois  I     venu, 

aux  deux  condit.  /  j'awoiavouhi  ' 

{Léfizac,  pag.  119,1.  a.) 

Remarqve.  —  Il  est  aise  de  voir  que  le  présent  et  le  pré= 
térit  du  subjonctif  correspondent  avec  les  mêmes  .temps 
de  l'indicatif  9  à  l'exception  du  prétérit  indéfini  seulement , 
qui  correspond  avec  le  parfait  du  subjonctif,  et  non  avec 
le  pré^ùt^  et  que  V imparfait  et  leplus-que^pàrfaii  du  sub= 
7  onc/^  correspondent  avec  les  mêmes  temps  de  l'indicatif 
et  du  conditionnel. 

D'après  cela,  qu'est-ce  donc  qui  doit  déterminer  le  choix  à 
faire  entre  le  présent  et  le  prétérit ,  l'imparfait  et  le  plus- 
que-parfait  ?  L'idée  seule  que  l'on  a  en  vue  peut  déterminer 
ce  choix.  Deux  règles  éclairpiront  ce  point  : 

1'**  RÈGLE.  —  Quand  le  verbe  de  la  proposition  principale 
est  au  présent  ou  au  futur  de  l'indicatif,  on  met  au  présent 
du  subjonctif  celui  de  la  proposition  subordonnée ,  si  l'on 
veut  exprimer  un  présent  ou  nn  Jutur^  par  rapport  au  pre= 
mier  verbe  ;  mais  on  le  met  au  prétérit  du  subjonctif,  si  l'on 
veut  exprimer  un  passé,  toujours  par  rapport  au  premier 
verbe  :  Il  faut  que  celui  qui  parle,  se  mette  à  la  portée 
de  ceux  qui  l^ écoutent  ;  et  que  celui  qui  écrit,  ait  dessein 
de  se  faire  comprendre  de  ceux  qui  lisent  ses  ouvrages.  — 
Il  faudra  qu'ils  se  rendent  à  la  force  de  la  vérité,  quand, 

ils  AURONT  PERMIS  qu'elle  PAROISSE  duns  tout  son  jour. 

Il  suffit  qiCun  habile  homme  «'ait  rien  néglige  pour  faire 
réussir  une  entreprise  :  le  mauvais  succès  ne  doit  pas  dimi=^ 
nuer  son  mérite,  —  Jm  douterai  toujours  que  vous  ayez  faft 

tous  vos  efforts, 
{Restant y  page  iSa.  — -  Wailly,  page  373.  —  Lévvtws^  page  ii3.  -^ 
¥;tM*  Chapsal.) 
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exception.  —  Quoique  le  premier  verbe  soit  au  présent , 
on  peut  mettre  le  secoad  à  V imparfait  ^  ou  au  plus-que-par^ 
fait  du  subjonctif,  quand  il  ^  a  dans  la  phrase  une  expression 
conditionnelle  : 

On  peut  dire  que  les  yices  nous  attendent  dans  le  cours 
de  la  yie,  comme  des  hôtes  cJiez  qui  il  faut  successivement 
loger  ^  et  je  doute  que  fejcpe'rience  nous  les  fît  éviter,  s^il 
nous  ÉTOiT  permis  de  faire  deux  fois  le  même  chemin^  (La 
Eochef.)  ^-  Je  ne  pense  pas  que  cette  affaire  eut  réussi  sans 
y  (Are  intervention.  {ff^ailljr  p  et  les  ménoes  autorités.) 

Il*  Kegls*  — -  Quand  le  verbe  de  la  proposition  principale 
est  à  V imparfait,  à  l'un  des  prétérits ,  au  plus-que^patfait , 
ouk  l'un  des  cojulàionnels ,  on  met  le  verbe  de  la  proposis 
tion  subordonnée  à  V imparfait  du  subjonctif,  si  Ton  veut 
exprimer  un  présent  ou  un  futur,  par  rapport  au  premier 
verbe;  mais  on  doit  le  mettre  emplus-que-parfait ,  si  Ton  veut 
exprimer  un  passé ,^  toujours  par  rapport  au  premier  verbe, 
—  Trajan  avoit  pour  maxime ,  qu  il  falloit  que  ses  con= 
citoyens  le  trouvassent  tel  qu*il  eût  voulu  trouver  Fempe^ 
reur,  s* il  eût  été  simple  citoyen. 

(Bossuet,  dise,  sur  FHist.  Uhît.  an  de  J.-G.  98.) 

Les  Romains  ne  vouloibnt  point  de  batailles  hasardées 

nuU'à'propos  ,  ni  de  victoires  qui  coûtassent  trop  de  sang, 

(Le  même,  p.  463.) 

Dieu  A  PERMIS  que  des  irruptions  de  barbares  iienv£r= 
s  ASSENT  V empire  romain ,  qui  s'étoit  agrandi  par  toutes  sortes 
d'injustices.  (I-e  mêimc.) 

Guillaume  III  laissa  la  réputation  d*un  grand  politique , 
quoiqiiil  n'eàt  point  été  populaire  ,  et  d'un  général  à 
craindre  ,  quoiqu'il  eût  perdu  beaucoup  de  batailles» 

(Voltaire,) 

Sparte  étpit  sobre  avant  que  Sograte  eût  loué  la  sobriété; 
aidant  qu'il  eût  hué  la  vertu ,  la  Grèce  abondoit  en  hommes 
verlue^iX.  (J.-J.  Rousseau.) 


/■ 
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Et  le  financier  se  plaignait 

Que  les  soins  de  la  Providence 

N'eussent  pas  au  marché  fait  vendre  le  dormir, 

Comme  \%  manger  et  le  boire.       (La  Fontaine,  fable  1 44'  •) 

.  Tous  les  gouvernements  etoient  vicieux  avant  que  la  suite 
des  siècles  y  et  en  particulier  le  Christianisme,  eussent  adouci 
et  perfectionne'  F  esprit  humain.  (L'abbé  Terraieon.) 

Remarque,  —Au  lieu  de  faire  usage  de  Fimparfaît  du  sub= 
jonctif ,  on  emploie  le  présent  du  subjonctif,  lorsque  le 
vecbe  de  la  proposition  subordonnée  exprime  une  action 
qui  peut  se  faire  dans  tous  les  temps  :  Je  n'ai  employé  aw^ 
cune  fiction  gui  ne  soit  une  image  sensible  de  la  venté. 

(  P^oltaire  y  Essai  sur  la  poésie  épique.) 
'  Dieu  A  ENTOURÉ  les  yeux  de  tuniques  fort  minces ,  transe 
parentes  au-devant ,  afin  que  l'on  puisse  voir  à  travers. 

(D^O^Vet,  Traduct.  des  Pensées  de  Cicéron ,  ch.  Il ,  sur  TH.) 

Après  le  prétérit  indéfini ,  on  se  sert  beaucoup  plus  sou= 
vent  du  prétérit  du  subjonctif,  que  du  plus-Kjue-parfait  : 
Il  A  FALLU  quilse  soit  donné  bien  despeines.  (Mêmes  autorités.) 
Je  K*  Al  jamais  trouvé  personne  qui  -ul*  ait  assez  aimé  pour 
vouloir  me  déplaire  en  me  disant  la  vérité  tout  entière, 

(Télémaque,!.  XII.) 

//  A  fallu  que  vous,  ayez  travaillé  seul  contre  un  roi,  et 
contre  tout  son  peuple  pour  les  corriger.  (Télém.  1.  XXII.) 

//  A  fallu  que  mes  malheurs  m'aient  ivstkvit  y  pour  m*  ap= 
prendre  ce  que  je  ne  voulois  pas  croire.  (Télém.  1.  IX.) 

ARTICLE  XVIII. 

DU    PARTICIPE    EN    GÉNÉRAL. 

On  appelle  Participe  deux  inflexions  que  les  Verbes  re= 
çoivent  à  l'infinitif.  L'une  est  celle  que  l'on  nomme  Participe 
présent,  et  l'autre ,  Participe  pa^sé.     {I^vizac ,  p.  laj.) 

Le  Participe 'est  ainsi  nommé ,  parce  qu'il  participe  de  la 
nature  du  Verbe  et  de  celle  de  l'Adjectif.  Il  participe  de  la 
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nature  du  Verbe,  en  ce  qu'il  en  a  la  sîgniâcation  et  le  ré=: 
giine^  il  participe  de  celle  de  Tadjeclif ,  en  ce  qu'il  exprime 
une  qualité  :  XJ ne  femme  attachée  a  ses  devoirs.  —  Dieu 
AiMAifT  les  fiommes. ,  (Même  autorité.) 

On  divise  les  participes,  en  deux  classes ,  felativemmit 
aux  temps  qu'ils  expriment.  L'un  prend  le  nom  de  Parti= 
cipe  présent,  l'autre,  celui  de  Participe  passe  (4ïï)-  Le 
premier  se  termine  toujours  eu  ant  :  aimant ,  ayant,  étant. 
Le  Participe  passé  a  différentes  terminaisons  :  aimé  y  lu , 
nzi^i  y  souffert  y  soumis ,  craint  y  absous ,  etc.,  suivant  les 
verbes  d'où  il  dérive. 

i 

bu    PARTICIPE    PRÉSENT, 

Le  Participe  présent  offre  plusieurs  difficultés  qui  viennent 
de  sa  ressemblance  parfaite ,  quant  à  la  forme ,  avec  V Ad- 
jectif verbal,  et  avec  le  Gérondif. 

C'est  en  nous  occupant  des  moyens  de  le  distinguer  de  ces 
deux:  hombnyiiies^  que  nous  établirons  les  règles  qui  leur 
sont  applicables. 

DU  PARTICIPE  PRÉSENT  ET  DE  ^.'ADJECTIF  VERB\L. 

1 

On  voit  dans  les  ouvrages  de  /.  Dubois  (dit  iSjylvius) , 
célèbre  médecin ,  le  premier  qui  ait  écrit  sur  la  langue  fran= 

Il  I        !■    — «p.— ■—— ^ll»        Il  ——^1^1^——.— —————— 

(4ii)  Quelques  Grammairiens  donnent  au  Participcpréient  le  nom 
de  Participe  actif,  et  afu  Participe  passé,  celui  de  Participe  pajis^^  il  ne 
seroitpâs  difficile  de  prouver  que  ni  Tune  ni  l'autre  de  ces  dén9aniQa= 
tiens  ne  sont  exactes  ;  mais  comme  celle  dont  nous  nous  servons  est  la 
plus  usitée ,  et  que  l'essentiel  est  de  bien  connoitre  l'emploi  de  chacun 
(le  ces  participes ,  nous  ne  croyons  pas  nécessaire  de  nous  attacher  à  dé= 
looacrer  le  plus  ou  le  moins  d'exactitude  de  ces  dénominations. 
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çoise^  dans  ceux  de  Henri  Etienne  y  le  second  des  Etienne  y 
le  plus  célèbre  Grammairien  du  seizième  siècle  ^  au  jugement 
de  diOlivet;  et  dans  ceux  de  P.  de  la  Ramée  ,  connu  sons 
le  nom  de  Rannis ,  ce  fanieux  professeur  de  TUniversité  de 
Paris;  on  voit,  dis-je,  que  le  Participe  présent  se  dipclinoit 
dans  le  seizième  siècle. 

En  effet,  pour  ne  pas  multiplier  les  exemples  qu'il  seroit 
facile  de  prendre  dans  les  ouvrages  imprim.és  à  cette  époque , 
il  nous  suffira  de  citer  les  phrases  suivantes  : 

Pour  ce  que  j*appelleray  de  leurs  oreilles  escoutantes 
mal,  à  elles^mesmes ,  quand  elles jescouteront  bien.  {Henn 
Etienne,  Projet  du  livre  intitulé ,  de  la  Précellence  du  lan= 
gage  françois.  Paris  ,1579.) 

Et  icelui  ouvrants  en  certains  lieux  troussèrent.  {Rabelais.) 

Qui  par  les  carrefours  vont  leurs  vers  grimassants , 

Qxd  par  leurs-  actions  font  rire  les  passants.     {R^gn-  9  Sat.  II.) 

Ces  enfants  bienheureux,  créatures  parfaites ,  ^ 

^  Sans  riiiiperfection  de  leurs  bouches  muettes , 

f  '  Ayants  Dieu  dans  le  cœur ,  ne  le  peuvent  louer. 

(^Malherbe,  Larmes  de  St.  Pierre.) 

^Sl  vos  yeux ,  pénétrants  jusqu^aux  choses  futures. . . . 

{Le  même,) 

Qui  a  donc  pu  faire  cesser  Tusage  de  décliner  le  Participe 
présent  dans  notre  langue  ?  • 

On  croit  généralement  que  c'est  à  la  publication  des  fa= 
meuse»  Lettres  de  Pascal,  en  1659,  qu'il  faut  reporter 
l'époque  de  la  fixation  de  notre  langue  à  cet'  égaird.J mauld 
enseigna  le  premier  dans  sa  Grammaire  générale ,  publiée 
en  1660,  l'indéclinabîlité  du  Participe  eu  ant,  et . l'abord 
des  A^djectifs  verbaux  j  et  V Académie  prononça ,  le  3  juin 
1679,  a  La  règle  est  faite,  on  ne  déclinera  plus  les  Participes 
présents,  » 

Depuis  ce  moment ,  cette  doctrine  n'a  point  varié ,  et 
V Académie ,  dans  les  dernières  éditions  de  son  Dictionnaire^ 
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Beauzée ,  F'augelas,  d*Olivet  et  tous  les  Grammairiens  mos 
demes  n'ont  fait  que  la  confirmer;  mais  en  montrer  l'époque , 
ce  n'est  pas  en  faire  voir  la  raison.  Nous  croyons  donc  rendre 
un  grand  service  à  nos  lecteurs ,  en  leur  faisant  connoitre 
l'opinion  motivée  du  petit  nombre  de  Grammairiens  qui  en 
ont  parlé. 

Tous  sont  d'avis  que  le  Participe  présent^  toujours  terminé 
en  ant ,  est  invariable,  quels  que  soient  le  genre  et  le  nombre 
du  substantif  auquel  il  se  rapporte;  et  îls  pensent  que  VAds, 
jectif  verbal,  également  terminé  eQ.ant,  s'accorde  toujours 
en  genre  et  en  nombre  avec  le  substantif  qu'il  modifie. 

Or ,  comme  le  Participe  présent  et  Y  Adjectif  verbal  qui 
ont  la  méîne  terminaison,  sont  quelquefois,  l'un  et  l'autre, 
suivis  d*un  régime  indirect,  le  point  difficile  est  de  savoir 
les  distinguer,  afin  d'éviter  les  fautes  dans  lesquelles  on  tom^ 
beroit,  en  rendant  variable  ce  qui  ne  l'est  pas^  et  en  ne 
rendant  pas  variable  ce  qui  doit  l'être. 

Le  Participe  présent  exprime ,  de  niéme  que  tous^  les 
verbes,  une  action  faite  par  le  mot  qu'il  modifie,  comme 
allant,  marchant,  frappant;  ou  une  opération  de  l'esprit  ^ 
comme  pensant  j  désirant. 

U Adjectif  verbal  exprime  une  qualité ,  une  aptitude  , 
une  disposition  à  agir  plutôt  qu'une  action  :  si  le  sens  qu'il 
présente  semble  offrir  quelquefois  l'idée  d'une  action ,  c'est 
une  action  qui ,  par  sa,  durée ,  sa  continuité ,  sa  non  inter»? 
riiption,  se  transforme  en  manière  d'être. 

Quand  je  dis  :  J*ai  vu  cette  mère  caressant  son  fils ,  l'action 
que  j'énonce  est  restreinte,  elle  a  une  durée  limitée;  un 
instant  avant,  elle  n'avoit  pas  lieu;  l'instant  d'après ,  ellepeut 
cesser  :  donc  caressant  est  un  Participe  présent. 

Mais  si  je  veux  peindre  une  qualité  inhérente  à  la  mère^ 
une  qualité  qui ,  quoique  ne  se  démontrant  pas  dans  le  mo= 
ment  par  des  actions ,  n'en  existe  pas  moins  dans  le  cœur 
oa  dans  le  caractère,  ]*em:plo\e  9^cfTS  Y  Adjectif  verbal  ^  et  je 
dis ,  cette  mère  est  caressante, 

u.  45 
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Cette  différence  entre  caresser  et  être  caressant  est  po5i= 
tivement  celle  qui  existe  entre  le  Participe  présent  et  rAd= 
jectif  verbal  ;  c'est  dans  cette  nuance ,  souvent  difficile  k 
saisir,  que  consiste  la  plus  grande  difficulté. 

Lorsque  le  participe  présent  est  suivi  d'w/i  régime  direct 
sur  lequel  porte  l'action ,  il  est  aisé  de  le  distinguer  de 
l'Adjectif  verbal,  qui,  n'exprimant  pas  une  action,  nç  peut 
avoir  de  régime  direct  sur  lequel  elle  tombe. 

Mais  quelquefois  le  Participe  présent  n'est  suivi  d'aucun 
régime^  soit  direct ,  soit  indirect,  tandis  qiie  l'Adjectif  verbal 
est  énoncé  avec  un  régime  indirect  y  et  alors  il  est  d'autant 
plus  difficile  d'en  faire  la  distinction,  que  ces  deux  espèces 
de  mots  ont  plus  de  rapport  entre  eux. 

Voicî  les  moyens  que  les  Grammairiens  ont  indiqués,  pour 
parvenir  à  la  solution  de  cette  difficulté. 

Si  le  mot  en'anty  sur  la  nature  duquel  on  a  des  doutes, 
peut  se  décomposer  par  un  autre  temps  du  verbe ,  précédé 
du  gui  relatif,  ou  de  l'un  de  ces  mots  lorsque ,  puisque ,  parce 
que ,  c'est  un  Participe;  ainsi  dans  ces  phrases  : 
•  Je  peindrai  les  plaisirs  renaissant  en  foule.  —  Les  oppres^z 
seu'rs  du  peuple  gémissant  h  leurtour.  —  On  ne  reconnut  plus 
qu'infâmes  scélérats  aspirant  à  la  gloire.  —  L'autre  voit 
mourir  ses  deiix  fils  expirant  par  son  ordre. 
.  .Gomme  on  peut  dire  :  les  plaisirs  qui  renaissent  en  foule; 
les  oppresseurs  qui  gémissent  à  leur  tour  ;  des  scélérats  qui 
aspirant  à  la  gloire  ;  deux  fils  qui  expirent  par  son  ordre ,  il 
est  aisé  de  voir ,  par  cette  construction ,  que  ces  mots  en 
ont   sont  des  Participes  présents,  et   non  des   Adjectifs 

verbaux. 

Mais  si  le  mot  en  ant ,  qui  présente  du  doute,  peut  se 
construire  avec  un  des  temps  du  verbe' ^if/v/ précédé  du 
relatif  qui,  ce  mot  est  un  Adjectif  verbal ,  puisqu'il  est  dans 
la  nature  de  tout  adjectif  de  pouvoir  être  précédé  de  ce 
verbe  exprimé  ou  sous-entendu j  en  conséquence,  comme 
on  peut  dire  :  des  personnages  qui  sont  dansants;  des  avocats 
qui  sont  plaidants;  une  naturç  qui  e^  riante;  des  arguments 
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qai  509/  concluarUs;  une  barrière  qui  est  tournante  ;  des 
instruments  qui  sont  tranchants  ;  une  vie  qui  est  tempérante  ^ 
je  suis  coiivaincu  que  tous  ces  mots  en  ant  sont  de  véritables 
Adjectifs  verbaux  >  susceptibles  d'accord  ;  et  alors  j'écris 
des  personnages  dansants;  des  avocats  fi^idamts;  une  na» 
ture  RIANTE  ;  des  arguments  concluants  ;  une  barrière  toues 
nante;  des  instruments  tranchants;  une  vie  tempérante  (4  x  2). 

CSe  moyen ,  qu'on  peut  appeler  mécanique ,  mais  qui  ces 
pendant  n'est  pas  aussi  sûr  que  le  raisonnement,  puisque 
l'Adjectif  verbal  souffre  quelquefois  la  même  décomposition 
que  le  Participe  présent ,  aidera  beaucoup  à  distinguer  l'un 
d'avec  l'autre;  toutefois,  afin  d'en  rendre  l'application  plus 
méthodique ,  il  faut  avoir  égard  à  la  manière  dont  le  mot 
en  ant  est  employé  dans  la  phrase. 

Or  j  ce  mot  peut  être  énoncé  ou  sans  régime  direct ,  ou 
sans  régime  indirect^  ou  bien  il  peut  en  être  suivL 

I  '^.  Si  le  mot  en  ant  n'est  précédé  ni  suivi  d*cuicun  régime, 
on  peut  assez  généralement  le  regarder  comme  exprimant 
l'état^  la  manière  d'être,  ou  enfin  une  qualité ,  et  par  censés 
quent  on  peut  le  regarder  comme  Adjectif  verbal. 

Ainsi  dans  ces  phrases  : 

Une  femme  obligeante,  des  hommes  prévoyants,  des 

Cn/â/1^5  CARESSANTS. 

Tel  enfin  triomphant  de  sa  digue  impuisiante , 

Un  fier  tonren)  s-échappe  ;  et  l'oode  mugissantp 

Traîne (DeUUe,  Enéide»  ).  a.) 

Des  esprits  bas  et  rampants  ne  f* élèvent  jamais  au  sua 
blime.  -  (Girard.) 

il  est  aisé  de  voir  que  tous  ces  mots  en  ant  sont  des  Ads 
jectifs  verbaux. 


(4ia)  Des  personnages  dansants^  pensent  ne  pas  danser ;àe%  aTO« 
enta  plaidants,  peuvent  ne  pas  plaider ^  une  nature  riante ,  n^est  paa 
iina  natura  qui  rit  ,*  des  arguments  concluante  ,  ne  eonoluçni  pas  j  une 
barrière  tournante  »  peut  ne  pas  tounter,*  de»  instruments  tranchant*, 
pcuYentuf  pas  trtkn^keri  une  vie  tempérante  wUmpér€f  m. 

4^ 
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M.Wyà»fki  les  pl^tafies  suivantes  j  onreconiuMtra  p^r  l'ana? 
lyse  que  los  9^0 ts  en  an/^  quoique  sans  régime ,  commie  dans 
ks  pbra#es .précédentes,  sont  des  Participes  présents  : 

L'autre  esquive  le  coup ,  et  l'assiette  volant 

8Vn  va  frapper  le  mur,  et reyient  eu  roulant.  {fioUeau ,  Sat.  III.) 

-ïi'as^iette  volant  est  Tassiette  qui  vole;  Fassiette  va  i&rapper 
le  mur ,  parce  qu'on  la  £ait  voler  ;  volant  exprime  un  acte  ^ 
donc  c'est  un  Participe  présent. 

Xa  merjavGissAffT  ressembloit  à  une  personne  qui,  ayant 
ffté  trop  long-temps  irritée,  VL^a  plus  quun  reste  de  trouble. 

(Féuélon ,  Télémafuf,  1.  IV.) 

Munissant  joiotive  l'emploi  du  verbe  qui  suit;  c'est  parce 
due  la  mer  mugissoit ,  qu'ejle  ressembloit  j  c'est  donc  de  Tacte 
de  mugir  qu'il  s'agit,  et  non  de  l'état. 

//  entend  les  serpents ,  il  croit  les  voir  rampant  autour  de 
lui.  (Fénélon.) 

Ici  rampant  est  employé  comme  Participe,  parce  que  ce 
n'est  pas  la  faculté  de  ramper  des  reptiles^  mais  Taction  de 
ramper  qui  épouvante.  Dans  la  phrase  de  Girard,  au  cott» 
traire,  le  mot  rampant  est  employé  comme  Adjectif  verbal, 
et  non  comme  Participe ,  parce  que  cet  écrivain  peignoit  la 
manière  d'être  des  esprits  dont  il  parle ,  et  non  une  action. 

lo. Lorsque  le  mot  terminé  en  ant  est  suivi  d'un  régime, 
ou  ce  régime  est  direct,  ou  il  est  indirect. 

Si  le  régime  est  direct,  vxiXLt  difficulté,  ce  mot  est  Participe. 

ainsi ,  dans  ces  phrases  : 

.Cette  réflexion  embarrassant  notre  htfmrae. 

On  ne  dort  point,  dit-il,  quand  on  a  tant  d'esprit. 

{La  Fontaine^  £ab.  17$.) 

Et  c'est  là  que ,  fuyant  l'orgueil  du  diadème , 

Lasse  de  vains  honneurs ,  et  me  cherchant  moi*méme , 

Aus.  pieds  de  l'Éternel  je  viens  m'humilier. 

(jRaciMr  Eslher,  fct.  I,  te.  1.) 

Lattttture ••• 

De  Terdure  et  de  fleurs  égafant  ses  attraits.. 

.       {DcHUcf  l'Homme  des  champs ,  ck  III.) 
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U  est  clair  que  embarrassani ,  fuyant ,  épvfoM  sont  dei 
Participes  y  pfns<piè  chacun  d'eux  a  un  rëgime  direct ,  et  que, 
comme  nous  l'avons  prouvé  p.  706,  V  Adjectif  verbal  n'eu 
peut  avoir  de  semblable. 

Mais,  si  le  régime  est  indirect,  la  difficulté  sera  plus  grande , 
parce  que  les  Adjectifs  verbaux  peuvent  y  ainsi  que  les  Para 
ticipeSj  être  suivis  d'un  régime  de  cette  espèce;  alors  ce  ne 
sera  que  par  l'analyse ,  ou  par  les  moyens  gramtnaticaux 
déjà  indiqués ,  que  l'on  pourra  déterminer  si  le  mot  en  ani 
est  Participe  y  ou  s'il  est  Adjeciif. 

Quand  Racine  a  dit  dans  Andromaque  (act*  lU^  fie.  4)  a 

N'est-ce  point  à  tos  yeax  un  spectacle  aitez  doux , 
Que  la  Tenve  d'Hector  pleurant  à  vos  genooi? 

le  poète  a  fait  usage  du  Participe ,  parce  que  pleurer  aux 
genoux  de  quelcp/un  peint  une  action  instantanée  ;  à  vos 
genoux,  complément  de  ;7/<^z/m/z/^  indique  le  lieu  près  duquel 
on  pleure ,  la  position  et  l'action  de  la  personne  qui  vient  y 
pleurer. 

Mais  quand  le  même  écrivain  a  dit  (act.  IV,  se.  5)  : 
Pleurante  après  son  char  tous  voulez  qu'on  me  voie. 

s'il  a  employé  V Adjectif  verbiU ,  c'est  parce  ^9£r  pl^ufxmte 
exprime  moins  une  action  qu'un  état*  Il  représente  Ai|dro? 
maque  en  pleurs  à  la  suite  d'un  char ,  et  dans  un  '^tat  d^ 
désolation  qui  n'est  point  une  a€liction  momentanée.  Pleurer , 
torgiber  aux  ^noux  de  quelquun  est  ui^  action.  l4orisqu!o9 
suit  un  char  en  pleurant  y  l'action  est  dans  la  majrqbc^ji  \t» 
pleurs  sont  une  suite  de  l'état  de  eaplivité.  , 

U  est  vrai  que  le  poète  auroit  i^m  A\i^  pleurant  après  son 
char;  mais  alors  le  sens  n'auroit  pas  été  tout-a-fait  Te  même , 
il  auroit  offert  l'idée  de  :  s^ous  saoulez  qiton  me  voie  pEmrer- 
après  ^n  char,  et  le  poèce  a  ett'  l'intention  dfi  feîr^ W|)ri= 
mer  à  Andromiaqeie  sa  répugnance  à  suivre  le  chat  d^Heeti^r^* 
dans  le  premier  cas ,  pleUrer  eût  été  Tadion  principale;  dans 
le  fécond  cas,  il  n'test' qu'accessoire,  il  ne  .peint  qu'une  clr* 
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«ens^nce;  les  deux  manières  sont  bonnes ,  mais  la  première 
manière  a  cette  délicatesse  de  goût  qui  est  le  caractère  dis^ 
tinctifdes  écrits  de  Aoc/ne. 

Buffon  a  dit  dans  ses  Époqties  de  la  ndture  : 

Toutes  tes  planètes,  circulant  autour  du  soleil, paroisseni 
avoir  été  mises,  en  mouvement  par  une  impulsion  commune. 

Dans  cette  phrase,  circulant  maipque  évidemment  l'action 
de  circuler  ;  circulantes  n'auroit  indiqué  que  la  faculté  de 
circuler  autour  du  soleil.  Ainsi  Buffon  a  voulu  peindre  l'action 
des  planètes ,  et  non  leur  faculté ,  leur  nature» 

Dans  les  exemples  suivants  : 

Tremblant»  pour  ira  fils  qtie  je  n^osois  trahir, 
J«  t«  ▼•Doii  prier  de  ne  le  point  haïr. 

{Racine^  Phèdre,  act.  Il,  ic.  5.) 

•  .....^..•i.  Surprise  et  tremblante  à  tos  pieds , 
Je  baisse  en  frémissant  mes  regards  effri^yés. 

{VoUairCy  Mahomet ,  act.  III, se.  3.) 

Près  de  loi  quelques  che£i,  tremblants  en  sa  présence, 

De  ses  sombres  douleurs  respectoienl  le  silence.      {La  Harpe,) 

Les  autres  hommes  paroisserd  tremblaicts  à  leurs  pieds. 

/  {JPënélon,) 

'  Tremhlani  est  employé  comme  adjecti/  verbal^  parce 
qu'il  exprime  une  circonstance  accessoire  à  Tactiou  princi= 
pâle ,  l'état  et  la  manière  d'être  des  personnes  qui  agissent  : 
^ailK^rs  tremblant  est  pris  là  dans  un  sens  métaphorique 
qui  8*àt>plique  à  Tame ,  mais  il^ne  peiiit  pas  l'action  physique 
de  trembler. 

Oli  dira  aussi  avec  M.  Bescher: 

Voye'^bvous  ces  débris  flottant  (  qui  Bottent  )  s^ers  la  côte? 

'Et  a.y  ecFénélon: 

Cafypso  aperçut  - .  •».  m»  gouvernail^  un  mdt,  des  cor- 
dages FLOTTANT»  (qw  ëtoieut  flotunts  )sur  la  côte*  ' 

,  Parce  qfxe flottant,  ^bjos  Ist, prçm^èt^  phrase,  daigne  des 
objets  en  mourement-,  firaoçhissant^HAespace  et  yogm^t 
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vers  un  but  ^  tandis  que  le  second  les  représente  seulement 
comme  surnageant ,  sans  mouvement  certain ,  sans  direction. 
L'un  peint  l'action,  qui  doit  avoir  un  terme  probable  dans  un 
temps  donné;  l'autre  indique  l'état,  la  situation,  dont  la 
durée  est  illimitée. 

On  dira  encore  % 

On  voit  la  tendre  rosée  dégouttant  des  feuilles. 

On  voit  la  sueur  ruisselant  sur  son  visage» 

Mais  on  dira  : 

I^(yyeZ'VOus  ces  feuilles  dégouttantes  de  rosée  ? 

Voyez  sa  figure  ruisselante  de  sueur. 

Dans  les  deux  premières  phrases ,  op  affirma  que  la  rosée 
tombe  par  gouttes,  que  la  sueur  coule  réellemeilt  en  petits 
ruisseaux  ;  c'est  l'action. 

Dans  les  deux  autres,  on  parle  seulement  de  feuilles  hu» 
mides  de  rosée,  d'une  figure  <:ouver te  de  sueur;  c'est  l'état 
sous  lequel  ces  objets  s'offrent  à  la  vue. 

On  dira  :  7 

Je  les  ai  vus ,  laouRANT  au  champ  d'honneur,  mourant 
de  la  mort  des  braves. 
Et: 

Les  femmes  dans  leurs  bras  soutiennent  sa  foiblfisse  1 

Er  sur  un  lit  pompeux  la  portent  loin  du  jour ,  ; 

Mourante  de  douleur,  et  de  rage,  et  d^amour.  (I?cZtZ/c,Enéide,  I.IV.) 

Lk  c'est  l'action  de  mourir;  ici^,  l'état  d'être  mourante. 

Enfin  on  dira  : 

Une  jeune  personne  brillante  de  santé,  brillante  de 
fraîcheur,  brillante  d' attraits -^  elle  ne  fait  peut-être  pas 
en  ce  momenlV action  de  briller;  elle  est  brillante  ;  c'est  son 
eut.  Mais  si  vous  la  voyez ,  brillant  dans  une  société  par- 
les grâces  de  l'esprit ,  non  moins  que  par  la  beauté;  —  elle 
brille;  il  y  a  action. 

Une  femme  est  éclatante  d'attraits,  éclatante  de  beauté; 
c'est  un  don  de  la  nature ,  inhérent  à  la  personne. 
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Mail  s'agit-il  de  Taciiou  ?  oo  dira  :  Nous  entendîmes  les 
homhes  é<:latant  avec  un  horrible  fracas  (4^3). 


(4i3)  Remarque.  —  Quelques  écrivains,  ayant  fait  précéder  d'un 
régime  «  indirect  le  Participe  présent^  Tout  fait  alors  accorder  comnne 
r Adjectif  verbal ,  quoique,  dans  ce  cas,  il  ne  cesse  pas  d'etprimer  une 
action.  En  Toici  des  exemples  : 

.  Chex  les  bommes  ailleurs  ,  sons  ton  jong  gémissants  , 
Vainement  on  chercha  la  raison ,  le  droit  sens.  {Boileau,  Sat.  XII.) 

le  les  peins  dans  le  meurtre  à  i'enyi  triomphants , 

Rome  entière  noyée  au  sang  de  ses  ^faots.  (Cornet7/e,Cinna,act.l,sc.}.) 

L'autre ,  avec  des  yeux  secs  et  presque  indifférents , 

Toit  mourir  ses  deux  fils,  par  son  ordre  expirants.  {Racine  yBérémce,iy , S.) 

Que  par  une  main  chère  et  de  mon  santfumartte . 
L'Araxe,dansseseaux,mevitplongermoQrante. (6V/6<//o/iyKh.eiZén.I,x  ) 

Du  meurtre  de  nos  rois  encore  dégouttante^ 

Bientôt  de  notre  sang  sa  main  sera  fumante.  {DeUlle,  Enéide,  1.  II.) 

Aussitôt  quelques  Grammairiens  en  ont  conclu  que  la  place  du  régime 
indirect  détermine  la  valeur  du  mot  en  ant^  c^est- à-dire ,  qu'ils  ont 
établi  en  principe  que  tel  mot  en  ant  doit  être  regardé  eonaAie  adjectif 
verbal,  lorsqu'il  est  précédé  d'un  régime  indirect,  et  comme  Participa 
présent,  lorsqu'il  en  est  suivi. 

Mais  comment  ont-ils  pu  penser  que  la  position  du  régime  indirect 
influe  sur  la  nature  du  mot  en  ant? 

Sous  ton  joug  GiÊscissAiiT,  ou  céuissKun  sous  ton  joug.  —  A  Venvi 
TRiOMPHAirT,  ou  TfiiovLmkTUT  à  Venvi.  —  Par  son  ordre  exfirant, 
ou  EXPIRANT  par  sori  ordre  ,  etc.,  n'est-ce  pas  toujours  la  même  cbo&e 
pour  le  sens  ?  n'est-il  pa;s  toujours  question ,  daàs  l'une  et  dans  Tautre 
phtase,  d'une  action,  et  non  pas  d'un  état,  d'une  situation? 

6i  i'cMi  admettoit  le  principe  mis  en  avant  par  ces  Grammairiens ,  alors 
dans  les  phrases  citées  .p.  706,  Us  plaisirs  asiiAissAifT  enfouie;  les  op:=. 
presseurs  du  peuple  aéicxssAVT  à  leur  tour,  etc.,  renaissant ,  gémissant , 
qui  sont  de  véritables  Participes, puisqu'ils  ne  peuvent  pas  se  décomposer 
par  gui  sont  renaissants  ,  qui  sont  gémissants ,  et  que  d'ailleurs  ils  ex;= 
priment  an  acte  passager,  deviendront  donc  des  adjectifs  verbaux,  par 
cela  seul  que  l'on  diroit  :  Enfouie  renaissant,  à  leur  tour  gémissant  ? 
la  raison  et  la  Grammaire  ne  iiuxroient  admettre  une  semblable  subverz 
sion  des  principes. 
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Toat  ce  qu'on  vient  de  lire  est  extrait  enl  partie  du 
Traité  de  M.  Bescher;  l'ouvrage  de  M.  Bertrand,  et  le 
Manuel  des  Amateurs  de  la  langue  françoise  y  nous  ont  été 
aussi  très-utiles  ;  mais ,  pour  ne  rien  laisser  à  désirer  sur  cette 
partie  si  négligée  de  notre  Grammaire ,  nous  croyons  devoir 
fai;*econnoîtreà  nos  lecteurs  l'opinion  de  deux  écrivains  qui 
se  sont  occupés  du  Participe  présent  et  de  l'Adjectif  verbal , 
«t  que  l'on  peut  citer  comme  d'excellentes  autorités. 

La  Harpe  ,  dans  son  Commentaire  sur  Racine  (tome  V^p» 
i3îi),  a  posé  en  principe,  que  le  Participe  présent  est  de  sa 
nature  indéplinable.  Ce  principe ,  dit-il ,  est  universel ,  soit 
que  le  verbe  soit  actif  ou  neutre,  qu'il  ait  un  régime  ou  qu'il 
n'en  ait  pas,  et  que  son  régime,  s'il  en  a  un,  soit  direct  ou 
indirect*  Mais  nous  avons  beaucoup  de  verbes  bù  le  Parti- 
cipe peut  devenir  Adjectif  verbal.  U  faut  observer  comme 
un  autre  principe  non  moins  imprescriptible,  qu'alors  le 
Participe  devenu  Adjectif  verbal ,  ne  peut  jamais  prendre  de 
régime  direct,  et  ne  reçoit  que  le  régime  indirect.  Ainsi, 
quoique  du  participe  aimant  nous  ayons  fait  l'Adjectif  verbal 
aimant,  aimante,  on  ne  dit  pas  cette  femme  aimante  un  tel 
homme  ^  mais  on  dira  très'bien  une  main  degquttamte  de 
sang.  Dégouttant,  dégouttante  est  là  un  Adjectif  verbal  qui 
comporte  le  régime  indirect.  La  raison  de  cette  différence, 
c'est  que,  quand  lé  Participe  devient  Adjectif  verbal,  il 
n'exprime  plus  une  action  ^  mais  une  habitude  morale,  ou  un 
état  de  choses.  C'est  là  le  caractère  de  l'Adjectif,  et  c'est  pour 
cela  qu'il  n'y- en  a  point  qui  puisse  se  joindre  à  un  autre  mot 
sans  nçe  particule  (  préposition  )  qui  exprime  une  relation 
quelconque,  comme  à,  de,  pour,  sur,  etc.  Des  exemples 
rendront  cette  règle  sensible. 

Uame  agissant  sur  le  corps  ,  il  en  faut  conclure  que  y  etc.  >• 
agissant ,  n'exprimant  qu'une  action,  est  ici  Participe.  Vame 
izgissante  seroit  une  faute  grossière.  Pourquoi?  c'est  c^ agis- 
sant,  te.  Adjectif  verbal,  ne  signifie  qu'une  habjtude  : 
c'est  un  homme  agissant^  c'est  une  tête  toujours  agissante  , 
pour    dire   :   c'est    un   homme    qui   a  ^habitude   d'agir, 
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une  tête  quia  Vkabitude  de  penser.  Mais  on  dirolt  très-bien  : 
I/air  est  une  force  agissante  sur  les  corps  les  plus  solides , 
agissante  en  tous  sens,  agissante  par  sa  nature. 

De  même  on  diroit  :  Les  eaux  courant  \fers  la  mer  y  vont 
s*y  perdre  pour  en  ressortir  en  vapeurs  attirées  par  le  soleil. 

Les  ecauc  courantes  seroit  une  faute;  courantes  ne  se  dit 
que  des  eaux  qui  ne  sont  pas  stagnantes. 

Paris  et  les  villes  environnantes,  est  très-exact.  Les 
villes  environnantes  Paris,  n'est  plus  franco is.  Il  faut  dire 
environnant  :  le  régime  direct  avertit  que  c*est  ici  un 
Participe,  et  non  un  Adjectif. 

.La  femme  appartenant  à  son  mari ,  ne  doit  pas  en  être 
séparée  sans  d^  causes  graves, 

La  femme  appartenante  seroit  une  faute  :  mais  on  diroit 
bien  ,  un  château  et  les  terres  appartenantes.  Un  fait  ^t  les 
circonstances  dépendantes.  Les  femmes  sont  naturellement 
dépendantes  de  leurs  maris  (4  ï  4)  >  ®^' 


(414)  On  est  loin  d'être  d'accord  sur  Fempbi  du  mot  séawt  ,  comme 
Adjectif  ou  comme  Participe.  Des  Grammairiens  ont  écrit  longuement 
sur  cet  objet ,  sans  arriver  à  une  décision  unanime  5  mais  leurs  recherches 
et  leurs  dissertations  ont  prouvé  que  les  cours  de  judicalure  et  les 
sociétés  savantes ,  auxquelles  cette  expression  appartient  principalement, 
emploient  les  unes  tantôt  l'Adjectif,  et  les  autres  tantôt  le  Participe. 

Quant  à  nous,  nous  pensons  que ,  si  l'on  veut  désigner  la  cour ,  ou  la 
•Opiété  par  le  pays  qu'elle  habile ,  ou  par  le  lieu  habituel  de  ses  séances , 
on  doit  adopter  V Adjectif  verbal,  et  dire  :  La  Cour  RojraU  séamte 
à  Parisi  —  La  Cour  de  justice  séante  au  palais.  —  La  société  acaàéz 
migue  séamtb  au  Louvre ^  parce  que  c'est  une  habitude,  une  manière 
d'être,' un  usage  constant 5  mais,  si  l'on  vouloit  exprimer  une  circont 
atance  particulière,  on  emploieroit  le  Pardcipe  .et  l'on  diroit  : 

La  Cour  RoyaU  de  Paris,  séant,  ou  siégeant  à  ^ersailUs,  a 
prononce 

La  Cour  Royale ,  siégeant  ,  ou  séant  en  robes  rouges. . . . 

Parce  que  ,  dans  ce  cas,  c'est  une  circonstance ,  c'est  l'action  de  sié=: 
ger  en  tel  lieu ,  ou  avec  tels  costumes ,  que  Ton  veut  désigner. 

*A  l'égard  du  mot  appartenant,  La  Harpe  est ,  comme  on  le  voit , 
d'avis  qu'il  est  des  cas  où  il  peut  aussi  être  employé  comme  Adjectif 
verbal ,  et  alors  susceptible  de  prendre  le  genre  et  le  nombre. 
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M.  le  comte  Daru  a  établi  poar  règle  que  les  Participespréz 
senis  sont  une  modification  du  verbe,  et  deviennent  souvent 
des  Adjectifs  ;  qu'ils  peuvent  être  déclinés  ou  ne  l'être  pas  y 
suivant  qu'onles  emploie  comme  Verbes  ou  comme  Adjectifs  ; 


Beauxéû  pense  que,  dans  cette  phrase  :  Une  maison  appartevAste 
à  Pithfus,le  mat  appartenante ^  quoique  Sttivi  d'un  régime Sadiiecti 
doit  6tr«  coDsidéré  comme  un  pur  Adjectifs  dérivé  du  yerbe  appar:^ 
tenir f  parce  que,  d^abord,  il  est  semblable  dans  sa  syntaxe  à  beaucoi^p 
d^autres  adjectifs,  tels  que,  utile  à  la  santé,  nécessaire  à  la  vie, 
EVCX.IN  AU  mensonge,  etc.;  ensuite  parce  quUldésigue  réellement fétat. 

TJ^caâ4mit  françoise  s^est  rangée  à  cette  opinion ,  puisquVlle  permet 
de  dire  :  Les  biens  apparteitaiits  à  un  tel,  —  Une  maison  â  lui 

APFARTEllAirTE. 

"Ex  c^tte  décision  de  V Académie  est  d'autaiït  plot  fondée  en  raison , 
qn^il  est  évident  que,  dans  cet  exemple,  et  dans  tous  ceux  qui  sont 
analogues ,  on  n^a  égard  à  aucune  circonstance  de  temps  ;  ce'  qui , 
d'après  ce  qn^on  lit  dans  la  Grammaire  générale,  t.  â  ,  p..  120,  distingue 
essentiellement  les  Participes  présents. 

Férauày  dans  son  Dictionnaire  critique ,  veut  aussi  que  Ton  puisse 
dire  :  question  appartéitante  â  la  foi;  biens  appartehauts  au  seûz 
gneur. 

M.  Bertrand ,  auteur  d'une  dissertation  assez  approfondie  sur  les  pan 
ticipes,  est  d'avis  que  Fou  doit  employer  le  mot  appartenant  comme 
Adjectif  verbal ,  dans  cette  phrase  :  Le  droit  d'accession,  quand  il  a 
pour  objet  deux  choses  mobiUaires  appartenantes  à  deux  maîtres 
différents , etc.  ;en  effet  appartenantes  exprime  fétat  des  choses  mobiz 
liaires  dont  il  est  question ,  et  n'indique  pas  une  circonstance  aceidenac 
Celle  et  passagère,  emportant  avec  soi  Fidée  d'une  action. 

Enfin  F'oltairesL  dit  :  une  viUe  appartenante  aux  HoUandois, 

Et  l'abbé  Barthélémy  i  II  apprit  que  quelques  officiers  dù^  ses 
troupes,  appartenants  aux  premières  famiUes  d'Athènes,  méditoient 
une  trahison  en  faveur  des  PaHhes. 

Observez  que ,  bien  que  dans  toutes  ces  phrases  le  mot  appartenant 
puisse  se  décomposer  par  un  autre  temps  du  verbe ,  précédé  du  qui  res 
latif,  il  a  cependant  été  regardé  comme  Adjectif  verbal,  parce  que, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  p.  707»  le  raisonnement  détermine  si  le  mot 
en  ant  est  Participe  ou  Adjectif,  d'une  manière  beaucoup  plus  infaillible 
que  ce  moyen  grammatital. 

# 
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qmde  ce  «bodx  dépend  celai  du  régime  (fu'on  leur  donne 
cfimme  vevb^»;  ou  des  règles  aaxqueUes  ils  sont  eux-zaémes 
•oumU  coini»e  noms  \  mais  qu'il  faut  bien  se  garder  de  croire 
^ue  le  chois,  entre  le  Verbe  et  l'Adjectif  soit  indifférent. 
—  Le  Verbe  a  la  propriété  de  marquer  Y  action  et  le  temps; 
par  conséquent,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'indiquer  une  ac= 
tion  y  le  goût  nous  dit  d'employer  le  Participe  comme  verbe, 
et  la  Grammaîve  défend ,  en  ce  cas ,  de  le  décliner ,  maispermet 
de  lui  donner  un  régime.  —  JJ  Adjectif  21x1  contraire  indique 
un  état  y  une  qualité  ;  en  conséquence ,  lorsque  le  participe 
fait  la  fonction  d'Adjectif ,  il  est  assujéti  lui-même  aux  lois 
auxquelles  l'Adjectif  est  soumis ,  ç'est-à-dire  qu'il  est  gou- 
verné par  le  nominatif  (  sujet  )^  et  régi  par  le  verbe. 

Observation.  —  Malgré  le  principe  admis  et  reconnu  de 
l'indéclinabilité  du  Participe ,  beaucoup  d'auteurs,  et  surtout 
des  poètes  se  sont  donné  la  licence  d'attribuer  l'accord  à  des 
mots  qui  ont  réellement  la  nature  duVerbe^  mais,  comme 
tous  les  Participes  étoient,  ainsi  <^'on  l'a  vu,  autrefois 
déclinables ,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  nous  reste  quelques 
traces  de  cet  ancien  usage ^  et  qu'on  lise, 

Dans^  Boileau  (Epître  XI)  : 

»   *        •  <  . 

£(,  pour  lier  des  mots  si  mal  s'entra  accordants , 

Prendre  dsns  ce  jardin  la  lune  ayec  les  dents. 

Dans  le  mém^e  écrivain  (sa t.  VI)  : 

£tplu8  loin  des  laquais,  l'un  Pautre  s^agaçants. 
Fout  aboyer  les  chiens  »  et  jurer  les  passants. 

Dans  Racine  : 

En  leur  fureur  de  nouveau  s'ouhliants. . . .  (  Idylle  sur  la  Paix.  ) 

Dans  La  Fontaine  (  Philémon  «t  Baucis  )  : 

Moitié  secours  des  dieux,  moitié  peur,  se  hdtanU. 

Dans  le  même  écrivain  (  les  deut  Perroquets,  leRoi  et  son 
Fils):   ' 

r 

Ces  deux  rivaux  un  jour  ensemble  w  jouants. .». 


Du  Participe  présent  et  de  l'Adjectif  verbaL     7 1 7 
Dans  Molière  (l'IÉc.  des  Mar. ,  act.  l ,  se.  6)  : 

Et  du  nom  de  mari  fièrement  se  parants , 
Leur  rompent  en  visière  aul  yeux  des  soupirant». 

Cependant  y  puisqu'il  est  de  principe  que  tout  mot  en 
arU^  par  cela  seul  qu'il  est  précédé  du  Pronom  se  régime 
direct ,  est  le  Participe  d'un  verbe  pronominal ,  et  non  un 
Adjectif  verbal ,  ce  seroit ,  à  présent ,  une  faute  grave  que 
de  décliner  ce  Participe;. la  plupart  des  écrivains  mêmes 
que  nous  venons  de  citer ,  ont  reconnu  cette  règle  fonda- 
mentale ; 

£n  effet ,  Boileàu  a  dit  dans  sa  Satire  III  : 

Nos  braves  s*aocrochant  »  se  prennent  aux  cheveux. 
Régnier  (sat.  XHI*) ,  et  La  Fontaine  (  f .  la ,  liv.  IV  ): 

.....* Corsaires  à  corsaires , 

L'un  Pautre  %^aUaquant ,  ne  font  pas  leurs  affaires. 

Racine ,  dans  Athalie ,  act.  I,  se.  i  : 

Les  morts  se  ranimant  k  la  voix  d^lisée. 
Bossuet  a  dit  aussi  :  La  mémoire  de  la  création  alloit 

S*ATFOlBUSSAKT  p&Â  àpeU, 

Fénélon  :  Eri  même  temps  j'aperçus  tenfimt  Cupidon, 
dont  les  petites  ailes  s' agit  a  wt  le faisoient  voler  autour  de  stt 

wère.(Tëlém.  1,4.  ) 

Et  Delille  : 

Des  milliers  d'ennemis,  se  pressant  sous  nos  portes , 
Fondent  sur  nos  remparts.  (Enéide,  I.  II.  ) 

§.  3. 

Les  Participes  ayant,  étant  y  ne  peuvent  jamais  devenir 
•adjectifs  verhaux ,  et  par  conséquent  sont  toujours  inva= 
riables  : 

Rarement,  après  plusieurs  générations,  des  hommes  hojrs 


\ 
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de  leur  pays,  consentent  leur  premier  langage ,  même  ayant 
des  travaux  communs,  et  vivant  entre  eux  en  société,  (  J.-J. 
Rousseau  ,  Essai  sur  l'origine  des  langues.) 

La  Gréographie  et  la  Chronologie  étant  les  deux  yeux 
de  r Histoire ,  pour  bien  étudier  celle-^i,  il  foui  être  guidé 
par  celle-là.  (Beauxëe). 

§'  4. 

BU   PABTICIPB    PRJÉSEIfT    ET   DU    GERONDIF.- 

Le  Participe  présent ,  qui  est  une  des  formes  du  Verbe, 
s'applique  indifféremment  aux  trois  personnes. 

Mais  quelquefois  le  participe  présent  est  précédé  de  la 
préposition  en,  exprimée  ou^  sous-cntendue ;  et  alors  on 
l'appelle  Gérondif:  en  passant ,  j,fi  faisant ,  en  courant. 

Toutes  les  fois  que  le  Gérondif  se  trouve  accompagné  de 
la  préposition  en,  il  est  aisé  de  le  reconnoître,  puisque  c'est 
sa  marque  caractéristique  ;  mais ,  lorsque  celte  préposition 
est  supprimée,  ce  qui  arrive  quelquefois ,  c'est  le  sens  dç  la 
phrase  ou  sa  construction ,  ou  bien  encore  l'un  et  l'autre  qui 
donnent  le  moyen  de  ne  pas  le  confondre  avec  le  Par^cipe 
présent. 

Le  premier  de  tous  ^s  moyens  est  de  voir  si  l'on  peut, 
sans  altérer  ou  sans  changer  le  sens  de  la  phrase,  y  ajouter 
la  préposition  en  ;  ainsi ,  par  exemple  ,  il  est  facile  de  s'aper^ 
cevoir  que  l'on  peut  dire  :  Je  suis  persuadé  que,  travail= 
LANT  pendant  six  mois  avec  application,  vous  surpasserez 
beaucoup  vos  camarades,  aussi  bien  que  :  Je  suis  persuadé 
qtizjn  travaillant  pendant  six  mois ,  etc. 

D'où  Ton  conclura  que  travaillant  est  un  Gérondif. 

Un  autre  moyen  de  reconnoilre  le  Gérondifs  et  qui  tient 
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au  sens  de  la  phrase ,  c'est  que  le  Gérondif  n'a  rapport  qu'au 
sujet,  tandis  qae  le  Participe  présent  peut  se  rapporter  ëga= 
lement  au  sujet  ou  au  régime.  Exemple  : 

Ew  RENTRANT  chcz  uioi ,  j'ai  troiwé  mon  frère» 
Dans  cette  phrase ,  que  la  préposition  en  soit  supprimée  ^ 
ou  qu'elle  ne  le  soit  pas ,  la  modification  ou  l'état  exprimé 
par  ces  mots ,  rçntrant  chez  moi,  se  rapportant  toujours  au 
sujet  je ,  j'en  conclus  que  rentrant  est  un  Gérondif. 

Mais  si  je  dis  :  j'ai  été  chez  mon  frère  ,  et  je  Vai  trouvé  i.u 
SA  NT  P^irgile  ;  lisant  est  ici  un  Participe  présent ,  parce  qu'il 
exprime  évidemment  une  action  relative  au  régime  le. 

Il  est  si  vrai  que  le  Gérondif  exprime  une  action  relative 
seulement  au  sujet,  que  l'on  ne  pourroit  pas  dire  :  je  Vai 
rencontré ,  en  se  promenant,  mais  que  l'on  dlroit  très-hien , 
en  ïïE  promenant^  et  s'il  y  avoit  ije  Vai  rencontré  me  prome^^ 
nant  ,je  V ai  rencontré  se  promenant ,  et^ue  l'on  se  deman= 
dât  dans  laquelle  de  ces  deux  phrases  on  peut  intercaler  la 
préposition  en ,  on  verroit  qu'elle  peut  entrer  dans  la  pre= 
mière,  et  qu'elle  ne  le  peut  pas  dans  la  seconde. 

Présentement  que  l'on  connoît  la  nature  du  Participe  pré= 
sent  et  du  Gérondif,  et  les  moyens  de  distinguer  l'un  de 
l'autre,  nous  allons  donner  quelques  règles  générales  sur 
leur  emploi. 

Première  Règle.  «-  Il  ne  faut  pas  einployer  de  suite , 
dans  une  même  phrase,  deux  Participes  présents-,  sans  les 
joindre  par  une  conjonction  :  Des  bateaux  de  pécheurs  pa= 
ROissANT,  ET  DisPAROissANT  tour-à-tour  entre  les  lames  j  ha= 
sardoient,  en  s*  échouant  sur  le  rivage ,  d*y  trouver  leur  salut  m 

{Bernardin  de  St.-Pierre ,  dans  TArcadie.) 

Si ,  au  lieu  de  deux  Participes ,  il  y  en  avoit  un  plus  grand 
nombre  •,  et  qu'ils  fussent  à  la  suite  les  uns  des  autres ,  la 
conjonction  se  mettroit  avant  le  dernier  :  Qui  né  seroit  pas 
touché  de  voir  une  mère ,  dans  la  situation  de  Mérope , 
AIMANT  son  fils  à  ce  point ,  n*AYAtfT  d'autre  espoir  ni  d'autre 
bien  au  monde ,  et^  tremblant  de  le  perdre ,  ou  de  V avoir 
déjà  perdu?  (£a  ^TarpeiGour»  de  littérature ,  c  lo.) 
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Deuxième  Règle. — ^Quand  tt  y  a  dans  une  même  phras» 
l)lusieurs  Gérondifs  de  suite  ,  employés  avec  ou  sans  la  con» 
jonction  et,  c'est  le  g^ùt  et  Toreille  qui  doivent  décider 
ft'il  faut  répéter  ou  non  la  préposition  en  :  Il  Paborda  en 
JURANT  et  BLASpnÉuANT  le  nom  de  Dieu; 

Ou  bien ,  il  l'aborda  en  jurant  et  en  blasphémant  le  nom 
de  Dieu, 

Èoui  deux  phrases  également  correctes  )  mais  si ,  au  lieu  de 
dire  avec  Bossuet  :  Leur  subtil  conducteur  qui,  en  combat- 
tant, EN  dogmatisant ,  en  mêlant  mille  personnages  divers , 
^v  faisant  le  docteur  et  le  prophète,  aussi  bien  que  le  soldat 
et  le  capitaine,  vit  quHl  avoit  tellement  enchanté  le  monde  , 
etc. ,  on  disoit ,  leur  subtil  conducteur  qui,  en  combattant  , 
dogmatisant,  MELANT  mille  personnages,  etc. ,  on  ne  seroit 
pas  aussi  correct. 

TmisiÈME  Règle. — Il  ne  faut  mettre  le  pronom  relatif 
en ,  ni  avant  un  Gérondif,  ni  avant  un  Participe  présent , 
et  ce  seroit  mal  s'exprimer  que  de  dire  :  Je  vous  ai  mis  mon 
fils  entre  les  mains,  en  voulant  faire  quelque  chose  de  bon, 
parce  qu'on  ne  distingueroit  pas  le  pronom  relatif  en  de  la 
préposiuon  en,  et  qu'on  diroit  toute  autre  chose  que  ce 
que  l'on  veut  dire  :  alors ,  pour  éviter  cette  équivoque,  il  faut 
voulant  en  faire  .-y . . 

De  même ,  si  l'on  disoit  :  Le  prince  tempère -la  rigueur  du 
pouvoir,  en  en  partageant  les  fonctions;  cette  répétition 
choqueroit.  Pour  être  correct ,  il  faut  tourner  différemment 
la  phrase ,  fet  dire  :  En  partageant  les  fonctions  du  pouvoir, 
le  prince  en  tempère  la  rigueur,  {JHTailly.) 

Quatrième  Règle. — Comme  le  Participe  présent  est 
susceptible  d'exprimer,  soit  une  action  présente,  sait  une 
action  passée  ;  pour  déterminer  à  quel  temps  il  faut  mettre 
le  verbe  de  la  proposition  subordonnée ,  il  est  alors  néces= 
saire  de  voir  si  l'action  est  ou  présente  où  passée,  parce  que, 
dans  le  premier  cas,  c'esjt  du  présent  du  subjonctif  que  Ton 


r 


Du  Participe  présent  et  du  Gérondif,         7a  i 

doit  faire  usage ,  et  dans  le  second  cas  on  doit  employer  Tims 
parfait.  Je  dirai  donc,  M***  désirant  que  je  voie  son  homme 
(Taffaireji/ifant  que  de  commencer  les  poursuites ,  je  me  pro^ 
pose  d'y  aller  celle  semaine  y  parce  qu'il  s'agît  d'une  action 
présente;  mais  Je  dirai  :  ^f***  désirant  que  je  visse  son  hùmme 
d'affaire  avant  que  de  commencer  les  poursuites,  j*ai  déjà  eu 
plusieurs  entretiens  avec  lui,  etc. ,  parce  que  là  il  est  question 
d'une  action  passée. 

Dans  la  première  phrase  le  participe  présent  se  tourne  par 
le  présent  de  l'indicatif:  comme  M.  désire,  etc.;  alors  le 
deuxième  verbe  a  dû  se  mettre  au  présent  du  subjonctif. 

Dans  la  seconde  phrase ,  le  participe  présent  se  tourne  par 
^imparfait  de  f  indicatif:  comme  M.  désiroit,  etc.;  c'est  pour= 
quoi  lesecond  vèrbea  dû  se  mettre  à  l'imparfait  du  subjonctif. 

Les  bons  écrivains  viennent  fortifier  ces  principes. 

Madame,  il  voas  demande  avec  impatience. 
Maïs  j^ai  cru  tous  devoir  avertir  par  avance^ 
Et  y  souhaitant  surtout  qu^il  ne  ront  surprit  pas, 
Dans  TOtre  appartement  j'ai  retenu  ses  pas. 

{Ratine,  Bajaaet,  aet.  Ht ,  te.  7.) 

Ici  le  verbe  est  à  l'imparfait  du  subjonctif^  parce  que 
souhaitant  signifie  comme  je  souhaîlois. 

Cependant  Protdsilas ,  ne  pouvant  souffrir  que  je  ne 
CRUSSE  ptis  tout  ce  qu'il  me  disait  contre  son  ennemi,  prit  le 
parti  de  n'en  parler  plus ,  et  de  me  persuader  par  q-œlque 
chose  de  plus  fort  que  les  paroles.  (Télem.  I.  XIII.} 

Là  poui^^n^^  participe  présent ,  équivaut  également  àTim^ 
parfait  :  Cependant  Protésilas  qni^nepouvoit,  etc. 

Le  compère  aussitôt  va  remettre  en  sa  place 

L'argent  volé  ;  prétendant  bieti 
Tout  reprendre  à  la  fois ,  sans  qu'il  y  manquât  rien. 

{La  Fontaine ,  I.  X ,  fable  5  ) 

Prétendant  signifie  parce  quilprétendoit. 

Cinquième  Règle.  -*-  Le  Gérondif  se  rapporte  toujours 
au  sujet  de  la  phrase ,  et  jamais  au  régime.  Quand  on  dit  :  Je 
.      tu      ^  46 
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vous  ai  vu  en  priant  Dieu,  cela  signifie  que  c'est  moi  qui 
priois  Dieu  ;  mais  si  je  veux  signifier  que  c*ëtoit  voué  qui 
priiez  Dieu,  il  faut  que  je  me  serve  de  l'infinitif  ou  du  ipar= 
ticipe ,  et  que  je  dise  :  je  s^ous  ai  vu  prier  ou  priant  Dieu,  La 
justesse  de  cette  observation  garoît  dans  le  Britannicus  de 
Racine,  ou  le- Gérondif,  mal  placé,  forme  un  sens  équi= 
voqtte.>*^5  soins ^  dit  Agrippine,  en  parlant  de  Ciaudius , 
dans  Britan.  (acte  IV,  scène  ii)  : 

De  son  fils ,  en  mourant ,  lui  cachèrent  les  pleurs. 

Est-ce  Qaudius ,  est-ce  son  fils  qui  mouroit?  et  qu'es t-<e 
que  des  soins  qui  cachent  dtfs  pleurs  en  mourant? 

(D'O/iVel.) 

Une  semblable  faute  se  rencontre  dans  cette  phrase  :  En 
vous  accordant  cette  fas^eur.,  c  est  me  procurer  une  véritable 
jouissance,  puisqu'elle  ne  renferme  ni  sujet  exprimé ,  ni  sujet 
sous-entendu;  mais  elle  sera  correcte  ^  si  l'on  dit  :  en  vous 
accordant  cette  faveur ,  je  me  procure,  etc. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire  sur  le  Participe  présent  et  sur  l'Â.djectif  verbal ,  qu'en 
réunissant,  dans  un  tableau ,  plusieurs  phrases  choisies  de  nos 
meilleurs  écrivains ,  dans  lesquelles  l'un  ou  l'autre  sera  eni= 
ployé.  Ces  exemples  multipliés  ne  peuvent  qu'être  infiniment 
utiles  à  nos  lecteurs,  puisque ,  comme  l'a  dit  J.  J.  Rousseau , 
«  Pour  bien  écrire,  il  faut  surtout  consulter  les  livres  qui 
9  sont  bien  écrits,  ^ 
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Et  notre  dernier  roi ,  courbé  du  faix  dei  ans , 
Massacré  sans  pitié  sur  ses  fils  expirants, 

{Voltaire,  Zaïre ,  act.  I ,  ac.  i.) 

Je  vis  nos  ennemis  vaincus  ot  renverséa , 
Sous  nos  coups  expirants,  devant  nous  dispersés. 

{Voltaire,  Henr.  ch.  ÎII.) 

Tous  ces  mots  en  ant,  désignant  un  état,  une 
manière  d*étre ,  une  qualité ,  et  non  une  actfon  ^ 
sont  des  Adjectifs  verbaux. 

Cependant  si  c'étoit  un  réginte  direct  qui  les 
précédât,  chacun  d^ettx  seroit  alors  un  Partis 
cipp,  parce  que,  d'abord,  ils  n'exprimeroient  plus 
un  état,  mais  une  action^  ensuite,  parce  qu'un 
semblable  régime  ne  peut,  comme  on  le  sait, 
appartenir  à  un  Adjectif. 
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ARTICLE  XIX. 

DU    PARTICIPE   PASSÉ. 

• 

Nous  allons  traiter  du  Participe  passé  employé  sans  auzi:^ 
liaire,  ou  comme  faisant  partie  des  temps  composés  des  ycr= 
-  bes,  soit  fictifs  y  soit  passifs ,  soit  neutres  ,^^\\,  pronominaux, 
soit  unipersonnels  ;  or,  dans  certains  cas,  ce  Participe  reste 
invariable ,  et ,  dans  d'aiitres ,  il  prend  le  genre  et  le  nombre 
du  substantif  ou  du  pronom  auquel  il  se  rapporte. 

Voyons  donc  quels  sont  ces  cas,  car  c'est  à  cela  que  se  réc 
duit  toute  la  difficulté  des  Participés,  que  P^augelas veg^r^ 
doit  comme  le  point  de  Grammaire  le  plus  important  et  lo 
plus  ignoré. 

DU    PAKTIGIPE    SfLNS   AUXILIAIRE. 

Première  règle.  —  Le  participe  passé,  employé  sans^ 
auxiliaire ,  s'accorde ,  comme  l'adjectif,  en  genre  et  en  noQ^= 
bre  avec  le  substantif,  ou  le  pronom  qui  le  modifie  :  Les  mes 
chants  ont  bien  de  la  peine  à  demeurer  xjnis,  (Féuélon«) 

Que  de  remparts  détruits!  que  de  viHes forces! 
Que  de  moissons  de  gloire ,  en  courant ,  amassées  /. 

{Boileau ,  Art  poét.,  ch.  lY.) 

Exception. — Les  participes  attendu,  vu,  supposé,  excep* 
té,  y  compris  y  ci'joint,  ci-inclus,  sont  invariables  lorsqu'ils 
précèdent  le  substantif  qu'ils  qualifient,  parce  qu'alors  ils 
sont  considér<^  comme  des  espèces  de  prépositions  :  attendu 
les  événements»  —  Vu  les  faits,  —  Suppose  telle  eirconsz 
tance,  —  Excepté  elle,  et  moi.  ^-^  Il  a  quatre,  maisons^ 
Y  COMPRIS  sa  maison  de  campagne,  ,^.Vous  trouverez  ci- 
joint  ,  ci-iNCLUs  mes  deux  lettres. 

Mais  on  doit  dire  :  Des  événements,  atiz^vus*"^  Desjaits 
vus.  —  TeUe  circonstance  suppo(»££«  •—  FvUs  et  moi  exqxptss. 
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—  Sa  maison  de  campagne  y  comprise.  —  Vous  trousserez 
mesd^ux  lettres  ci-joiffTZS  y  gi-inglvs£s;  parce  que  les  parti= 
cipes  attendus,  vuSj  supposée,  etc.^  sont  placés  après  lé  sub= 
stantif  qu'ils  modifient. 

{Domergue ,  MM.  Lemare ,  Bourson,  et  les  Gramm.  mod.) 

Remarque^  —  Le  participe  passé ,  mis  au  commencement 
d'une  phrase  y  doit  toujours  se  rapporter  d'une  manière  pré= 
dse  et  sans  équivoque  à  un  nom  ou  à  un  pronom  placé  après , 
soit  en  sujet,  soit  en  régime  : 

Honore  de  Ut  confiance  du  prince ,  le  ministre  justifia  le 
choix  quon  avoitfait  de  lui. 

Ici  le  participe  honoré  se  rapporte  au  sujet  le  ministre.       ' 

Chargé  du  crime  affreux  dont  tous  me  soupçonnez, 
Quels  amis  me  plaindront ,  quand  tous  m'abandonnez  ? 

{Racine,  Phèdre ,  act.  lY,  se.  a.) 

Chargé  se  rapporte  au  régime  me. 

Mais  on  s'exprimeroit  mal ,  si  l'on  disoit  :  Oblige  d*entre^ 

prendre  un  long  voyage ,  je  crois  que  mon  père  sera  très- 

tiffèctéde  notre  séparation.  En  effet  on  ne  sait  pas  si  c'est  le 

père  ou  le  fils  qai  est  obligé  d^ entreprendre  un  long  voyage. 

Pour  faire  disparohre  cette  équivoque,  il  faut  prendre  un 

.  autre  tour,  et  dire,  par  exemple  :  Mon  père,  obligé  d'entre:i 

prendre  un  long  voyage,  sera  sans  doute  très-cffecté  de  notre 

séparation;  ou  :  Comme  je  suis  obligé  d'entreprendre  un 

long  'ifcyage,je  crois  que  mon  père  sera  très'-affecté  de  notre 

séparation.  Dans  la  première  de  ces  phrases,  on  indique  que 

c'est  le  père  qui  est  obligé  d'entreprendre  ;  et ,  dans  la  der= 

nière,  que  c'est  le  fils. 

^  Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  les  vers  suivants  ne  sont 
pas  corrects  : 

Vaincu^  mai$  plein  d'espoir ,  et  maître  de  Paris  » 
8a  politise  habile ,  au  fond  de  sa  retraite, 
Aux  lignaors  inoertatos  déguiaoit  sa  dtfaite. 

(  Fokain ,  Henriade  »  ch.  VIII.) 

Vaincu  ne  se  rapporte  ni  à  un  nom ,  ni  à  un  pronom  expri= 
jBé  après  j  il  est  en  rapport  avec  l'adjectif  pronominal  sa 
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(pour  de  lui)  y  qui  n'étant  lui-même  qu'un  n^odicatif  nepeat 
devenir  l'objet  ^  le  support  d'un  autre  modicàtif. 

Cette  remarque  s'applique  au  participe  présent,  dont  le 
rapport  doit  toujours  être  déterminé  d'une  manière  précise. 
0  ne  faut  donc  pas  dire  avec  un  auteur  moderne  :  iiiHAifT 
autant  l'étude^  il  est  étonnant  que  ses  parents  ne  luipermet=^ 
tent  pas  de  s'y  livrer^  Efifectivement  rien  n^indique  que  ce 
soit  plutôt  aux  parents  qu'à  bd  que  se  rapporte  le  participe 
aimant^  alors  il  faut  tourner  la  phrase  autrement. 

I 

\ 

§.  a. 

DU  PARTICIPE  PASSÉ  EMPLOYÉ  DAITS  LES  TEMPS  COMPOSÉS 

DES  SERBES  ACTIFS. 

Deuxième  Règle. — Tout  participe  passé ,  employé  dans  les 
temps  composés  d'un  verbe  actifs  s'accorde  en  genre  et  en 
nombre  avec  son  régime  direct ,  quand  il  ^st  précédé  de  ce  réc 
gime;  et  il  reste  invariable,  quand  il  n'en  est  pas  précédé  (4 1 5). 


(4i5)  On  observera  que  le  régime  direct ,  lorsqu'il  précède  le  Participe, 
est  toujours  un  des  pronoms ,  que ,  me,  te ^  se,  le,  la,  les, nous  ,  vous , 
et  quelquefois  un  nom  précédé  d«  qué^eombien  de,  ou  de  que  de,  dans 
le  sens  de  «omdi'ert  de*  ( 

Mais  on  se  rappellera  que  les  pronoms  9  me,  te,  se,  nous,  vous  sont 
régime  direct,  lorsquUJs  sont  mis  pour  moi,  toi,  soi,  nous,  vous^  et 
quMls  sont  régime  indirect,  quand  ils  lieonent  lieu  de  à  moi,  âtoi  ,  d 
nous  ,  d  vous. 

£t  Ton  n^>ubliera  pas  que  le  sujet  répond' à  la  question  qâi  est-ce  qui? 
et  le  régime  direct  ï.  la  question  qui  ?  ott  quoi  ?  — «  Qui  pout  les  peh= 
sonnes ,  ^aoi  pour  les  choses. 

Enfiu,  On  remarquera  que,  dans  cètle  phrase,  quels  soldats ,  que  de 
soldats,  combien  de  soldats  ont  péri!  Quels  soldats ,  que  de  soldats , 
combien  de  soldats  sont  le  sujet  du  verbe  neutre  périr,  tandis  qu^ils  sont 
le  régime  direct  du  verbe  actif  voir,  dans  éelle-ci  :  quels  soldats ,  que 
de  soldats,  combien  ck  soldats ,  f  ai  vus  ! 
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On  dira  donc  avec  accord  :  Si  Dieu  noiL's  a  distingues  des 

MUtres  animaux,  cesi  surtout  par  le  don  de  la  parole. 

(Quintilien,) 

Pour  sauver  son  crédit ,  il  faut  cacher  sa  perte. 
^Célle  gue  >  par  mallieur ,  nos  gens  avoient  soufferte    ' 

Ne  put  se  réparer:  {La  Fontaine ,  fable  aao.) 

Les  meilleures  harangues  sont  celles  que  le  cœur  a  dictées. 
{Marmontel ,  Élém.  de  littér .,  t.  4»  l-  H.) 

Je  me  flatte  de  deux  choses  que  Von  a  crues  long-temps 

impossibles.     (Lettre  de  Volt,  au  comte  de  Levenliaupt,  il  fév.  1768.) 

Vous  devez  votre  fille  à  la  Grèce , 

Yons  nous  Favez  promise.        {Racine,  Iphigénie,  act.  I,  se.  3.) 

La  philosophie  a  fait  tort  h  la  littérature  comme  h  la  reli- 
gibn,  elle  Va  déshonorée.  (Voltaire.) 

Le  roi  a  été  bien  aise  de  cette  nouvelle  que  Von  a  sue  par 

un  courrier  du  duc  de  Grammord. 

{Racine ,  lett.  à  M.  de  Bonrepaux.) 

Les  vents  nous  auroient-ils  exaucés  cette  nuit  ? 

j  {Le même,  Iphigéniei  act.  I,  se.  g.) 

Si  le  sort  ne  m'eût  donnée  à  vous, 
Mon  bonheur  dépendoit  de  Favoir  pour  époux. 

(£e  m^me,  Mithri4,ate,  ni,  5.)  ^ 

*  Les  solides  trésors  sont  cenx  ^u'on  a  donnés» 

{Racine  le  fils  ^  P.  de  la  Rel.,  ch.  II,  vert  ia6.) 

Et  pour  ni  avoir  tviowi,^  (4 1 6)  le  visage  un  peu  découvert  y  il 
a  mis  Vépée  h  la  nmin.  {Mol.  le  Sicilien,  acte  I,  se  i5.) 

Parce  qae  les  Participes  passés  distingués,  souffeHe , 
"  '■' 

(4 16)  Pour  m^apoir  trouviêe  le  visage  un  peu  découvert.  C'«8t 
à  tort  que  toutes  les  nouvelles  éditiona  substituent  dans  cette  phrase 
trouvé  à  trouvée.  Ce  n'est  pas  le  visage  de  Zaiide  qui  a  été  trou\^é  un 
p^u  découvert:  c'est  Zaïde  qui  a  été  trouvée  (ayant)  le  visage  un  peu 
découvert,        (M.  Auger,  Comment,  sur  InoUère.) 

Celte  nuance  est  extrêmement  délicate,  et  elle  prpuve  ce  que  nous 
aVonsdéjàditbien  des  fois, qu'en  fait  dedifBcultés  grammaticales  le  moyen 
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diciées y  crues , promise ,  etc.,  etc.,  sont  prëcëdés,  chacun,  de 
leur  régime  direct. 

Dieu  a  distingué  qui  ?  nous  —  nous  régime  direct. 

Nos  gens  avoient  souffert  quoi  ?  la  perte ,  représentée  par 
le  relatif  fz^;  —  que  régime  direct. 

Le  cœur  a  dicté  quoi?  les  harangues,  représentées  par  le 
relatif  que;  —  que  régime  direct.  On  a  cru  quoi?  deux 
choses,  régime  direct.  Vous  avez  promis,  qui?  votre  JîUe 
représentée  par  la,  par  /';  —  la,  régime  dii;ect.  •  etc.,  etc. 

Mais  on  dira,  sans  faire  subir  de  variations  a  aucun  des 
Participes  passés  employés  dans  les  exemples  qui  suivent  : 
//  ou  elle  a  aimé  les  sciences,  — ^  Nous  aidons  cultivé  nos 
prairies.  —  Ils  ou  elles  ont  reçu  vos  lettres. 

CeUe  fonle  de  chefs  ,  d^sclaves ,  de  muets ,  , 

M'ont  vendu  dès  long-temps ,  leur  silence  et  leur  ^1$$^ 

[Racine  ,  Bajazet,  II,  i.) 

Didon  A  FONDÉ  sur  la  côte  d^ Afrique  la  superbe  vtltc  de 
Carthage.  (Téjém.  1.  3.) 

Pierre-le-Grand  a  forcé  la  nature  en  tout  :  mais  il  V,a forcée 
pour  V embellir.  Les  arts  quil  a  transplantés  de  ses.  mains 
dans  des  pays  dont  plusieurs  alors  étoient.  sauvages^  okt'.  en 
fructifianiy  rendu  témoignage  à  son  gé^ie,  et  Énsi^NrsÉ  sa 
mémoire.  (^o/taire,  Hist.de  Russie,  1735;^)  •«. 

Parce,  que,  dans  ces  phrases ,  le  régime  direct  suit, le  partir 
cipe. 

le  plus  sur  de  les  résoudre  d'une  manière  satisfaisante,  c'est  d«  s'attacher > 
à  saisir  le  sens  de  l'écrivain. 

En  effet ,  si  Molière  eût  dit  :  auec  ce  chapeau  ou  auee  cette  coiffure 
vous  wn'avez  trouvé  le  visage  un  peu  découvert ,  iL  n'auroit  pas  mis 
denxe  à  trouvé,  car  son  intention,  auroit. été  de>'dire  :  Avec  cette 
coiffure  vous  ave^  trouvé  à  moi  le  visage^  un.  peu  déaçuvert ,  donc 
trouvé  ne  devroit  pas  prendre  l'accord;  mais,  lorsqu'il  dit  pour  m* avoir 
trouvée  le  visage  un  peu  découvert,  etc. ,  il  est  évident,' comme  Te  dit 
H.  Auger,  que  ce  n'étoit  pas  le  visage  de  Za'Âle  qui  aiv^oit  été  tronw6  aa 
peu  découvert,  m^ûs^bien  elle^mlmn  x{i|i  aiété.  trouf^e  r)raul«lf.YiM|]9 
UB  peu  découvert.  •...-,  ,1 


\ 
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Elle  a  aimé ,  quai  ?  les  sciences. 

Elle  a  cultivé^  quoi?  hs  prairies. 

Elle  a  reçu  9  quoi?  vos  lettres. 

Didon  a  fonxlë,  quoi?  la  ville  de  Carûu^e. 

Les  arts  ont  rendu ,  quoi?  témoignage. 

Remarque.  -  Si  le  participe  étoit  précédé  de  deux  régimes , 
pour  recopnoitre  s'il  doit  y  avoir  accord  ou  non,  il  suffiront 
de  distinguer  lequel  des  deux  régimes  est  direct;  et,  par 
exemple ,  dans  cette  phrase  de  Fénélon  (Télém.  liv.  XVIII)  : 

Une  furie  leur  répétoit  asfec  insulte  toutes  les  louanges 
QUE  leursflatteurs  u^ta  oAmient  données  pendant  leur  vie* 
il  y  j^  deux  régimes /le  premier  r^résentépar  que,  et  le 
second  par  leur;  mais,  comme  l'un  des  deux  est  nécessaire= 
ment  direct,  et  l'autre  indirect,  l'analyse,  une  furie  leur  répé^ 
*  toit- avec  insuMe  toutes  les  louanges  que  ou  lesquelles  leurs 
flaiteurs  avoient  données  à  eux  pendant  leur  vie ,  m'indique 
que  c'est  que  qui  est  le  régime  direct  du  Participe  données, 
et  que  c'est  lui  qui  doit  déterminer  l'accord. 

Les  phraies  Hdvautes  sont  eonformes  à  ces  principes  y  et 
s'analysent  de  même  : 

fly  ^de  certaines  bornes  que  la  maure  a  bonn^es  aux 
étaUy  pour  mortifier  l' ambition  des  hommes.  (  Momesquieu, 
Grand,  et  DécM.  c|«t  &oaniiiis,  ch.  Y.)  / 

Tooiet  let  dignités  que  tu  m'as  demandées , 
Je  (e  Im  ai  sur  l'heure,  etsaos  peine,  accordées. 

\P.  CofneiUcy  Cinna,  ad.  Y,  se.  1.) 

Mai*  que  Toa  yeux  sur  moi  se  sont  bieo  exercés! 
QttUb  m*ont  Tendu  bien  cher  les  pleurs  qu'ils  9Bt  versés  / 

{Radney  Ândromaque,  act.  I^  se.  4*) 

Eh  !  quai  apcclaqie  est  prélérable 
Au  spaetacka  touchant  des  heinreux  ^u'on  ufaks  ?    {Léonard.) 

Du  principe  que  ifous  venons  d'établir  sur  l'accord  du  parc 
tiôped'un  verbe  actif,  il  résulte  que  le  participe  d'un  verbe 
qui  n'a  pas  de  régime  direct  doit  rester  invariable ,  et  qu'on 
doit  écrire  y  ils  ont  chanté,  elles  ont  répondu,  elle  a  écrit.  En 
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effet,  dès  que  le  régime  direct  n'existe  pas,  il  est  évident 
qu'il  ne  précède  pas  le  participe.     . 

\ojez^  dans  le  a**  tableau  synoptique,  de  noureanx  exemplot  à  Pappaî 
de  cette  seconde  règle. 

S.  3. 

DU  PARTICli>E   PASSÉ   EMPLOYE   i)ANS    LES  TEMPS    DES 

rERBES  PjiSSIFS. 

Troisième  règle.  —  Tous  lés  verbes  connus  sous  le  nom 
de  verbes  Passifs ,  forment  leurs  temps  à  Faide  de  Tauxi^ 
liaire  être  et  de  leur  Participe  passé.  Dans  ces  verbes  le 
Participe  s'accorde  toujours,  et  sans  exception,  en  genre  et 
en  nombre  arec  le  sujet  du.  verbe.  Exemples  : 

La  vertu  timide  est  souvent  opprimée.  ^ 

{Itfas$iUott  f  Viices  et  Yvtus  des  Grrands.) 

La  vertu  obscure  est  souvent  MÉpaiaÉE.    (lie  même.)     • 

Les  gens  de  mérite  etoixht  coknus  parmi  les  Perses ,  et 
ils  n'épargnaient  rien  pour  les  gagner. 

{Bossuet ,  Hist.  univ.,  3«  partie,  ch.  V.)     • 

Les  anciens  Grecs  étoient  généralement  persuades  que 
l'ame  est  immortelle.  (  Barthélémy^  lotrod.  au  Voyage  d*Anach. 
!''•  partie.) 

Je  ne  vois  rien  ici  dont  je  ne  sois  blessée. 

{Racine ,  Bérénice  &  Titus ,  act.  V,  se.  5.) 

DU  PARTICIPE  PASSÉ  EMPLOYÉ  DANS  LES  TEMPS  COMPOSÉS 

I  J 

DES  FERBES  NEUTRES. 

Quatrième  Règle.  —  Nous  ayons  dit ,  en  parlant  delà  fpr=: 
mation  des  temps  composés  des  Verbes  neutres.,  qiie  les  uns 
prennent  le  verbe  être,  les  autres  l'auxiliaUre  avoir,  et  que 
d'autres  se  conjuguent  untôt  avec  être,  tantôt  avec  avoir. 


^ 
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VoyoD£'dails  quel  cas  le  iParticipe  passé,  emplayé  dans  les 
temps  composés  de  ces  verbes,  doit  s'accorder,  ou  doit  rejeter 
raccoqrd. 

Le  Participe  est-il  accompagné  du  verbe  être?  il  suit  la 
règle  des  verbes  passifs ,  c'est-à-dire ,  qu'on  le  fait  accorder 
en  genre  et. en  nombre  avec  le  sujet  :     . 

Nous  SOMMES  enfin  venus  à  ce  grand  empire  qui  a  englouti 
tous  les  empires  de  V  Univers',  d'oii  sont  so&tis  les  plus  grands 
royaumes  du  monde  que  nous  habitons.... 

'  {Bossuêty  Histoire  universelle ,  3*  partie ,  cU.  VI.) 

Tous  les  maux  sont  sortis  de  ce  don  détesté  : 
Tous  les  maux  sont  venus  de  la  triste  Pandore. 

(P^oltairCy  Opéra  de  Pandore,  act.  V.) 

Cest  à  Peiiibre  des  lois  que  tous  \m  arts  sont  n^s.     [Thomas.) 

Le  Participe  est-il  accompagné  de  l'auxiliaire. ûvorr?  il  est 
invariable;  car  tout  Participe ,  accompagné  de  cet  auxiliaire , 
ne  prend  l'accord  que  quand  il  est  précédé  de  son  régime 
direct;  et  jamais  un  verbe  neutre  n'est  accompagné  de  cette 
mpèce  de  régime  : 

As-tu  Ytt  quelle  joie  a  paru  dans  ses  yeux  ? 

[Th.  Corneille,  Arian.  act.  HI,  »c.  S.) 

La  justice  et  la  modération  de  nos  ennemis  nous  ont  plus 
NUI  que  leur  valeur.  (Marm. ,  Bélis.  XI.) 

Nous  pour  à  nous.. 

Si  Ton  écrivoit  quelle  joie  a  parue.  —  La  justice  et  lu 
mode'KUion  de  nos  ennemis  nous  ont  plus  nuies;  on  feroit  ac= 
corder  le  participe  avec  son  sujet,  ce  qui  ne  doit  jamais  avoir 
lieu,  lorsque  le  participe  est  précédé  de  l'auxiliaire  avoir. 

On  écrit  également  sans  accord  :  Tous  les  moments  qu'il 
-u  SOUFFERT.  —  Lcs  jours  quil  a  parlé  ;  quH  a  conversé  avea 
ses- enfants,  ->-  Les  deux  heures  qu'ils  ont  covku. 

Oui ,  c'est  moi  qui  voudrois  effacer  de  ma  vie 
Lh  ionrs  qi^e  j'ai>véâu  sanfeivous  avoir  scrric.  « 

(P.  Cùrneilley  !•  Menteur,  acl.III,  se,  5.)  . 


< 
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Paisse  le  ciel ,  qui  lit  dans  mon  cœur  éperdu, 
Ajouter  à  vos  jours  ceux  que  j'aurois  Wcu  / 

{La  Chaussée ,  la  Gouy.  act.  IV,  se.  9.) 

Le  que  est  là  régime  indirect  ;  il  est  pour  pendant  ies^^ 
quels  :  Les  moments  pendant  lesquels  il  a  souffert;  les  jours 
pendant  lesquels  il  a  parle ,  il  a  converse;  les  heures pen^ 
dant  lesquelles  ils  ont  couru  y  etc- ,  etc. 

'  RemWque.  — -  Quelquefois  les  verbes  neutres  sont  em= 
ployés  activement  y  et  alors  ils  suivent  la  deuxième  règlç  ; 
c'est-à-dire  que  leurs  participes  s'accordent,  quand  le  régime 
direct  est  avant;  alors  on  dira  avec  accord  : 

Les  meubles  que  l'huissier  a  cries.  (M.  Lemare*)  —  La 
langue  que  Cicëron  a  parlée.  (Xe  même,) 

Il  a  retrouvé  les  deux  enfants  qiiil  avoà  tant  pleures* 

(M.  Beschen) 

Quand  je  considère  mt  moi-même  les  périls  extrêmes  et 
continuels  quà  courus  cette  princesse  sur  la  mer  et  Air  la 

terre  m  [Bossuet ,  Orais.  funèbr.  de  la  Duch.  d^Orléans.) 

Ifëvêque  de  Meaux  a  créé  une  langue  que  lui  seul  a 
PARLEE.  (M.  de  Chateauhr.  Gén.  du  Christian,  t.  III ,  cfa.  4-) 

Le  zèle  d'une  pieuse  sés^rité  reprochoit  à  La  Fontaine 
une  erreur  qu^il  a  pleuree  hd-même.  {Champfon,  éloge  de 
La  Fontaine.) 

Voyez,  p.  770,  une  remarque  sur  le  yerbe  coûter ,  et,  dans  le  a*  tableau 
synoptique ,  de  nouyeanx  eiemples  à  Pappui  de  cette  J^P  règle. 

JDV  PARTICIPE  PASSÉ  EMPLOTE  DANS  LES  TEMPS  COMPQ^^S 

DES  rEBBES  PHONOMINAUX. 

Pour  bien  comprendre  la  règle  qui  va  suivre ,  il  faut  se' 
r^tppeler  que  nous  appelons  verbes  pronominaux  accident 
tels  y  des /verbes,  actifs  ou  neutres  de  leur  nature^  qui.spwt 
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employés  accidentellement  avec  deux  pronoms  de  la  même 
personne  5  comme  je  m* imagine  ,  je  me  plais  ;  et  que  les 
verbes  pronominaux  essentiels  sont  ceux  qui  ne  peuvent  se 
conjuguer  sans  deux  pronoms  de  la  même  personne ,  comme 
je  me  repens,  je  m* abstiens. 

Voyez  une  explicMioo  an  peu  plu»  étendue  de  ces  irerbet,  chapitre  Y, 
article  V,  $.4* 

GiNQxnÈME  BiaiiE.  —  Le  participe  des  verbes  pronominaux 
s'acx:orde  quand  il  est  précédé  de  sqn  régime  direct ,  et  reste 
invariable  lorsqu'il  en  est  suivi.  D^où  il  résulte  que , 

1*.  Le  participe  des  y erhes  pronominaux  essentiels  s'ac= 
corde  toujours,  parce  que  ces  verbes  sont  toujours  précédés 
de  leur  régime  direct,  exprimé  par  le  second  pronom. 

Elle  s*est  moquée  de  vous.  —  Elle  s*est  enfuie.  —  La 
haine  s*est  emparée  de  son  ame,  {JJ Académie.) 

V Académie  s*est  souvenue  de  cette  longue  prospérité' 
qui  Va  suivi  jusqu'au  tombeau,  (  Marmontd,  t.  XVII,  Mél. , 
Él(^e  de  M.  de  St-Aignan.) 

Ces  hommes  se  sont  repentis.  (Dangeau.) 

J* estime  après  tout  que  ce  sont  des  fautes  dont  ils  ne  se  sont 

p€lS  SOUGlÉs.  {Boileau,  Traité  du  Sublime.) 

On  écrira  également,  en  faisant  accorder  le  participe  avec 
le  second  pronom  :  —  Elle  s'est  servie  de  son  crédà.  — -  Elle 
s'^en  est  avisée;  ils,  s'en  sont  avises  trop  tard.  —  I^lle  s'est 
APERÇUE  dans  cette  glace  (4' 7)  9  ^^  ^^  ^9^  aperçus  de  Ver= 

(417)  Cette  locution  semble  offrir  quelque  difficulté;  cependant,  ti 
Von  y  réfléchjit  un  peu,  on  verra  que  dans  :  elle  s'est  Aperçue  de  son 
errtmf,  il  y  a  un  régime  indirect  après  le  Participe^  et,  comme  le  verbe 
s^aperceuoir  est  actif,  ou  vient  d'un  verbe  actif,  et  qu'alors  illni  faut  un 
régime  direct,  un  en  conclura  naturellement  que  se  est  ce  régime  direct  : 
et  cette  conclusion  est  d'autant  plus  raisonnable  qv;ie  l'on  aperçoit  les 
personnes.  , 

De  même,  si  V&ù  e&amine  cette  autre  phrase  :  Je  me  suis  APEaçus 
^tt'ciit  longbadinage  t'échMoffe,  on  verra  que  le  régime  direct,  placé 
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reur.  —  Elle  s'en  est  bien  doutée.  —  Elles  s'en  sont  allée» 
sajjs  me  voir»  (Le  Diet.  de  V Académie  ^  à  chacun  de  ces  mou.) 

Parce  que,  comme  nous  Tavons  dit ^  en  parlant  du  verbe 
pronominal ,  page  47^^  »  ics  verbes ,  se  servir ^  s'apercevoir  , 
s'aviser,  se  douter,  s'en  aller,  etc«y  doivent  être,  par  la  na= 
ture  de  leur  signification ,  considérés  comme  essentiellement 
pronominaux. 

Un  seul  verbe  pronominal  fait  exception  à  cette  règle» 
c'est  le  verbe  s'arroger,  qui ,  quoique  essentiellement  pro= 
nominal  y  n'a  pas  pour  régime  direct  son  second  pronoiA.  On 
écrira  donc  avec  accord  :  les  droits  qu'ils  se  sont  ABjioGis 
parce  que  le  régime  direct  que  précède  le  participe  ;  et  sans 
accord  :  ils  se  sont  arroge  des  droits  y  parce  que  le  régime 
direct  des  droits  vient  après  le  participe. 

^^,  Les  verbes  pronominaux  accidentels  formés  d'un 
verbe,  neutre ,  ont  toujours  leur  participe  invariable  y  parce 
que  ces  verbes  y  n'ayant  pas  de  régime  direct ,  ne  peuvent  en 
être  précédés  :  ^Elles  se  sont  ^lui.  —  Us  se  sont  parle.  —  Ils 
se  sont  RI.  —  Ils  se  sont  succède. 

IDoniergue,  Marmontet,  et  M.  Bescher,) 

Elle  s'est  plu  à  me  contredire» ^ — Ils  se  sont  plu  (4^ 8)  à 
me  persécuter, 

[U Académie,  Domergue,  yi^Lemare^  M.  Bescher  et  M.  Boni» 
face,  etc.,  etc.) 

arant  le  Participe ,  demasde  néceMairement  un  régime  indirect  ;  el  ce 
régime  indirect  est  la  préposition  de  sous-entendue  avant  le  que  :  Je  me 
suis  aperçue  de  gb  qui,  etc.  Uusage  ne  permet  ^as  de  rétablir  cette 
ellipse ,  mais  Tanaljse  la  réclame. 

On  observera  que  dans  :  elle  né  s'est  point  atteitiiub  qu'eue  vous 
venroit  ;  elles  se  sont  plaintes  que  vous  ne  leur  eussiez  pas  répondu  , 
et  autres  pbrases  analogues  à  celles-U ,  où  le  r^ime  direct  est  aussi 
avant  le  Participe ,  la  préposition  àe  est  également  sous*entendue  avant 
le  €pie. 

(4i8)  Le  verbe  plaire,  dit  M.  Lemare ,  n*a  jamais  qu^on  sensjiuique; 
et  son  complément  est  toujours  an  datif  :Ils  se  plaisent  ensemble ,  c'est- 
à-dire  :  ils  plaisent  à  soi ,  lorsqu'ils  sont  ensemble. 

Plaire, eàl  M,  Boniface,  est  essentiellement  neutre;  quand  je  dis: 
elle  s'est  plu  f  plaire  ne  cesse  pas  d'être  vei-be  réfléchi  ;  cela  siguifie  elle 


734     Du  Part,  passé  empl.  dans  les  lemps  comp, 

Remarque  .  Se  plaire  ,  Se  sourire , 

Se  déplaire.  Se  parler. 

Se  complaire  ,  Se  succéder. 

Se  rire.  Se  nuire  ,  s'enlre-nuire, 

sont  les  seuls  verbes  pronominaux  accidentels  formés  d'un 
yerbe  neutre. 

3<*.  Les  verbes  pronominaux  accidentels ,  formés  d^un 
verbe  actif,  ont  leur  participe  tantôt  invariable ,  et  tantôt 
variable,  selon  que  le  régime  direct  suit  ou  précède  le  pars 
,  ticifA.  Exemiple  :  Ils  se  sont  dit  mille  injures.  (fJ Académie.) 

Ils  ont  dit,  quoi  ?  mille  injures  ;  le  régime  direct  est  après 
le  participe  :  point  d^accord. 

Quelques-uns  de  nos  auteurs  modernes  se  sont  imagini 
qu  ils  surpassoient  les  anciens.  (D'Olivet.) 

Ont  imaginé  en  eux ,  quoi  ?  qu'ils  surpassoient  les  anciens. 


a  plu  à  80L  Dans  :  Ils  se  sont  plu  â  me  contrarier;  se  plaire  a  la  même 
signification  que  dans  :  ces  personnes  se  sont  plu.  La  seule  différence 
qu'il  y  ait,  cVst  que,  dans  la  dernière  phrase,  le  Participe  est  employé 
dans  le  sens  propre ,  et  que ,  dans  la  première ,  il  est  pris  dans  le  sens 
figuré. 

l/jÉcadémiCf  comme  on  l'a  tu  tout-à-l'heure,  consacre  Fopinion  de 
ces  deux  Grammairiens;  et  Voltaire  y  Thomas  ^  Detille  et  Domergue 
-viennent  encore  la  fortifier. 

Thomas  a  dit  :  Une  foule  d^écrivains  se  sont  (lu  â  recueillir  tout 
ee^que  lesfammes  ont  fait  d'éclatant. 

Voltaire,  dans  Micromégas^  p.  1^1  :  Insectes  invisibles  que  la  main 
du  Créateur  s'est  plu  à  faire  naître  dans  Vahym^  de  Vinjiniment 
petit. 

Qu'il  me  soU  permis  de  remarquer  ici  combien  les  auteurs  se  soitt 
plu,  dans  tous  les  temps ,  â  tromperies  hommes.  (Le  même,  Histoire 
de  PEmpire  de  Russie ,  1733.) 

Delille,  dans  sa  préface  de  PÉnéide  :Les  poètes  épiques  se  somt  toum 
jours  P{.u  â  décrire  des  batailles^ 

Et  Domergue  (Lettre  à  M.  deLaurencin,  p.  3ii  de  ses  Solutions 
grammaticales)  :  Il  n'y  auroit  pas  de  doutes  sur  ce  point,  si  l'on  avait 
donné  une  édition  de  Racine  sur  la  copie  qu'il  s'étoit  plu  à  faire  lui* 
mime.de  ses  œuvres. 
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Ici  c'est  un  membre  de  phrase  qui  est  régime  ou  complet 
ment  direct,  et  qui  de  plus  est  après  le  participe,  double 
raison  pour  que  l'accord  n'ait  point  lieu. 

Saturne  y  issu  du  commerce  du  Ciel  et  de  la  Terre  y  eut. 
trois ^Is  qui  se  sont  partage  le  domaine  de  V  Univers, 
[BurthéL  Introd.  au  Voyage  de  la  Grèce,  prem.  part.) 

Ils  se  sont  partagé,  quoi7  le  domaine  de  V  Univers  ;  le  ré= 
gime  direct  est  après  le  participe  :  point  d'accord. 

Mais  on  dira  avec  accord  :  Elle  s'est  louée  de  moi, Elle 

s'est  plainte  de  vous.  —  Nous  nous  sommes  plaints  de  vos 

procédés,  — Elles  se  sont  bien  re/ouies.  —  Ils  s'étoient  per= 

suADEs  (419)  quon  n* oserait  les  contredire.  {U Académie  à  «hax 
«an  de  ces  mots.)  * 


(419)  Plusieurs  Grammairiens,  au  nombre  desquels  il  faut  mettre 
Marmontet ,  M.»  Maugard,^.  Bourson , 'M}^'  FauyilUerSf  sont  d*a= 
▼is  que  V Académie  a  eu  tort  d^écrire persuadés  au  pluriel,  car,  disent- 
ils,  on  persuade  à  soi  quelque  chose,  et  alors  $e,  dans  la  phrase  prëci= 
tée,  est  un  complément  indirect,  de  mdme  que  dans  s'imaginer  ^  sejî' 
gurer  que,  etc. 

Mais  M.  Boniface  lait  observer  dans  le   troisième  numéro  de  son 
Manuel  des  Amateurs,  p*  70  et  88,'  que  les  verbes  s^itnaffJier,  se  figurer 
sont  toujours  suivis  d'un  régime  direct  :  on  se  figure  ordinairement^ 
LES  CHOSES  autrement  qu'elles  ne  sont. —  P^ous  vous  êtes  imaginé cziàJL 
Qf  Académie.)  ;  au  lieu  que  l'on  dit  :  persuader  quelqu'un  de  quelque 
chose,  et  persuader  quelque  chose  à  quelqu'un  :  — •  Je  Vai  persuadé  db 
la  nécessité  de  faire  telle  chose;  Persuader  uke  viaiTÉ  à  quelqu^uih 
fPAeadémie.)\  d'où  il  conclut  que,  ce  dernier  verbe  n'étant  pas  en  parfaite 
analogie  avec  les  deux  autres,  et  la  pbrase  de  V Académie  pouvant  se 
décomposer  par  :  ils  avoient  persuadé  eux  de  ceci,  ou  par  :  ils  afoien^ 
persuadé 'Cisci  à  eux  y  le  J^nxici^  persuadés ^  écrit  avecun  s,  est  alors 
très-correct. 

M.  Boniface  ajoute  ensuite  que  cette  orthographe  a  été  adoptée  par 
plusieurs  écrivains,  comme  le  prouvent  les  exemples  suivants.:  Peryiu^tez 
pourtant  que  je  vous  désabuse,  si  vous  vous.  Êtes  psasuAnés  que  es 
grand  prince,  en  m' accordant  cette  grâce,  ait  cru  rencontrer  en  fnoi 
un  écrivain  capable  de  soutenir  en  quelque  sorte  f  par  la,  beauté  du  style, 
et  la  magnificence  des  paroles,  la  grandeur  de  ses  exploits.  (Boileau, 
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Les  pénitences  que  sb  soitt  imposées  les  solitaires  de  la 
Thébaïde.  (D'Otivet.) 

Ma  patrie ,  ma  famille  se  soht  présentées  à  mon  esprit  : 
ma  tendresse  s'est  aÉVEiixÉE. 

(  FénOon ,  Télémaque ,  IWre  III.  ) 

L'uo  et  Faatre  avant  lui  t'étoient  plaints  de  la  rime. 

(BoiieauySat.IX.) 

Les  uns  sb  sont  plaints  que  la  loi  chrétienne  engageoit  à 
un  détachement  dès  choses  du  monde. 

{NtnpiUe ,  serm.  de  la  4*  Sem.) 

Quelques-uns  ont  pris  l'intérêt  de  Narcisse ,  et  se  sont 
PLAINTS  que  j'en  eusse  fait  un  très-méchant  homme. 
{Racine ,  prem.  préface  de  Britann.) 

La  réputation  de  Racine  s'est  agcbue  de  Jour  en  jour, 
{VoUain  ,  Siàde  de  Louis  XIV.) 

Cest  une  chose  qui  mérite  éCétre  remarquée  que  la  plupart 
des  grands  hommes  de  mer  que  la  France  a  produits  se  sont 
FORMÉS  dans  la  marine  marchande. 

{Thomoi,  Éloge  de  Dufpiay-Troiiân.) 


Rem.  à  l^A.cadélnie  Françoise.)— £«f  modernes  be  soht  persuadés  4gue 
cela  suffit  pouryelc.  {Bt^ffbn,  Manière  de  traiter  Phist.) — Ils  s'iToiBVT 
PERSUADÉS  qu'il  ne  naissoit  des  soldats  qu'en  France^  (Gamier,  Hist. 
de  France.)  —  Il  est  certain  que  les  jeunes  métromanes  se  sont  pbbib 
suADis  que  la  rime  dispense  de  la  raison.  (Cours  de  littérature,  t.  VIII, 
p.36o.) 

Ces  nkisonuements  et  ce»exeniples  nous  paroissent  concluants,  et  alors 
nous  pensons  que  Ton  est  maître  de  faire  accorder  ou  de  ne  pas  faire 
accorder  le  Participe. 

Toutefois  M.  Beseher  juge  qu'il  vaut  mieux ,  lorsque  la  persuasion 
est  fondée,  regarder  comme  direct  le  régime  qni  précède  le  verbe  pros 
nominal  te  persuader; eX  que,  quand  elle  ne  Pest  pas,  il  faut  le  considérer 
comme  indirect.  Persuader  quelqu'un  ^une  chose^  c'est  le  convaincre^ 
persuader  quelque  chose  à  quelqu'un ,  c'est  le  lui  faire  croire. 
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Parce  que  les  participes  de  tous  ces  verbes  pronominaux 
accidentels  sont  précédés  de  leur  régime  direct  exprimé 
par  le  second  pronom. 

Voyez,  dans  le  a"  tableau  synoptique  d'autres  exemples  à  Tappui  d« 
cette  règle. 

DU  PARTICIPE  PASSÉ  EMPLOYE  DANS  LES  TEMPS  COMPOSAS   , 
DES  VERBES  UNtPERSONNELS  (4^0). 

Sixième  Règle.  -—  Quand  le  participe  passé  forme  avec 
l'auxiliaire  ce  que  l'on  appelle  un  verbe  unipersonnel  ou  ^ 
employq^uniperàonnellemjent ,  il  reste  invariable. 

On  dit  :  Les  chaleurs  qu'il  a  fait  pendant  Vété. 

(D'Ollyet  et  Maruionte].] 

La  grande  inondation  qùily  a  eu.       (Fromant.)  ^ 
Lm  grande  sécheresse  quil  a  fait.       (MarmontelO 
La  disette  quil  y  a  eu  pendant  Vhiver,       (D'Olivet.) 
.   En  effet  aucun  de  ces  verbes  n'a  la  voix  active  :  les  partie 
cipes  eu  elfait  ne  se  rapportent  pas  au  que  relatif,  car  il  ne 
s'agit  pas  di  inondation  ou  de  disette  eue  par  quelqu'un,  ni 
de  sécheresse ,  ni  de  chaleurs  faites;  les  mots  eu^fait^  sont 
détournés  ici  de  leur  sens  propre,  pour  m.arquer  simplement 
l'existence,  et  le  que,  qui  n'est  le  régime  d'aucun  verbe, 
estMue  expression  dont  on  ne  sauroit  rendre  raison.  Les  par= 
ticipes  eu,  fait,  n'ayajit  pas  de  régime  direct,  doivent  donc 
rester   invariables,    puisque  tout  participe  conjugué  avec 
avoir  ne  peut  s'accorder  qu'avec  son  régime  direct. 

(4^o)  On  se  rappellera  ce  que  nous  avons  dit,  p.  tyfh,  que  Tou  connolt 
qu'un  Terbe  est  pris  impersonnellement,  quand  le  pronom  il  qui  le 
précède  ne  se  rapporte  ni  à  unindiyidTi,  ni  à  une •  chose  dont,  on  ait 
fait  mention ,  cVst-à-dire ,  quand  %  à  Ja  place  de  ce  pronom ,  on  ne  peut 
pas  substituer  le  nom  d^une  personne  ou  d'une  chose  dont  ilaét^  question 
précédemment. 
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On  écrira  également  sans  accord ,  mais  pai*  un  autre  motif: 

//  EST  ARRIVE  dc  grands  malheurs. 

Quels  avantages  en  est-il  résulte  ? 

Parce  que  c'est  une  règle  sans  exception  que  le  participe 
conjugué  avec  être  (eiccepté  dans  les  verbes  prohominaux  ou 
il  est  pour  avoir)  y  s'accorde  toujours  avec  son  sujet  :  or  quel 
est,  dans  ce»  deux  phrases,  le  sujet  de  est  arrivé^  est  résulte'  ? 
•  c'est  il  représentant  ceci ^  mot  invariable,  mot  neutre,  qui 
ne  sauroit  exercer  aucune  influence  sur  le  participe. 

"  Il  faudra  aussi  écrire  sans  accord  : 

//  s'est  RASSEMBLÉ  unc  foulç  de  gens  armés. 

Ici  le  verbe  unipersonnel  n'est  autre  chose  que  le  verbe 
promominal  accidentel  "se  rassembler  employé  unipersonnel^ 
lem^t;  le  sujet  est  il,  ceci;  et,  comme  le  pronom  se,  régime 
direct ,  se  rapporte  k  ce  mot  vague  il  en  résulte  que  le  par= 
ticipe  AYi55e/n^/^  reste  invariable. 

Enfin  on  écrira  d'après  le  même  principe  : 

//  s'est  GLISSE  une  faute. 

Il  s'est  TROUVÉ  dix  personnes  chez  moi. 

Nous  avons  établi ,  avec  le  plus  de  clarté  et  le  plus  de  pré- 
cision qu'il  nous  a  été  possible ,  les  règles  relatives  aux  Par=: 
ticipes  passés,  employés  dans  les  temps  composés  de  toutes 
les  espèces  de  verbes. 

Présentement  nous  allons, pour  rendre  notre  travail  com= 
plet,  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  les  Exceptions 
proposées  sur  quelques-unes  de  ces  règles;  ensuite  nous  don= 
nerons  la  solution  de  plusieurs  difficultés  qui  se  présement 
dans  l'emploi  des  Participes. 

Premièrement.  —  D'andens  Grammairiens,  parmi  les= 
quels  on  compte  Vaugelas ,  Desmarais ,  le  P.  Bouhours, 
le  P.  Buffier,  MM,  de  Port-Royal,  Pouchet  et  Restaut, 
vouloient  que  le  Participe  passé  d'un  verbe  actif,  quoique 
précède  de  son  régime  direct,  nf'en  prît  ni  le  genre  ni  le 
nombre ,  quand  le  sujet  du  verbe  étoit  mis  après  le  Participe; 
en  conséquence ,  on  devoit  écrire,  selon  eux  ;  La  leçon  que 
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vous  ont  DONNÉ  1105  maîtres,  —  Les  ouvrages  Qu'a  equit  ce 
grand  homme,  —  Les  peines  que  m'a  causé  cet  événement. 

Mais  Th.  Corneille  {sur  la  184*  et  496®  remarque  de  Fai<= 
g^/a^)  ne  comprenoit  rien  à  cette  exception ,  et  il  ëtoit  d'avis 
qu'elle  ne  devoit  point  avoir  lieu. 

D*Olivet  (dans  ses  Essais  de  la  Grammaire,  page  10^) 
pensoit  que,  pour  donner  atteinte  à  une  règle  générale,  il 
auroit  fallu  que  l'usage  se  fût  prononcé  de  manière  à  ne 
laisser  aucun  doute;  or,  ajoutoit-il ,  du  temps  m^me  des. 
Grammairiens  qui  avoient  proposé  cette  exception,  nos 
meilleurs  écrivains  avoient  été  les  plus  fidèles  observateurs 
de  la  règle. 

Et,  en  effet,  tout  le  monde  CQmioitTépigramtliç  traduite. 
<i'A.u$onne ,  par  Charpentier  : 

Pauvre  Didon,  où  t'a  réduite 

De  tes  maris  le  triste  sort!  .  , 

L'uD ,  en.  mourant,  cause  ta  fuite  ; 

L'autre ,  en  fuyant,  cause  ta  mort. 

Et,  pour  s'assurer  que  ce  n'est  point  la  riçie  qui  amène 
réduite^  ne  lit-on  pas  dans  Racine  : 

Fuis  j  et ,  si  tu  ne  veux  qu'an  chAtimeut  soudain  > 

T'ajoute  aux  scélérats  1^'a /MiiiM  cette  «laia.^ 

{Mficine,  Phèdre,  act.  IV,  se.  3.) 

Dans  Corneille  (act.  I,  se.  VI)  : 

C'est  cette  Rodogune  ^  où  l'un  et  l'autre  frâ-é  *    ' 

Trouve  encor  les  appas  qu'avoit  trouvés  leur  père. 

Oui ,  je  sais ,  Âcomat , 

Jusqu'où  les  a  portés  l'intérêt  de  l'État.  ' 

(Baj«»et,  «ct^  II,  se,  4-) 

Dans  Boileau  (j^  réÛeidon  sur  Longin):  La  langue  qu^ ont 
ECRITE  Cicéron  et  Virgile  ëtoit  déjà  fort  changée  du  temps  de 
QuirUilien, 

Et  (Satire  V):  .        .  , 

Il  ne  peut  rien  offrir  aux  y^ux  de  ryniyers, 

Que  de  vieux  parchemins  ^ft'ont  éf^tki^^^  les  vcrs^  ^ 

47- 
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Au' surplus  y  presque  tous  les  écrits  des  auteurs  modernes  ^ 
t^s  que  VoUaire  (i^^i),  La  Harpe  y  Bufforj^,  MarmorUel , 
DeliUe  y  prouvent  que  la  règle  de  l'accord  est  généralement 
observée ,  et  que  le  désir  de  ramener  la  langue  à  des  principes 
plus  simples  et  plus  uniformes ,  a  décidément  fait  rejeter 
cette  exception  ;  de  sorte  qu'il  est  bien  reconnu  que  la  place 
du  sujet  ne  peut  influer  sur  le  rapport  du  Participe  avec  son 
régime  f  en  conséquence  l'exactitude  veut  que  l'on  dise  :  La 
leçon  QUE  vous  ont  donnée  vos  maîtres.  —-  Les  ouvrages  g'va 
icRiTS  ce  grand  homme.  -^  Les  peines  que  m* a  causées  cet 
év^ènement. ' 

DExrxiEfiiEMENT.  —  Les  mêmes  Grammairiens  vouloient 
que  le  Participe  y  quoique  précédé  de  son  régime  direct , 
n^en  prit  ni  le  genre  ni  le  nombre  y  quand  il  étoit  suivi  d'un 
Adjectif  qui  se  rapportoit  à  ce  même  régime  ^  et  qui  en  faisoit 
partie;  ainsi  ils  étoient  d'avis  que  1'^  écrivît  : 

Adam  et  Eve  que  Dieu  avoitcsdé  innocents. 

Madame  de  Sévigné  s*est  rendu  célèbre  par  le  naturel  H 
la  grâce  inimitable  de  son  style  épistolaire.  - 

Mais  Th.  Corneille  el  Lamothe-Levayer  (Lettre  58,  page 
638,  t.  II,  sur  la  194*  et  la  486*  remarque  de  F^augeleis) , 

(431)  VoUaire,  par  exemple,  qui  souvent  n'a  pas  fait  accorder  le  Far= 
ticipe ,  lorsque  Paccord  le  gênoit ,  pour  la  mesure  ou  pour  la  rime ,  a ,  dans 
ce  ca»  même ,  respecté  cette  règle  4e  la  Grammaire,  dans  Brutus  (act. 
IV,  se.  3)  : 

Ces  mors ,  ces  citoyens  çu'a  sauvés  mon  a)urage. 
Dans  Œdipe  (act.  III ,  se.  a)  : 

Des  biens  que  m'a  ravis  la  colère  eéUsU  , 

Ma  (loire ,  mon  honneur  est  le  seul  qui  me  veste. 

Dans  Marianne  (act.  I,  se.  1)  : 

Elle  a  voulu  me  perdre ,  et  ie  n*ai  fait  enfin 
Que  loi  lancer  les  traits  qu'z.  préparés  sa  main. 

M6me  pièce  (act.  III ,  se  4)  ' 

Héi-ode ,  en  arrivant ,  recueille  avee  terreur 
Les  cbtiiins  dévorants  ^v'a  semés  sa  fureur. 
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Duelos^  (-pSi^e  ao*?  de  ses  Remarques  sur  Is^Gramm*  de  Port" 
Royal),  'Frcfmàtt  (pag.  0^33  de  son  Supplément),  ttOUvei 
(pag.  T98  et  210) ,  CondilUtc  (pag.  <i6o ,  ch.  XXII)^  Gimri 
(pag.  1^3  9  t.  II)  y  et  le  plus  grand  nombre  des  Grammairiens 
modernes  n'admettent  pas  cette  exception. 

Les  meilleurs  ^criyai^s  l'ont  également  rejetée.  On  lit 
dans  Fénélon  Çïl&ém.  liv,  II)  :  Si  la  douleur  de  notre  cap^ 
tivUéne  x»ous  eut  rendes  insensxble^s  à  tous  les  plaisirs. 

Dans  Bossuet  :  Les  Perses  ^  adorateurs  du  soleil,  ne 
souffraient  point  les  idoles ,  ni  les  rois  Qu'on  avoit  faits 

DIEUX. 

Dans  Massillon  :  Ils  ai^oient  été  les  pères  de  leurs  peuples 
et  LES  avoient  RSNmis  heureux  pendant  leur  règne. 

Dans  Corneille  (Ginna ,  act.  V,  se.  d**)  : 

»  *      . 

Ma  haide  Ta  mourir  que  j^ai  ente  immortelle. 

Dans  Racine,  parlant  de  Fépée  d' Hippolytc  (Phèdre ,  ac». 
III,  se.  1)  : 

Je  l'ai  rendue  horrible  a  ses  yeux  Inhumains. 

Dans  Fléchier:  Il  prodigua  son  sang  et- sa  vie  pour  assu= 
rerau  roiçette,province ,  que  sa  situation  et  la  conjoncture 
du  temps  assoient  rendue  ^/^j-importante  (4^tï). 

DèsJlors  plus  de  doute  qu'il  ne  faille,  dans  les  deax'phrases 
citées  pîits  haut ,  créés  ^t  rendue,  au  lieu  de  créé  et  rendu. 

.•        '  •    .  .       -v!     .  . 

■       '1'  Il     ■  !■     "■■  I  <l  I  I  I     •  '  ■  «     II»  ■         Il         I     I. t  ■ 

f      \  " 

(4^9)  ^«A  ^utes  oes  autorités,  nous  ajou^eroQ?  celle  ieP^ollairè,  qui  a 

également  resjiecte  cette  règle  :  '  '  \ 

"''•''     -  .1'       •  ■  ■  > 

^BÏm  Ifi.mort  do  pris  et  w  Vm  vue  hovrible.     .  ■ 

r  a  .  ■  I   .  I 

l^a  salut  de  l'état  nous  a  rendus  parents. . 


.  »■     f  \  •  ^ 


i  '    1 1 .  >  ■ 


Asses de rok^ que l'hUtoire h/tUts sr^^d» .     .'.....■.-  s.  .   s  \  . 

é  les  alarmes. 


Chez  leurs  tristes  voisins  ont  porte  les  alarmes , 

J,      "  '•    '  .      "  •        .j' 

nélas  I  je  vous  ai  vus  ennemis  dès  l'ebfiince.       ^ 


Par  ma  foi  ces  Anglois,  que  j'atois  emi  si  sages , 

7c  las  Unit  ornés  de  iiosdi«a<!baasHf|t«ifi*,::>.  -i  „h  'Mie  > 


•  i  ♦ 


:i 
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-  TftoisijbmiCNt.  ^^  D'autres  Grammaîrieiis  y  au  noiabre 
desquels  e%l  f^augelas,  étoieht  d'avis  que  Ton  écrivît  satis 
àccerd  %  Ziâs  habitants  nous  ont  Rkwhts  maîtres  de  Ig,  oaUle  y  — 
et  avec  accord-:  —  Nous  nous  sommes  ttEVDvs  maîtres  de  la 
ville.  -  »  .     . 

Mais  ;  (Jtfe  le  Verbe  soit  actif , on  pronominal,  te  rapport 
avec  le  régime  change-t-il  de  nature?  S*iï  n'en  cliange  pas, 
le  i?artîcipe  doit  étrcf ,  dans  Fun  et  dans  l'autre-  cas,  assujëti 
à  la  même  règle;  ainsi  il  faut'  dire;  Les  hàhkan/té  nous  ont 
RENDUS  maîtres' <3?e  la  vUle ,  avec  autant  dé  raison  que  Ton 
dit  :  Nous  NOUS  sommes  rendus  maîtres  de  la  ville.  • 

QuATRiàxEttfiNT.  -^  Les  anciens  Grammairiens  avoièut 
encore  cherché  à  établir  une  exception  bien  singulière  ;  ils 
vouloient  que  le  Participe  passé ,  employé  dans  les  temps  • 
composés  d'un  verbe  actif,  quoique  précédé  de  son  régime 
direct  9  ne'  s'acqoirdàt  point  avec  ce  régime.,  lorsque  le  sujet 
étoit  énoncé  par  le  démonstratif  cela ,  et  ils  étoient  d'avis  de 
dire  :  Les  soins  que  cçla  a  exige  ,  les  peines  que  cela  a 
DONNÉ ,  au  lieu  de  :  Les  soins  que  ceta  a  tiiôiSy  les  peines 
que' cela  a  D6^!fï^  .  '  - 

Mais  depuis  long-temjps  éeltfe' exception  tfést  plus  admise.. 

*  ^€tfiqviiàMx.mfnr.^'^.Ri^Ù9r  O^smapw  B^^ 
un  ll«»  jftifiû-aovdicihiiieiëur;  les  d^wx  ps^tic^ipçs  aUé  et  venu.  U 
prélendoitLqufi  l'QILdeyoit  écrire  :  Elle  est  allée  se  plaindre; 
elle  est  y^nwnous  voir;  et,  si  le  régime  venoit  à  être  trans= 
posé,  il  étoit  d'avis  décrire  :  Èîle  s^est  àiAd  pfàindre^)  elle 
NOUS  est  VENU  voir,  regardant ,  disoit-il ,  allé  et  henu  immé= 
diatement  suivis  d'un  mfinit{f,'éôifniii'é  ittSé{]>âtàBfôs';  et  n'of= 
frant  à  l'esprit  qu'une  idée  toâîviàiblé'.  Mîiis  MyéfiU ,  dit 
d'Olivet,  si  cette  oflffibn  èÔt  ^té  àddfAée ,  PiisÈ^e  auroit 
bien  mérité  le  reproche  qu'on  lui  fait  souvent  a  être  plein 
de  caprices. 

Sixièmement.  —  Des  Granninvmi^'^ùl'. trouvé  de  la 
difficulté  dans  cette  'pfattt8«^l>8ih2»c/itoo«i'fMe'#aéff**DiT  les 


A 
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choses,  on  a  dû  m' entendre.  Ils  voudroient  que  j*ai  dite  ^ 

mais  2%.  Corneille  (dans  ses  remarques  sur  Vaugelas) 

\ Académie  (sur  ces  remarques) ,  Ménage  et  GiraM ,  font 

observer  que,  pour  mettre  le  Participe  du  Verbe  dire  au 

féminin ,  il  faudroit  que  le  que  fut  relatif  )k  façon  :  de  la 

façon  laquelle  ;  mais  que  ne  sç  résout  pas  par  laquelle ,  il  se 

résout  par  avec  laquelle  ^  il  est^  conjonctif  et  non  relatif  : 

d'ailleurs ,  le  mot  choses  étant  évidemment  régime  direct   ni 

que^  ni  de  la  façon  ne  sauroient  Fctre ,  puisqu'un  verbe 

ne  peut  avoir  deux  régimes  directs;    de  plus,  le  régime 

direct  choses  &g  trouve  placé  après  le  participe  :  donc  lepar= 

ticipe  doit  rester  invariable. 

Première  remarque. 

Le  participe  Été  ne  change  jamais  :  La  ville  de  Londres , 
ayant  été  brûlée  en  1666  jfut  rebâtie  ^  au  grand  étonnement 
de  toute  V Europe  ,  en  trois  années ,  plus  belle  et  plus  régu^ 
litre  qu  auparavant. 

Seconde  remarque. 

On  doit  éviter,  dit  l'abbé  Régnier,  d'employer  au  féminin 
les  Participes  plaint ,  craint^ ,  parce  que  la  désinence  de  ces 
Participes  est  la  même  que  celle  des  substantifs  formés  des 
verbes  plaindre ,  craindre.  Qui  diroit  :  C^est  une  personne 
QVEfai  PLAINTE j  c'est  une  maladie qv^j'ai  crainte,  obéiroit 
a  la  Grammaire,  mais  réyolteroit  l'oreille.  Il  faut  donc  s*ex= 
primer  autrement  et  dire  ;  C*  est  une  femme  dont  f ai  plaint 
le  sort;  c'est  une  maladie  que  j'ai  appréhendée. 

Toutefois,  d^Olivet  (pag.  19a  de  ses. Essais  de  Grammaire), 
F'augelas  (540"  remarque),  Th,  Corneille  (sur  cette  ree 
marque),  et  PVailfy  (pag.  ^57),  sont  d'avi?  qu'on  diroit 
très-bien  au  masculin  :  Les  hommes  qvEJ'ai  plaints.  — *  Les 
accidents  qvz  j'ai  craints.  —  Et  ai^  féminin  :  Les  femmes 
Qvnj'ai  plaintes*  -^  Les  choses  <iUE  j'ai  craintes  j  pourvu 
qu'on  ait  l'art  de  placer  ces  participe^ ,  .df  manière  <ju'on  ne 
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pût  les  confondre  avec  les  svLh^tàxxliîs,-^  Elle  fui  plus  crainte 
qu  aimée  ^  ajoutent  ces  Grammairiens  >  n*a  rien  qui  choque , 
parce  que  plus,  qui  précède,  ôte  l'équivoque. 

Enfin  Y  académie ,  dans  ses  observations  sur  P^augelas , 
pense  que  l'emploi  du  participe  féminin  plainte  ,  est  préfet 
rable  à  celui  du  participe  crainte,  ' 

Mais  quelles  que  soient  les  autorités  qui  prétendent  ex= 
dure  ou  restreindre  l'emploi  du  participe  féminin  crainte^  il 
nous  paroi t  évident  que  ce  participe  ne  peut  jamais  être  con= 
fondu  avec  le  substantif  crainte  ;  et  d'ailleurs ,  dans  cette 
phrase  :  La  maladie  que  fai  crainte  ;  crainte  ne  sonne  pas 
plus  mal  à  l'oreille  que  plainte  dans  celles-ci  : 

La  pauy^re  Fanchon  s*étoit  plainte  de  beaucoup  de  maux 
de  tête  tout  le  matin.  {Racine ,  lettre  XXV'  à  sou  fils.) 

Laisse-moi  respirer,  du  moins,  si  tu  m^as  plainte. 

{^Corneille y  Poljeticte,  act.  II,  se.  3») 

'. Je  m^en  suis  souvent  plainte. 

[Voltaire ,  le  Dimanche  où  les  Filles  de  Minée.) 

Avant  de  parler  des  difficultés  qui  peuvent  se  présenter 
dans  l'emploi  des  Participes ,  il  ne  sera  peut-être  pas  inutile 
de  donner  les  raisons  pour  lesquelles  le  Participe  est  variable, 
lorsqu'il  vient  après  son  régime,  et  invariable  lorsqu'il  le 
précède^  pour  quels  motifs  on  dit  :  La  pièce  que  j'ai  faite  , 
vous  i^avez  lue;  et  que  l'on  né  dit  pas  :  J*ai  faite  cette  pièce , 
vous  avez  lue  cette  pièce.  Pourquoi  l'on  dit  :  quels  hommes 
avez'vous  rencontrés?  plutôt  que  :  Vous  avez  rencontrés 
tels  ou  tels  hommes  ?  En  effet ,  dans  ces  phrases ,  il  s'agit  éga= 
lement  d'une'  pièce  Jaite ,  d'une  pièce  lue ,  et  d'hommes 
rencontrés.  L'analogie  n'est-elle  pas  la  même,  soit  que  le 
Participe  passé  suive  le  régime,  soit  qu'il  le  précède?  Doit- 
il  être  adjectif  dans  une  circonstance  plutôt  que  dans  une 
autre  ?  N'avons-nous  pas  une  infinité  d'adjectifs ,  qui  tantôt 
précèdent,  tantôt  suivent  le  nom  dont  ils  déterminent  l'ac^ 
ception ,  et  qui  ne  varient  pa»  ?  Enfin  si  la  valeur  du^  mot  ne 
varie  point  ^  pourquoi  la  forme  de  ce  mot  change-t-elle  ? 
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Ëcoutons  ce  que  dit  à  ce  sujet  d'Olivet  (pag.  189  et  190 
de  ses  Essais  de  Grammaire)  :  Si  l'on  demande  pourquoi  le 
Participe  se  décline  lorsqu'il  vient  après  son  régime  y  et 
qu'au  contraire,  lorsqu'il  le  précède ,  il  ne  se  décline  pas,  je 
m'imagine  qu'en  cela ,  nos  François ,  sans  y  entendre  finesse , 
n'ont  sQngé  qu'à  leur  plus  grande  commodité.  On  commence 
une  phrase,  ne  sachant  pas  bien  quel  substantif  viendra  en? 
suite  :  il  est  donc  plus  commode ,  pour  ne  pas  s'enferrer  par 
trop  de  précipitation ,  de  laisser  indéclinable  un  Participe 
dont  le  substantif  n'est  point  énoncé ,  et  peut-être  n'est  point 
prévu. 

En  effet  (dit  M.  Bescher y ,f2.^.  116  de  son  Traité  des 
Participes),  il  est. mille  circonstances  où  nous  commençons 
une  phrase ,  sans  que  nos  idées  soient  arrêtées.  Dans  ce  cas  , 
nous  employons  des  mots  dont  la  signification ,  en  quelque 
sorte  bannale ,  peut  s'adapter  à  toute  espèce  de  discours  ;  et , 
tandis  que  nous  prononçons  ces  mots ,  nos  idées  se  fixent  y.  et 
la  phrase  s'achève. 

Si  je  dis  :  On  voit  bien  que  cette  personne  a. lu  ,  je  puis 
terminer  là  mon  discours  ;  maïs  aussi  je  puis  ajouter  :  a  lu 
Boileau ,  a  /i/ la  Henriade,  a  lu  les  bons  auteurs,  a  lu  les  tra= 
gédies  de  Racine.  Si  lu  en  cette  circonstance  étoit  regardé 
comme  adjectif,  il  s'écriroit  de  quatre  manières  :  il  faudroit 
a  /{/Boileau^  a  lue^a  Henriade^  a  lus  les  bons  auteurs;  a 
lues  les  tragédies  de  Racine.      "^  • 

On  a  donc  jugé  bien  plus  simple ,  danà  l'Incertitude  de 
ce  qui  peut  suivre,  de  considérer  le  mot  comme  toujours 
énoncé  dans  un  sens  absolu ,  quand  le  régime  direct  ne  le 
précède  pas. 

Mais  cette  incertitude  n'existe  plus ,  si  le  rçgime  direct 
précède  le  participe.  Le  nom  est  exprimé ,  le  genre  et  le 
nombre  de  ce  nom  sont  connus ,  et  alors  plus  de  prétexte  qui 
vienne  empêcher  l'accord  du  Participe  devenu  adjectif.  Le 
verbe  avoir,  qui ,  dans. les  précédentes  positions,  étoit  inhé- 
rent au  participe ,  se  détache  de  Tadjectif ,  reste  le  seul 
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verbe ,  et  Viidjecùi  devient  son  régime ,  de  même  que  le 
nom  ^  car  radjectif  doit  suivre  te  régime  du  nom  dont  il 
détermine  l'acception. 

r 
f 

SOLUTION    DE    PLUSIEURS    DIFFICULTES    QUE     FRESEÎfTE 
L^EMPLOI    DU    PARTICIPE    PASSÉ. 

5-   !*'• 

Lorsque  le  participe  passë^ conjugué  avec  T Auxiliaire  avoir 
et  précédé  d'un  régime  direct ,  est  immédiatement  suivi  d'un 
Verbe  à  l'infinitif,  il  faut,  potir  déterminer  s'il  doit  ou  ne 
doit  pas  s'accorder  avec  le  régime,  examiner  soigneuse^ 
ment,  i^.  si  le  Participe  est  un  Verbe  actif  et  l'infinitif  un 
Verbe  neutre  j  *î9.  si  le  Participe  est  un  y erbe  neutre ,  et 
TinfiAitif  un  Verbe  actif;  3o.  eûfin ,  si  le  Participe  et  rinfi= 
nitif  sont  tous  deux  des  Vefbes  actifs. 

Dans  le  cas  où  le  Participe  est  un  Verbe  actif ,  et  l'infinitif 
un  Verbe  neutre ,  il  n'y  a  point  de  difficulté ,.  car  l'action 
exjM-imép  par  le  Participe  tombe,  nécessairement  sur  le  ré^ 
gime  qui  le  précède ,  puisque  ce  régime  ne  sauroit  dépendre 
àxi  verbe  neutre,. un  verbe  de  cette  nature  ne  pouvant  avoir 
de  régime  direct* 

Ainsi  dans  celte  phrase  :  Je  les  ai  vus  tomber ^  le  Participe 
vus  doit  s'écrire  avec  un  s ,  puisque  tomber  est  un  Verbe 
neutre ,  et  que  l'action  exprimée  par  le  Verbe  actif  voir 
porte  sur  le  régime  l£s^  mis  pour  eux* 

Le»  a-lr-on  vus  mareber  pa;?aii  vos  eiiiierois  ? 
Fut-il  jamais  au  joug  esclaves  plus  soumi^? 

{Racine  ,  Esther  ,  acte  III,  se.  4.) 

Allez ,  dis- je ,  et  sachez  quel  lieu  les  a  vus  nallre. 

{f^oUaire,  Oreste,  ad.  Il,  se.  3.) 

Vous  ^ttcj'ai  vus  périr,  vous,  immortels  courages. 

{Le  riiéme,  h  Mort  de  César,  acl.  II,  se.  -ï.) 

Cette  nuit  je  Z'ai  vue  arriver  en  «es  lieux. 

{Raeint,  Britatihicus,  aci.  tl,'  se.  3.} 
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Lui-même  d'aussi  loin  qu'il  nous  a  vu»  psrottre. 

{RaeUkBy  BajâMK,  act.  Y,  acr.  10.) 

Peut-être  devons-nous  regretter  ces  tenips  d'une  heureuse 
ignorance ,  oà  nos  aïeux  vivotent  pauvres  et  vertueux  dans 
le  champ  qui  les  avoit  vus  naître,  (TAamaw,  Éloge  d«  Duguay 
Trouin.) 

Les  grands  hommes  appartiennent  moins  au  siècle  qui  les 
1  VUS  naître  et  qui  jouit  de  leurs  talents  qu  au  siècle  qui  les  - 
a  formés,  (GaiZiard,  Histoire  de  François  !•«■.) 

jé  peine  Vavions-nous  entendue  parler*   (Télém.  liv.  XXlï.) 

Si  le  participe  est  un  verbe  neutre^  et  l'infinitif  un 
Verbe  actif ,  il  est  évident  que  l'action  exprimée  par  l*ins 
finitif  porte  sur  le  régime  ^  placé  avant^  et  qu'alors  on  doie 
écrire  :  Je  vous  envoie  les  livres  que  vous  avez  ^aru 
désirer;  lé  Participe  paru  sans  accord ,  puisque  paraître 
est  un  verbe  neutre,  tet  que  l'action  exprimée  par  l'infinitif 
désirer^  tombe  sur  le  régime  livre ,  représenté  par  que. 

Enfin,  si  le  Participe  et  finfinitif  sont  tous-deux  des  Verbes 
actifs  ,  l'infinitif  est  suivi  d'au  régime  direct  ^-oa  n'en  est  pas 
suivi i  Daus  le  premier  cas,  il  u'y.a  aucune  difficulté ,  car  il 
est  évidel4t  que  le  régime  direct  qui  précède  le  participe  ap= 
partient  à  ce  participe,  puisque  l'infinitif  a  son  régime  direct 
après  lui.  Ainsi  l'on  écrira  avec  accord:  Je  les  aiyvs  combattre 
les  ennemis,  nous  les  avons  evtevbXïs  chanter  une  romance. 

Je  l'ai  vue  à  genoux  consacrer  ses  fureurs. 

{Racine^  Bérén.,  act.  TI,  se.  a,— -Titus  pârlmit  de  la  Cour  de. 
Rome,  sous  le  rêgiie  de  Niéton.) 

Mazaël,  tu'  m'as  vue,  avec  inquiétude ,     ' 
.  ,  Traùier  de  mon  destin  la  triste  iacerlitude. 

(  Voltaire,  Variantes  de  Mariamne ,  act.  I ,  se.  \^^,) 

•  Sire  y  au  jour  du  péril  les  a-t-ou  vus  jamais 
Pitjrer  de  leur  honaeur  ou  la  vie  ou  la  paix  ? 

[Kfiynouard,  les  Templiei's,  act.I,  se.  5.) 

Toute  ri^urope  sait  que  Je  ne  l^aifamais  aitaquée  landes- 
sus ,  non  pas  même  lorsqu'on  Va  Vue  £NTii£pit£i^i>n£  Sur  ma 

succession,      (R^voluiions  d'ADgletérrtv.)  '•      '  *. 
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Mais,  si  rinfîhitif  n'est  pas  suivi  d'un  régime  direct ,  c*est 
alors  qu'il  peut  y.  avoir  de  l'incertitude,  puisque  le  régime 
qui  précède  peut  appartenir  à  l'un  ou  à  l'autre  :  dans  ce  cas  , 
le  sens  de  la  phrase  peut  seul  indiquer  auquel  des  deux  le 
régime  appartint.  Si  le  régime  est  l'objet  de  l'action  expri= 
mée  par  le  Participe ,  ce  participe  prend  le  genre  et  le 
nombre  ;  s'il  est  l'objet  de  l'action  exprimée  par  l'infinitif , 
le  Participe  reste  invariable  ;  parce  qu'alors  il  a  pour  régime 
direct  V Infinitif  ^  qui  n'ayant  par  lui-même  ni  genre  ni 
nombre ,  et  ne  précédant  pas  d'ailleurs  le  Participe,,  ne  peut 
avoir  sur  celui-ci  aucune  influence. 

Pour  s'assurer  du  véritable  sens  de  la  phrase ,  on  aura  re? 
cours  k  l'interrogation  que  nous  avons  indiquée  plus  haut ,  et 
par  laquelle  on  reconnoit  le  régime  ;  par  exemple,  si  j'ai  à 
écrire':  Je  les  ai  vus  applaudir ,  je  dirai;  j'ai  vu,  qui  ?  eux 
applaudir  (^/^i3). 

Alors  le  participe  prend  l'accord ,  puisqu'il  est  précédé  de 
son  régime  eiAT ,  représenté  par  LIS. 

Mais  dans  les  phral^es  suivantes  : 

Lés  airs  que /'m  èntetou  chanter,  les  paysages  que  j'ai 

vu  DESSINEE.     "  '  • 

Je  dis  : 

J'ai  entendu  ,  quoi  ?  chanter  des  airs. 

J'ai  vu ,  quoi  ?  dessiner  des  paysages. 

Cette  réponse  m'ijpidique  que  Iç  pronom  que  qui  rcpré= 
sente  ces  mots,  des  tzirs ,  des  paysages,  quoique  énoncé 
avant  le  Participe,  est  .en  rapport  direct  avec  l'infinitif. 


JUàii. 


(4a3)  On  fte  rappellera  que,  dans  les  phrases  où  lé  régime  a  un  rapport 
direct  avec  le  Participe,  lé  verbe  à  l'infinitif  se  résout  par  te  Participe 
présent,  ou  par  le  relatif  ^ùi,  avec  Pimparfaît  de  Pindicatif  :  ' 

Jai  vu  eux  applaudissant  ,  —  gui  applaudissoibht. 

Dans  les  phrases  où  le.n£gime  appartient  au  verbe  à  Pinfi^itif ,  ce 
verbe  se  résout  ordinairement  par  la  voix  passive  : 

Jai  TU  applaudir  eux  :  eux  être  APPifAums 
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Les  exemples  suivants  serviront  à  fortifier  cette  règle  : 
La  guerre   ne  se  faisoU  point  autrefois  comme  nous 

Savons  vu  faire  du  temps  de  Louis  XIV*  (Voluire ,  Inirod. 

aa  siècle  de  Louis  XIV,  ch.  11.) 

Crojez-moi,  les  humains,  qut  j'ai  trop  su  connoàre , 
Méritent  peu,  mou  fils,  qu'on  veuille  être  leur  maître. 

(Le  même,  Alùre^  act.  I,  se.  1) 

Seigneur  y  dit  Tancrède  y  je  viens  te  confirmer  des  pro^ 
diges  QUE  tu  na  pas  voulu  ciioire,  et  quien  effet  paraissent 
incroyables.  v   (Trad.  de  la  Jénu.  dél.) 

Monsieur,  cette  comparaison  est  bonne  ;  mais  elle  riest 

pas  {le  vous }  car  je  -Coi  entendu    faire  h  notre  curé. 
(Florian.) 

Si  y  dans  toutes  ces  phrases  y  les  Participes  sont  restes  inva:: 
riables ,  on  voit  facilement  que  c'est  parce  que  les  régimes 
sont  en  rapport  direct  avec  les  Verbes  à  l'infinitif  ^  puisque  \ 
par  la  réponse  à  l'interrogation ,  ils  viennent  après^  ou ,  si 
l'on  veut,  puisque  ces  infinitifs  peuvent  se  rendre  par  la  voix 
passive  (4îi4)- 

Mais  il  se  présente  une  autre  difficulté  qui  semble  un  peu 
moins  facile  à  résoudre  ;  c'est  de  savoir  comment  on  doit  s'y 
prendre,  quand  le  Participe  suivi  d'un  Verbe  à  l'infinitif, 
est  précédé  de  deux  régimes. 

Le  même  principe  est  applicable  dans  cette  circonstance , 

(4a4)  Il  CAt  à  remarquer  que  cette  solution,  ou  plutôt  cette  règle  nous 
est  donnée  par  Th.  Corneille  (sur  la  184^  rem.  de  yaugelas,  p.  209, 
t.  a)j  Beauzée  (Eocyclopëdle  méthod.,  au  mot  Partie.)  j  Duclos  (p.  304 
et  ao8  de  ses  remarques  sur  la  Grammaire  de  Port-Royal)  j  CondUlae 
(p.  358 y  cbap.  aa)^  d'Oliv^tt  (p.  aoi)^  V Académie  (dans  son  journal» 
p.  3ao);  Girard  (p.  ia5  et  laG,  t.  i)j  enfin  par  Weàlly,  Restant  et  les 
Grammairiens  modernes. 

Et  il  est  d^autant  plus  nécessaire  de  ne  pas  perdre  de  vue  cette  obsers 
▼a tien  y  que  plusieurs  des  Grammairiens  dont  on  Tient  de  lire  les  noms 
ont  émis,  àPoccasion  du  participe  laistésuvri  d'un  infinitif,  une  opinion 
qui  est  entièrement  contradictoire  avec  les  principes  sanctionnés  par 
cette  règle. 

C'est  au  surplus  ce  que  Ton  va  voir  dans  un-iosunt. 


^ 
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c'est-à-dire  qa'il  £aul  déternUaer  le  rapport  de  chaque 
régime I  mais^  pour  cela,  il  est  indispensable  de  faire  une 
double  interrogation. 

A.insi  dans  cette  plirase  :  Les  liqueurs  que  j^ai  vu  verser  ; 
j'écris  comme  nous  l'avons  dit  tout-à-l'heure ,  vu  sans  accord, 
parce  que  le  régime  est  en  rapport  direct  avec  l'infinitif: 
J'ai  vu  y  quoi  ?  verser  des  liqueurs.  '' 

Mais  si  )'ai  à  exprimer  que  j'ai  vu  des  convives  verser  des 
liqueurs  y  j'écrirai  :  Les  liqueurs  que  je  ues  ai  vus  verser; 
j'ai  vu  y  qui?  eux  ;  verser ,  quoi?  des  liqueurs  $  vus  au 
pluriel  et  au '  masculin  ,  puisque  le  régime  eux,,  de  ce 
nombre  et  de  ce  genre  ,  est  en  rapport  direct  avec  ce 
Participe ,  et  le  substantif  liqueurs  en  rapport  avec  l'Infinitif 
verser. 

De  même  si  j'ai  à  exprimer  que  j'ai  vu  verser  des  liqueurs 
.  à  des  convives ,  j'écrirai  :  Les  liqueurs  que  je  leur  ai  vu 
verser}  j*ai  vu ,  quoi  ?  verser  des  liqueurs  y  à  qui  ?  à  eux  , 
aux  convives }' vu  invariable,  car  le  régime  est  en  rapport 
direct  avec  l'Infinitif,  puisqu'on  né  peut  le  placer  qu'après  ^ 
et  à  eux ,  en  rapport  indirect  avec  ce  même  Verbe. 

D'après  ce  qu'on  vient  de  lire  y  on  verra  sans  peine  qu'il 
faut  écrire  : 

AVEC   AGCOIID.  SANS   ACCORD. 

En  parlant  d'une  femme  £n  parlant  d'une  femme 

qui  étoit  occupée  à  peindre  :  que  l'on  étoit  occupé  à  pein=  . 

dre: 

Je  il  ai  wvE.  peindre.  J'ai  vu  Je  i/ai  vu  peindre.  —  J'ai 

elle  peindre  (  peignant,  qui  vu   peindre   elle  (  elle  être 

peignoit).  peinte^. 

En  parlant  de  voleurs  qui  En  parlant  de  paysans  que 

pilloient  :  des  voleurs  pilloient  : 

Je  LES  ai  vus  piller. ---^y ai  Je  les  ai  vu  piller.  —  J'ai 

vu  EUX  piller  (  pillant ,  qui  vu  piller  eux  (eux  être  pil= 

pilloient).  lés). 

En  parlant  d'actrices  ;  En  parlant  de  tragédies  ;  • 

Je  LES  ai  VUES  jouer.  —  J'ai  Je  les  ai  w  jouçn  —  J'ai 
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vu  elles  jouer  (  jouant ,  qiii     vu  jouer,  elles  -  (  elles   être 


jouoieat  ). 

En  parlant  de  personnes 
qui  offroient  des  secours  : 

Je  LES  ai  ENTENDUES  offrir, 
—  J'ai  entendu  elles  offrir 
(oôrant,  qui  offroient). 

£n  parlant  de  secours  of= 
ferts,  naais  dédaignés  : 

Les  secours  que  Von  vous 
a  oj^erts  ,  madame  ,  je  vous 
les  ai  VUE  imprudemment  dé^ 


jouées). 

En  parlant  de  secours  of= 
ferts  : 

Je  LES  cU  ENTENDU  offrir. 
—  J'ai  entendu  offrir  ces  5e= 
cours  (ces  secours  être  offerts}. 

En  parlant  de  secours  inu: 
plorés  et  refusés  : 

Les  Recours  que  vous  avez 
implorés,  madame ,' je  vous 
LES  ai  vu  inliumainement  re= 


daigner,  —  J'ai  vu  vous  ija[i=  fuser.  —  J'ai  vu  inhumaine^ 
prudemment  dédaigner  (dé=:  ment  refuser  les  secours  h 
daignant  ^  qui  dédaigniez).         vous ,  madame  (  les  secours 

être  inhumainemept  refusés). 
En  parlant  d'une  femipe 
à  qui  l'on  offroit  des  présents  : 
Je  LUI  ai  vu  offrir  des  pré^ 
sents.  —  J'ai  vu  offrir  des 
présents  (des  présents  être  of= 
ferts  à  elle). 

En  parlant  d'offres  de  Srer= 
vice  faites  à.... 

Les  offres  de  service  que 


En  parlant  d'une  femme 
qui  offroit  des  présents  : 

Je  i!ai  VUE  offrir  des  préz 
sents.  -p-  J'ai  vu  elle  offrir 
(offrant  y  qui  offroit). 


En  parlant  d'offres  de  ser= 
vice  faites  par 

I^s  offres  de  service  que  7e 
LES  ai  y vs  faire,  —  J'ai  vu  je  leur  ai  w  faire...  —  J'ai 
eux  faire  (  faisant ,  qui  fai=  vu  faire  des  offres  de  service 
Suivent  des  offres  de  service).      (  des   offres  de  service  être 

faites  à  eux). 


S- 


a. 


Le  partidpe  laissé,  suivi  d'un  Infmitif ,  est  également  assu= 
jetti  aux  mêm€s  principes ,  à  la  même  règle;  c'est-à-dire  que, 
pour  détern^iner  l'accord ,  il  faut  examiner  auquel  du  Par=: 
ticipe  Qu  de  l'Infinitif  appartient  le  régime  qui  précède  ^e 


ticipe 
Participe. 
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Mais,  afin  de  faciliter  cet  examen ^  il  faut  distinguer  le 
cas  où  V Infinifif  i\{jX  sxiit  laissé ,  est  neutre  }  le  cas  ou  il  est 
actif,  mais  employé  sans  régime;  enfin  le  cas  oul  il  est  actif 
et  employé  avec  son  régime  direct. 

,  Dans  la  pr'emière  supposition ^  nulle  difficulté,  puisqu'il 
est  de  principe  qu'un^  verbe  neutre  ne  peut  avoir  de  régime 
direct.  —Dans  la  seconde,  il  y  a  un  peu  plus  d'incertitude; 
mais  alors  il  faut  bien  se  pénétrer  du  sens  dà  la  phrase ,  et 
bien  distinguer  si  le  régime  est  l'objet  de  l'action  exprimée 
par  le  Participe  laissé,  eu  l'objet  de  l'action  exprimée  par 
l'Infinitif  qui  le  suit.  —  Dans  la  troisième  supposition  y  puis= 
qu'il  est  reconnu  en  principe  que  deux  régimes  directs  ne 
peuvent  dépendre  d'un  même  Verbe,  il  est  évident  que 
l'infinitif  ayant  son  régime ,  celui  qui  précède  appartient 
nécessairement  au  Participe. 

Ces  principes  bien  entendus,  il  ne  s'agit  plus' que  d'en  faire 
Tapplication  :  ~^ 

Nous  pensons  donc  que  l'on  doit  écrire  dans  le  premier 
*  cas ,  c'est-à-dire  lorsque  l'infinitif  est  neutre  :  Elle  s'est  lais= 
sÉE  tomber.  —  Je  les  ai  laisses  aller ^  "passer,  marcher,  ve^ 
nir,  partir,  sortir,  de  même  que  l'on  écrit  :  Je  l'ûi  vue  tom^ 
her,je  l'ai  regardée  aller,  passer,  marcher ,  etc.  {Duclos  , 
Domergue ,  sa  Gramm.  simpl.  et  soa  Jouro.  l^^  part.) 

Quelques  écrivains  scrupuleux  diront  peut-être  que  cette 
construction  n'est  pas  correcte,  parce  qu'il  n'est  pas  selon 
l'usage  de  dire  :  elle  a  laissé ,  qui  ?  elle  tomber.  J'ai  laissé  , 
qui?  eux  passer,  marcher,  etc.  Mais  il  suffit  qu'elle  rende 
la  pensée ,  pour  que  l'on  soit  autorisé  à  regarder  le  régime 
comme  dépendant  du  Participe. 

A  l'appui  de  cette  opinion,  nous  avons  Y  académie,  cette 
autorité  respectable,  à  laquelle  est  dévolu  le  droit  de  pro= 
noncer  sur  toutes  les  difiàculés  relatives  à  la  langue  fran= 
çoise. 

Dans  son  Dictionnaire  (édit.  de  176a  et  de  1798),  on  lit 
au  mot  aller,  cette  femme  s'est  laissée  aller  h  sa  passion. 

Nous  avons  encore  pour  autorité  beaucoup  (d'écrivains  ;  ' 
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Le  ridicule  des  femmes  sas/anies  ri  est  pas  tout-àfait  pousse' 
à  bout;  ily  a  d'autres  ridicules  plus  naturels  dans  ces  femmes, 
qv^  Molière  a  laissés  échapper,  (L.  P.  Rapin.) 

j^insi  quand  Jugurtha  eut  enferme'  une  année  romaine , 

et  quil  iJeut  laissée  aller  sur  la  foi  d'un  traité,  on  servit 

(Montesq.  Grandeur  et  Décadence  des  Romains,  chap.  YI.) 

O  Julie!  si  le  destin  r^eût  "LAissiz  vivre ,  çtc.  (Marmoniel , 
Trad.  de  la  Pharsale  de  Lacain ,  eh.  I.) 

//  i7a  LAISSÉE  trop  vivre  après  la  mort  de  l^ empereur 
Maurice  son  mari.  [P-  Corneilte^  Examen  d^Bénrclius.) 

Mon  sujet  s' étendant  sous  ma  plume  ^  je  i^ai  laissée  aller 
sans  contrainte.  (J.-7.  Rousseau ,  Préface  de  la  Lettre  à  d'AIensa 
bert.) 

EnÇn  Marm^ntel,  que  nous  citons  autant  commue. Litté» 
rateur  que  comme  Grammairien ,  a  dît  :  Elle  s'est  laisses 
aller  y  elle  s'est  laissée  tomber. 

Dans  le  second  cas ,  c'est-à-dire ,  si  le, verbe  à  TinGnitif  est 
actif,  tâais  emplayé  sans  régime ^  il  est  nécessaire,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut ,  de  se  bien  pënëtrer  de  ce  que  l'on 
veut  exprimer ,  et  alors ,  de  faire  usage  de  riirterrogation  , 
pour  arriver  à  connoître  auquel  du  Participe  ou  de  l'Infinitif 
appartient  le  régime  ;  et  en  conséquence  : 

Si  l'on  avoit  à  parler  d'une  biche  que  l'on  n'a  pas.^mpé^: 
chée  de  prendre  de  la  nourriture,  on  écriroit  avec  accord.: 
Je  h'ai  laissée  manger.  —  J'ai  l'aissé  ,  qui  ?  elle  mangeant , 
gui  mangeoit ,  parce  que  le  pronom  énoncé  dans  la  répons^ 
se  rapporte  directement  au  Participe ,  puisqu'il  vient  imniés 
diatement  après;  et,  comme  il  e&t  régime  direct ,. et  qu'il 
précède  le  Participe ,  il  le  rend  variable.  ^ 

Mais ,  si  l'on  avoit  à  parler  d'une  biche  que  l'on  a  abandon^ 
née  aux  chiens ,  et  dont  on  leur  a  fait  faire  curée ,  il  faudi'oit 
écrire  sans  accord  :  /s  L'a£  laissé  manger.  J'ai  laissé ,  quoi? 
manger  elle ,  la  biche,  parce  que  cette  réponse  venant  à  la 
suite  du  Verbe  à  l'infinitif ,.  m'indique  que  le.  pronom  qui  - 
représente  la  biche,  a  un  rapport  direct  avec  l^Infinitif,  et 
II.  '  •  48 
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que,  par  conséquent,  il  n^'nflue  pas  sur  le  Participe^  quoi= 
qu'il  soit  placé  «vant  lui. 

Les  écrivains  viennent  encore  fortifier  ces  principes.  On 
lit  dans  J.  J.  Rousseau  : 

Son  père  sait  bien  que  tout  le  menu  linge  n'eût  point  eu 
d'autre  blanchisseuse  qu'elle ,  si  on  ilayfoit  Lkissén  Jaire. 
Dans  Voltaire  : 

//  aurait  certainement  corrige'  bien  des  choses  que  le  zèle 
inconside'ré  de  son  écrivain  avoù  laissées  échapper. 

Dans  la  traduction  de  la  Jérusalem  délivrée  : 

Insensée,  tu  fuis  néanmoins  h  tou£e  heure  celui  par  qui  tu 
Tes  LAISSE  charmer. 

Dans  Lesage  ? 

De  concert  avec  lui,  elle  s*é(oit  laissé  renfermer  pour  se 
dérober  à  des  poursuites  qui  alarmoîenJt  sa  vertu. 

Dans  ces  deux  premiers  exemples ,  Tinfinitif  est  employé 
neutralement,  et  le  régime  direct  dépend  du  verbe  actif 
qui  précède.  Dans  les  deux  derniers  au  contraire  l'infinitif 
est  employé  activement;  il  a  pour  régime  direct  te ,  se  qui 
précèdent  y  et, lui-même  est  le  régime  direct  du  participe. 

Enfin ,  dans  le  cas  ou  l'infinitif  est  actif,  mais  suivi  lui- 
même  Sun  régime ,  il  n'y  a  aucune  difficulté  pour  détermi= 
ner  s'il  faut  ou  s'il  ne  faut  pas  l'accord.  En  effet ,  puisqu'il  est 
de  principe  qu'un  Verbe  ne  peut  avoir  deux  régimes  directs , 
il  faut  nécessairement  que  ce  soit  le  substantif  ou  le  pronom 
qui  précède  le  Participe  qui  en  soit  le  régime,  et  qui  alors 
le  force  à  prendre  le  genre  et  le  nombre. 

On  écrira  donc  :  Je  les  ai  laisses  tuer  mes  pigeons,  —  Je 
LES  ai  laissés  chasser  un  chevreuil,  —  Je  les  ai  laissés  boire 
mon  vin.  J'ai  laissé ,  qui  7  eux  tuer  mes  pigeons.  J'ai  laissé, 
qui  7  eux  chasser  un  ct^evnsuiL  —  J'ai  laissé,  qui  7  eux  boire 
mon  vin» 

Si  le  Participe  laissé  étoit  suivi  de  l'Infinitif  d'un  Verbe  esz 
sentiellement  pronominal,  ou  accidenteUement  pronominal. 


J 
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forme  d*un  verbe  actif,  il  prcndroit  toujours  l'accord ,  parce 
qu'alors  le  régime,  précédant  le  Participe,  en  dépendroit 
nécessairement,  le  pronom  se  étant  évidemment  le  régime 
de  rinfînitif  ;  ainsi  Ton  écriroit  5 

Je  LES.  ai  Li^issÉs  se  divertir,  se  consoler ,  se  repentir 

(4^5).     • 


(425)  Th.  Corneille,  Restaut, de  WaiUy\  Douchet,  Girard,  Con^"^ 
dillac,  de  la  Touche  et  L^%>izae ,  pensent  qtie  lé  participe  laissé ,  suivi  de 
rinfinitif  d^un  verbe,  de  quelque  nature ^^il  soit  ,  doit  toujours  rester 
invariable  \  parce  que,  Jielon  eux ,  le  Faritclpe  et  rinfiailif  doivent  être 
regardés  comme  des  mots  jps^parabiefl,  et  ne  préseotaot  qu'uoe  seule  idée 
à  l'esprit.  Quand  on  dit  :  oh  lésa  rAiT  ou  uassà  mofirir^  passer,  iont=. 
ker ,  ou  ne  teut  pas,  dj^nt-il^  faire  entendre  aimpleBOM&ut  qvl'çn  les  a 
Jaits  ou  laissés  gui  jnûuroient ,  passoient ,  tomboient^  puisque ,  >eIon 
la  pensée»  les  personne  dont  on  parle  sont  réellement  mortes ,  passées, 
tombées»  Les  Gramniairlens  qui  partagent  cet  avis,  s^appuieut  en  outre  de 
Tautoi^é  de  Vuclos  f  àe  Beauzée ,  de  Domairon,  etc.,  qui  s'accordent  a 
reconnoltre  TinVariabilité  du  Participe^it  suivi  d'un  infinitif,  lors  même 
que  cet  infinitif  est  neutre;  et  ils  rappellent  ces  phrases  de  Duclos  :  Une 
personne  s'est  présentée  à  la  porte  ,  Je  i^ai  fait  passer.  —  Ai>ec  des 
soins  on  auroit  sauvé  cette  personne,  ce  remède  l'a  fa.it  mourir.  Or, 
il  n'y  a  pas  moins  de  raison  de  Mgarder  comme  invariable  le  Participe 
laissé  suivi  d'un  yerbe  neutre ,  qu'il  n'y  en'  a  de  regarder  le  Participe  fait 
ioivi  des  deux  verbes  neutres  passer,  hiourir^  en  isonséquence,  ilà~veu= 
lent  que  l'on  dise  dans' tous  les  cas,  saus  accord  :  Je  l'ai  laissé  passer,  je 
Pat  LAissé  mourir,  elle  s'est  LAissi  tomber,  comme  on  dit,  on  l'a  F4IT 
passer,  on  Va  fait  mourir,  elle  s'en  laissiê  séduire. 

Mais  n'est-on  pas  fondé  à  répondre  à  TTi.  iJorneille,  k  Restaut ,  ete,, 
que  1^  Participe  du  verbe  laisser,  suivi  d'un  verbe  à  l'infinitif,  ne  peut 
pas  être  assimilé  à  celui  du  -verhe  faire?  Quand  je  dis  : 

Les  livres  qu'il  a  laissés  tomber,  on  laisse  les  livres  tomber,  on  ne 
les  retient  pas  lorsqu'ils  tond>ent  ;  que  est  donc  le  régime  ^  il  •«  laissé, 
et  non  de  tomber. 

Au  lieu  que,  lorsque  je  dis  :  les  Ihres. qu'il  a  fait  tomber, 'on  ne  fait., 
pas  les  livres  tomber  ,  on  fait  tomber  les  livres  ,*  que  ici  est  évidemment 
sous  le  régi|iie  des  deux  verbes  ensemble,  dont  le  premier  est  l'auxiliaire 
du  second  :  tomber;  quoique  verbe  neutre ,  précédé  délire  ^  présente  la 
périphrase  d'un  verbe  actif  qui  demande  absolument  un  régime  ;  car  ij 

48. 
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§.3. 


Le  V^rlicv^  fait ,  survî  d'un  Infimlif ,  est  le  seul  qui  fasse 
exception  aux  règles  que  nous  Venons  d'établir  ^  c'est-à-dire 


?jt  impossible  de  faire  tombef ,  à  moins  qu^oo  Défasse  tomber  qutlqu*nn 
ou  quelque  'chose.  ^ 

Ensuile  laissé ,  suivi  d'un  ibfinitif ,  peut  i^oir ,  avant  et  après  lui,  un 
régime  direct ,  et  le  Terbe  à  Tinfiaitif  en  avoii  un  aussi  j  car  on  pourroit 
très-bien  dire  :  Je  les  ai  laissés  chasser  vu  cdEVREoii.,  tandis  qu'on 
•*exprimeroit  mal ,  si  Von  disoit  :  je  h^Mfaifai^  chasser  ve  gheyxeuk. 

D'autres  Grammairiens,  tels  que  Beautée,  Duclos,  Domairon^  Do= 
mergue,  Morel,  distinguent  seufemeot  le  cas  où  Tiu^nitif  qui  suit  le 
participe  est  neutre  ou  pris  iieutralement,  de  celui  où  il  est  actif  ou  pris 
activement.  Dans  le  premier  cas,  disent-ils,  le  Parlicipe  laissé  doit  être 
▼ariablej  dans  le  second  cas,  il  doit  être  invariable  ;  en  conséquence, 
îli  veulent  que  Ton  écrive  avec  accord  :  Une  personne  s'est  présentée 
â  la  porte,  Je  h*ai  laissée  passer,  parce  que  le  pronom  régime  direct 
appartient  ,au  .Participe,  et  non  à  passer  qui  est  un  verbe  neutre^  j'ai 
laissé  elle  passer,  qui  passait. 

Mais  ils  voodroient  que  l'on  dît  sans  accord  :  Elle  s'est  laissa  eoflp 
duire,  eUe  ^est  laissé  gouverner^  par  cette  seule  raison  que  conduire, 
gouverner  sont  des  verbes  actifs,  et  qu'alors  le  pronom  relatif  n'est  pas 
le,  régime  du  verbe  laisser;  mais  de  ces  deun  verbes,  elle  a  laissé  cpn^ 
duire  elle,. elle  a  laissé  gouverner  elle. 

'  Si  l'on  adoptoit  cette  seconde  opinion ,  ainsi  motivée,  il  y  a  beaaconp 
de  cas  où  l'analogie  cbangeroit  toul-à-fait  le  sens  du  discours.  En  eflWt  91, 
I  lorsque  laissé  &e  irctaivetoit  avoir  à  sa  suite  un  verbe  actif,  on  reconnoiss 
aoit  pour  rè^Ie  générale  que,  dans  ce  cas,  on  ne  devroit  pas  faire  accor:; 
ider  le  Participe  laissé,  il  faudroit  donc  décider  que  Ton  doit  écrire  sans 
accord,  en  parlant  d'une  biche  que  l'on  n'a  pas  empêchée  de  prendre 
de  la. nourriture,  je  Z'ât  laissé  manger ^  et,  en  parlant  d'enfantf  qui 
liaoient,  jç  les  ai  laissé  lire^  puisque  les  infinitifs  qui  suivent  le 
Participe  laissé,  sont  des  infinitifs  de  verbes  actifs;  ce  qui  d'abord  seroit 
contradictoire  avec  l'opiniou  des  Grammairiens  mêmes  que  nous  réfutons 
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qu'il  n'est  point  susceptible  d'entrer  en  concordance  avec  le 
régime  qui  le  précède ,  parce  qu'il  formé  toujours  un  sens  in? 
divisible  avec  l'Infinitif ,  tellement  qu'on  ne  sauroit ,  sans 
cbranger  entièrement  le  sens  de  la  pbrase ,  mettre ,  immédiat 
temcDt  après  ce  Participe ,  le  substantif  dont  le  régime  pro^ 
nom  tient  la  place.  On  dira  donc  : 

Une  femme  s*  est  présentée  à  la  porte;  je  L'ai*  fait  passer. 
(Duclos ,  Supplém*  à  la  Gramm.  de  Port-Royal ,  ch.  XXil.) 

Jues  serpents  paraissent  privés  de  tout  moyen  de  se  mouvoir , 
et  uniquement  destinés  à  vivre  sur  la  place  où  le  hasard  lis 

FAIT  KAÎTRE. 

(M.  de  Lacëpède,  Disc,  sur  la  nat.  des  Serpents  ^  vol.  S.) 

Ne  mVr-il  pas  caehé  le  sang  qui  m'a  fait  nattre  ? 

{^Voltaire,  Zaïre,  act.  I,  se.  a.) 
•  C'est  Zaïre' qui  parle. 

Sa  famille  Va  fait  interdire.  (Géronte  parlant  de  madame 
Bertrand,  dans  le  Retour  imprévu  ^  de  Regnard  (434)* 

Quelques  personnes  objecteront  peut-être  que  les  verbe» 
neutres,  n'ayant  point  de  régime  direct,  le  verbe  naître , 


ici,  et  qu'ils  ont  émise  (p.  749>  note  422)  pour  le  cas  où  un  Participe  pass^, 
employé  dans  les  teo^»»  composés  d'un  verbe  aciiC,  se  trouve  suivi  d'un 
infinitif;  ensuite  un0  semblable  décision  donneroit  à  l'idée  de  l'écrivain 
un  totCt  autre  sens ,  car  les  deux  phrases  orthographiées  ainsi ,  vous 
droient  alors  dire,  j'ai  laissé  la  biche  être  mangue ,  fai  laissé  les  enfants 
être  lus. 

Cette  opinion  de  Beauzée^  de  Duclos 9  etc.,  etc.,  n'est  donc  pas,  soui 
ce  second  point'  de  vue ,  plus  admissible  que  celle  de  Th.  Corneille , 
de  Girard,  etc.y  etc.;  celle  au  contraire  que  nous  avona  émise  (page  T^^)» 
est  une  conséquence  de  la^ègle  relative  à  tout  Participe  suivi  d'un  infis 
nitif  j  elle  esjt  de  plus  fondée  sur  des  exemples  pris  dans  nos  meilleurs 
écrivains ,  et  dans  le  Dictionnaire  de  V Académie. 

(434)  Ninon  deLenclos,  suivant  l'observation  àeMiwmontel,  àiioil  :Jù 
me  suis  faite  homme,  et  elle  parloit  bien  ;  mais  Ninon  n'auroit  pas  dit  : 
Je  me  suis  faite  aimer.  Dans  la  première  phrase,  c'est  me  qui  est  régima 
àt  faite  ,*  dans  la  seconde ,  c'est  aimer  qui  est  régime  défaite 
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dans  le  second  eiem^yley  ne  peut  gouverner  le  pronom  ré^ 
ginie  dircict  les }  qu'en  conséquence,  il  faut  que  ce  soil  le 
l^articipeyàtV  qui  le  gouverne ,  et  dès-lors  qa'oa  doit  écrire  : 
les  a  faits  ncdtre  ;  mais  Th.  Corneille  leur  répondra  que  le 
verbe  Jcûre  imprime  son  action  et  wn  régime  à  Flnfinitif 
qui  le  suit ,  soit  que  ce  verbe  soit  actif  y  ou  qu'il  soit 
neutre  j  qu'ainsi  l'on  dit  :  Faire  mourir  quelqu'un  ,  faire 
tomber  quelqu'un  y  faire  venir  quelqu'un  ;  et  cependant  ce 
ne  sont  pas  les  verbes  mourir^  tomber ,  venir  qui  gouvernent 
quelqu'un ,  puisque  ce  sont  des  verbes  neutres  ;  ce  n'est  pas 
non  plus  le  verbe^aire  qui  les  gouverne,  puisqu'on  ne  peut 
pas  dire ,  faire  quelqu'un  mourir  :  le  y erhe  faire  imprime 
son  action  aux  verbes  neutres  ,  qui  prennent  alors  Une 
signification  active ,  de  telle  sorte  que  faire  mourir  quels 
qu'un  se  tourne  par  faire  que  quelqu'un  meure.  Enfin 
TTi,  Corneille  leur  dira  que,  si  l'Infinitif  qui  suit  faire  est 
l'infinitif  d'un  verbe  actif,  il  se  résoudra  par  le  Passif  :  Faire 
peindre  quelqu'un;  faire  que  quelqu'un  soit  peint. 

Observez,  dit  M.  B cacher ,  que  le  Participera,  sur  la , 
nature  duquel  très-peu  de  personnes  élèvent  du  doute,  ne 
pourroit  lui-même  précéder  un  infinitif  auquel  on  prétendroit 
attribuer  deux,  régimes  directs^  car  le  principe  que  deux  ré= 
gimes  de  cette  espèce  ne  sauroient  appartenir  au  même 
Verbe  ne  souffre  aucune  exception.  On  ne  dira  donc  pas  : 

Je  LES  ai  fait  traverser  lefleu\^e. 

Mais  on  dira  :  Je  leur  ai  fait Le  régime  qui  suit  le 

Verbe  à  l'Infinitif  demande  que  le  régime  qui  procède  soit 
indirect,  puisqu'il  ne  peut  jamais  appartenir  au  Participe 
fmt. 

$.  4. 

La  même  règle  s'observera  encore  pour  le  cas  où  le  Par= 
Iticipe  passé ,  employé  dans  les  temps  composés  d'un  verbe 
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soit  actif  y  soit  pronominal  accidentel ,  est  suivi  d'un  infinitif 
précédé  des  prépositions  à  ou  de;  c'est-à-dire  que  l'on  écrira 
sans  acoord  : 

C*e^  une  fortification  qv^  fai  AP»ais  à  faire.  {f^Mtgelas^ 
Th.  Corneille  et  V Académie.)  .^  J'ai  appris ,  quoi  ?  à  faire  une 
fortification. 

Entraîné  par  le  torrent ,  il  se  trouva  malgré  lui  hors  de  la 
route  Qu'i7  avoit  résolu  de  suivre.  (Bourdaloue ,  Oraison  fun.  du 
prince  de  Condé.)  Il  aVoit  résolu ,  quoi  ?  de  suivre  la  route. 

'  Telles  sont  les  réflexions  que  j'ai  eau  utile  de  vous 
soumettre. —  J^ai  cru,  quoi  ?  utile  de  vous  soumettre  les  ré= 
flexions. 

Les  vojrages  qv*elles  se  sont  proposé  défaire.  Elles  ont 
proposé  à  elles ,  quoi  ?  défaire  des  voyages; 

parce  que,  dans  toutes  ces  phrases,  l'interrogation,  ame^ 
nant  en  réponse  Tinfinitif ,  indique  que  c'est  cet  infinitif  qui 
est  l'objet  de  l'action ,  ou  ce  qui  est  la  même  chose,  le  régime 
du  participe. 

Mais  on  écrira  avec  accord  :  Pénélope,  ne  voyant  revenir 
ni  lui,  ni  moi,  ri  aura  pu  résister  à  tant  de  prétendants; 
son  père  il  aura  contrainte  d'accepter  un  nouvel  époux. 
(Fëoélon,  Télém.)  —  Son  père  aura  contraint ,  qui  1  elle. 

Les  maladies  lui  ôtèrent  la  consolation  qu'elle  avoit  tant 
D£siR££,  d'accomplir  ses  premiers  desseins.  -^  (Bossuet.)  — 
Elle  avoit  tant  désiré ,  quoi  ?  la  consolation. 

yeux4u  bien  ne  pas  prendre  garde  à  l'imprudence  qù£ 
j'ai  £i(£  de  te  le  dire.  (  Marîvaox ,  Jeux  de  PAm.  et  du  Has.^  I>  7*  ) 
-—J'ai  eu,  quoi?  t imprudence. 

Elle  s'est  guaugée  d'écrire  cette  lettre.  ^  Elle  a  chargé , 
qui  ?  elle  ; 

parce  qu'ici  la  réponse  à  l'interrogauon  indique  que  le  ré= 
gime  qui  précède  dépend  du  Participe. 


^So  De  la  Solution  de  plusieurs  difficultés 
'  En  effet ,  un  Verbe  actif  ne  pouvant  avoir  qu'un  régimo 
direct,  et  les  verbes  accepter ,  contraindre,  et  avoir,  ac^ 
complir,  désirer  et  dire,  ayant  chacun  le  leur ,  il  faut  nëces= 
sairement  que  le  pronom  le  et  le  pronom  ^u^,  qui  précèdent 
les  Participes ,  soient  régis  par  ces  Participes. 


f   5. 


L'Infinitif  est  quelquefois  sous-entendu  à  la  suite  du  Par= 
ticipe,  ce  qui  arrive  après  les  Participes  des  verbes  devoir^ 
vouloir,  pouvoir: 

Je  lui  ai  fait  toutes  les  caresses  qvEj^ai  dû.  *^  Il  a  eu  de 
'  la  cour  toutes  les  grâces  qv'il  a  voulu.  —  P^ous  avez  aimé 
'votre  prochain,  si  vous  lui  avez  rendu  tous  les  services  que 
vous  avez  vu»  (^Domerguc,  ettouslesGramm.  modernes.) 

Gomme,  dans  ces  phrases ,  le  relatif  ^ue  n'est  pas  le  régime 
da  Participe,  car  on  n'a  pas  du  les  caresses,  on  n'a  pas  voulu 
les  grâces,  on  n'a  pas  pu  les  services ,  mais  on  a  affaire  les 
caresses ,  on  a  voulu  avoir  les  grâces,  on  a' pu  rendre  les  ser^ 
vices;  il  l'est  donc  des  infinitifs  sous-entendus yaz/v^  avoir, 
rendre  :  d'où  il  résulte  que  les  Participes,  dû,  voulu,  pu, 
doivent  être  invariables. 

Toutefois  les  Participes  du  et  voulu  prennent  le  genre  et 
le  nombre  dans  les  phrases  suivantes  :  —  Elle  m'a  toujours 
payé  les  sommes  qv^elle  m*  a  -dve.s.^^  Il  veut  fortement  toutes 
les  choses  qv'il  a  une  fois  voulues,  parce  qu'il  n'y  a  point 
de  verbes  sous^entendus  ;  il  a  du  les  sommes  ^  il  a  voi^lu  les 
choses.  Dans  ces  phrases ,  le  relatif  que  est  le  régime  direct 
de  a  dues  y  a  voulues;  et  comme  ce  régime  précède  les  Pars 
ticipes ,  ceu^-ci  doivent  prendre  l'accord. 
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\  6. 

Tout  participe  prëcëdé  d'un  que  relatif,  et  suivi  immés 
diatement  de  la  conjonction  que  et  d'un  verbe ,  soit  au  cons 
ditiounel ,  soit  au  subjonctif,  est  toujours  invariable ,  commo 
dans  ces  phrases  : 

La  lettre  qvzj*ai  présume  que  vous  recevriez.  (MarmonteL) 

Les  affaires  que  vous  avez  frévu  que  vous  auriez, 

(Beauzée.) 

Par  la  raison  que  la  proposition  subordonnée  est  toujours 
le  régime  direct  du  participe.  En  effet,  j'ai  présumé  quoi? 
que  vous  recevriez  la  lettre.  —  Vous  avez  prévu  quoi  ?  que 
vous  auriez  les  affaires.  Dans  ces  sortes  de  phrases ,  que  re= 
latif  est^  comme  on  le  voit ,  le  régime  direct  du  verbe  de  la 
proposition  subordonnée* 

§.   7. 

Écrira-tron  :  Cette  femme  n'est  pas  aussi  belle  que  je 
Vavois  IMAGINEE,  OU  IMAGINER  quc je  iJavois  PENSEE,  ou 
PENSE  ;  que  je  iJavois  crue  ,  ou  cru  ? 

On  diroit  d'une  ou  de  plusieurs  femmes  :  Je  liai  crue 
belle ,  je  les  ai  crues  belles ,  parce  qu'on  peut  dire  :  /'<m 
cru  cette  femm^  belle ,  ces  femmes  belles  ^  et  alors  il  semble 
qu'on  devroit  dire  :  Elle  n*est  pas  aussi  belle  que  je  ilavois 
IMAGINEE,  PENSÉE ,  CRUE;  mais  qu'ou  y  prenne  garde,  le  sens 
n'est  pas  ici  le  même.  Le  pronom  1%  dans  la  première 
phrase,  ne  représente  pas  la  femme,  il  ne  représente  que 
la  qualification  ;  aussi  l^  est-il  pour  le.  On  ne  reudroit  pas 
sa  pensée  en  disant  :  Elle  n'est  pas  aussi  belle  que  j*avois 
IMAGINE,  que  7 'ai  PENSÉ,  que  j* ai  cru  elle;  il  faudroit  dire  : 
Elle  ri  est  pas  aussi  belle  que  j'ai  imaginé,  que  j*  ai  pensé, 
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que  j'ai  cru  qu'elle  t  était,  ou  que  cela  était.  Le  tient  donc 
lieu  de  quelle  tétait ^  ou  de  que  cela  était.  En  consé= 
quence,  comme  il  y  a  une  règle  de  Grammaire  (page  89 1) 
qui  dit  que  le  pronom  le  ne  prend  ni  le  genre  ni  le  nombre , 
quand  il  tient  la  place  ou  d^un  adjectif^  ou  d'un  verbe,  ou  de 
tout  un  membre  de  phrase,  il  faut  écrire  imaginé,  pensé,  cru, 
au  masculin  et  au  singulier.  La  preuve  d'ailleurs  que  cela  ' 
est  correct ,  c'est  que,  s'il  étoit  question  de  plusieurs  femmes, 
on  ne  diroit  pas  :  Elles  ne  sont  pas  aussi  belles  que  je  les  ai 
IMAGINÉES,  on  diroit  que  je  L'aï  imagine.  Or,  si  le  pronom 
représentoit  les  femmes ,  il  faudroit  le  mettre  au  pluriel , 
et  si  on  ne  l'y  met  pas ,  c'est  qu'il  ne  représente  pas  les 
femmes  ;  alors,  ne  pouvant  s'accorder  en  nombre  avec  ce 
mot  pluriel ,  il  ne  doit  pas  non  plus  s'accorder  en  genre.  Si 
donc,  dans  ce  second  cas,  le  Participe  ne  doit  prendre  ni 
genre  ni  nombre ,  il  doit  également  rester  invariable  dans  le 
premier. 

(M.  Morel^  page  60  de  son  Traité  de  la  Concord.  du  Par^.) 

V 

$.  8. 

Dans  quel  cas  un  participe  passé,  précédé  du  mot  en ,  doit- 
il  prendre  ou  rejeter  l'accord  ? 

D'après  Lévizac  ,  Féraùd^  Caminade  ,^61.  Bescher  et  M. 
Auger  (dans  son  Gomment,  sur  Molière\  le  pronom  en,  joint  à 
un  verbe  actif,  peut  être  considéré  comme  régime  direct 
ou  comme  régime  indirect  de  ce  verbe. 

Toutes  les  fois  qu'il  est  considéré  comme  régime  direct , 
le  Participe  ne  varie  pas ,  car  le  pronom  en ,  n'ayant  de  sa 
nature  ni  genre  ni  nombre ,  ne  sàuroit  en  communiquer  au 
Participe.  Mais ,  si  Iq  pronom  en  est  regardé  comme  régime 
indirect ,  il  n'influe  nullement  sur  le  Participe ,  qui  alors 
s'accorde  avec  son  régime  direct ,  lorsqu'il  en  est  précédé , 
ou  reste  invariable,  quand  il  en  est  suivi. 
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Toute  la  difficulté  consiste  donc  à  savoir  dans  qael  cas  en 
est  régime  direct  ou  régime  indirect. 

Ce  pronom  est  régime  direct  y  lorsque,  comme  tous  les 
mots  qui  jouent  ce  rôle,  il  est  l'objet  de  l'action  exprimée  par 
le  verbe  ^  et  alors  on  ne  peut  pas  le  supprimer,  car  si  on  le 
retranchoit  de  la  pfirase,  on  ne  sauroit  plus  à  quoi  se  rap= 
porte  le  Participe.  Si ,  par  exemple ,  en  parlant  de  fleurs,  je 
dis  j*  en  ai  cueilli,  certainement  le  sens  est  parfaitement  clair  ^ 
mais ,  que  je  fasse  disparoître  en  y  et'^e  je  dise  if^ai  cueilli, 
Faction  n'a  plus  d'objet;  il  n'y  a  plus' de  sens ,  puisqu'on  ne 
sait  plus  ce  qui  a  été  cueilli.  Au  contraire ,  le  pronom  en  est 
régime  indirect  f\oxs€^  Un*  est  pas  l*  objet  de  l'action  exprimée 
par  le  verbe  eniployé  comme  participe ,  et  dans  .ce  cas ,  on 
peut  le  retrancher  de  la  phrase ,  sans  qu'on  cesse  de  savoir 
k  quoi  le  Participe  se  rapporte.  En  effet,  dans  cette  phrase  : 
Les  deux  lettres  que  j'en  ai  reçues  ;  que  je  suf^rime  en  ,  il 
reste,  les  deux  lettres  que  j* ai  reçues,  où  je  vois  que  le  Par= 
ticipe  reçues  se  rapporte  au  mot  lettres  représenté  par  le  re= 
latif  que;  et  alors  j'en  conclus  avec  raison  que  en  est  régime 
indirect ,  car  un  même  Verbe  ne  peut  avoir  deux  régimes 
directs. 

Faisons  maintenant  l'application^  de  cette  règle  à  quelques 
exemples  pris  dans  le$  Auteurs. 

Boileau  (parlant  de  Loui»>le-Grand ,  dans  son  discours  à 
MM.  de  Y  Académie)  a  dit  :  //  a  Imi  seuljait  plus  d'exploits 
que  les  autres  n'en  ont  lu. 

Quel  est  ici  le  régime  direct  de  ont  laPhe  ihot  en  ne  peut 
pas  se  supprimer ,  car  cette  phrase  que  les  autres  n'ont  lu , 
n'offre  pas  de  sens ,  on  ne  sait  ce  iqui  est  lu.  En  est  donc 
régime  direct;  et,  par  conséquent,  le  Participe  doit  rester 
invariable ,  comme  l'a  écrit  Boileau ,  puisque  en ,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit ,  n'a  ni  genre,  ni  nombre. 

D'après  le  même  principe  le  Participe  est  resté  invariable 
dans  les  phrases  suivaptes  : 


,  ^ 


j#4        ^^  Part,  passé  précédé  du  Pronom  JEif, 

J'ai  perdu  plus  de  pistoles  que  vous  n'en  avez  gaone. 

(VaugeHi*^] 
La  crainte  défaire  des  ingrats  ,  ou  le  déplaisir  d'en  avoir 
TROUVÉ,  ne  Vont  jamais  empêché  défaire  du  bien.    • 

(Fléchier,  Oraison  funèbre  de  madame  de  Montanaier.]  . 

Baléazar  est  aimé  des  peuples;  en  possédant  les  cœurs , 
il  possède  plus  de  trésors  que  son  père  n'en  avoit  amasse 
par  son  avarice  cruelle.  (Fcnëlon ,  Télémaque ,  liv.  VIII.) 

Par  son  analyse,  IMscartes fit  faire  plus  de  progrès  à  la 
géométrie ,  qu'elle  n'en  avoit  fait  dyjuis  la  création  du 
monde,  (Tbomas  i  Éloge  de  DescaVtes.) 

//  n'est  que  trop,  y  rai  qu'il  y  a  eu  des  qnthropophages: 
nous  EN  avons  trouvé  en  Amérique.     (Voltaire.) 

//  ny  a  quune  tontine  qui  soit  onéreuse;  aussi  les  anciens 
tî'en  ont  jamais  fait.     (J^  même.) 

Il  y  a  eu  de  meilleurs  poètes  que  Voltaire  ;  il  ri  y  ^n  a 
point  EU  de  mieux  récompensés.     (La  Bcaumelle.) 

J*ai  vu  des  savants  aimables  ;  mais  j'zN  ai  trouvé  d'un 
peu  lourds.  (Marjmoniel.) 

Effectivement  la  suppression  de  en  ne  peut  avoir  lieu  dani 
aucun  de  ces  exemples.  Que  vous  avez  gagné;  le  déplaisir 
d'avoir  trouvé;  que  son  père  navoit  amassé;  quelle  n'a  fait, 
n'offrent  plus  de  sens  :  donc  en  est  régime  direct ,  donc  le 
Participe  a  dû  être  invariable. 

Mais  on  dira  avec  accord  :  //  avoit  une  jolie  maison ,  il 
a  dissipé  follement  tous  les  revenus  qu'il  en  a  retirés  :  parce 
qu'ici  je  puis  supprimer  en  :  Tous  les  revenus  qu'il  a  rc= 
tirés.  Cette  ^suppression  m'indique  que  ce  n'est  pas  en  qui  est 
le  régime  direct,  mais  le  viot  revenus  représenté  par  que 
relatif,  qui,  précédant  le  Participe,  l'oblige  à  s'accorder 
avec  lui  en  genre  et  en  nombre. 

C'est  d'après  le  même  principe  que  le  Participe  est  iava= 
riable  dans  celte  phrase  :  J'en  ai  reçu  deux  lettres;  en  peut 
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»«  retrancher  ;  mais  comme  le  régime  direct  deux  Uures  est 
affres  le  Participe  y  ce  dernier  rejette  nécessairement  rac= 
corcl* 

Conforspiément  à  cette  règle ,  je  dirai  donc  fiyec  Racine  : 

Et  sur  mon  propre  trône  oo  me  verroit  placée» 
Far  le  même  tyran  qui  m'en  auroit  chassée  I 

(Alexandre- le-Grand ,  III ,  ».) 

Votre  pire  et  les  Rois  qui  lea  ont  devaecés , 
Sitôt  qu^ils  y  montoient ,  s^en  sont  tus  renversés, 

(Les  Frères  ennemis,  a^,  IV,  se.  5.) 

AvccFénélon:.//^  remarqua  beaucoup  d'impies  hypocrites 
qui,  faisant  semblant  d'aimer  la  religion,  s'zv  étaient  seavis 
comme  d'un  beau  pr^exte  pour  contenter  leur  ambition, 

Vertot  :  Cassius  ne  cherchoit  dans  la  perte  d^  César  que 
la  vengeance  de  quelques  injures  qu'il  en  avait  reçues. 

Voltaire  :  II,  est  au  nombre  des  princes  qui  savent  par  des 
Bienfaits  lier  à  leurs  devoirs  ceux  mêmes  qui  5'en  étaient 

ECARTES. 

3,  J.  Rousseau  :  On  ne  pouvait  pas  se  plaindre  de  son 
administration,  quoiquelle  ne  répondit  pas  aux  espérances 
qu*on  EN  avait  conçues* 

Delille  :  La.  Renommée  que  Virgile  décrit  d'une  manière 
si  brillante  ,  est  fart  supérieure  à  toutes  les  imitations  qu'on 

EN  a  FAITES. 

£t  Lesage  :  Je  ne  trouvai  point  le  château  au-dessous  de  la 
description  que  mon  mari  m*Ev  avait  faite. 

Remarque.  —  Gomme  le  pronom  en  n'influe  sur  le  Par= 
ilcipe  que  lorsqu^il  est  régime  direct,  il  en  résulte  que  ce 
pronom  n'exerce  aucune  influence  sur  Je  Participe  des  Verbes 
passifs ,  unipersonnels  et  neutres,  puisque  ces  Verbes  n'ont 
point  de  régime  direct.  U  en  est  de  même  à  l'égard  des 
Verbes  essentiellement  fronominaLXix ,  qui,  ayant  toujours  wn 
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régime  direct  dans  le  second  pronom  y  ne  penv^nt  admettre 
le  pronom  en  cpie  comme  ré{^me  indirect.  Ainsi  Ton  ëcrira, 
sans  faire  attention  au  pronoçi  en  :  Elle  en  est  AtMis.  —  Les 
malheurs  gufl  en  est  besulté.  —  Cette  gloire  que  Louis  XI V 
désira,  voùsev  as^ez  joui.  —  Ils  en  sont  venus  aux  mains,  — 

Ils  S*Z»,SOnt  B^P£NTIS. 

Voyez  ce  que  nous  disons  sur  le  Pronom  en ,  page  37g. 

S-  9- 

Combien  de,  que  de  ,  quel,  quelle ,  suivis  d'un  substantif, 
peuvent  être  y  avec  ce  substantif ,  le  régime  direct  du  Verbe 
qui  le  suit  y  et  alors  le  Participe  est  variable,  d'après  la  règle 
générale  qui  veut  que  le  participe  s'accorde  quand  il  e^t  préx 
cédé  de  son  régime  direct. 

Oa  se  rappellera  que  le  régime  direct  répond  à  la  question 
qui  ?  pour  les  personnes ,  et  quoi?  pour  les  choses. 

Racine  a  dit  avec  accord  dans  £^ber,(act.  III  ^  se.  4)  • 

Quelle  guerre  intestine  avons-nous  allumée  ? 

parce  que  quelle  guerre  est  régime  direct  et  qu'il  précède 
le  Participe;  vous  avez  allumé ,  quoi  ?  une  guerre  intestine. 

Dans  Bérénice  (act.  IV ,  se.  4)  : 

Quels  pleurs  aî-je  $éché$  ?.. 

î'ai  séché ,  quoi  ?  des  pleurs. 
Dans  Phèdre  (act.  I ,  se  i  )  : 

Quels  courages  Vénus  nVt-elle  pas  domptés? 
Vénus  a  dompté ,  quoi  ?  des  courages. 
^    Voltaire ,  dans  Zulime  (act.  IV,  se.  5) ,  a  dit  également  ; 

le  sais  tout  ce  que  fai  comimt , 

Et  combien  de  devoirs  en  un  jour  f  ai  trahis, 

)'ai  trahi ,  quoi  ?  des  devoirs. 
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Et  dans  son  Discours  sur  la  tragédie  : 

Je  sais  combien  de  disputes  fai  essutées  sur  notre  versifis, 
cation  (4^6).  • 

J'ai  essuyé  y  quoi  ?  des  disputes. 

Mais  les  mêmes  écrivains  ont  fait  le  Participe  invariable 
dans  les  exemples  suivants ,  parce  que  le  régime  direct  est 
après ^  et  qu'alors  que  de,  combien  de,  etc. ,  forment  avec 
le  substaptif  le  sujet  du  verbe  suivant.  Racine  a  dit  dans 
âthalie  (act.  III ,  se.  7)  : 

m 

Jérusalem,  objet  de  ma  douleur, 
Quelle  mBin  en  un  jour  t^a  ravi  tous' tes  charmes  ? 

a  ravi ,  quoi  ?  tous  tes  charmes. 

Dans  Andromaque  (act.  I,  se.  i)  : 

Combien  à  vos  malbears  ai-}e  donné  de  larmes? 
ai -je  doi^né ,  quoi  ?  des  larmes. 


(4^)  Ces  exemples  donnent. Heu   à  une  observation  sur  la  Saleiir 

du  mot  combien. 

Ce  collectif  ne  renferme  pas  en  soi  le  nombre  pluriel j  car  on  dit: 
Combien  avez-vous  gagné  ?  — ^  Combien  avez-vous    obtenu  ?   — 

Combien  vous  a-îf^h  donné  ? 

Son  influence  dépend  donc  teulemeot  du  mot  eompIétiJF  qui  le  suit, 
et  qui ,  s'il  n^est  énoncé ,  est  supprimé  par  ellipse. 

Combien  (d'argent)  aveî^vous  gagntf,  avez-vous  obtenu ,  vous  a-^-on 
donné  ? 

Mais  je  dirai  : 

Combien  jr  sont  restés!  Combien  peu  s'en  sont  retirés! — Coms 
bien  de  gens  sont  restés ,  se  sont  retirés  ! 

Combien  à  cet  écneil  se  sont  déjà  brisés  !  (  Corneille.) 

Combien  de  gens  se  sont  déjà  brisés  à  cet  écueil! 
Combien  Dieu  en  a^t^il  exaucés?  Combien  en  a-t-il  abaissés? 
Combien  Dieu  a-t-il  exaucé ,  a-t'il  abaissé  de  gens  ? 
L'ellipse  a  lieu  aussi  lorsqu'on  dit  :  Un  grand  nombre  se  sont  prés 
cipHés,—-  Quantité  se  sont  enfuis,  —  Peu  se  sont  échappés. 

(M.  Beeeher ,  Traité  des  Participes,  p.  178,  V^*  édition.) 
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Et  Voltaire,  dans  Brutus  (act.  I,  se.  a)  : 

Quel  pooTOir  a  rompu  des  nœuds  jadii  m  Miati  ? 

a  rompa,  qaoi?  des  nœuds  jadis  si  saints* 

S-  lo- 

Si  le  Participe  passé ,  employé  dans  les  temps  composé» 
d'un  verbe  actif ,  est  précédé  des  mots  le  peu  suivis  d'un  sub- 
stantif, doit-on,  pour  en  déterminer  l'accord  ou  le  nén  accord, 
avoir  égard  à  ce  substantif,  ou  est-ce  toujours  avec  le  peu 
que  le  Participe  doit  entrer  en  concordance  ? 

Le  seul  point  de  la  difficulté  est  de  bien  saisir  l'idée  prias 
cipale  que  l'on  a  ep  vue  ;  pour  cela  il  faut  nécessairement 
examiner  si  le  peu,  qui  précède  le  substantif,  signifie  une 
quantité  petite,  insuffisante ,  ou  bien  s'il  a  un  sens  totalement 
négatif,  et  qui  équivaut  à  le  manque,  le  défaut. 

Dans  le  premier  cas ,  le  peu  n'est  regardé  que  comme  ac= 
cessoire  :  c'est  une  espèce  d'adjectif;  l'objet  désigné  par  le 
sttbftantif  est  réellement  l'idée  principale,  et  alors  c'est  ce 
substantif,  singulier*  ou  pluriel ,  qui  doit  déterminer  l'accord 
du  Participe. 

Dans  le  second  cas ,  le  peu  sort  de  sa  signification  naturelle 
pour  en  prendre  une  de  convention;  ce  n'est  plus  qu'un  m6t 
que  l'urbanité  françoise  emploie  pour  désigner  la  véritable 
expression,  qui  seroit  trop  dure,  ou  pourroit  blesser  l'amour- 
propre,  et  ce  mot  est  celui  sur  lequel  se  porte  l'attention, 
abstraction  faite  de  l'objet  exprimé  par  le  substantif;  aussi 
est-ce  lui  qui  doit  déterminer  l'accord  du  Participe. 

Conformément  à  ces  principes,  on  écrira  : 

Avec  accord  :  Le  peu  d'affection  que  vous  lui  avez  t£moi= 
GREE  lui  a  rendu  le  courage.  Le  courage  ne  lui  a  été  rendu 
que  parce  que  vous  lui  avez  témoigné  de  l'affection;  vous 
lui'  en  avez  témoigné  peu ,  en  petite  quantité  à  la  vérité , 
mais  enfin  vous  lui  en  avez  témoigné.  Le  peu  n'est  donc  là 
qu'une  circonstance,  V affection  occupe  réellement  la  pensée, 
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et  c'est  pour;  cela  que  ce  substantif  détermine  l'accord  du 
Participe.  ^ 

Sans  accord  :  le  peu  d* affection  que  vous  lui  avez  temoic 
G'ifÉ  lui  a  ôté  le  courage.  Ici  on  yoit  facileknent  qne  le  coup 
rage  lui  a  été  ôté ,  parce  que  -vous  ne  lui  ayez  pas  témoigné 
d'affection  :  si  on  emploie  le  peu,  de  préférence  à  un  autre 
mot  qui  eut  été  plus  dur ,  ce  n'est  que  pour  adoucir  le  re= 
proche.  Le  peu  est  vraiment  le  mot  qui  occupe  la  pensée, 
aussi  est-ce  ce  mot  qui  a  déterminé  l'accord  du  Participe. 

Avec  accord  :  Le  peu  d* application  QVBJ*ai  donnée  à  Vé^ 
tude  de  la  géométrie  m* a  suffi  pour  n*étre  pas  tout-à-Jait  no^ 
vice  dans  cette  science.  C'est  eifectivemént  l'application  qui 
occupe  la  pensée;  fai  donné  peu  d'application  à  cette  science 
mais  enfin  j'en  ai  donné,  et  cela  m'^  suffi  pour  n'être 'pas  tout- 
à-fait  novice  dans  Cette  science. 

Sans  accord  :  ly où  viennent  ces  difficultés  ;  si  ce  n*esi  dxj 
PEU  d'application  qu'on  y  a  donné.  Ici  les  difficultés  ne  tiais= 
sent  que  faute  d'application ,  on  n'entend  certainement  pas 
dire  que  vous  ayez  do>nné  de  l'application ,  car  si  peu  que 
vous  en  eussiez  donné ,  peut-être  les  difficultés  ne  seroienjt- 
elles  pas  nées  ;  on  yeut  donc  parler  du  manque  total  d'applis 
cation ,  alors  c'est  le  peu  qui  occupe  la  pensée. 

Avec  accord  :  Le  peu  de  lumières  que  j*ai  acquises  me 

font  connoître.,.  Il  est  évident  que  je  veux  dire  qu^  j'ai  àc= 

quis  des  lumières,  quoique  je  convienne  que  j'en  ai  acquis 

peu ,  en  petite  quantité  ;  le  peu  n'est  donc  là  qu'une  circon^ 

stance,  et  l'objet  dominant,  les  lumières  acquises* 

Sans  accord  :  le  peu  d'exactitude  que  j'ai  TROuyÉ  dans 
cet  oui^rage  ne  ni  a  pas  préi^enu  en  faveur  de  l'auteur,  (?est 
parce  que  je  n'ai  pas  trouvé  d'exactitude  que  je  n'ai  pas  été 
préveau  eu  faveur  de  l'auteur  •  il  est  évident  que  je  veux 
dire  qu'il  y  a  défaut ,  manque  d'exactitude ,  c^est  donc  le 
peu  qui  occupe  la  pensée ,  et  alors  c'est  ce  mot  qui  détermine 
l'accord. 

Enfin,  si  Marmontel{^.  a58de  sa  Gramm.)  a  écrit  avec  ac= 
cord  :  Le  peu  dû  troupes  qiCila  RAsscMBtiES,  ont  tenu  ferme 
M.  49 


^ 


770  Participes  VAW  et  coûté. 

dans^  leur  poste ,  é'est  parce  que  le  peu  n'est  la  qu'une  circon= 
stance,  troupes  est  l'objet  dominant. 

£t  s'il  a  écr^t  SAirs  accord  :  Le  peu  d* instruction  quil  a  eu  , 
le  fait  tomber  dans  nulle  erreurs ,  c'est  parce  que  ce  n'est 
certainement  pas  ^instruction  qu'il  a  eue  qui  le  fait  tomber 
dans  l'erreur;  mais  bien  le,  défaut,  le  manque  total  d'in= 
s^ruction;  le  ^«u, alors  est  le  mot  qui  occupe  la  pensée,  donc 
c'«$t  lui  qui  a  dû  déterminer  Paccord. 

De  même ,  si  Racine  (dans  la  Préf.  d'Audr.)  a  dit  avec 
AG€K>RD  :  Je  ne  crois  pas  que  j'eusse  besoin  de  cet  exemple 
pour  justifier  le  peu  de  liberté  que  j'ai  prise,  c'est  parce  que 
la  liberté  qu'il  a  prise  nécessite  sa  justification;  le  peu  n'est  là 
qu'une  circonstance ,  liberté  est  le  vrai  régime. 

Les  p^irases  suivantes  consacrent  les  mêmes  principes  ; 
nous  nous  contenterons  de  les  présenter  à  nos  lecteurs ,  sans 
les  analyser  :  '  •  . 

Je  ne  parlerai  point  du  peu  de  capacité  que  j' ai  acquise 
dans  lesjcirmées.  (Vertot.) 

Déjotanis  gagne  le  port  de  Phasale ,  petite  ville  où  il 
na  point  à  craindre  (g.  p^^  d'habitants  que  la  guerre  y  a 
LAISSES.   (Marmontel,  trad.  delà  Pharsale,  liv.  VIlI''.) 

Les  Numantins  qui  en  eurent  ayis,  et  qui  furent  instruits 
pu  PEU  de  précaution  qu'ils  ai^oient  pris  ,  le  poursuivirent  à 

propos.   (Saint-Réal,  Gonj.  de  Venise.) 

Lès  Américains  sont  des  peuples  nouveaux  ;  il  me  semble 
qu'on  n'en  peut  pas  douter,  lorsqu'on  fait  attention  au  peu 
de  progrès  que  les  plus  civilisés  d'entre  eux  avoiént  fait 

dans  les  arts (Buflbn,  Hist.  nat.  de  rhoRime^  page  209^  ^d if. 

in-ia  de  rimprim.  Royale.)  » 

En  considérant  le  peu  de  progrès  qu'on  avoit  fait,  de  part 
el  d'autre  durant  cette  campagne ,  on  devoit  s'attendre  à  voir 
traîner  la  guerre  en  longueur,  {Sùard,  Hi* t.  de  Chârlefi-Quini , 
tome  3, 1.40 

§.     II    ET    DERNIER. 
Les  Participes  valu  et  coûté  peuvent^ils  quelquefois  s'ac^ 


Participes  FJLIJ  c(  ÇQ^'^JBL  351 

corder  ?  Un  grand  nom))r£  de  (fiapiiQaiçiea^ ,  ÇRf)^,VMf  ^^^t 
que  le  Participe  passé  ne  doit  entrer  en  concordance  qu'avec 
le  régime  direct  qui  le  précède,  pensent  que  les  deux  Par= 
licipes  valu  et  com^^  doivent  toujours  rèstisr  învatriables ,  puis= 
que,  disent-ils, oja/otr et  £?ou/^jn.>'dUnl 'deu9  vef))câ  neitiros  j 
n*ont  p^s.  de  régime  direct. 

en  latin;  mais  ils  ne  le  sont  pas  toujours  en  françiori^.  .E»,e&t 
dans  le  sens  figuré ,  on  dit  :  Cette  bataille  lui  a  ^Aj>p  j^^bijfoh 
de  mc^rdchaL  —  Ce  plaisir  lui  a  coûté  hi^n  des  regrets.,  «t 
dans  ce  sens  val  '         "''  :»*-^*  i  i—-r     .. 

mitive ,  pour  pr< 

alors  procurer,  rappqrter;  et  coûter  sismû.ç je jciger\  oçca;z 
sionner,  causer^  dohiier /^^s^r  conséq^cj^t  i)s  doivérit  suby: 
les  accidents  grampiaticaux  dés  verbqs  dont  ils  tienn^t  liéii. 

On  devra  donc  écrire  :  Les  honneurs  que  nva  VAtiÇ;^  ^Ç(P( 
habit.  —  Les  peines  que  cette  affaire  ni  a  coûtées  ;  par  la 
raison  que  valus  et  coii/e!e5,  employés  ici  au  fîgur^,  sont 
actifs,  et  précédés ,  chacun  d'un  régime  direct;  a  occasionne,  * 
quoi?  des  peines;  a  procuré,  quoi?  des  honneurs» 

(Caminade,  p.  3ai  j  M.  Bescher,  M.  Jacquemard  et  M.  Lemare,) 

Plusieurs  exemples  choisis  dans  de  très-bons  écrivains 
viennent  &  l'appui  de  cette  opinion.  On  lit  dans  Télémaque 
(U  VII,  p.  219.  édit.  de  Barrois,  et  édît.  deLequien,  p.  196, 
faite  sur  les  trois  manuscrits  connus  de  Eénélon):  Vous  n'as^ez 
pas  oublié  les  soins  que  vous  n^avez  coûtés  depuis  votre 
enfance ;yous m'avez  occasionne,  quoi7 des  soins;  le  régime 
direct  précède,  donc  accord. 

Dans  Racine  (Phèdre,  act.  II,  se.  5,  édit.  de  P.  Didot)  r 

Que  de  solos  m'eût  coûtas  cette  tête  charmante! 
eût  exigé,  quoi  ?  des  soins. 

(Sa  première  préface  jlela  tragédie  d'A.lexandre-le-Grand)  : 
'  Sans  compter  les  chagrins  que  leur  ont  peut-être  coûtés 
le$  appUWfdissements  que  leur  présence  n  a  pas  empêché  le, 
public  de  me  donner  : 

49- 


fjfj%  Participes  VjiW  et  Coûte. 

•  (Brîtanii-,  act.  V,  te.  3,  même  édit.)  : 

Aprèt  tous  les  ennuis  ^ac  ce  j  our  in*a  coûtés , 
Ai-je  pu  rassurex^mes  espriU  agités  ? 

a  occasionné j  quoi?  des  ennuis. 
Dans  /.-/.  Rousseau  (Noav.  Hëloîse,  lettre  XX)  :  Que  de 
'    pleurs  son  départ  rfiauroit  coûtés  (m'auroil causé ,  quoi? 
des^  pleurs)!  ^  ^ 

Ênîle(l.I): 

Mes  manuscrits  raturés,  barbouillés,  et  même  indéchifi 
frtûfieSy  àGestenf  la  peine  qv'ils  m'ont  coûtée  (ont  occa= 
sionné,  quoi?  de  la  peine)  l 

Enfin,  dans  M.  Dussaulx  (Son  livre  intitulé de  mes 

Rapports  avec  J-'J-  Rousseau)  :  que  de  veilles ,  que  de  tour^ 
ments  il  ma  coûtes  (il  a  occasionné,  quoi  ?  des  veilles,  des 
tourmerUs)  ! 

Voyez  dans  le  3«  Ubleau  synoptique  d^autres  exemples  à  Tappui  de  ces 
onie  solutions. 


IPTABLEAU, 
IIPTABLEA.U. 
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CHAPITRE  VI.. 


BB   LA   PRÏPOSITIOir.. 


ARTICLE  PREMIER., 


L 


lA  Préposition  sert  à' marquer  le  rapport  qui  existe  entre 
deux  termes..  Dans  cette  phrase  :.  Le  tifre  de  conquérant 
nest  écrit  que  sur  le  marbre;  le  titre  éb  pèr»  d^  peuple  est 
gravée  DANS  les.  cœurs  (Massillon  ^  hum.  des  grands)  y  sur,, 
marque  le  rapport  de  position  supérieure  qii'il  y  a  entre  est 
écrit  et  le  marbre ^et  dajis  ,  celui  d'intériorité  qu'il  y  a  entre 
est  graine  et  lès  cœursi, 

La  Préposition  n*à  d'elle-même  qu'un  sens  iîicoinplet  ;  elle 
exige  toujours  adirés  elle  un  mot  qui  en  complète  la  signi^^ 
fication.  Le  mot  qui  suit  se  nomme  le  régime  de  la  p]^ 
position  y  et  les  deux  forment  ce  qu'où  appelle  un  régime fl^ 
direct. 

Le§  prépositions  sont  invariables ,  parce  que  l'idée  génés 
raie  d'un  rapport  entre  deux  objets ,  ne  semble  pas  plus  s'apc 
procher  de  Tun  que  dé  l'autxe,  et  qu'en  conséquence  il  n'y 
auroit  pas  eu  plus  de  raison  de  faire  accorder  la  Préposition 
avec  le  mot  qui  là  préfcède ,  qu'avec  celui  qui  la  suit.  D'aiU 
leurs  de  quelle  utilité  auroient  pu  être  les  genres  et  les 
nombres  dans  Tes  prépositions?  L'idée  abstraite  de  rapport 
eu  est-elle  susceptible?  Les  prépositions  ont  doue  dû  é^e  . 
invariables  quant  à  leur  terminaison ,  et  elles  le  sont  aussi 
dans  toutes  les  langues.  {DtnuarséUs.)  - 

Leur  usage  est  d'autant  plus  fréquent  dans  une  langue , 
qu'elle  a  moins  d'autres  ressources.  Les  Latins  ont  dû  les 
employer  beaucoup  plus  rarement  que  nous;  elles  étoient 
souvent  inutiles  dans  une  langue  où,  la  différente  des  ter= 


\ 
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minaisons  distinguant  les  cas,  le  rapport  des  idées  entre  elles 
CWft,  'dâhS  béâUcdûJ)  cTe  circonstaiicés ,  indiqué  d'une 'ma= 
nière  plus  courte ,  plus  commode  et  plus  satisfaisante. 

He  là  il  résulte  nëcéssairement  que  l'étude  des  Prépositions 
est  plus  compliquée  et  en  même  temps  plus  importante  dans 
notre  langue  et  dans  toutes  celles  qu'on  parle  en  Europe , 
que  dans  les  langues  mortes  qui  ont  des  terminaisons  dont  les 
langues  modernes  sont  privées.  C'est  par  l'emploi  des  J^ré^ 
positions  que  nous  suppléons  aux  cas  qui  nous  manquent  en 
'  frahçois  ;  par  exemple ,  la  préposition  de  répond  souvent  au 
gehitif  et  k  l*ablatif  des  Latins.  Le  livre  de  Pierre,  —  Je 
'viens  ûe  Home.  La  voila  donc  chargée  de  deux  nouvelles 
fonctions  que  n'avoit  pas  chez  les  Latins  la  Préposition  de , 
Vju  e\\c  représente. 

(^Démandre ,  l)îctionnaire  de  rëlocution.  ) 

Cependant ,  quoique  le  nombre  des  rapports  qui  peuvent 

e&ister  entre  deux  objets,  soit  infini,  le  nombre  des  Pré= 

positions  n'est  pas  foirt  grand,  parce  qu'il  arrive  souvent 

au*une  niémé  Préposition  exprime  des  rapports  diflférents , 

^kiaéme  des  rapports  opposés^  par  exemple,  quand  on  dit  : 

Une  étoffe  de  laine  ;  de  sert  à  former  un  qualificatif.  —  Du 

pqin;dee^%  une  préposition  extr active. — Le  livre  de  Charles; 

de  marque  un  rapport  de  propriété.  —  De  jour,  de  nmt;  de 

s'emploie  pour  pendant  ou  durant.  —  Parlons  de  cette  af-- 

faire;  de  est  mis  pour  touchant,  sur.  —  Je  suis  chargé  de  sa 

fortune  i  de  est  là  pour  à  cause.  —  De  dessein  prémédité  ;  de 

sert  à  former  un  adverbe ,  etc.,  etc., 

[Duclos ,  supplément  à  la  Gramm.  de  Port-Royal ,  p.  i4'0 

De  ihéme  quand  on  dit  :  H  demeure  À  Paris ,  il  reste  a  la 
porte  f  à  indique  le  lieu.  — Ils  marchèrent  deux  x  deux ,  pas 
A  pas  ;  h  îndi«[ae  Alors  l'ordre  dé  la  marche.  —  Il  faut  tra- 
vailler a  modérer  ses  passions  ;  à  indique  le  but. 

{ff^ailly,  page  97.) 
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ARTICLE  IL 

DIVISION    1)£S    li^RÉPOSlTCONS. 

Les  Prépositions  sput  simples  ou  composées.  Les  Préposi= 
lions  simples  sont  celles  qui  s'expriment  en  un  seul  mot , 
comme  à ,  de ,  en,  pour ,  sans  ,  avec,  etc. ,  et  les  Préposi- 
tions composées ,  celles  qui  s'expriment  en  plusieurs  mots , 
comme  vis-à-vis  y  à  côte  de ,  etc.  —  Celles-ci  sont  souvent 
désignées  sous  le  nom  de  locutions  prépositives»     * 


i- 


er, 


Comme  les  rapports  qu'expriment  les  Prépositions  sont 
trop  nombreux  pour  qu'on  puisse  ici  les  cpnsidérer  tous , 
nous  nous  bornerons,  dans  le  classement  des  Prépositions , 
à  ceux  des  principaux  rapports  qu'elles  représentent,  et  que 
nous  réduirons  à  neuf,  à  l'exemple  des  Grammairiens;  sa= 
voir  î  i^apports  de  lieu ,  d'ordre  /  d^ union ,  de  séparation  , 
d'opposition,  de  but,  de  cause,  de  moyen ,  et  de  spécification, 

(Girard,  p.  i84,  t.  II.— /f'mWr»  P- 96) 

Les  Prépositions  qui  marquent  le  lieu  sorit  :  autour  ,  chez  , 

DANS,  DES,  DESSUS,  DEVANT  ,  DERRIERE  ,  JUSQUE  ,  PARMI,  PRES, 
PROCHE,  AUPRES,  VIS-A* -VIS,  SOUS,  SUR,  VERS  : 

//  se  répand  autour  des  trônes  certaines  terreurs  qui  em= 
pèchent  de  parler  aux  rois  avçc  liberté, 

{Fléchier^  Panégyrique  de  Saint-François  de  Paule.) 

Que  de  restitutions ,  de  réparations  la  confession  ne  fait-, 

elle  pas  faire  chez  les  catholiques  ! 

(/.-/.  Rousseau ,  Emile ,  t.  III.) 

La,  gaieté,  le  bonheur  sont  sous  un  toit  rustique';  ils  5^éga=^ 
rent  davs, des  châteaux,  (Favart.) 

Dans  la  prospérité  il  est  agréable  d'avoir  un  ami ,  dans 

le  malheur  c'est  un  besoin,  (Pensée  de  Sénèq4ie.) 
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Uhomme  dès  sa  naissance  a  Iç  sentiment  du  plaisir  et  de 
la,  douleur.  (Marmont^L) 

Devant  le  temps ,  passent  rapidement  toutes  les  généra- 
tions, les  vieUiards  poussés  par  les  hommeà  d'un  âge  viril, 
et  ceux-ci  par  des  enfants.  (De  la  Beaume.) 

Corneille  s  est  élevé  au-dessus  des  poètes  qui  Vojxt  pré= 
^édé,  et  les  a  laissés  bien  loin  derrière  lui. 

(le  plaisir  d'obliger  e$t  le  seul  bien  suprême 

Qui  puisse  élever  Phomme  au-dessus  de  lui-même. 

(Pensée  de  Cicéron.) 

L*héroïsme  de  la  honte  est  d'aimer  jvsqv*  a  ses  ennemis. 

(Marmontel.) 

Cest  une  des  miséricordes  ^Dieu  de  semer  des  amerx 
tûmes  et  des ,  dégoûts  parmi  les  douceurs  trofnpeuses  du 
monde. 

Quand  on  ne  prend  en  dot  que  la  seule  beauté  > 
Le  remords  est  bien  près  de  la  solennité. 

{Molière^  T^Êtourdî,  act.  IV,  se.  <.) 

Le  caprice  est  dans  les  femmes  tout  proche  de  la  beauté 
pour  être  son  contre-poison.  (la  J^rayèrc^chapitre  III.) 

L*art  est  toujours  grossier  auprès  de  la  nature. 

(Le  comte  de  Valmont.) 

j£  quoi  seri-il  à  un  peuple  que  son  roi  subjugue  d'autres 
nations',  si  on  est  malheureux  sous  son  règne  I 

(Télémaque,  liv.  V.) 

Le  vice  est  si  hideux ,  quil  n'ose  se  produire  que  sous  les 

traits  de  la  vertu.  (Josephe ,  Historien.) 

Les  Grands  seroient  inutiles  sur  la  terre  ,  s'U  ne  s'y  trou= 
voit  des  pauvres  et  des  malheureux» 

{Massillon ,  iy«  dim.  de  carême.) 

Ecrivez  les  injures  sur  le  sable ,  et  les  bienfaits  sur  l'airain^ 

(VAcadémU.) 

Le  premier  moment  de  la  yie 
£st  le  premier  pas  vers  la  mort. 

{J^^B,  Rousseau ,  Ode  j3,  lîv.  lï.) 
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Les  Prépositions  qui  marquent  Tordre  j  sont  :  avant  , 


APAES^  ENTRE,  DEPUIS  : 


La  Conscience  nous  avertit  en  ami  avant  de  nous  punir 
en  juge,        (Pensée  de  Stanislas ,  roi  de  Pologne.) 

Je  crains  Dieu,  et  après  Dieu,  je  crains  principalement 
Gelui  qui  ne  le  craint  pas.  (Pensée  de  Sadi.) 

If  homme  est  placé  libre,  entre  le  vice  et  la  vertu. 

(Marmontel.) 

Quelle  distance  depuis  l'instinct  d'un  Lapon  ou  d'un  nègre, 
jusqu'à  l'intelligence  d'un  Archimède  ou  d'un  Newtonl 

(Le  même.) 

1 

Les  Prépositions  qui  marquent  Vunion,  sont  :  avec,  dv= 

RAifTy  pendant,  outre,  SELO^T,  SUIVANT; 

Quand  je  suis  avec  mon  ami,  je  ne  suis  pas  seul,  et  nous 
ne  sommes  pas  deux.,        (Pensée  de  Pythagore.) 

Aueo  notre  existence, 

De  la  femme ,  pour  nous ,  le  dévoûmeni  commence. 

[Legouué,  Mérite  des  femmes,  v.  107  et  108.) 

.   Si  jamais  on  peut  dire  que  la  voie  du  chrétien  est  étroite, 

c^est  durant  les  persécutions. 

(Bossuet ,  Oraison  fun.  de  la  reine  d'Angleterre.) 

La  vraie  gloire  est  le  lot  d'un  monarque  qui  s'est  occupé, 
pendant  un  règne  orageux ,  du  bonheur  de  ses  sujets  ,  et  qui 
s'en  est  occupé  avec  succès. 

Outre  l'estime  de  soi-même,  qui  est  elle  seule  un  si  grand 
bien ,  l'honnête  homme  a  ,de  plus,  l'estime  et  la  confiance 
universelles.  (Marmontel.) 

La  terre,  cette  bonne  mère,  multiplie  ses  dons  selon  le 
nombre  de  ses  enfants  qui  méritent  ses  fruits  par  leur  travail. 

(Télémacjue,  liv.  V.) 
Les  talents  produisent  suivant  la  culture.     (Marmontel.) 

Les  Prépositions  qui  marquent  la  séparation ,  sont  :  sans, 
excefM!^  mors,  sauf,  vu;  , 


X 
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Point  de  vertu  sans  religion  j  point  de  honheur  sans  vertu, 
(Diderot,  Essai  sar  le  mérite  et  la  vertu.  Dédicace.) 

Il  faut  être  toujours  prêt  à  servir  ses  amis  ,  excepté  contre 
sa  conscience, 

HoR  sV Eglise  romaine^  toutes  les  çiutres  sympathisent  avec 
les  incrédules,  (Bossuet.) 

Le  sort  de  la  France  a  presque  toujours  été'  que  ses  entrer 
prises ,  et  même  ses  succès  hors  de  ses  frontières ,  lui  sont  de- 
venus funestes,^  (Voltaire.) 

Si  tous  Içs  livres  devpient  être  brûlés  ^  hormis  un  seul ,  le= 
quel  voudriezr^ous  conserver? 

On  peut  tout  sacrifier  à  l'amitié,  sauf  l'honnête  et  le  juste. 

r  '  (Marmontel.) 

L'homme,  vu  safoiblesse  et  la  longueur  de  son  enfance  , 
n'a  jamais  pu  être  absolument  sauvage. 

Les  Prépositions  qui  marquent  l^ opposition,  sont  :  contre, 

MALGRÉ  ,  nonobstant  .* 

Un  conquérant  est  un  homme  que  les  dieux^^  irrités  contre 
le  genre  humain,  ont  donné  à  la  terre  dans  leur  colère, 

(Télémaque ,  1.  VIII.)' 

Le  travail  est  une  meilleure  ressource  contre  l'ennui  que 
le  plaisir,  '  (Trublet.) 

La  loi  ne  sauroit  égaler  les  hommes  malgré  la  nature, 

(Vauvenargues.) 

La  vérité,  nonobstant  le  préjugé,  l'erreur  et  le  mensonge, 
se  fait  jour  et  perce  à  la  fin,  (Marmontel.) 

Les  Prépositions  qui  marquent  le  but ,  sont  :  envers,  co^= 

tJERWANT,    TOtrCMANT  ,   POUR,    LOIN,    PA^-DELA  ,    A     TRAVERS, 

VOICI ,  voila'  : 

L'imnuuiité  envers  les  peuples  est  le  premier  devoir  des 
Grands  ;  et  l'humanité  renferme  l'affabilité ,  la  protection 
et  les  largesses,        [MassUlon ,  Humanité  dea  Grands.) 

Celui  qui  a  besoin  de  conseils  concernant  ,  touchant  la 
probité,  ne  mcHle  pas  qu'on  lui  en  donne.     (Marmifclel.) 
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Les  rois,  pour  effrayer,  ont  la  toute-puissance^  _ 
Mais,  pour  gagner  les  cœurs,  ils  n^ont  que  la  clémence. 

(Larioue,  Mahomet  Second,  act.  II,  s*.' 5.) 

IjU  nature ,  sur  la  fin  de  nos  jours ,  nous  dégoûte  de  la  vie 
f)ar  la  douleur,  pour  nous  faire  quitter  ce  monade  avec  moins 
de  regrets.  (Le  Grand  Frédéric.) 

0*est  LOIN  de  la  foule  que  se  retirent  la  sagesse  et  la  vérité. 

Par-delà  tous  ces  cieux ,  le  Dieu  des  cieux  réside. 

{FoUaire,  Henr.  ch.  Vil)  • 

Au-delà  àvi  besoin  le  reste  est  superflu.  {P^ilUfr^.) 

Le  génie  et  la  vertu  marchent  a  travers  les  ohstacles. 

Quelque  soin  que  l'on  pre/ine  de  couvrir  ses  passions  par 
{les  apparences  de  piété  et  d'honneur  ^  elles  paroisseht  tou- 
jours XV  TRAVERS  de  ces  voiles  ?    (La  Rochefoucauld ,  Max.  i3o4.)      ^ 

Voila'  deux  mortelles  maladies  qui  ajffligent  le  genre  hu- 
main :  juger  les  autres  en  toute  rigueur,  se  pardonner  tout  a 
soi-même,  (5o55wct,  Serm.  sur  les  jugem.  hum.) 

Silence!  Silence!  "Voici  r  ennemi  y  disoit  le  grand  Condé 
à  l'auditoire  y  quand  Bourdaloue  montait  en  chaire. 

Les  Prépositions  qui  marquent  la  cause  et  le  moyen,  sont  : 
PAR ,  Moyennant  ,  attendu  : 

L'ennui  est  entré  dans  le  mondé  var  la  paresse. 

{La  Bruyère  y  ch.  XI.) 

J'aime  mieux  Racine  que  Voltaire ,  par  la  raison  que 
j^aime  mieux  les  jours  et  les  ombres ,  que  T éclat  et  les  taches. 

(Pensée  de  Rivarol.) 

L'homme  de  bien ,  moyennant  une  conduite  égale  et  simple, 
s^foû  chérir  et  honorer  partout.  (Mârmomel.) 

C*est  pour  l'espèce  humaine  une  loi  dénature  d'être  secoii 
rable,  attendu  que  tout  homme  a  besoin  de  secours. 

(T  «»  mémo.  ) 
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Enfîn  les  Prépositions  qui  marquent  la  spécification  ^  font  : 

A  ,  DE,  EN  : 

L^bjpocrisie  est  un  hommage 

Que  rend  le  vice  à  la  yertu.         (Uabb^  Aubert,  t  X,  1.  n.) 

Du  crime  au  repentir  un  long  chemin  nous  mène  , 
Du  repentir  au  crime  un  moment  nous  entraîne. 

(  ColardecM ,  Traduction  de  PEp.  d'H^lois^à  AbeiUrd . ) 

L'oubli  de  toute  religion  conduit  bientôt  x  V oubli  de  tous 
les  devoirs  de  l* homme.  {J.-J.  Rousseau,) 

Dans  les  temps  bienheureux  du  monde  en  son  enfance , 
Chacun  mettoit  sa  gloire  en  sa  seule  innocence. 

(BoUeau,  Stet.  V.) 


§.    a. 
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I  ' 


On  peut  encore  diviser  les  Prépositions  selon  leur  régime-^. 
et  alors  on  en  distin^e  de  trois  espèces  :  celles  qui  régissent 
les  noms  sans  le  secours  d'une  autre  Préposition;  celles  qui 
les  régisfent  k  l'aide  de  la  préposition  de,  et  celles  qui  les 
régissent  à  l'aide  de  la  préposition  à. 

Les  Prépositions  qui  régissent  les  noms  sans  le  secours 
d'une  autre  préposition ,  sont  : 

A\de ,  dès',  après,  attendu,  avant, avec,  chez,  concen^ 
nant ,  contre  ,  dans ,  depuis ,  derrière  ,  dessus  ,  dessous  , 
devers,  devant,  durant,  en,  entre,  envers,  excepté ,  hors , 
hormis  (toutes  trois  servent  à  marquer  exclusion),  malgrç  , 
moyennant ,  joignant^,  nonobstant ,  outre,  par,  pour,  par-, 
mi ,  pendant ,  sans^  ^^uf  >  selon,  sous ,  suivant ,  sur,  tou^ 
chant,  ci  travers  ^  "vers  y  voici,  voilà,  vu.  > 

Celles  qui  veulent  être  suivies  de  la  préposition  dé ,  sont  : 

Auprès,  autour,  ensuite , faute ^  hors,  loin,  près ,  proche ^ 
à  cause ,  h  côté,  à  couvert,  h  fleur,  à  force ,  à  la  faveur , 
à  l'abri,  à  4a  mode,  à  la  réserve,  à  l'exception ,  à  l' ex- 
clusion ,   h   l'égard ,  h  l'insu ,  à  l'oppàsite  ,  à  moins  y   à 


\ 
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raison,  à  irez,  au  deçà ,  au  delà,  au  dessus ,  au  dessous  y 
au  dedans  y  au  dehors,  au  devant,  au  milieu,  au  lieu, 
au  moyen,  au  niveau,  au  péril,  au  prix ,  au  risque ^  au 
travers,  aux  dépens ,  aux  environs  ,  en  dépit,  le  long,  vis- 
à-vis. 

Celles  qui  veulent  être  suivies  de  la  Préposition  à  ,  sont': 
Jusque ,  attenant ,  par  rapport ,  quant.  Sauf  est  quelquefois 
suivi  de  cette  préposition,  mais  il  ne  l'est  pas  dans  tous  les 
cas  ;  on  dit  :  sauf  à  eux  à  se  pourvoir;  mais  on  dit  :  sauf  leur 
recours,  ' 

La  plupart  des  Prépositions  qui  demandent  de  ,  sont  celles 
qui  soBt  composées  d'une  Préposition  et  $  an  nom^  et  c'est 
la  raison  pour  laquelle  elles  veulent  cette  préposition»  Celles 
qui  veulent  la  Préposition  à  sont  celles  qui  marquent  un 
rapport  de  tendance,  de  but. 

{ResUiut ,  3S8.  —  Léuizac,  p.  i52  ,  t.  a.) 

1"  Remarque.— M  en  est  du  régime  des  prépositions  comme 
de  celui  des  verbes.  Quand  le  régime  de  deux  Prépositions 
mises  de  suite ,  tombe  sur  un  même  nom ,  il  faut  que  ces  deux 
Prépositioris  demandent  le  même  régime,  sinon  le  nom  sur 
lequel  tombent  les  différents  régimes,  doit  êtr^  répété^  ou  par 
lui-même  y  ou  par  un  pronom^  et  accompagné  du  régime 
qui  convient  à  chacune  des  prépositions.  On  dira  :  Un  ma- 
gistrat doit  toujours  juger  suivant  les  lois  et  conformément 
à  ce  qiC elles  prescrivent.  Mais  on  s'exprimeroit  mal ,  si  l'on 
disoit  :  Un  magistrat  doit  toujours  juger  sviv  avt  et  confoa= 
MEMENT  aux  lois,  parcc  que  suivant  ne  veut  pas  de  préposition 
à  sa  suite ,  tandis  que  conformément  doit  être  suivi  de  la 
préposition  à. 

[RetUttitp  p.  590.  —  ff^aittjTf  p.  3i  i.  —  Marmontel,  p.  173.  —  El 
LévUac,  p.  164»  t.  IL) 

-/ 

!i"  Remarque.  —  Il  y  a  quelques  prépositions  qui  en  régis:t 

sent  d'autres ,  telles  sont  :  de ,  hors,  excepte;  par  exemple  : 
La  Préposition  de  peut  régir  après  ,  avec  ,,  en ,  entre ,  cJiez  ^ 
par,  auprès,  près.  On  dit  :  Les  personnes  qui  figurent  dans  la 
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magnifique  estampe  reprc'sçntant  le  général  FF olf  mourant , 

sont,  peintes  Ti  ^vhks  nature, 

Lafoihlesse  de  la  raison  humaine  empêche  soui*ent  de 

discerner  le  vrai  d'ÀVEC  le  fauXj  le  hiçn  d'Ayt.c  le  mal, 

Vomi  d'Àyzc  lejflaueur. 

Il  faut  que  la  partie  d'%v  hauf  domine  sur  celle  d*z«  bas. 
Il  y  en  a  peu  d^zfSTKZ  eux  qui,,,  {Jf^ailly.) 

Je  sors  DE  CHEZ  fe  prince .  [Girard^] 

De  pab  le  roi»  {V Académie-) 

Les  hommes  près  de  mourir  se  montrent  tels  qu'ils  sont, 
(JT^my  f  p.  98,  —  Girard  y  r.  34$ ,  t.  U.  —  UvUaQy  p.  16a ,  t.  II.) 

La  Préposition  hors ,  servant  à  marquer  exclusion  du  lieu 
et  àe&  choses  qui  sont  coosidërées  comme  ayant  quelque  rap- 
;  port  au  lieu ,  régit  de  :  hors  de  la  ville,  \VAeaéimù.) 

Misérables  jonets  de  notre  vanité, 
Mous  cherchons  hors  de  nous  nos  vertus  et  nos  vices. 

{JBôUeau ,  EpHre  III. 

Tous  les  maux  sont  depuis  long-temps  hors  de  la  boîte 

de  Pandore ,  mais  l'espérance  est  encore  dedans, 

{Mamtontel.) 

Toutefois  la  préposition  hors  en  ce  sens,  s'emploie  dans 
certaines  Caçons  de  parler  du  style  fam.ilier  sans  la  préposition 
de  :  Cet  homme  est  logé  hors  la  porte  St,- Antoine ,  a  dit 
V  Académie, 

Et  Rousseau  (ses  Confessions,  1.  i*"*"):  //  y  avoit\ov>A  la 
porte  de  la  cour  une  terrasse. 

Employée  avant  un  verbe,  cette  préposition  régit  égale= 
TïiexiX.de: 

Ton  esprit  fasciné  par  les  lois  d'un  tyran, 

Pense  que  tout  est  crime ,  hors  d'être  musulman. 

(  Voltaire  y  Mahomet ,  act.  Jlf ,  jic.  8) 
>  • 

Hors  de  le  battre ,  il  ne  pouvoit  pas  le  traiter  plus  mai, 

(VAcadémie.) 

A>vant  les  autres  modes  du  verbô ,  on  fait  usage  de  la  con= 
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jonction  que:  Il  lui  a  fait  toutes  sortes  de  mauvais  traitements, 
HORS  Qu'i/  ne  Va  pas  battu,  {J^uinadémie.) 

Hors ,  servant  à  marquer  exception ,  régit  les  noms  sans 
préposition  :  Hors  cela  je  suis  de  votre  avis,       {V  Académie.) 

Je  lui  peux  iinmoler  mon  repos  et  ma  vie, 

Tout  hors  la  vérité,  {Foliaire.) 

Tout  périt ,  hors  la  gloire ,  et  surtout  la  vettu.       {DoraL) 

Excepté  Si  les  mêmes  significations,  les  mêmes  régimes 
que  hors, 

ARTICLE  IIL 


DE    LA    RÉPÉTJTIOW    DES    PR^Pj^ITIONS. 

Les  prépositions  à,  de ^  en ,  se  répètent  avant  chaque 
nom ,  chaque  pronom ,  ou  chaque  infinitif  qui  en  est  le  ré:= 
gime  :  Il  est  comble'  î}  honneur  et  de  gloire. —  F-ous  recevrez 
une  lettre  de  hii  ou  de  moi:  —  //  dut  la  vie  x  la  clémence  et 
A  la  magnanimité  du  vainqueur.  —  On  trouve  les  mêmes  pré- 
jugés EN  Europe,  en  Asie,  en  Afrique  y  et  jusquiEv  Amé- 
rique  //  s* occupe  X  lire  et  jl  fair^  des  vers,  —  Il  tâche  de 

mériter  et  Ti  obtenir  votre  confiance, 

jyAblancourt  (dans  sa  traduction  de  l'Afrique  de  Màrmol) 
a  péché  contre  cette  règle^  lorsqu'il  a  dit  : 

11^  sont  riches  en  gros  et  menu  bétail;  il  falloil,  dit  Mc:z 
nage  (t.  III,  p.  383) ,  en  gros  et  en  menu  bétail. 

Le  traducteur  de  la  Pharsale  (Breheuf)  a  fait  une  faute 
semblable  dans  ces  vers  : 

G^est  de-là  que  nous  vient  cet  art  ingënieux 
De  peindre  la  parole  et  de  parler  aux  yeui , 
Et,  par  les  traits  divers  de  figures  tracées, 
Donner  de  la  couleur  et  du  corps  aux  pensées. 

(La  Pharsale,  Il^ch.) 

Ha  mis  Tart  de  peindre  y  il  devoit  metlre  :  et  de  donner 
de  la  couleur f  ^ic,    - 


/  . 
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J.'J, , Rousseau  Qi(stitsius&i  celte  faute  :  Lafoiblesse  ongi- 
nelle  (des  enfants)  qu^Us  tirent  de  la  constitution  de  leurs  pa=: 
rentSy  les  soins  gu^on  prend  ^* envelopper  et  gêner  tous  leurs 
membres ,  etc.  Il  faut  :  D^em^elopper  et  de  gêner  tous  leurs 
membres* 

Les  autres  prépositions  ,  et  principalement  celles  qui  con=: 
tiennent  deux  ou  plusieurs  syllabes ,  se  répètent^  lorsque  les 
substair  îfs  qui  en  sont  le  régime  ont  entre  eux  un  sens  op=: 
posé  ;  <  1. ,  pat  conséquent ,  ne  se  répètent  pas  lorsque  lés 
substantifs  sont  à  peu  près  synonymes. 

Exemples  ou  les  prépositions  sont  répétées  : 

Dans  la  ville  et  HA^sJa  campagne. 

L'homme  est  sous  les  yeux  et  sous  la  main  de  la  Provi= 
dence. 

s 

. .  • . , «  ; Le  ciel  fit  les  femmes 

Pour  corriger  le  levain  de  nos  âmes , 
Pour  adoucir  nos  chagrins ,  nos  bameurs , 
Pour  nous  calmer,  pour  nous  rendre  meilleurs. 

{^Vohairt,  Nanine,  act.  III,  se.  5.) 

Remplissez  vos  devoirs  envers  Dieu ,  envers  vos  parents 
et  ENVERS  la  patrie. 

Chaque  |)euple ,  à  son  tour  »  a  brillé  sur  la  terre 
Par  les  lois ,  par  les  arts ,  et  surtout  par  la  guerre. 

(^o/^âire  y  Mahomet >  act.  11^  se.  5.) 

Exemples  où  les  prépositions  ne  sont  pas  répétées  : 

Passer  sa  vie  dans  la  mollesse  et  V oisiveté. 

Il  est  sous  la  gcfrde  et  la.  protection  des  lois. 

Il  faut  être  indulgent  envers  V  enfance  et  lafoiblesse. 

Elle  charme  tout  le  monde  par  sa  bonté  et  sa  douceur. 

Cependant,  observe  Marmontel,  on  peut  dire  également  : 
*A  TRAVERS  les  dangers  et  a.  travers  les  obstacles ,  ou  simple^ 
ment ,  *a  travers  les  dangers  et  les  obstacles.  La  préposition 
à  travers ,  et, plusieurs  autres,  peuvent  se  répéter  par  em= 
phase,  quoique  les  substantifs  soient  à  peu  près  synonymes; 
de  même  qu'on  peut  quelquefois  les  sous-enteodre  avant  des 


«ubnanttfs  oppe^»  d<?signifiéation  ^  lorsque  9é  ^crftt  ou  l*hÀr= 
monie  l'exige.  On  dira  donc  bien  e  loin  Dtr  menée  et  LÔtK  tv 
iumiify€,oM'hè<ÊV  i^^  monde  èî'Ai  iumuUe,  —  Avbc  Une  femme 
aimable ,  KTtc  dééenfanli  hien  nés ,  et  ave^  dèM  ns  Uvfieà  \ 
on  peut  vieiliir  doucement  à  ta  campagne;  ou  *  avçC  "une 
femme  aimable ,  des  enfants  bien  nés ,  et  de  bons  livres  on 
peut  vieillir  doucement  h  lu  cathpagtie. 

Lps,  cœury  remplis  d>mbijl;jqn  ^    j. 

Sont  sans  foi ,  sans  honneur  elsans  anectioo. 

ICrébilfpnt  le T^i^mvirat^aet.  IV,  1,0.  4-1  - 

Il  est  encore  une  circonstance  où  la  prëposicion  nia  doit 
ppint  se  rép^t^r  :  c'es(  jqfsqne  Te^flt  ne  voift  4|u'ttiMÇ.^nb= 
sUnce.  Je  dirai,  par  exemple^  L^MFontaiae^dsaahs  sa-  iable 
de  VÂne  et  le  'Chien ,  etCf^  ou  biefi  :  De  tous  les.^mqns  4p 
f  antiquité ,  c'est  \  THEAcàrr^  bt  C^,AMAQ\4fi(puf  j^dofif^^ 
préférence.  Si  je  disois  :  La  Fontaine ,  dans  sa  fable  de  l'Ane 
et  du  Chien,  ou  c'est  \  Theàgëne  et  a  Chariclée ,  l'ex^ 
pression  annonceroit  deux  fables ,  d^ux  roMaQs^el,,(i'§});iroit 
la  pensécy  qui  ne  considère  qu'une  feule  fable,,  appela /'^m? 
e^ie  Chien,  et  un  seul  roman,  intitulé  Théagène  etChançléej 
il  y  a  bien  deUxuo^s  pour  cette  fable,  j>our cet. 4)ifYi;agai,, 
mais  ces  deux  noms  <ne  foi:aient  qu'un  .seul  litre,,  qa'uf^e 
seule  chose.  Ou  l'esprit  ne  voit  qu'une  substance ,  la  plume 
ne  doit  pas  exprimer  deux  rapports.  >    .    r  .•   •  , 

La  préposition  ne  doit  pafe  non  pliis  se  répéter  lorsque  , 
dans  une  phrase ,  il  se  trouve  deux  participes  qui  sont  liés 
par  la  conjonction  et,  et  qui  ont  le  même  pronom  pour  ré= 
^ime  ;  on  dira  :  Notre  loi  ne  juge  personne  sasts  /Wdêr  e/zc 
tendu  et  exammé;  mais  li  ne-  «eroi  t  pas  correct  dédire  :  Nhtre 
loi  ne  juge  personne  sans  l'avoir  entefidu ,  et  examiné  ses  ac^ 
tions;  ici  îî  faut  répéter  sans' avoir,  parce  qu'après  examiné, 
il  y  a  un  substantif  eu  régime, 

Enfin  une  préposition  ne  doit  point  être  répétée  avecdweris 

sem  dans  une  même  phrase ,  comiheéi  Ton  disoity  par  exemt: 

|y|e  :  Coton  ,^  svrti  le  point  de  moUrir,  médita  lon^'iemps  5tr& 

t  immortalité  de  l'ame;  ou  bien:  commencezvAB.  triepj/vuver 

II.  5o 
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vxvide  bonnes  raisons  ^  ou  eticore  :  il  passa  la  nuit  \  rêver  'a 
çe^quilavoit\faire* 

C'est  une  négligence  qu'il  faut  éviter  aatam  qu'il  est  pos= 
sible,.  quoiqu'elle  se  trouve  dans'de  bons  écrivains. 

[Bouhours ,Beaui(iékt  ff^aiUjr,  Domergue,jp,  3i3  dejesSolut.  |;ramin. 
MantionUleX'ML.  Chùpsal.)  .    . 

ARTICLE  IV. 

DE   LA   PLACE    DES    PREPOSITIONS. 

Les  Prépositions  doivent  toujours  être  à  la  tête  des  mois 
qu'elles  régissent  ^  de  manière  qu'on  ne  puisse  pas  se  mé^ 
prendre  sur  le  rapport  que  l'on  a  en  vue  ;  c'est  la  netteté 
du  sens  qui  Texige  :  cependant  elles  n'ont  pas  une  place  fixe 
dans  là  langue  françoise-;  et,  pourvu  que  la  phrase  soit  claire 
et  Toréille  satisfaite ,  tout  est  bien. 

ARTICLE  V. 

CbmXkieil  arrive  qu'une  même  préposition  a  des  rapports 
différents  ,  et  comme  aussi  chaque  préposition  a  des  nuances 
qui  la  distinguent,  nous  croyons  nécessaire  de  faire  cbnnoitre 
et  ces  rapports  et  ces  nuances  ,  par  des  observations  sur  celles 
des  prépositions  qui  en  sont  susceptibles. 

OBSERVATIONS    SUR    l'emPLOI    DE    PLUSIEURS 

'     PITÉPOSITIONS. 

Autour,  Alentour  (426). 

Autour  est  une  Préposition  qui  veut  un  régime:  Autour 
]>£  laplace»  —  Roder  tout  autour  r/une  maison. 

(L!Académie.) 

(426)  he'Dict.àeV Académie,  éèit,  de  176a,  et  beaucoup  d^écrîvains 
dn  siède  de  Louis  XIY,  écrivent  à  l'entour,  en  deux  mots  et  avec  une 
«postropbe  après  U  lettre  /,*  mais ,  cet  adverbe  étant  écrit  en  un  seul 
mot  {mUntour),  dans  les  dernières  éditions  du  Dictionnaire  de  VActts 
dénûô  f  et  dans  la  plupart  des  ouvrages  modernes,  nous  adopterons  cefte 
orthographe. 
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•••••••••• Ses  gardes  affligés 

Imiloient  son  ■ilence ,  autour  de  lui  rangés. 

(flacwe,  Phèdre,  aet  V,  sfe.  6.) 

Autour  s'emploie  quelquefois  adverbialement ,  et  alors 
sans  régime  :  Ilregardoà  fowf  autour  si  on  le  suivoà.  On  dit: 
ici  autour ,  pour  dire  :  ici  près.  .       {V Académie,) 

Alentourest  un  adverbe  qui  n'a  pas  de  régime  :  Zes  échos 
d* alentour,  les  bois  d* alentour. 

Dans  les  champs ,  dans  les  bois,  sur  les  monls  à^alentour 
Quand  tout  rit  de  bonheur  ,  d'espérance  et  d'amour.        ' 

(iD«Wfo,  P.  des  Jardins,  ch.  V.) 

Cependant  de  bons  auteurs  du  siècle  de  Louis  XIV    tek 

que  MM.  de  Port^Rqyal,  FoUure,  d'Andilfy  ^  Benselude  , 

Boileau,  La  Fontaine,  ont  fait  ce  mot  Préposition,  tant  eL 

prose  qu'en  vers;  mais  Boileau,  qui  avoit  dit  dans  les  pr^ 

•  mières  éditions  de  ses  Epîtres  : 

A"  Ventour  d'un  castor  j'en  ai  lu  la  préface.  (VI.) 

a  mis  dans  sa  dernière  édition  : 

Autour  d'un  caudebec  j'en  ai  lu  la  préface. 

Cette  correction  de  la  part  d'un  écrivain  aussi  pur,  l'usage 
bien  constant  à  présent,  et  enfin  la  Grammaire,, qui  veut 
qu'un  adverbe  soit  employé  sans  régime,  décident  san» 
appel  que  alentour  ne  doit  plus  être  suivi  d'un  régime  :  ainsi 
on  s'exprimeroit  mal  si  l'on  disoit,  qu'une  mère  a  ses  filles 
'  ALEiTTOUB  d'elle^ 

Et  La  Fontaine  né  diroit  plus  (dans  sa  fable  de  la  Mouche 
et  le  Lion)  : 

Fait  résonner  sa  queue  à  Ventour  de  ses  flancs, 

1 
Ou  encore  (L'ivrogne  et  sa  Femme)  : 

•  •••....  A  son  réveil  il  troure 
L'auirail  de  la  mon  à  Ventour  de  son  corpSr 
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Avant,  Devant* 

AvaîU  sert  à  marquer  priorité  de  lieu ,  et,  par  métaphore 
0u  extension,  priorité  de  temps  ^d'ordre  et  dé  rang  t  Nous 
venons  aptes  les  personnes  qui  viennent  av^nt  nous.  — 
Nous  allons 'i:izVLjiiÈK'E  celles  qui  passent  devant.  —  Le  plus 
tôt  arrivé  se  place  atant  les  autres}  le  plus  considérable  se 
place  DEVANT  eux.  (Synon.  de  Girard.) 

Dey AVT  s*empl9ie  pour  yiS'A'Vn  y  ^fi  présence  de. 

L'un  est  opposé  à  aprèi;  l'autre  est  opposé  à  derrière. 

Cependant  V Académie  et  Un  grand  nombre  de  Grammai:: 
riens  font  aussi  u^age  de  la  préposition  devant  ^  pour  mar=: 
qaer  priorité  de  temps ,  et  pensent  qu'on  dit  également 
bien  :  L'article  se  met  toujours  avant  ou  devant  le  nom  ; 
uiais  Restaut  et  Lévizac  ne  sont  pas  de  cet  avis;  ils  pré« 
tendent  que  la  préposition  avant  est  la  seule  qu'on  puisse 
employer  dans  ce  cas. 

L'opinion  de  ces  deux  Grammairiens  nous  paroît  devoir 
être  prise  en  considération  ^  en  effet ,  puisque  devant  a  pour 
opposé  derrière  ^Gt  qu'on  ne  diroit  pas  :  L'adjectif  se  place 
souvent  derrière  le  nom  ,  peut-on  raisonnablement  dire  :  dez 
i^ant  le  nom  ?  Il  nous  semble  qu'on  doit  diïe  :  avant  le  nom , 
de  même  qu'on  diroit  :  après  le  nom. 

Cependant  nous  ne  prétendons  pas  condamnai"  entièrement 
ceux  qai  emploient  de  préférence  la  prépoi^hion  devant , 
puisque  un  grand  nom&re  d'écrivains  leur  en|donnent  rexem= 
pie  ;  seulement  nous  indiquons  la  préposition  avant  ^  comme 
re3(pression  que  nous  croyons  la  plus  correcte» 

D'après  le  principe  que  devant  ne  doit  pas  s'employer 
par  rapport  au  temps ,  il  est  certain  que  TVailly ,  iWar= 
montely  M.  Guéroult^  et  les  éditeurs  du  IHctionnaire  de  Tré- 
voux ,  ont  eu  raison  de  blâmer  l'emploi  de  cette  préposition 
dans  les  phrases  suivantes  :  Auguste  commença  à  régner  , 
quarante-deux  ans  devai^t  Jésus-ChHsî.  -^  Henri  VI  régna 
DEVANT  Louis  XÎII.  —  favois  donné  ces  ordres  dévàht  que 
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tU  savoir  de  vos  nouvelles*  Il  ^$t  vrai  quo  du  temps  de  Ra=i 
cine,  de  BoUeau,  de  2#a  Fontaine,  et  de  Voltaire  même,  la 
préposition  devant  s'employoit  dans  ce  sens;  mais^  puisque 
l'usage  actuel  lui  a  ôtç  cette  signification,  il  faut  la  bannir 
de  toutes  ce^  phrases  et  autres  semblables ,  et  fai^e  usage 
de  la  préposition  ayant. 

Avant  que  de,  Avaïct  de. 

Laquelle  4e  ces  deux  locutions  doitron  préférer  ? 

Les  Gf  ammairiens  et  les  écrivaioft  smit  très-partages  d'os 
pinioD*  Vaugelas  (^74''  reniarque)  est  d'avis  que  avant  qiœ 
de  doit  ftre  préféré;  V Académie  (4ans  son  observation  sur  j 

cette  remarque,  et  dans  s<m  Dictionnaire)  s'est  rangée  à  cette 
opinion ,  et  les  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV  ont  employé 
avant  que  de,  pljatôt  que  avant  de. 

Boileau  (dans  son  Art  poétique)  a  dit  r* 

Avant  donc  que  d'ëcrire,  apprenez  a  penser.       (ch.  I^^) 

Racine  (dans  Bérénice ,  act*  IV ,  se.  5)  ; 
Avant  que  d*en  Tenir  à  ces  cruels  adieux. 

La  Fontaine  (dans  les  deux  Aventuriers)  : 

FortuA»  aveugle  suit  aveugle  Hardiesse. 
Le  sage  quelquefois  fait  bien  d'exécuter , 
Avant  que  de  doaiier  le  Cempa  à  la  sagesse 
D'envisager  le  €ait ,  eit  sans  la  ^nsaker. 

Molière  (dans  le  Tartufe ,  act.  ttl ,  se.  a)  : 

Ah!  mon  Dieu,  je  vous  prie. 
Avant  que  de  parler ,  prenez^moi  ce  mouchoir. 

MassUîon  :  lïfaul  payer  ses  dettes ,  le  salaine  des  artisans^,^ 
les  gages  des  domestiques,  avant  que  t^z  faire  des  eharkés. 

Fénélon  !  Âvawt  que  de  se  jeter  dans  le  péril,  il  faut.  Ir 
prévoir  et  le  craindre.  (Télémaque.) 
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Pour  ce  i|ai  est  des  écrivains  modernes  y  ils  emploient  in- 
dififëremment  avant  que  de,  ex  avant  de  y  et  les  prosateurs 
préfèrent  même  avant  de. 

Mais  Dumarsais  croit  que  c'est  pécher  contre  le  bon 
goût;  car,  dit-il,  avant  étant  une  préposition,  doit  avoir 
un  complément  ou  régime  immédiat.  Or ,  une  autre  pré= 
position  ne  sauroit  être  ce  complément ,  et  l'on  ne  peut  pas 
plus  dire  avant  dey  que  avant  pour,  avant  par  y  avant  sur; 
de  ne  se  met  après  une  préposition  que  quand  il  est  partitif , 
parce  qu'alors  il  y  a  ellipse ,  au  lieu  que  dans  avant  que  ,  ce 
mot  que  {hoc  quod)  est  le  complément ,  ou ,  comme  on  dit , 
le  régime  de  la  préposition  avant;  avant  que  de,  c'est-à-dire, 
avant  la  chose  de. 

D' Olivet  fait  observer  que  Racine  et  Despréaux  ont  toujours 

dit  avant  que  de ,  comme  plus  conforme  à  l'étymplogie ,  qui 

esiVantequam  du  latin;  et,  si  aujourd'hui  la  plupart  de  nos 

,  poètes  préfèrent  avant  de,  il  est  d'avis  que  rie^  n'est  plus 

arbitraire. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'opinion  de  ces  deux  Grammairiens , 
justement  célèbres,  de  celle  de  Vaugelas ,  de  la  préférence 
donnée  par  les  écrivaitis  du  siècle  de  Louis  XIV  à  avant  que 
de  ;  enfin  de  l'autorité  de  V  Académie  ;  Beauzée  croit  qu'il 
est  plus  dans  l'analogie  et  mieux  de  dire  :  avant  de  partir , 
avant  de  se  mettre  à  table ,  et  il  se  fonde  sur  ce  que ,  quand 
on  regarderoit  avant  comme  préposition ,  avar^  de  partir 
ne  seroit  encore  qu'une  phrase  elliptique  aisée  à  analyser , 
avant  {^e  moment)  de  partir;  au  lieu  qu'il  est  impossible  d'a= 
nalyser  d'une  manière  raisonnable  et  satisfaisante ,  avant  que 
de  partir. 

L'usage,  il  est  vrai,  avoit  autorisé  et  consacré  avant  que 
de  ;  mais ,  quelques  poètes  s'étant  permis ,  pour  la  mesuré 
du  vers ,  de  dire  avant  de ,  et  quelques  prosateurs  ayant  osé 
les  imiter,  l'usage  s'est  enfin  partagé^ Ainsi ,  on  peut  du 
moins  choisir  aujourd'hui  entre  avant  que  de ,  et  avant 
de  ;  mais  toujours  es t^il  vrai  de  dire  que  avant  de  s'emploie 
plus  fréquemment  aujourd'hui  que  avant  que  de ,  et  que 
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même  Wailfy  y  Lévizac,  Domerguè ,  ne  laissent  pas  la'U= 
bertë  du  choix,  puisqu'ils  proscrivent  avuiU* (fu&)dè*t6viti[ié 
une  expression-contraire'  à  la  Grammaire  et  h  l'usage.  *     ' 
Corneille  et  ^Racine  ont  dit  avant  que  avec  un  infinftif  : 


t  .  (  t   é  •  \ 


Mais  awùnt  que  partir  je  me  ferai  justice. 

{Racine 9  Mithridate,  act.'-IIÎ/sc.  i.) 

Avant  ^v^abaodoQiier  mon  One  i  me*  dowleun. 

.(Cornei^yPolyeuéte ,  mtL  III ,  «o.  3«) 


■  I  1 1  * 


,  Pour  me  justifier  avant  que  tous  rien  dive.    , 

[Le  mente,  Sertorius,  act.  V,  se.  8,] 

Cette  manière  de  parler  étoit  plus  conforme  k  Tétymologie, 
qui  est  l'antequam  des  Latins  f  elle  étoit  d'ailleurs  autorisée 
de  leur  temps,  puisque  P^augeîas^  le  plus  sag^  des  écrivains 
de  notre  langue  (comme  le  dit  Boileau  dans  sa  première 
réflexion  sur  Longin)^  Tapprouvoit ,  ainsi  Ton^auroh  tort  de 
leur  en  faire  un  crime;  quoi  qu'il  en  soit,  on  désapprouvefoit 
avec  raifion'^ l'écrivain  qui  s'en  serviroit  actuellement.       

!■  ■'.         :  .  <■    .v/i      ,     .•        i     '■      '-•'.''      '        1      .  ri'    ■ 
Auprès  de,  A.u  prix  de. 

Ces  deux  expressions ,  d'après  la  définition  qu'en  a  donnée 
le  Diqtioniiaire  de  V Académie,  paroltroient  powreîr  s'ein= 
ployer  indifféremment  l'une  pour  l'autre.  Toutes  lesd^ox' 
servent  à  exprimer  uns  compsoûson ,  mais  il  est  entre  elles 
une  différence.  Au  prix  de  doit  être  préféré ,  lorsque  l'on 
veut  parler  du  mérite  réel  de  deux  objets ,  des.  avantages 
qu'ils  peuvent  procurer ,  de  l'intérêt  qu'on  peut  y  prendre , 
de  l'appréciation  qu'on  en  peut  faire  :  Le  cuivre  estinl  )àv 
PRIX  DE  l'or,  La  richesse  n'est  rien  au  *rix  de  la  vertu';  et 
l'on  doit  préférer  auprès  de,  lorsque,  n'çntetidant  ps^irler  lai 
de  prix ,  ni  de  valeur ,  ni  d'appréciation ,  on  veut  seulement 
faire  remarquer  la  différjence  énorme  qui  existe  entre  les  / 

deux  objets  que  l'on  compare  ;  Cette  fimme  M.  brjtne  est 
blanche  auprès  ii'une  ne'gresse,. 
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Je  à\^9À  4wc  i^veo,)! A'Çf^mh  s  La  tçrm.nie^  qu'un  paihi 

Avec  iUfiifmp^^l i.Tfii^^h^ oui^^Qei. dkVhomme sont  viÂs 
^  t^AH^^'ii^^W.  des\mo(ndœ^i9iwfu§€àdé'^  /a-  naittre ,  av= 
vrès  d'un  brin  d'herbe .  ou  de  l'œil  d'une  mouche. 

Avec  Destouoh^i:  . 


Mais  nn  gueux  ^i  à'âora  quirlReipyit  |i«wéOtt  l^tv 

^»{prè#-€lVU  liolBD^'tMbe'j  4  iqw»  |^é>  h'est  qu'un  fot. 

Mais  je  dirai  avcfe  YhôMài':  Thus  tè'^  anciens  physiciens 
ne  sont  rien  av  prix  des  modernes.  (Éloge  de  Detcartes.) 


Le  boU  |e  plus  funeste  et  le  moins  fréquenté , 
È&i ,  au  prix  de  l^arls  /  îin  lîeu  de.  sûreté.- 

.  {Çt  liveç  Marmontfif::  L'intérêt  nest  rien  aix  faix  <fu  ifi^c, 


<  t'  1  •  •  » 


parce  quiç^.âjtfis  ceft,U:9i»^i^emp2^>  oa  çoiiif^r«fideiix  choses, 
relativement  à  l'intérêt  que  l'on  doit  y  prendre  ^  au  prix  que 
l'on  doit  y  mettre ,  à  l'appréciation  que  l'on  doit  en  faire. 

Auprès  x>e,  Près  de. 

*.  • 

PHsé^miapfvaM  aneiilée  4e  pcoximitié  ^  îpiir  oppiMition  à 
cdite^l'ëlotgttaiiieoft::  ;    i   m; 

/it  Ain0i4n»  #RÈft  du,  Loùmm.  itmeOB  via»'  niii  paiéds  des 

Aufrèâ,  de  éveille  une  i«lée  d'én^ur  ^  #â«sfdhtiiié^  de  sen= 
timèoA,  sans  relaftiôn  à  àucuiie  idée  '  d^ëlm^ement  *.  Cet 
enfàM  eM  toujours  aupribs  de^  sa  mère.     • 
'■  Retffitt/e  (£stb.  aoL  U,  te.  7)  a  dit  : 

Tout  respire  en  Eslher  Tinnocence  et  la  paix. 
Du  cliagrîn  le  plus  noir  elle  écarte  le?  àmhres^ 
fit  fait  des  \oïtn  «ereitts  de  mes  jours  les  plus  Isoknbves  ; 
Qtae  dis.* jef  ^fte  tr6à^^  astfis  mtptêè  êtro^i , 
Des  astres  ennemis  j'en  crains  moins  i«  cmutÀhx. 
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Près  de  wws  ne  peignoit  point  la  pensée  de  Racine  ^  puis= 
qu'il  vottldit  expritter  une  idée  d'etitour ,  sans  relation  au- 
cune à  réloignementk    .      .   , 

(Domer^ut  •  page  i2|3  ei  a5o  de  ses  Sol«t.  grfirain.  ) 

Nos  poètes  trouvent  fort  commode  de  mettre,  selon  lé 
besoin  y  près  ou  auprès.  Mais ,  en  ifait  de  style ,  il  s'agit  non 
de  la  conrenano^  de  l'écrivain^  mais  de  ce  qu'exige  la  pensée. 

lyOlîvet  y  dans  sa  cinquième  remarque  sur  ce  vers  de 
Racine  ^Esther ,  act.  II,  se.  5)  : 

Pour  vous  régler  swr  eux»  que  spot* ils  pfès^  de  vous? 

ne  croit  pas  que  l'usage  actuel  souffre  que  l'on  emploie  ^/<è5 
de  vous  AdjisXe  sens  àç  j  en  comparaison. 

F'augejas  XS^S"  xem*)  dit  positivement  qu'on  .ne  dpit  pas 
dire,  il  jr  a  des gçns  prjes  j)e  i*î;i  qui  ne.v/flent  rie/i;  mai» 
bien  \  il  y  a  des.  gens  aupaÈs  de  lui  qui  ne  valent  rien* 
Th.  Corneille  approuve  cette  remarque,  et  Y  Académie , 
ainsi  que  les  éditeurs  du.  Dictionnaire  de  Trévoux ,  paroi= 
troient  être  de  la  même  opinion;  puisque  au  mot  auprès,  ou  lit 
que  cette  préposjition  peut  s'employer  dans  le  sens  de  au  prix 
de,  en  comparaison  de  ,  faculté  que  ces  autorités  n'accordent 
pas  au  mot  près. 

Voyez  plus  bas  près ,  vis-à-vis ,  en  face ,  et  près  de , 
prêt  à.  *  ■      / 

Devant,  avant,  voyci  page  788. 


•) 


DVRAKT. 


•C'est  la  seiile  préposition  qu'il  soit  perirnis  de  placer  quel^ 
quefois  après  son  complément;  on  peut  dire  :  durant  sa  vie  ; 
ou  :  sa  vie  ^i^niiz^.  Clependant,  on  ne  diroitpas  de  même  :  le 
jour  durant,  l'hiver  dumnt. 

(Le  Dict.  dé  t Académie.  —  Reâtaut,  p.  388.  —  ff^ailly ,  p.  a88 ,  et 
le  Dict,  crit.  4e  Féraud^) 

Durant  s'employoit  très-bien  srtitrefoik  oomiBft  c^nj^no^ 
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tion,  et  al'ors^  il  signifioit  pendant  que,  tandis  tfue  :  dubant 
qu'on  est  dans  la  prospérité ,  il  foui  se  préparera  teid^^ersiié. 

Régnier  Desmarais ,  Vau^elas ,  Restant ,  les  éditeurs  du 
Dictionnaire  de  Trévoux,  et  plusieurs  écrivains  de  leur  temps 
en  offrent  des  exemples;  mais  l'usage  actuel  rejette  cette 
locution;  c'est  du  moins  Tavis  de  TVaiUy ,  de  Girard,  de 
Féraud.  Quant  à  X  Académie  ^  elle  n'offre  dans  son  Dictipn= 
naire  aucun  exemple  qui  fasse  voir  qu'on, peut  l'employer 
sans  danger. 

Dur  A  ITT  ,  Pekdawt. 

Durant  exprime  une  durée  continue;  pendant  marque 
un  moment ,  une  époque ,  ou  une  durée  susceptible  d'iuter^^ 
ruption  ;  ainsi  l'on  doit  dire  :  Les  ennemis  se  sont  canton- 
nés DURANT  l'hiver ,  s'ils  sont  restés  cantonnés  tant  que 
l'hiver  a  duré;  et  tes  ennemis  se  sont  cantonnés  pbndant- 
l' hiver',  s*ils  ont  simplement  fait  choix  de  cette  saison  pour 
se  cantonner ,  saus  cependant  qu'ils  soient  restés  dans  leurs 
cantonnements  tout  l'hiver. 

V    \WaiUyy  page  a88,  et  M.  Chapsal.) 

Gresset  fournit  un  exemple  remarquable  où  ces  deux  mots 
figurent  dans  le  même  vers  :  .     ,     ' 

Pendant  ces  jovrs,  durant  ces  tristes  scènes , 
Que  faisiez-TOus  dans  vos  cloîtres  déserts f 
Chastes  Iris  du  cotiventde  Nevers?         (ch.  3.) 

Par  un  premier  coup  de  pinceau ,  l'auteur  de  Vert-vert 
peint  une  époque.  Quejaisiez-veus  pendant  ces  jours  ?  C'est- 
à-dire  que  faisiez-vous  dans  ce  temps  là?  h.  peu  près  comme 
dan^  ce  vers  de  Racine  : 

•    •  Que jfkûi«»-vott*'alers? 'Pourquoi,  sans  ffipï>oly te-,' 

Des  héros  de  la  Grèce  a$sembla-t-il  l'élite  ?       • 

,      .       _-  (Phèdre,  act.  II,  sc-.V.) 

Par  un  second,  il  donne  au  temps  de  l'étendue,  de  la  c6nti= 
nvàtà.i  durtaii. ces  tmtes  scènes* 


•    I 


de  plusieurs  Prépositions.  795 

Dessus,  Dessous,  Dedans,  DehoaS. 

Ces  mots  sont  quelquefois  prépositions  et  quelquefois  ad= 
verbçs. 

Ils  sont  propositions ,  et  peuvent  alors  être  accompagnés 
d*un  régime. 

i**.  Quand  on  met  ensemble  les  deux  opposés ,  et  qu'on  ne 
place  le  nom  qu'après  le  dernier  :  Je  l'ai  cherché  dedans  et 
DESSOUS  la  table.  [V Académie.) 

Il  y  a  des  animaux  dedans  et  dessous  Z^t' terne.  (MM.  d« 
Port-Royal,) 

{Faugelait  138* cem.  -^U Académie ,  p.  i4i  de  ses  obserTations.  — 
MM.  de  PorP-RoyaL,  p.  i4o.  —  CondiUaCy  p.  aai,  ob.  XIIL) 

1'^.  Quand  ils  sont  précédés  des  prépositions  de ,  à,  parj; 
ct^  presque  toujours  alors ,  ils  sont  suivis  de  la  préposition  <fe: 

Ixi faveur  met  l'homme  au-dessus  de  ses  égaux ,  et  sa  chute 
au-dessous.  "  {La  Rruyère ,  ch.  VIIL) 

Le  prince  doit  être  au-dessus  des  autres ,  et  la  loi  AV-mssv s 

de  lui.  (Mot  de  François  i«.) 

Nous  portons  tous  au-dedans  de  nous  des  principes  natu- 
rels d'équité' y  de  pudeur ^  de  droiture.  (Massiilon,  Sermon  du 

dimanche  de  la  Passion.) 

\ 
Il  est  riche ,  //  est  jeune ,  et  par  dessus  cela  il  est  sage,  — 

Otez  cela  de  dessus  le  buffet.  {Jj  Académie.) 

Remarquez  que  l'on  dit  :  par  dessus  cela  y  de  dessus  le 
buffet ,  et  non  pas  ;  par  sus  cela,  de  sus  le  buffet. 
[Th.   Corneille  et  V  Académie  y  ^  sur  la  517*^  rem.  de  ^au gelas  ,  et 
jTaiUy ,  Q96.) 

Excepté  ces  deux  cas  dessus ,  dessous ,  dedans ,  dehors  ^ 
sont  de  véritables  adverb.es,  qui  nesauroient  être  accompa- 
gnés d'un  régime  :  On  le  cherchoit  sur  le  lit,  il  étoit  des- 
sous. —  //  n*est  ni  dessus  ni  dessous.  —  Il  est  allé  d^ekors.' 

{VAcadémie.) 

Ainsi  ne  dites  pa^  :  Parmi  les  animaux ,  iljr  en  a  tj/uivj^ 
vent  DESSOUS  la  terre  >  d' apures  dedans  l'air  ^^.  dedans  l'eau  s 
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d'autres  dessus  là  terre  et  dedans  Veau^  d* autres  enfin  des^ 
sus  la  terre  seulement  y  maïs  dites  :  Parmi  les  animaux ,  il  y 
en  a  qui  vivent  sous  terre  y  df autres  dans  Vair,  dans  Veau , 
et  d'autres  sous  la  terre ,  etc..  (Mêmes  autorités.) 

Autrefois  cependant  dessus  ,  dessous  ^  dedans  y  dehors , 
s'employoient  indifféremment  comme  préposition  et  comnie 
adverbe.  On  en  trouve  plus  d'un  exemple  dans  les  bons 
écrrvâîhs. 

Racine  (dans  Alexaûdre,  act.  ÏI ,  se.  2)  a  dit  : 

Ses  sacrilèges  mains^ 

Dessous  un  mê^e  |oug  rangent  tous  les  humains. 

C4^meiUe  (  dans  Rodogune^  )  a  également  fait  usage  de 
Tadtâ^be  ^itfd'tiEii^aoaiiitte  préposition  :  ' 

Puissiez- Vous  ne  trouver  dedans  votre  union 

Qu'iiofreory  ^tte -jalousie,  et  que  confusion  !      (Act.  Y,  se.  4.) 

Enfin,  La  Chaussée  a  fait  suivre  l'adverbe  dessous  d'un 
régime  direct  dans  ces  vers  : 

Les  lettreâ  anonytàes 

Sont  ordinairement  les  armes  d^an  mëcfaant. 
Du  plus  vil  assassin  qui  frappe,  en  se  cachant 
Dessous  le  masque  épa^s  de  sa  bassesse  extrême. 

Mais  aujourd'hui  la  poésie  se  pique  d'être  aussi  exacte  que 
la  prose;  et  il  est  certain  que  Racine  diroit  présentement  : 
sous  un  même  joug.  —  Corneille  :  dans  votre  union.  —  Et 
La  Chaussée  :  sous  le  masque  épais, 

Sou$,  Sur,  Dans,  Hors. 

« 

Chacun  de  ces  mots  doit,  comme  préposition,  être  suivi 
d'un  régime  : 

La  vertu  sous  le  chaume  attire  nos  hommages. 
Le  crime  sôus  le  daii  est  la  terreur  des  sages. 

(  Bernisj  la  Religion  vengée ,  ch.  V.  ) 

Le  sort  ne  tombe  jamais  que  sur  les  malheureux.  —  La 
gknPt  d*uH  soui^rain  consiste  moins  dans  la  grandeur  de  ses 
ëttUs  ,  que  D  At*8  le  bonheur  de  ses  p&uples.        (fénëloB.) 
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Nous  clierchons  hors  d«  nous  nos  vertus  et  nos  vices. 

[Boileau,  Ephre  III.) 
''     (Le  DiciioDDaire  de  V  Académie  y  et  IVaillr  ,  p.  307.) 

Tout-à-rheure  nous  entrerons  dans  quelque  détail  sur  Temploi  des 
prépositions  sur  et  sus. 

Devers,  Vers. 

Autrefois  on  faisoit  usage  de  la  prëposîtloa  devers ,  pour 
signifier  du  cote'  de  ; 

Plus  que  jamais  confot,  hiimilié. 
Devers  Paris  je  m^en  revins  à  pied. 

{^.Voltaire  j  le  Pauvre  Diabfle.] 

Ost  ainsi,  det^rs  Caen,  que  tout  Normand  raisonne. 

{Boiieau^  Épltre  II.) 

Et  V Académie  elle-même  a  mis  cet  exemple  dans  soo 
dictionnaire  :  //  est  aile' quelque  part  devers  Lyon. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  préposition  a  vieilli ,  et  on  lui  a 
substitué  le  mot  vers^  autre  préposition  de  lieu.  On  dit  donc 
présentement  :  il  demeure  vers  Toulouse;  il  est  vers  Lyon, 
et  non  pas  :  //  demeure  devers  Toulouse;  il  est  devers  Lyon. 

(Le  Dict.  de  V Académie.  -—  Vau gelas,  et  Th.  Corneille,  160^  et 
35o°  remarque.) 

Devers  se  joint  quelquefois  avec  la  préposition  par,  et 
alors  il  n'est  guère  d'usage  qu'avec  les  pronoms  personnels , 
et  sert  à  marquer  la  possession  :  Retenir  des  papiers  par 
DEVERS  SOI.  —  Avoir  le  bon  bout  par  devers  soi.  {V Académie.) 

P^ers  est  aussi  préposition  de  temps  :  Le  papier  a  e'té in- 
venté \T.viS  la  fin  dii  quatorzième  siècle;  et  l'imprimerie , 
vers  le  milieu  du  quinzième  siècle. 

Comme  préposition  de  temps  ^  vers  demande  toujours 
l'article  avant  le  substantif  qui.  suit;  ainsi  il  faut  néces? 
sairement  dire  :  Jf'irai  vous  voir  vers  les  quatre  -heures  , 
vers  LES  onze  heures,  et  non  "p^^.vers  quatre  heures ,  vers 
onze  heures.. 
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En,  DanS;  à. 

En  marque  un  sens  vague  et  indéterminé;  dans,  un  sens 
précis  et  déterminé  ;  'a  exprime  aussi  un  sens  précis,  mais  il 
exprime  la  situation,  au  lieu  que  dans  marque  Tintériorité. 
On  dira  :  J'ai  vécu  en  pays  étranger,  en  Italie, 

En  tous  temps  ,  en  tous  lieux  le  public  est  injuste. 

(Épltre  de  Voltaire  k  mademoiselle  Clairon.) 

• 

Ce  Iwre  est  dans  la  bibliothèque,  —  Elle  était  dans  sa 

chambre.  —  Ils  sont  \  la  promenade.  —  Us  sont  au  spec= 

tacle.  Et ,  comme  souvent  l'idée  d'intériorité  et  celle  de  si= 

tuation  se  confondent  ensemble  dans  l'esprit  de  celui  qui 

parle,  et  peuvent  toutes  deux  exprimer  sa  pensée,  il  arrive 

alors  que  la  préposition  dans  et  la  préposition  à  s'emploient 

indifféremment  l'une  pour  l'autre ,  et  qu'on  dit  également 

bien  :  //  est  dans  Paris  ^  il  est  \  Paris. 

{^lyOlivet ,  36''  remarque  sur  Racine ,  et  Marmontelf  page  167.) 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  qu'on  place  dans  avant  un 
nom  de  ville ,  et  en  avant  un  nom  de  contrée  ou  de  région  ; 
et ,  en  effet ,  un  nom  de"  ville  présente  un  sens  précis  et  par= 
ticulier ,  et  un  nom  de  contrée  ou  de  région  présente  un  sens 

vague  et  général. 

(Le  P.  Bujffier,  n»  653.  —  Th.  Corneille  ^  sur  la  5a8«  rem.  de  Vaws^ 
gelât.  — Marmontel.) 

C'est  encore  parce  que  en  n'appartient  qu'au  sens  indé= 
fini ,  et  dans  au  sens  défini ,  et  qu'il  est  de  principe  que 
le  sens  défini  est  le  seul  qui  reçoive  l'article ,  que  l'usage  a 
voulu  qu'on  mît  toujours  en  avant  les  noms  de  royaume  et 
de  province ,  quand  on  les  emploie  sans  article  :  en  France  , 
en  Espagne  ^  et  dans ,  lorsqu'on  les  emploie  avec  l'article  : 
dans  la  France ,  dans  l'Espagne, 

(Lé  P.  Bouhours ,  p.  67  de  ses  rem.  — Th.  Corneille ,  sur  U^2f5^  rem. 
de  Vaugelas.  —  ff^aUly  »  P-  i86') 

C'est  pour  le  même  motif  qu'on  fait  encore  usage  de  en 
ayant  les  noms  qui  n'expriment  ni  des  royaumes  ni  des  pro= 
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vinces ,  et  qui  sont  sans  article  r  En  paix  ,  en  guerre ,  en 
songe  j  en  colère  ^  mais  on  diroit  à  cause  de  Tarticle  :  Dans 
la  paix  ,  dans  la  guerre ,  dans  les  songes ,  dans  la  colère  ; 
cependant  il  faut  remarquer ,  i  ^,  que ,'  lorsque  l'article  est 
élidé ,  l'oreille  permet  d'employer  en  ;  En  l'absence  d'un 
teL  —  E^  rétfzt  oit  je  suis  réduit.  —  Epï  l'horrible  sùuation 
oit  il  se  trouve,  quoique  l'emploi  de  dans  soit  aloi^s  même 
préférable^  ja®,  qu'on  souffre  quelquefois  l'article  avant  un 
féminin  singulier  ,  quoique  l'article  ne  soit  pas  élidé  :  £m  la 
fleur  de  l'âge  ^  t.v  la  belle  saison ,  en  la  saison  des  fruits. 

Mais  ces  exemples  sont  rares ,  et  Marmentel  doute  que , 
quoi  qu'en  dise  Bouhours,  £rr  la  prospérité,  en  la  solitude,  en 
la  paix,  EN  la  guerre  soient  tolérés. 

(Le  P.  Bouhours ,  p.  67.  •—  7%.  Corneille  et  MarmonteL) 

Cependant  y  si  la  phrase  exige  en  même  temps  l'article  et 
en,  pour  préposition >  quel  parti  prendre?  Par  exemple,  les 
verbes  diviser,  changer  ,  dissiper ,  fondre ,  résoudre  >  et 
leurs  analogues  veulent  la  préposition  en  ;  dans  ce  cas  il  n'y 
a  aucune  difficulté ,  si  le  régime  de  ces  verbes  est  indéfini  sans 
article  ^  on  dit  :  Le  nuage  fond  en  phde ,  Veau  se  dissipe  en 
fumée,  le  bois  se  réduit  en  cendres ,  un  corps  se  résout  en 
vapeurs, 

"Il  pense  voir  en  pleurs  dissiper  cei  orage. 

{Racine t  Andromaque,  act.  V,  se.   i.) 
(Marmontel ,  page  169.) 

De  même  que  si ,  au  lieu  de  l'article ,  c'est  un  des  équi= 
valentSy  en  s'en  accommode  très-bien,  comme  dans  cette 
phrase  de  Voiture  :  J'ai  une  extrême  tristesse  de  voir  que 
mon  ame  se  soit  divisée  en  deux  corps  aussi  foibles  que  le 
vôtre  et  le  mien. 

Mais ,  si  au  régime  du  verbe  l'article  est  indispensable , 
qu'arrivera-t-il  ?  Dira-t-on  :  Cette  ville  est  tombée  T£.vle  pou= 
voir  des  ennemis  ?  Non ,  mais  en  cède  la  place ,  et  l'on  y 
substitue  à  ou  dans,  au  gré  de  l'oreille  :  OeUe  ville  est  tombée 
AU  pouvoir,  AUX  mains ,  dans  les  mains  des  ennemis. 

{Marmontel  f  p.  170.) 
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Toutefois,  en,  qui  rëpugne  absolument  li  recevoir  l'article 
même ,  s'il  n'est  pour  ainsi  dire  effacé  par  l'ëlision,  s'accom^: 
modc^  concurremment  avec  dans,  de  tous  lesApronoms ,  ou , 
comme  dit  Marmontel,  de  tous  les  suppléants  de  l'article  , 
tels  que  :  ce  y  cet,  celui,  soi,  /zoui  ^  etc. ,  ou  dérivés,  comme  : 
son,  nos  y  votre,  quel,  quelque ,  tel ,  etc.  Il  ne  faut  qu'ouvrir 
les  livres  pour  trouver  des  exemples  de  tout  cela  en  prose  et 
en  vers.  Il  y  a  pourtant  des  cas  où  l'un  est  mieux  que  Tautre, 
mais  il  est  dî&cilede  les  marquer  tous,  et  Tusage  seul  peut 
apprendre  ces  distinctions.  (MarmonuL) 

Mais,  quant  aux  occasions  où  l'esprit,  l'oreille  et  l'usage 
s'accordent  à  permettre  que  .dans  et  en  soient  employés 
indifféremment  l'un  pour  l'autre ,  c'est  une  vaine  délicatesse 
que  d'en  vouloir  gêner  le  choix.  On  a  dit  deSocrate  :  n passa 
i^  jour  et  une  nuit  en  une  si  profonde  méditation,  qu'il  se 
tint  toujours  dans  une  même  place. 

M.  Patru  a  également  dit  :  Ce  cher  parent  fitt  heureux 
dans  sa  naissance,  dans  son  mariage,  en  ses  enfants,  tm 
ses  emplois.  •      ' 

Fénélon  (ds^ns  son  livre  de  TExistence  de  Dieu)  s'est 
icxprimé  en  ces  termes  :  Un  danseur  de  corde  ne  fait  que 
vouloir  :  et  à  l'instant  les  esprits  coulent  avec  impétuosité, 
tantôt  DANS  certains  nerfs ,  ettanlot  zv  d'autres* 

Enfin,  Boileku  a  dit^  en  faisant  la  peinture  d'un  jeune 
homme  : 

Est  vain  dans  ses  discours ,  volage  en  ses  désirs.   (Art  poët.,  ch.  III») 

Et  que  l'on  ne  pense  pas  que  si  cet  écrivain  ii*a  pas  répété 
dans  y  ce  n'est  que  par  la  contrainte  de  la  mesure;  en  effet 
s'il  l'eut  voulu,  il  l'eut  pu  sans  peine  en  disant,  comme  l'a 
remarqué  Ménage  :  Léger  da^  ses, désirs.  {Harmontelfp.  17a.) 

En  marque  aussi  la  durée }  on  dit  :  en  une  heure  ,  en  peu 
de  temps,  en  mille  ans,  alors,  en  répond  à  la  question  en  comsi 
bien  de  temps  ?  Dans  indiquée  Tépoqne  où  une  chose  aura 
lieu  :  DANS  une  heure ,  dans  peu  de  temps,  dans  mille  ^ns; 
et  y  en  cette  signification  ,  ilans  répond  à  la  question  quand? 
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Ainsi  on  dira  :  //  arrivera  en  trois  jours ,  pour  signifier  qu'il 
emploiera  trois  jours  entiers  pour  sa  route  ;  et  :  //  arrivera 
DANS  trois  jours ,  pour  faire  entendre  simplement  qu'il 
s'écoulera  trois  jours  avant  que  son  arrivée  ait  lieu. 

Il  y  a  également  une  distinction  à  faire  dans  Tempîoi  des 
prépositions  en,  dans ,  à.  Dire  d'une  personne  qu'elle  est  en 
viUe,  c'est  dire  qu'elle  n'est  pas  chez  élite  ;  dire  qu'elle  est 
DANS  la  ville  y  c'est  dire  qu'elle  n'est  pas  hors  de  la  ville  j  enfin 
dire  qu'elle  est  \  la  ville ,  c'est  dire  seulement  qu'elle  a  la 
ville  pour   séjour.  (Le  P.  Boukours,  p.  98  de  ses  Rem. — Restant,  SgJ.) 

De  même  en  campagne  sert  à  signifier  qu'on  est  en  mou= 
vement)  qu'on  est  en  marche,  hors  de  chez  soi;  et  c'est 
dans  ce  sens  qu'on  dit  que  les  troupes  sont  en  campagne, 
con^me  on  dit  :  Il  a  mis  ses  amis ,  //  a  mis  bien  des  gens  en 
campagne,  (U Académie,)  — -  Etre  à  la  campagne  signifie 
qu'on  a  les  champs 'pour  séjour. 

{Wailly-y  page  ^^,^'BfiHautf  pag.  agS,  el  plusieurs  Gramm..  mod.) 

De  cette  distinction  entre  ces  deux  expressioifs ,  en  ca/n= 
pagne  et  a.  la  campagne ,  M.  Chapsal  (dans  le  Manuel  des 
amateurs  de  la  langue  françoise,  5*^  numéro)  conclut  que  l'on 
doit  dire  d'un  négociant  qui  a  quitté  la  ville  pour  ses  plaisirs  : 
//  est  à  la  campagne;  et  au  contraire  que,  si  ce  négociant  est 
sorti  de  la  ville  pour  ses  affaires,  s'il  est  en  voyage,  on  doit 
dire  :  Ce  négociant  est  en  campagne. 

En  s'emploie  avec  plusieurs  verbes ,  et  en  change  lasigni= 
fication  ;  exemples  : 

Les  gens  qui  se  noient  se  prsn= 
HEU T^  â  tout  ce  qu'ils  trouvent. 


Des  malheureux  qui  se  sont  at= 
Urë'leur  infortune  par  une  maus 
vaise  conduite  ,  ont  tort  de  s'eit 
PREiiDKE  aux  autres, 

Cest-à-dire,  d^impuler  aux  autres 
leur  infortune. 

A^près plusieurs  explications,  on 
Eif  viwT  aux  reproches,  ensuite 
aux  menaces,  et  enfin  aux  coups. 


II. 


Cest-i-dire ,  s'attachent,  etc. 

Après  s'être  occupés  de  choses 
indifférentes ,  iJéS  ymnEivT  â  par=s, 
1er  des  écrivains  du  siècle  de  Louis 
XIV,  et  tous  furent  d'avis,  etc. 
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Vety-k-àiff  on  piuua  Tatgreur 
de  H  conTersatioa  fusqu^aus  rea 
proches,  etc. 

Ils  no  s^Eif  tinrent  pas  là;  ils 
conservèrent  Pun  contre  Vautre 
une  haine  implacable. 

C'est-à-dire,  ils  ne  se  contenx 
tirent  pas  de  s^étre  querellés  et 
battus,  etc. 

(  Le  Diciionuaire  de  V Académie.  —  ff^ailly,  pag.  a86.  ) 


C'est-à-dire,  ili  ■'«ntMliartuf  datf 
ëcrivains»  etc. 

Ils  TiNRERT  â  leur  opinion,  et 
la  motivèrent. 

C'fst-iUdire,  ils  restèrent  «ttaat 
chés  à  leur  opinion. 


En  ^'emploie  sans  relation  à  aucune  chose  exprimée ,  ni 
sous-enlendue ,  mais  seulement  par  une  certaine  redondance 
que  l'usage  a  autorisée  et  rendue  élégante  :  //  en  est  de  cela 
comme  de  la  plupart  des  choses  du  monde.      {V  Académie.) 

11  faut  avoir  soin,  dans  l'emploi  de  la  préposition  à, 
d'éviter  une  locution  qui  est  certainement  vicieuse ,  quois 
qu'elle  se  trouve  dans  le  Dictionnaire  de  l* Académie.  Quand 
on  dit  :  Ce  bataillon Tnendra  de  sept\  huit  heures,  il  est  conu 
pose  de  sepi  'a  huit  cents  hommes ,  on  s'exprime  correcte:: 
ment,  et  la  préposition  à  est  bien  employée,  parce  que  de 
$ept  àhiât  heures,  il  y  a.  un  intervalle  ou  une  heure  divisible 
en  plusieurs  minutes;  de  sept  à  huit  cents  hommes,  il  y  a 
une  centaine  divisible  en  unités. 

Mais,  dans  cette  phrase  du  Dict.  de  V Académie  tlly  avoit 
sept\  huit  personnes  dans  cette  assemblée,  à  est  mal  employé. 

En  effet  une  person^e  n'est  pas  divisible  en  plusieurs 
parties,  de  sorte  qu'il  n'y  a  point  d'intermédiaire,  d'inters 
valle ,  entre  une  et  deux  personnes ,  entre  sept  et  huit  père 
sonnes.  Il  peut  y  avoir  dans  un«  assemblée  sept  ov  huit  per^ 
sonnes;  mais  le  bon  usage,  celui  qu'avouent  la  raison  et  les 
bons  écrivains ,  n'autorisera  jamais  à  dire  :  sept  à  huit  pers 
sonnes.  (M.  Lemare,  pag.  i5/(.) 

Racine,  La  Fontaine,  et  Bernardin  de  St»  Pierre,  viennent 
forii&er  cette  décision;  le  premier  a  dit,  dans  une  de  se» 
lettres  à  Boileau  :  On  a  Uid  ou  pris  aux  Allemands  sept  ^a 
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huà  cents  hommes  ;  La  Fontaine  (Amours  de  Psyché)  t 
Les  deux  jeunes  bergères  assises  vqy  oient  à  dix  pas  d'elles 
cinq  ou  six  c  kèvres;  et  Bernardin  de  St,  Pierre  (Études  de 
la  nature ,  Étude  i3*)  :  Il  y  assoit,  dans  la  maison  de  paysan 
oàfe  logeois,  cinq  ou  six  femmes  et  autant  d^ enfants  qui 
sy  étoient  réfugiés. 

Beaucoup  de  personnes  emploient  y  après  dans,  l'adverbe 
y  dans  la  même  phrase  ;  c'est  une  faute  grossière. 

L'auteur  de  l'Année  littéraire  la  relève  dans  ces  vers  f 

Mais  f  aurai  dans  ces  murs  le  traaquille  a^aatage 
-  Dy  trouver  des  mortels  dont  je  ctiëris  la  foi.       {Le  Suirre,) 

Il  faut  dire  ^  de  trouver.  {Féfaud,  Dict.  crit.  au  mot  Dans.) 

Jusque. 

Préposition  de  lieu  et  de  temps,  qui  marque  le  teiin«^ 
ou  l'on  s'arrête ,  et  qui  exige  toujours  à  sa  suice  uneprépesin 
tion^avec  son  complément  :  jusque  dans  les  enfen.''*^StTSqvK 
par  dessus  la  tête.  {^Acadimkf,) 

On  peut  dire  que  Henri  IP^ fut  véritablement  le  hérôS  de  ta 
France.  Ses  talents ,  ses  vertus,  et  jusqu'à*  5^5  défauts,  tout 
pour  ainsi  dire  nous  appartient.     {Thoinasf  Essai  sur  les  Éloges.) 

li  n'est  pas  ju^^u'aux  Qninse- Vingts , 
Qui  de  me-  Toir  n'aient  envie.  {L'Étoile.) 

(Le  Dict.  de  YJead^mie.) 

On  écrit  très-bien- /z^f^u^  sanssàlafin,  même  ftvatitlei 
mots  qui  commencent  par  uàe  vojtslîe.  Ea  prose,  c^est  Fo:! 
Teille  qui  en  décide;  en  poésie,  c'est  la  mesure  du  Ytrsifmqûzs 
au  ciel.  —  Cette  nouitelle  ntéioit  pas  encore  venm  stsqvzâ 
à  nous.  (V Académie.) 

Fat  poussé  la  vertu  jutqttes  à  fa  rudttsM. 

{Raeine ,  Phèdre-,  tfeC.  IV,  se.  è .) 
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l^ercé  jusques  aafond  du  cœur 
DVne  atteinte  imprévue  aussi  bien  que  mortelle. 

{ComeiUe^Xe  Gid,Ij  lo.) 

C'est  ainsi  que  la  puissance  divine,  justement  irritée  contre 
notre  orgueil f  la  pousse  sukqv* au  néant;  et  que ,  pour  égaler 
à  jamais  les  conditions  j  elle  ne  fait  de  nous  tous  qiiune 
même  cendre»  {Bosiuet,) 

Le  vrai  Héros,  le  Grand->Homme 

Déplore juj^tt'à  ses  succès.  {Lar^otte^  Ode  II,  1.  i.) 

(Le  Dict.  crit.de  Féraud,  et  de  Wailly,) 

Il  en  est  de  même  pour  grâce  à  y  grâces  à  : 

Grâce  aux  dieux,  mon  malheur  passe  mon  espérance! 

'  [Racine  y  Andromaque,  act.  Y,  se.  5.) 

Grâces  au  ciel,  mes  mains  ne  sont  point  criminelles! 

{Le  même,  Phèdre,  act.  I,  se.  3.), 

Jusqu  à ,  jusqu'aux  y  marque  aussi  quelque  chose  qui  va 
au'delà  de  l'ordinaire,  soit  en  bien  soit  en  mal  :  Notre  reli= 
gion  nous  ordonne  d* aimer  jusqu'à'  nos  ennemis ,  et  c^est 
Vhérdisme  de  la  honte. 

Tous  lès  pères ,  jusqu'aux  plus  graines ,  jouent  avec  leurs 

enfants.  [Le  Dict.  de  V Académie.) 

Jusque,  suivi  de  là  adverbe, prend  toujours  le  trait  d'union  : 
Ils  en  vinrent  jusque-l  a  ,  quon  crut  quils  alloient  se  battre. 

'  (Mêmes  autorités.) 

Malgré. 

Malgré  régit  les  noms  sans  le  secours  d'une  autre  pre'po- 
sition  :  Les  mariages  qui  se  font  malgré  père  et  mère ,  sont 
punis  par  Vexhérédation.  —  //  est  sorti  malgré  la  grêle  , 
MALGRÉ  la  pluie.  (Le  Dict  de  V Académie.) 

Vax  servi  malgré  moi  d'interprète  à  ses  larmes. 

[Racine i  Phèdre,  act.  IV,  se.  i.) 

Malgré  plusieurs  avantages ,  le  roi  de  Pologne  dcsespé^ 
roit  de  prendre  la  ville,  (Voluire.) 
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Malgré  que  n'est  plus  d'usage  qu'avec  le  verbe  ai^oir,  prér 
cédé  de  la  préposition  en;  en  effet  malgré  que  veut  dire  mau= 
vais  gré  que;  quelque  mauv^ais  gré  que  ;  ainsi  malgré  que 
j*enAiEj  malgré  que  j*en  eusse,  veut  dire  mauvais  gré  que 
yen  AIE,  quelque  mauvais  gré  que  j'en  eusse;  construction 
qui  ne  peut  avoir  lieu  avec  tout  autre  verbe. 

Malgré  que  je  fasse ,  malgré  que  je  sois  ^  ne  doivent  donc 
pas  se  dire.  11  faut  remplacer  malgré ,  par  quoique  y  bien 
que  y  et  dire  :  quoique  je  fasse  ,  bien  que  je  sois. 

{Richelet ,  Féraud,  et  les  Grammairiens  mod.l 


Par. 


Nous  avons  parlé  de  l'emploi  de  cette  préposition  au  ré^: 
gime  des  verbes ,  Article  XV. 

Parmi. 

Cette  préposition  est  composée  de  par,  et  de  l'ancien  nom 
MI  ^«qui  signifie  milieu.  Elle  produit  dans  la  phrase  le  mémo 
effet  qu'y  produiroient  les  quatre  mots  par  le  milieu  de. 

Parmi  ne  s^emploié  qu'avec  un  nom  pluriel  indéfini ,  ins 
déterminé ,  qui  signifie  plus  de  deux ,  ou  avec  un  singulier 
collectif  :  Parmi  les  Hommes';  parmi  le  peuple,  —  Parmi  de 
grandes  vertus  ,  il  y  a  souvent  de  grands  défauts.  {V Académie , 
au  mot  Parmi.) 

Il  îiuXf  parmi  le  monde  ,  une  vertu  trai table; 
*A  force  de  sagesse,  on  peut  être  blâmable. 

{Molière,  le  Misanthrope,  I ,  i .] 

Le  mérite  de  la  bonté  est  d'être  bon  parmi  les  méchants. 

[Marmontel.) 

Parmi  la  foule  innombrable  de  ceux  qui  ont  été  loués,  où 
trouverons-nous  des  hommes  comme  Socrate ,  et  des  pané- 
gyristes comme  Platon  ?  (Thomas ,  Essai  sur  les  éloges,  ch.  IX.) 

Parmi  les  nations  de  l'Europe,  la  guerre ,  au  bout  de 


«, 
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çueltjfues  an^ides ,  riet^  k  vairKfueur  presque  émssi  fnalheu= 
reux  que  le  vaincu.       (Voluire,  Siècle  d«  Loou  XIV.) 

lUen  ^'empéche  non  plus  de.dire  avec  Boileau  (Épiue  Y)  : 

Que  crois-tn  qo^ÂIexandre,  en  ravageant  la  terre , 
Chêtchê  jfarmi  Thorreur ,  le  tumulte  et  la  guerre  ? 

AlVCC  F'oltaire  (dans  la  Henriade ,  ch.  "V)  : 

I      Parmi  ce  bruit  confits  de  plaintes ,  de  clameurs» 
Henri ,  tous  rëpandicz  de  Téritables  pleurs. 

£t  dans  Mërope  (act.  lil^  se.  5)  : 

II  y  pprta  la  flamme,  et  parmi  le  carnage , 
Parmi  les  traits,  le  feu  ,  le  trouble,  le  pillage... 

Parce  que  tout  ce  qui  donne  une  idée  de  confusion ,  donne 
aussi  une  idée  de  multitude ,  et  que  rien  n'est  moins  défini 
(^e  la  multitude. 

P'après  cela  il  y  a  un  solécisme  dans  ce  vers  de  Racine  : 

Mais  parmi  ce  plaisir  ,  quel  chagrin  me  dévore? 

(Britannieus  ,  act  II ,  8c.  6.) 

Et  dans  celui-ci  de  Corneille  (Polyeucic,  act.  I,  se.  3): 

Parmi  ce  grand  amour  que  jVvois  pour  Sévère.. 

Car  ces  mots  ce  plaisir ,  ce  grand  amour,  excluent  toute 
idée  collective ,  et  sont  réduits  à  l'unité. 

On  s'exprimeroit  également,  mal  si  l'oii  disoit-t  parmi  les 
deux  frères ,  parmi  les  trois ,  parce  que  le  nombre  deux ,  et 
même  le  nombre  trois,  ne  sont  pas  indéfinis ,  assez  grands.  La 

préposition  entre ,  dans  ce  cas ,  est  le  mot  pi^opre. 

{Jii  Académie ,  au  noot  Parmi.) 

Parmi  s^ est  employé  autrefois  comme  adverbe. 

Xta  Fontaine  et  Pluche  l'ont  employé  de  la  sorte. 

Ces  deux  emplois  sont  beaux  {*)  :  mais  je  voudrais  parmi  ^ 
Quelque  doux  et  discret  ami. 
{La  Fontaine ,  f.  de  POurs  et  TÂmat.  des  Jardins.) 

mi • !■  I I       !       I .      j-  ...t.j 

(*)  prêtre  de  flore,  prêtre  de  Fomoqe, 
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Donner  aux  fùuleu  un  nombre  de  ffxiîns ,  a^eà  ifUel^fuei 
charançons  mêlés  pabmk  [Piuûhe,) 

Prësentement  cette  tournure  de  phrase  n'est  plus  en  usage. 

{Fe'raud,  au  mot  parmi.) 

pREs^  Vis- A-VIS,   A,  cote.  En  face. 

Toutes  CCS  prépositions  marquent  proximité  de  lieu  ou 
d'époque,  ou  de  terme;  chacune  d'elles  veut  être  suivie  de 
la  préposition  de  :  Nous  sommes  près  du  temps  de  la  moisson, 
PRES  des  vendanges  y  près  de  l'hiver.  — *■  //  est  logé  Vis- a-vis 
DE  mes  fenêtres.  ^—  Molière  marche  *a  côt^  de  Plaute  et  de 
T'érence*     {^  Dict.  de  VAcadémiù^  à  4:hacan  de  ces  mots.) 

Près  du  déluge  se  range  le  déeroissement  de  ia  vie  hu* 
maine.  (Bossuei.) 

Apollodore  me  fit  entrer  dans  la  palestre  de  Taureau,  Exf 
FACE  DU  portique  royal.  —  En  face  du  théâtre  çst  un  des  plus 
anciens  temples  d' Athènes ,  celui  de  Baccïuis  (427). 

(Voyage  d'ADach. ,  ch.  "VIII,  t.  a.) 

Toutefois ,  dans  le  discours  familier  ^  et  lorsque  ces  prépo= 
sitions  ont  pour  régime  un  substantif  de  plusieurs  syllabes  y 
on  peut  se  dispenser  de  faire  usage  de  la  préposition  de; 
mais  cette  licence  ne  séroit  pas  autorisée,  même  dans  le  dise 
cours  familier,,  ^  le  régime  étoit  un  monosyllabe  ;  près  lui  , 
près  vous  y  vis^à-^is  moi,  etc.^  seroient  insuppoxtables. 

(Lé  Dtci.  de  VAkadefmœ ,  el  k  plupart  des  Gramro.  mod.) 

Pais  D£,  Prêt  'a. 

Ces  deux  ex{)ressions  sont  très-souvent  confondues  ^  ce» 
pendant  le  seuB  del'une  est  bien  différent  de  celui  de  l'^uitré^ 
et  leur  régime  n'est  pas  le  méme^  *    ' 


■       *■ SI 


(4^7)  Eh  face.  Cette  expréÂsioi),  qui  sert  ici  dé  prê^ôtitionA,  i^emploie 
quelquefois  adiretbialement ,  et  dans  lé  tutiàë  Miit  :  Ce  '  trhitiéàu  à  M 
face  an  fort  huaa^  canal.  {VAêadtfiniê.) 
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D'abord  près  de  est  unç  préposition ,  qui  signifie  sur  le 
point  de;  et  prêt  à  est  un  adjectif,  qui  signifie  disposé  à.      . 

Ensuite  près  doit  toujours  avoir  pour  régime  la  préposition 
de,  et  prêt, la.  préposition  à; 

Si  près  de  voir  lur  soi  fondre  de  teU  orages  ^ 
L'ébranlement  sied  bien  aux  plus  fermes  courages. 

{P,  Corneille f  Horace,  act.  I,  se.  i.) 

Percé  de  coups  lui-même,  il  est  prés  de  périr. 

(Voltaire,  la  Henriade ,  ch.  VIII.) 

Un  vieiUaid /7ré«  d'aller  où  la  mort  Tappeloit. 

{la  Fontaine,  Fab.  du  Vieillard  et  ses  Enfanla) 

On  ne  connott  l'importance  d'une  action  ;  que  quand  oh 
est  PRÈS  D£  l'exécuter^      (La  Fontaine ,  Aoa.  de  Psyché.) 

Les  beaux  jours  sont  près  de  revenir.       {L'Académie.) 

Là  Mort  ne  surprend  point  le  sage  ^ 
II  est  toujours  p/i^<  d  partir. 

(La  Fontaine ,  f.  de  Ja  Mort  et  le  Mourant.)   / 

Soyez- vous  à  vous-mérne  un  sévère  critique } 
L*ignorancâ  toujours  est  prête  à  s'admirer. 

(Boileau ,  Art  Poét.  cb.  I.) 

Je  définis  la  cour  un  pays  où  les  gens , 
Tristes,  gais,  prêts  à  tout,  à  tout  indifférents, 
Sont  ce  qu'il  platt  au  prince  j  bu,  s'ils  ne  peuvent  l'être, 
Tâcbent  au  moins  de  le  paroitre. 

( /^a  Fo/it4zm« ,  lea  obsèques  de  la  Lionne.  ) 

Déjà  même  Hippolyle  est  tout  prêt  à  partir. 

{Racine  t  Phèdre,  act.  I,  se.  5.) 

Enfin ,  on  dit  :  Près  de  mourir,  pour  signifier  sur  le  point 
de  mourir}  et  prêt  à  mourir,  pour  aire  y  résignée  à  mourir.  < 
(Le  Dict.  de  V Académie.  —  Régnier  Pesmarais,  p.  SgS.  —  ff^ailfy- , 
p.  ago.  —  Restaut,  p.  889»  —  Léuizac,  p.  i6a,  t.  II,  —  M.tSfcard.— < 
Et  tes  Gramm.  mod.)  ---_.. 

Beaucoup  d'écrivains ,  tant  anciens  que  modernes,  se  sont 
néanmoins  peu  occupés  de  la  différence  qui  existe  entre  les 
deux  expressions  prçs  et  prêt;  mais  c'est  un.  abus  contre  lequel 
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les  Grammairiens  se  som  toujours  récriés  ^  et  il  est  certain 
que  l'usage  actuel  réprouveroit  les  phrases  suivantes  r 

Je  suis  PRES  DE  maintenir  mon  sentiment ,  la  plume  a  la 
main  ,  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  mon  encre,  (Coaic.)  — 
Rome  y  FRETE  à  succomber,  se  soutint  principalement  durant 
ses  malheurs ,  par  la  constance  et  par  la  sagesse  du  sénat. 

(Bosêuet,  Disc,  sar  FHUt.  univenelle,  p.  491  •) 

Présentement ,  pour  être  correct ,  il  faudroit  dire  :  Je  suis 
PRET  à  maintenir,  parce  que  l'usage  bien  reconnu  veut  que 
l'on  dise  :  Je  suis  disposé  à  maintenir,  et  non  pas  je  suis  dis=: 
posé  de  maintenir. 

De  même  on  diroît  :  Rome  près  de  succomber,  parce  qu'il 
est  coûtant  que  Rome  n'était  pas  disposée  à  succomber,  mais 
sur  le  point  de  succomber. 

Voyez  Près  de  ,  Auprès  de  ,  p.  79a. 

QrAWD  et  quand. 

Sorte  de  préposition  signifiant  en  même  temps  que  :  Il  est 
parti  QUAND  ET  QUAND  nous.  -^  Vexiez  quand  et  quand  moi. 

(Jj  Académie^  au  mot  Çtiand.) 

Cette . expression  est  populaire^  et,  si  l'on  s'en  sert,  il 

faut  en  prononcer  le  éf  comme  celui  de  grand  homme,  grand 

esprit,  grand  orateur;  c'est-à-dire,  comme  un  t;  mais  ce 

seroit  une  faute  que  d'écrire  quant  et  quant. 

{yaugelaSf  62'  rem.  —  Ménage j  ch.  aao  de  ses  obMrv.  —  Andry 

de  Boisr. ,  p.  5oG  de  ses  réflexions.  —  Et  le  Dict.  de  l'Académie , 

édit.  de  1769  et  de  1798.) 

Sans. 

Cette  préposition  a  quelque  chose  de  {Particulier^  elle  re= 
çoittégalement  après  elle  ni  ou  et  entre  deux  régimes  : 

Sans  crainte  ni  pudeur ,  sans  force  ni  Tertu. 

Je  reçus  et  je  vois  le  jour  que  je  respire , 
Sans  que  mère  ni  père  ait  daigné  me  sourire. 

{Racine,  Iph.  act.  Il,  se.  1.) 
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£t  j  (dans  ce  cas  ^  sans  ne  se  répète  point. 
On  dit  aussi 
Sans  crainte  et  sans  pudeur,  sans  force  et  sans  Tertu. 

Et  sans  est  ici  répété. 

La  raison  de  cette  différence  paroitra peut-être  subtile^mais 
elle  est  juste  :  sans  est  exclusif  par  lui-même,  ni  Y  est  aussi; 
par  conséquent  ni  le  supplée;  au  lieu  que  et^^  n'ayant  pas  le 
même  caractère,  d»  dit  pas  ce  que  sans  doit  dire,  et  l'oblige 
à  se  répéter  (4 28).      (Marmontel^  p.  i6x) 

Puisque  sans  est  une  préposition  exclusive,  une  préposition 
qui  comprend  elle-même  la  négative,  et  que  nul  la  renferme 
aussi ,  ç^est  la  répéter  que  d'associer  ces  deux  espèces  de  mots. 
Ainsi  ce  vers  de  l'Étourdi  de  Molière  (act.  I,  se.  9)  : 

Y0U8  le  Terriez  dans  peu  soumis  sans  nul  effort, 
est  une  faute  contre  la  langue.  Les  Latins  disoient  sine  ullo 
discrimine ^el  non  pas  iti^/A)» l^ous  devons  dire  de  même  sans 
aucun  effort,  et  non  pas  sans  nul  effort.  (M.  Au^r^  Comm.  sur 
Maliàrt^  page  33,  t:  i».) 

Lorsque  sans  précède  immédiatement  un  verbe ,  ce  verbe 
doit-il  êU"©  suivi  de  l'article  contracté  du,  ou  bien  de  la  pré= 
position  àè  sans  article  ?  Doit-on  dire  :  Asseoir  les  impôts 
sans  exciter  i>%  plaintes ,  comme  a  à\\  lÂnguet,  et  comme 
on  diroit  :  Efi  rieœcUant  pas  de  plaintes;  ou  £iaut-ii  dire  y  sans 
exciter  des  plaintes?  — *  Il  hoil  h  vin  pur, sans  jr  meitre 
Tiêau  y  ou  sans  y  mettre  de  l'eau  ? 


li    »■■>! 


(4a8)  Il  me  semblé,  dit  M.  Laveaux,  que  sans  crauOm  /li  pudeur  dit 
quelque  chose  de  moins  que  sans  crainte  et  sans  pudeur.  La  répétition 
de  sans  marque  plus  positivement  le  défaut  que  ni.  Je  pense  que  Poil 
£eroit  un  reproche  moins  dur  a  une  personne  ,  en  hii  disant  :  Comment 
avez-^fous  pu  skvs  crainte  vi  pudeur  tenir,  de  tels  propos?  que  si  on 
lui  disoît  :  Comment  avezj^vaus  pu ,  sâhs  crainte  et  sans  pudeur^  î*"*'' 
de  tels  propos  ? 

Ce  n'est  là  qu'une  opinfon  particulière  qui  tte  nous  sehible  pU  porter 
atteinte  à  la  règle,  et  que  nous  citons  pour  remplir  la  t&che  que  nous 
nous  sommes  imposée  de  faire  conaoitre  à  nos  Uctears  les  divers  sentis 
ments  des  Grammairiens. 
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La  première  manière  parok  k  Féraud  plas  conforme  à 
Fanalogie^  Quant  à  ï  Académie,  A\e  ne  m«t  point  d'exemples. 
—  En  voici  un  de  lÀnguet  avec  sans  tfue  :  Cela  pourrait 
arriver  sans  que  la  nation  française  méritdt  de  reproches* 

Enfin  sans  ne  s'associe  pas  volontiers  2iyec  plus ,  signifiant 
davantage  ; 

Et  sarks  plus  me  charger  da  •soin  àe  votre  gloire , 
Je  veiui  Uiaaer  de  tous  jusqu'à  votre  mémoire. 

{Racine,  Mithr.  act.  III ,  se.  5.) 

Ce  sans  plus,  observe  le  même  antique,  a  quelque  cliose 
de  choquant  et  de  suraiiné. 

On  diroît  en  prose  :  Sans  me  charger  plus  long-temps  du 
soin  de  votre  gloire,  —  On  retrouve  ce  sans  plus  dans  Phèdre, 
où  Tfaësëe  dit  des  dienx  : 

Et  }e,  mW  vais  plearer  lenrs  faveurs  meurtrières, 

Sans  fflu$  les  fatiguer  d'ioutiles  prières.       (Act.  V,  se.  8) 

Madame  de  Sévigné  dît  :  un  mot  sans  plus;  et  La  Fona 
taine  : 

XJo  point  sans  plus  tenoit  le  galant  empéclié. 

Cette  expression  n'est  permise  que  dans  le  style  badin. 
Voyez  plus  bas ,  au  chap.  ou  il  est  traité  de  l'Adverbe ,  si 
sans  que  doit  être  suivi  de  la  négative. 

Sur  ,  Sus. 

Ces  deux  prépositions  signifient  la  même  chose  \  mais  sus 
n'est  plus  guère  d'usage  que  dans  cette  phrase  :  On  a  enjoint 
a  tous  les  bâtiments  de  courir  sus  aux  Anglais, 

En  sus  est  une  façon  de  parler  adverbiale^  qui  signifie 
par-delà  :  Il  a  touché  des  gratifications  en  sus  de  son  revenu. 

Dans  l'usage  ordinaire ,  la  moitié,  le  tiers,  le  quart  en  sus  est 
l'addition  de  la  moitié,  du  tiers ,  du  quart  d'une  somme  ; 
quatre  francs  et  le  quart  en  sus  font  cinq  francs. 

{JJ Académie ,,  au  mot  Sus,  — «  GaUel  et  M.  Laveaux.) 

Mais  en  termes  de  finance,  l& tiers  en  sus  veut  dire  la  moitié 
d'une  première  somme^  laquelle  y  étant  ajoutée  fait  le  tiers 
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du  total.  —  Le  quart  en  sus  veut  dire  le  tiers  d'uae  première 
somme,  lequel  y  étant  ajouté^  fait  le  quart  an  total  :  ainsi 
le  tiers  en  sus  de  douze  miUe francs ycsi^  en  termes  de  finance, 
six  mille  francs;  total  dix-huit  mille  francs.  Le  quart  en  sus 
est  de  quatre  mille  francs  5  total  seize  mille  francs. 

{Rftmes  autoràés.) 
Par  SUS  ne  se  dit  point,  ni  consëquemment  par  sus  tout; 
il  faut  dire  :  par-dessus  tout  j'admire^  ou  mieux  encore  : 
par^dessustout  cela  j'admire, 

{F'augelaSy  $17*  rem. ,  et  V Académie  lur  cette  rem.) 

I 

X   TRAVBaS,   A.U  TRAVERS. 

ji"  trasfers  est  toujours  suivi  d'un  régime  direct ,  et  au  ira^ 
\fers  l'est  toujours  de  la  préposition  de  :  Nous  n'apercevons 
la  vérité  quK.  travers  le  voile  de  nos  passions.  (St.-Évremont.) 

A"^  traifers  les  respects ,  leurs  trompeuses  souplesses 
Pénètrent  dans  nos  cœurs,  et  cherchent  nos  foiUesses. 

{^VoUairCy  Œdipe ^  act.  III,  se.  i.) 

X  TRAVERS  les  murmures  flatteurs  des  courtisans ,  Sully 

faisoit  entendre  la  voix  libre  de  la  vérité, 

(Thomas  t  Éloge  de  Sully.) 

....  Quel  chemin  a  pu  jusqu^en  ces  lieux 
Vous  conduire  au  travers  d^uu  camp  qui  nous  assiège  ? 

(Racine,  Athalie,  act.  Y,  se.  x) 

Nous  passâmes  au  travers  des  écueils  et  nous  vîmes  do 
près  toutes  les  horreurs  de  la  mort,         (Tâ^maque ,  Hv.  I.) 

Au  travers  des  périls  un  grand  cœur  se  fait  jour. 
Que  ne  peut  Famitié  conduite  par  Pamour  ! 

\Racihe,  Andr.  act.  III,  se.  i.) 

Mais  un  auteur,  novice  à  répandre  Pencens, 
Souvent  à  son  héros,  dans  un  bizarre  ouvrage  , 
^    Donne  de  Tencensoir  au  travers  du  visage.  (Boileau  ,  Eptt.  IX>) 

[L'Académie,  dans  ses  observ.  sur  yaugelas,  p.  a4^.  —  Son  Diel. 

—  Th,  Corneille  et  Chapelain,  sur  la  2(i*>  rem.  de  f^augelas. 
-■^ Ménage,  ch.  55.  —Le P.  Boukours,  p.  167.  —  WaiUy,^  p.  288. 

—  Et  le»  Gramni.  mod.} 
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Plusieurs  écrivains  n'ont  pas  toujours  distingué  ces  deux 
régimes^  mais  leurs  écarts  ne  sauroient  faire  loi. 

y/  travers  et  au  travers  ont  des  sens  très-différents. 

jf  travers  désigne  purement  et  simplenient  l'action  de 
passer  par  un  milieu ,  et  d'aller  par-delà ,  ou  d*un  bout  à 
l'autre  ;  et  au  travers  désigne  proprement  ou  particuliè= 
remént  l'action  et  l'effet  de  pénétrer  dans  un  milieu ,  et  de 
le  percer  de  part  en  part ,  ou  d'outre  en  outre.  Vous  passez 
à  travers  le  milieu  qui  vous  laisse  un  passage ,  une  ouvert 
ture  9  un  jour  :  vous  passez  au  travers  d'un  milieu  dans  le= 
quel  il  faut  vous  faire  un  passage  y  faire  une  ouverture  ,*  vous 
faire  lour  : 

Le  jour  qui  passe  entre  les  nuages,  passe  \  travers;  celui 
qui  passe  dans  le  corps  d'un  nuage  passe  au  travers* 

Le  poil  de  chèvre  ou  de  chameau  passe  *a  travers  l'aiguille 
qui  est  percée.  '• —  L'aiguille  passe  au  travers  de  la  peau 
qiielle  perce. 

Un  espion  passe  habilement  et  miroitement  \  travers  le 
camp  ennemi ,  et  se  sauve,  —  Le  soldai  se  jette  au  travers 
d'un  bataillon ,  et  l'enfonce. 

On  ne  vqyoit  le  soleil  qux  travers  les  nuages,  —  On  voit 

le  jour  AV  TRAVERS  i2e5  vitres,  des  châssis. 

(Le  Dict.  de  V Académie,  et  Roubaud  dans  ses  Sjnon.) 

Vis-' A-VIS. 

Vis'à-vis  de  y  dans  le  sens  S  envers,  est  une  des  mille  et 
une  locutions  vicieuses  condamnées  par  tous  les  Grammai= 
riens.  Quoiqu'elle^  soit  fort  en  usage  dans  le  monde ^  dHe  doit 
être  proscrite.  Vis^-vis  de  ne  s'emploie  que  dans  le  sens  pro= 
pre  :  vis-à-vis  de  V église ,  etc.;  il  exprime  un  rapport  de  lieu, 
en  face,  a  V  opposite.  Dans  le  sens  figuré ,  on  se  sert  des  pré= 
positions  envers  ,  à  l'égard  de  : 

Tous  tant  que  nous  sommes , 
Lynx  tnven  nos  pareils ,  et  taupes  envers  nous  • 
Nous  nous  pardonnons  tout ,  et  rien  aux  autres  hommes. 

\^La  Fontaine,  f.  de  la  Besace.) 


8i4  Observations  sur  V Emploi 

Une  triste  expérience  atteste  à  tous  les  pays  et  à  toiiS  les 
siècles,  que  le  genre  humain  est  injuste  £ny£RS  les  grands 
hommes.  (Tkomas.) 

La  royauté  est  un  ministère  de  religion  znvebs  Dieu ,  de  • 

justice  Y.wfjM^  les  peuples  y  de  charité  envers  les  misérables  ^ 

de  sévérité  enver»  les  méchants,  de  tendresse  eitvers  les  bons, 

[Fléchier,  Or.  fou.  de  Saint  Louis.) 

ïTohcUre ,  dans  ses  Qaestions  encyclopédiques,  au  mot 
Langue  Jrançoise ,  s'exprime  ainsi  sur  cette  locution  : 

à  Aujourd'hui  on  commence  à  dire  :  Coupable  vis*  a-vis  de 
nous;  bienfaisant  yis-^A'-Yis  de  nous;  mécontent yU"  a-vis  de 
nous;  ingrat  yis-\'yis\de  moi;  fier  vis-*a-vis  de  ses  supé^ 
rieurs;  au  lieu  de  :  coupable ,  bienfaisant  envers  nous,  diffi^ 
cite  avec  nous  y  mécontent  de  nous,  ingrat  envers  moi,  fier 
pour  y  avec  ses  supérieurs. 

I  »  Une  infinité  d'écrivains  nouveaux  sont  infectés  del'ems 
ploi  vicieux  de  ce  mot  vis-à-vis  :  on  a  négligé  ces  expressions 
si  bien  mises  à  leur  place  par  de  bons  écrivains  :  envers, 
avec  y  à  V  égard  y  en  faveur  de. 

»  Presque  jamais  les  Pélisson ,  les  Bossuet,  les  Flécbier,  les 
Massillon ,  les  Racine ,  les  Quinault ,  les  Boileau  ;  Molière 
même  et  La  Fontaine  ,  qui  tous  deux  ont  commis  beaucoup 
de  fautes  contre  la  langue ,  ne  se  sont  servis  du  terme  vis-à' 
i'ù  que  pour  exprimer  une  position  de  lieu.  » 

Voyez  ce  que  nous  dlspns  sur  les  pi^épositions  près ,  à  côté,  p* 
807» 

Voici,  Voila\ 

Lorsqu'on  oppose  ces  deux  mots ,  voici  sert  à  montrer ,  à 
désigner  l'objet  le  plus  près,  et  voilà  l'objet  le  plus  éloi^é. 

Celui  qui,  ayant  une  carte  de  géo^apbie  sous  les  yeux, 
dit  :  voila'  les  Apennins  y  et  voici  le  Caucase  ,  est  plus  près 
du  Caucase  qu'il  ne  l'est  des  Apennins.  C'est  comme  s'il 
disoit  :  vois  ici  le  Caucase,  et  vois  là  les  Apennins. 

(Le  Dici.  de  V Académie.  —Le  P.  RujffUr^  u*  655.  —  Le  Diçt.  crit- 
de  Férmud ,  et  M.  tcmare  ) 
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yoici Gl voilage  disent  aus»i  des  choses  qui  ne  s'aperçoit 
vent  pas  parles  sens  *  mais  on  se  sert  de  voici,  pour  les  choses 
que  l'on  va  dire  :  Voici  la  cause  de  cet  éi^ènement ,  écoun 

P^oiei  trois  médecins  qui  ne  nous  trompent  pas  : 

Galle ,  doux  exercice ,  et  modeste  repas.        {Domergue.) 

Je  m^en  rapporte  à  vous.  Ecoutez ,  sM  Tout  platt. 


f^oici  le  fait  :  d«pBis  quinze  pu  vingt  ans  ea  çà  ,  j 

Au  travers  d*ua  mien  pré  certain  ànon  pa^sa. 

(Rucine,  les  Plaideurs ,  act.  I,  sq.  7.) 

Et  l'on  emploie  voilà  pour  les  choses  qu'on  vient  de  dire  r 
Voil'a  les  preus^es  sur  lesquelles  je  me  fonde  :  qu^avez-vous 
h  répondre  ? 

La  droiture  du  cœut,  la  vérité,  l'innocence ,.  et  la  règle 
des  mœurs ,  l'empire  sur  les  passions ,  voila'  la  véritable 
grandeur  et  la  seule  gloire  réelle  que  personne  ne  peut  nous 

disputer.  (Massillon.) 

Si  ma  religion  étoit  fausse ,  je  fai^oue ,  voila'  le  piège  le 
mieux  dressé  quil  soit  possible  df  imaginer. 

(La  Bruyère ,  Ut.  XVI.) 

Remarque.  —  Voilà  donne  plus  de  mpavemeni  et  de 
force  k  la  pensée ,  lorsqu'on  songe  plus  à  l'effet  de  l'action 
qu'à  l'action  même ,  encore  que  le  sujet  soit  proche  et  s'at=: 
tache  à  une  action  présente  : 

Du  cAté  du  levant  bientôt  Bourbon  s'avance; 
Le  voilà  qui  s'approche,  et  la  mort  le  devance. 

{^Voltaire  ,  la  Henriade,  cb.  VL) 

Voici ,  voilà ,  sont  des  mots  formés  de  l'impératif  du 
verhe  voir  et  des  adverbes  ci  et  là.  C'est  par  cette  raison 
qu'ils  peuvent  avoir,  comme  les  vwbes,  les  pronom»  eon=; 
jonctifs  pour  régime ^  et  que  I'om  dit  :  Me  voici,  te  voici,  le 
voici ,  le  voilà ,  nous  voici,  nous  voilà,  les  voici,  les  voilà  ; 
ce  qui  ne  pei»t  convenir  aux  aabres  prépositionSé 

C'est  aussi  par  cette  rais<Hi  que  l'on  dit  :  Le  voilà  qui  vient; 
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la  vqye:^^ous  qui  vient?  et  non  pas,  le  voilà  qu'il  vient;  la 
voyez-vous  qu'elle  vient?  cas  il  est  certain  que,  dans  les  deux 
premières  phrases,  qui  est  relatif  k  le  et  k  la  qui  .est  avant , 
quoiqu'on  ne  puisse  pas  l'exprimer  par  lequel  ni  par  laquelle; 
et  en  effet ,  c'est  la  même  chose  que  si  l'on  disoit  :  P'oHà  lui 
qui  vient,  ou  voilà  lui  lequel  vient;  voyez-vous  elle  quivient, 
ou  vqyezsfous  elle  laquelle  vient  ? 

M^s^OH^oucra  dire  :  Voici  qu'il  vient  ;  voilà  que  Von 
sonne,  parce  qu'alors  l'ahsezice  du  pronom  conjonctif  le 
permet  d'employer  le  pronom  conjonctif  ^i/e. 

(VaugtUu,  dAi**  rem.  ^  Et  Th,  Corneille,  sur  cette  rem.  p.  Saa  , 
t.  ll^^^Jj  Académie ,  p.  345  de  ses  observ.  —  Ménage,  ch.  5$^.  — 
Restautf  p.  Zg^.  —  Le  Dict.  de  V Académie.') 

Lorsqu'on  ne  veut  point  marquer  l'opposition,  voilà  est 
presque  toujours  le  mot  qu'on  préfère,  parce  qu'il  arrive' 
rarement  alors  qu'on  ait  en  vue  l'idée  de  proximité  :  Voila' 
une  bibliothèque  bien  composée. 

C'est  sans  doute  pour  le  mémo  motif  que,  dans  un  appel 
nominal,  on  répondra  me  voilà ,  et  non  pas  me  voici*  —  Me 
voilà  veut  dire ,  vous  me  voyez  là,  je  suis  là ,  dans  cette  as= 
semblée. 


*V^^^tV^t0^W^^^^^*W^^^>^^^^^t^f^^^^^'^*'V^^  V«^«<«i  ^/^^^/^"^^^^^  ^^f^'^^f^^^^^t 
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DE    l'adverbe. 


ARTICLE  PREMIER. 


Jl^*  ADVERBE  sert  à  modifier ,  soit  un  adjectif,  soit  un  verbe, 
soit  un  autre  adverbe;  c'est-à-dire  qu'il  marque  quelque 
manière,  quelque  circonstance  de  ce  qui  est  exprimé  par 
l'un  ou  par  Paulre  ;  ainsi  dans  cette  phrase  :  Henri  IV  étoit 
VRAIMENT  digne  d'être  assis  sur  le  trône  de  France;  il  étoit 
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CONTiNUELLEMEiTT  occupé  de  la  prospérité  de  ses  états;  il 
avoit  ÉMINEMMENT  le  caroctèrc  d^un  bon  roi  y  son  nom  vivra 

£T£BN£I«LEM£NT. 

J^raimeni,  coiitinuellement ,  éminemment,  étemellemànt y 
sont  Ûes  adverbes  qui  dé^igneat  de  inaûière;s  différentes  ce 
qui  est  spécifié  par  l'adjectif  <i/g72e,  par  le  participe  occupe , 
par  le  nom  qualificatif  roi ,  et  par  le  verbe  vivra.  L'adverbe' 
est  comme  l^adjectif  du  verbe,  du  participe,  et  de  l'adjectif* 

(^DumarsaU') 

Les  mots  tirent  leurs  dénominations  de  l'usage. auquel  il» 
s'appliquent  le  plus  fréquemment^  or  la  fonction  la  plus  or^ 
dihaire  des  adverbes  est  de  modifier  le  verbe:  voilà  pourquoi 
on  les  a  appelés  adverbes ,  c*6st-à-dire ,  mots  joints  au  verbe; 
maîf ,  lorsqu'on  dit  que  l'adverbe  modifie  un  verbe ,  on  doif 
entendre  qu'il  modifie  la  qualité  ou  l'attribut  renfermé  dans 
le  verbe ,  comme  :  Ce  jeune  homme  se  conduit  sagement: 
l'adverbe  sagement  modifie  l'attribut  conduisant  renfermé* 
dans  conduit^  qui  est  pour  est  conduisant, 

(Dumarsais y  "Encje}.  mélji.,.et  Lévhao,  f.  171,  jt*  II.)       .  , 

Gomme  les  mots  modifiés  par  l'adverbe  n'ont  par  eux- 
mêmes  ni  genre  ni  nombre,. il  en  résulte  que  cette  partie 
d'oraison  est  toujours  invariable.. 

Ce  qui  distingue  l'adverbe  des  autres  espèces  dé  mots", 
c'est  qu'il  a  la  valeur  d'une  préposition  avec  son  compIé= 
inent.  Par  exemple,  sagement  signifie  la  même  cliose  que 
avec  sagesse.  Dans  il  jr  est  y  le  mot^  est  un  ac^verbe  qui 
vient  du  latin  ibi;  car  il  y  est,  est  la  n^ême  chose  que  :  il  est 
dans  ce  lieu  là.  Dans  oà  est-il  ?  où  est  également  un  adverbe 
qui  vient  du  latin  ubi;  et  en  effet  oà'est-il?  e'est  oominé  si 
l'on  disoit  :  en  quel  lieu  est-il?  Si,  quand  il  n  est  pas  conjonc-- 
tion  conditionnelle,  est  aussi  adverbe,  et  par  exemple ,  clans 
elle  est  si  sage* il  est  si  savant;  si  vient  du  latin  sic  et,  veut 
dire  à  ce  point ,  au  point  que,  ,    .      (Mêm^  attcorité.) 

Puisque  Vadv^rhe  emporte  toujours  avec  lui  la  valeur 
d'une  préposition ,  et  que  chaque  préposition  marque  uu« 
n.  5a 
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espèce  de  manière  d'être,  une  sorte  de  modification  dont  le 
B^ot  qui  guit  la  préposHioa  fait  une  application  particulière  ; 
il  est  évident  que  Tadverbe  doit  ajouter  quelque  modifica= 
tion  ou  quelque  circonstance  à  Faction  que  le  verbe  indi= 
quej  paf  exemple  :  //  a  été  reçu  avec  politessb  ou  pot.13 

'MENT. 

Il  suit  encore  de  Ik  que  V adverbe  n'a  pas  besoin  lui-même 
dtt  complément  ou  du  régime ,  piy  squ'il  renferme  en  lui  son 
régime;  et  voilà  aussi  pourquoi  il  offre  toujours  à  Tesprit  un 
sens  complet. 

Cependant  il  y  a  quinze  adverbes  qui,  »' employant  avec 
un  régime,  font  exception  à  ce  principe;  ce  sont  dépendant^ 
ment  y  différemment,  indépendamment  ^  qui  prennent  la 
préposition  de  ^  et  antérieurement  (4^)9  conformément. 


(4a9)  Antérieurement  ge  met  Après  le  verbe  ,  et  il  exige  un  régime 

exprima  où  BOUB-éntèndu.  — -  Cànvenabiement  se  met  arec  ou  sans 

régime;  et  dans  ces  deux  cas  ,  il  se  mçt  après  le  vethe. '-^Conformément 

est  toujours  suivi  de  la  préposition,  à,  et  peut  se  mettra  ayant  et  après  le 

verbe.  —  Contéquemment  ne  régit  1^  préposition  à  que  quand  il  sîgni=- 

ûie  en  confluence,* lorsqu'il  signifie  d'une  manière  conséquente  il  ne 

prend  point  de  régime,  et  se  met  toujours  aprèé  levéïbe.***  DépAndam=. 

ment  sç  met  toujours  ayec  up  régime  ,  et  ne  se  place  qu'après  le  verbe. 

—  Différemment  s'emploie  absolument  on,  ayec  la  préposition  <2e,  et  se 

met  toujours  après  le  verbe.— /it/!^rteuremenl  prend  le  même  régime  que 

Padjectif.— tSup^euremenC  suit  le  mêine  pribcipe^  mafs  îl  diflère  èiinféa 

rieuremetat' en  ce  qu'il  s'emploie  quelquefois  absolument,  et  sans  qu*il 

y  ait  de  comparaison  exprimée.  •—  IndépenéUàntn^t  se  met  tonfoun 

avec  un  régime^  et  se  place  apr^  le  verbe,  et  quelquefois  an  commences 

ment  d^  la  pbrase.  ^-^Préféràblcment  est  toujours  suivi  ^e  la  pHpoaîz 

tion  ^,  et  né  peut  se  mettre  qu'après  le  verbe.  '^Priuativementf  qui 

signifie  la  même  chose  qu'éxcZu5if^ement ,  se  met  toujours  avec  la  prés 

position  à,  et  n'est  guère  d'nsage  qu'en  cette  phrase  :  Pirivativement 

à  tout  autre.  —  Postifrienrement  exige  toujours  un  régime  ^  et  se.  place 

toujours  entre  Fauxiliaire  et  le  participe.  —  Prop/^rticnnémfint  se  met 

toujours  avec  la^  préposition  à,  et  se  place  toujours  après  le  verBe.-^ 

Relativement  se  gouverne  d'après  les  mêmes  principes.  — •  Exclusii^ez 
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cvnscquemmerft,  cqinfenablement,  excluiis^emetU,  infériei4res 
ment  ,  postérieurement  ,  préférahlement ,  prwatwemcnl , 
proportfonmément,  relativement,  et  supérieurement,  qui 
prennent  la  préposition  à.  Exemples  choisis  dans  1^  Dictiou= 
naire  de  V  Académie  : 

Cette  dette  a  été  conlvmelée  aktérieureiient  h  la  v§tre. 

—  Parler  go^venablevekt  au  sujet.  -^  Il  faut  vivre  gonfo&s^ 

MEMV^T  à  son  éiat.  — •  J7  a  conduit  l'affaire  co  jiSBQintMMEVT  à 

ce  qui  ayoit  été  ré^,  -«-  L'ame  agit  $ou\^eni  DipEUDAMMZH t 

'des  organes,  —  Les  princes  agisêent  differehmejbtt  des  parû^ 

culiers.'^  Il  ri  y  aumpas  extrêmement  de  vin  cette  année, — 

Deux  auteurs  ont  éeri£  sur  cette  matière^  mais  l'un  a  écrit 

bie^  iNFÉRi^UBCMEVT,  bien  supérieurement  à  Vautre*  -^Dieu 

peut  agir  par  lui-même  ^  iVBévEvnÂuyLnvT  des  causes  se^ 

condes.  —  Il  faut  aimer  Dieu  preférablèmeitt  à  tout.  «^ 

Ce  quil  denmndoit  lid  a  été  accordé  privativement  à  tout 

autre,  ^^  Cet  acte  a  été  fait  ^posTÉRfkuREMENT  h  celui  dont 

vous  me  parlez»  —  //  n*a  pas  été  récompensé  proportion= 

nement  à  son  mérite,  —  Cela  a  été  dit  relativement  à  ce 

qui  précède*  ^—  J.  J.  Rousseau  a  dit  :  Régulus  aimoit  la  patrie 

exclusivement  à  soi. 

i".  Remarque,  —  Chacun  de  ces  adverbes  a  conservé  le 
même  régime  que  celui  de  l'adjectif  dont  il  est  formé» 

a».  Remarque,  —  Quelques-uns  de  ces  adverbes  peuvent 
s'employer  sans  régime  :  Ils  en  parlent  tous  deux  bien  DiFFfi= 
rcmment,  (L'A-cadémie.)— Z>a/w  cette  ciffaire  vous  rÛOMez  pas 
agi  CONVENABLEMENT.  (Même  autorèië.) 

Les  adverbes  de  quantité  étant  employés  substantivement, 
éprennent  de  pour  régime  :  //  a  infiniment  r>^ esprit ,  con« 
siD^RABLEMENT  tt^amour-propTc  y  etc. ,  etc.  Ce  de  là  forme  ce 
qu'on  appelle  un  génitif. 


wittnt  le  met  le  plus  orémsirement  mus  régime;  cependant  Rousseau 

Va  employé  avec  la  pi;épo»itiaii  d, 

.  Voyez  plus  bas,  art..Y|  laplacs  ^oe  Ton  doit  donner  aux  adverbes. 


8a o  De  la  Dwision  des  Adverbes, 

Il  y  a  des  adjectifs  qui  deviennent  de  véritables  adverbes, 
quand ,  ne  se  rapportant  à  ;iucun  substantif,  ils  perdent  leur 
nature  de  qualificatif,  et  qu'ils  ne  figurent  dans  la  phrase  que  ' 
pour  modifier  le  verbe  auquel  ils  sont  joints^  ou,  ce  qui 
revient  au  même  ,  '  pour  en  exprimer  une  circonstance , 
com]p€  quand  on  dit  :  Elle  sent  bon  ,  elle  chante  just£  , 
elle  chante  faux,  etc.,  etc.  Ces  mots  bon ,  juste,  faux , 
quoique  adjectifs  de  leur  nature ,  n'exprimant  que  desciicon^r 
stances  des  verbes  auxquels  ils  sont  joints,  doivent  être  re= 
gardëc  comme  des  adverbes. 

(Ae«taut,p.  409.  — LéwizaCff,  173,  t.  II.) 

Lorsque  le  modificatif  d'un  participe ,  d'un  adjectif  ou 
d'sin  adverbe  'est  exprimé  en  plusieurs  mots ,  comme  :  à  coup  ' 
sûr, tout  d'un  coup^  etc.,  etc.,  on  l'appelle  expression  ad- 
s^rbiale, 

AÏITICLE  11.^ 

DE   LA    DIVISION    DES   ADVERBES. 

On  peut  considérer  les  adverbes ,  ou  par  rapport  à  leur 
forme,  ou  par  rapport  à  leur  signification* 

Considérés  par  rapport  à  leur  forme,  on  peut,  comme 
tous  les  mots  de  la  langue,  les  distinguer  en  primitifs  et^eh 
dérivés ,  en  simples  et  en  composés.  Mais ,  comme  cette  pre= 
mière  distinction  n'est  d'aucune  conséquence  pour  l'usage 
qu'on  doit  faire  des  adi^erbes,  on  ne  les  regardera  ici,  par  rap= 
port  à  leur  forme  ,  que  comme  simples  ou  composés^  entent 
dant  par  le  terme  S  adverse  simple,  un  adverbe  qui ,  de  lui- 
même  ,  ou  par  le  long  usage  de  la  langue ,  ne  fait  qu'un  seul 
Hiot,  comme  :  quand,  comment,  jamais ,  désormais ,  touz 
jours  y  beaucoup ,  etc.;  et ,  par  le  terme  S  adverbe  compose', 
un  adverbe  qui  est  formé  de  plusieurs  mots  que  Ton  est 
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dans  l'usage  de  séparer  dans  l'écriture  ,  comme  :  a  présent, 
en  haut,  en  bas,  au  moins,  du  moins , M  la  héUe,  plus  que, 
jamais,  etc.;  lesquels  sont  moins  des  adverbes  que  des  ex= 
pressions  adverbiales. 

§•   2. 

« 
Les  adverbes,  considérés  par  rapport  à  leur  signification, 

pourroient  presque  se  diviser  en  autant  de  différentes  classes 

qa*il  y  a  de  différentes  énonciations  dans  la  langue;  mais, pour 

ne  pas  trop  multiplier  les  divisions  y  qui  apporteroient  plus 

d'embarras  que  d'éclaircissement ,  on  se  contentera  de  les 

distinguer  en  adverbes  de  temps,  de  lieu  ou  de  situation , 

d^ ordre  ou  de  rang^  de  quantité  on  de  nombre,  de  qualité 

et  de  manière,  d'affirmation,  de  négation,  de' douté,  de 

comparaison  et  d'interrogation. 

On  ne  se  propose  pas  de  donner  ici  la  liste  de  tous  les  ad^ 

verbes  de  chaque  classe;  ce  seroit  une  affaire  de  longue  ha= 

leine,  et  en  même  tqmps  de  trop  "peu  d'utilité  :  on  se  propose 

seulement  de  marquer  les  principaux ,  et  d'y  ajouter  ensuite 

les  observations  les  plus  nécessaires  sur  leur  ybruto^io/i;,  leur 

répétition  ;  leur  place  et  leur  emploi. 

§.  3. 

DES    ADVERBE-&    DE    TEMPS. 

« 

-Ce  sont  ceux  qui  expriment  quelques  circonstances  du 
rapports  de  temps ,  et  par  lesquels  on  peut  iiépondre  à  la 
question  quand?  Ils  sont  de  deux  sortes,  les  uns  désignent 
le  temps  d'une  manière  déterminée;  ce  sont ,  pour  le  pré= 
sent  :  aujourd'hui ,  présentement ,  maintenant ,  à  cette 
heure  ^  etc.;  pour  le  passé:  hier,  avant^hier,  jadis ^  au  temps 
passé,  depuis  peu  y  et,  pour  \e  futur  :  demain,  bientôt, 
tantôt ,  dans  peu ,  etc.  Les  autres  ne  désignent  le  temps  que 
d'une  manière  déterminée^  ce  sont  :  souvent,  d'c^ord,  à 
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V Improviste ,  sans  cesse ,  etc.  Parmi  ces  derniers,  il  y  en  a 
qui  sont  siuceptibles  de  degrés  de  qualification;  on  dit  :  Ve^ 
nez  n.iTs  otr  notics  sous^ent,  etc. 

S-  4.    • 

DES    ADVERBES    DB   LIEU. 

Ce  sont  ceux  qui  appartieonent  k  toutes  sortes  de  lieux  in^ 
différemment,  et  qui  servent  à  exprimer  la  différence  des 
distances  et  des  situations ,  par  rapport  ou*  à  la  personne  qui 
parle ^  ou  aux  choses  dont  on  parle.  Ce  sont ,  pour  le  lieu  : 
'icif  là,  de\mntj  derrière,  dessus^  dessous^  en  haut,  en  bas,  etc. 
Ces  adverbes  ne  prennent  ni  Comparatif ,  ni  superlatif  : 
VeneL  ici,  allez  la',  courez  vakxovt. 

Pour  la  distance,  ce  Sont  :  près,  loin,  proche,  etc.  Ces 
derniers  sont  susceptibles  de  degrés  de  signification,  et  peu= 
vent  être  modifiés  par  d'autres  adverbes  :  Les  plus  fas^orisës 
du  prince  ne  sont  pas  ceux  qui  en  approchent  déplus  près.— ^ 
n  ne  faut  être  ni  trop  près  ,  ni  trop  Lom ,  pour  être  dans  un 
beau  point  de  vue.  {LMiac,  pdge  197,  t.  II.)  • 


JDES    ADVERBES    D^ORDRE    ET    DE    RANG. 


Ces  adverbes  sont  ceux  qui  servent  à  exprimer  la  manière 
dont  les  choses  sont  arrangées  les  unes  à  Tégard  des  autres, 
sans  attention  au  lieu  :  ils  ont  deux  branches ,  les  uns  regar= 
dent  Tordre  numéral ,  tels  que  :  premièrement,  secondement, 
etc.,  qui  se  forment  en  ajoutant  ment  au  singulier  féminin 
des  nombres  ordinaux:  et  les  autres  regardent  le  simple 

■s.  \  *■ 

arrangement  respectif,  tels  que  :  d'abord,  après ,  devant , 
auparavani ,  ensuite ,  etc. ,  comme  :  //  /aut  PREMiÈREMxif t 


« 
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J'aire  son  devoir;  secondement  il  ne  faut  prendre  que  des 
plaisirs  permis. 

ZéCsjreux  admirent  d'abord  la  beauté;  ensuite  les  sens  la 
désirent;  le  cœurs^y  /iVre  après. 

Ni  les  uns  ni  les  autres  de  ces  euiverbes  ne  sont  8ttscep= 
tii>les.  de  degrés  de  qualification,  ni  ne  peuvent  modifier 
d'autres  modificatifsf  ils  ne  peuvent  non  plus  en  être  modi= 
fiés  ;  et  leur  servic^e  n'ayant  pour  objet  que  Févènemeiit ,  il 
ne  s*ëtend  pas  jusqu'aux  adjectifs»         (Girard,  page  146,  t.  H.) 

S-  6. 

D£lS   ADVERBES  DE   QUANTITi.. 

Ce  sont  ceux  qui  modifient  par  une  idée  de  quantité^  soii 
physique ,  soit»  morale  :  ils  peuvent  énoncer  l'une  et  Fautre 
de  ces  deux  sortes  de  quantités ,  en  trois  manières;  par  esti^ 
miation  précise  y  par  comparaisoi} ,  et  par  extension;  ce  qui 
les  partage  en  trois  ordres.  Ceux  du'pr<emier  ordre  sont: 
Assez  9  trop  ,  peu  y  beaucoup  ,  bien  ,  fort ,  4rès  ,  au  plus  j  au 
moin^y  tout,  du  tout,  tout-à-fait* 

Ceux  du  second  ordre  sont  :  Plus,  moins,  dàsmntage, 

«  

aussi ,  autant.  Ceux  du  troisième  sont  :  Tant,  si,  presque  ,. 
quelque,  encore. 

Ces  adverbes  sont  tous  propres  à  modifier  les  verbes,  les 
adjectifs  nominaux  et  verbaux ,  les  adverbes  de  manière ,  et 
quelqiies-uns  de  lieu.  Il  n'y  a  d'exception  dans  cet  usagç'  que 
-p^xit  très ,  quelque ,  si,  aussi  ,  tout ,  davantage ,  du  moins, 
au  plus  ,  au  moins.  Dans  cette  classe,  très ,  quelque ^  aussi, 
si,  tout ,  ne  mo^fient  que  les  adjectifs,  les  participes,  et  les 
adverbes.  Davantage  ^du  moins,  au  plus  ,au  moins,  ne  mo= 
difient 4ue  les  verbes,  et  tout-àfait  ne  pôut  modifier  ijue les 
participes.. 


8a4       D^s  Adverbes  de  Manière  et  de  Qualité. 


P£S    AÛVERBES    DE    MANIÈRE    ET    DE    QtfALITE. 


Ces  adverbes  expriment  comment,  et  de  quelle  manière  les 
cUpses  se  font.  Il  y  a  peu  de  noms  adjectifs  dans  notre  langue 
dont  on  n'ait  forme  des  adverbes  de  cette  nature.  Ainsi ,  de 
sage  ,de  prudent ,  de  juste  y  de  constant,  etc.  ^  on  a  fait  sa^ 
gement ,  prudemment ,  justement ,  constamment. 

Cette  terminaison  en  nient  est  celle  de  presque  tons  les  ad- 
verbes qui  signifient  qualité  et  manière ,  au  moins  de  tous 
ceux  qui  ne  consistent  qu'en  un  seul  mot  formé  du  nom  ad= 
jectif  ;  car ,  pour  les  autres,  comme  ils  ne  sont  composés  que 
de  quelque  préposition  et  d'un  nom  substantif,  ou  pris  sub= 
stantivement,  ils  n'ont  point  d'autre  désinence  que  celle  du 
même  nom  :  ceux-ci  ne  somt  guère  en  moins  grand  nombre 
que  les  premiers.  On  parlera  ailleurs  de  la  formation  des  uns 
et  des  autres  ;  et  cependant ,  pour  exemple  des  '  derniers , 
ceux  qui  suivent  pourront  suffire  :  à  tort,  à  travers,  h  regret, 
h  la  hâte,  à  la  mode,  de  biais,  par  hasard,  avec  soin,  etc. 

Ces  adverbes  de. manière  sont  sujets  aux  trois  degrés  de 
qualification  :  positifs  comparatif  eX,  superlatif,  à  l'exception 
de  ceux  dont  la  valeur  renferme  une  analogie  à  la  quantité 
ou  à  la  similitude ,  comme  :  extrêmement,  totalement,  suffis 
sammeni,  ainsi ,  de  même ,  en  vain ,  exprès,  comment ,  in- 
cessamment ,  notamment ,  et  nuitamment. 

Le  comparatifel  le^uperlatifse  forment^dans  ces  adverbes, 
de  la  même  manière  et  avec  les  mêmes  mots  que  le  compa= 
ratif  el  le.  superlatif  des  adjectifs;  on  dit  :  J^ivement,  aussi 
vivement ,  plus  vivement ,  très-vivement. 

Deux  adverbes  seulement  forment  leur  comparatifel  leur 
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superlatif  d'une  manière  irrëgulière;  ce  sont  bien  cl  ma/.  Le 
premier  fait  mieux  ^  le  second  fait  pu. 

Le ,  avant  plus  ou  moins,  ou  avant  le  comparatif  ^  sert 
a  former  lé  superlatif  :  Il  foui  toujours  parler  hv.  plus  sage^ 
ment ,  s'énoncer  le  plus  clairement  quil  est  possible. 

Ces  adverbes  sont  très-rarement  employés  pour  en  modi= 
fier  d'autres,  soit  de  la  même  classe,  soit  d'une  autre,  mais 
ils  sont  modifiés  eux-mêmes  par  les  adverbes  de  quantité* 
On  dit: 

Cet  homme  traite  bien  fièrement  ses  inférieurs ,  et  parle 
PEU  décemment  aux  femmes. 

Une  personne  sage  et  parfaitement  prudente  ne  dit  rien 
sans  en  avoir  b\zv  soigneusement  examiné  la  valeur, 

§.  8. 

DES    ADVERBES    d' AFFIRMATION,    DE    NÉGATION 

ET    DE    DOUTE. 

Quelques  Grammairiens  ne  mettent  point  au  rang  des  ad- 
verbes,  les  mots  qui  expriment  l'affirmation,  la  négatiQ^  et 
le  doute;  les  uns  les  classent  parmi  les  conjonctions,  les  autres 
les  nomment  des  particules;  mais  peu  importe  que  ces  mots 
soient  adverbes,  conjonctions,  particules  ;  ce  qu'il  est  essen= 
tiel  de  connoître,  c'est  la  manière  de  les  employer. 

Les  adverbes  d'affirmation  sont  :  certes,  sans  doute ,  vrai- 
ment, oui,  volontiers ,  soit,  d'accord,  etc.  Il  n'y  a  qu'un 
seul  adverbe  de  doute ,  c'est  peut-être»  Les  adverbes  de  né= 
gation  sont  :  non,  ne,  ne  pas,  ne  point,  nullement,  point 
du  tout,  nulle  part. 

On  voit,  par  ces  exemples^  que  la  négative  ne  marcbe 
tantôt  accompagnée  de  pas ,  ou  de  point ,  et  tantôt  xseule  : 


N 
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dans  un  instant,  nous  parlerons  de  l'usage  de  cette  négation  ^ 
et  des  <las  où  Ton  doit  employer  ou  supprimer  pas  et  poîmt» 
{JRe^nUr  Detnifirais,  p.  5o8.  — l^i^izacf  p.  176,  t.  II.) 

•S-  9- 

■ 

I 

T^M^    ADVEaBES    DE    COtf  P  A  RA  ISOff. 

Les  adverbes  qui  par  eux-mêmes  marquent  comparaison  ^ 
ou  différence  de  degrés  dans  les  personnes  ou  dans  les  choses, 
sont  :  comme,  de  même,  ainsi ,  plus ^^^  moins ,  pis ,  mieux  y 
très ,  davantage,  de j}lus ,  ni  plus ,  ni  moins,  presque ^ 
quasi,  à-peu-près,  pour  le  plus,  tout  au  plus,  à  quimitux^ 
mieux,  à  Venvi,  de  mieux  en  mieux. 

Gomme  une  chose  peut  être  ou  égale  on  supérieure ,  ou 
inférieure  à  une  autre  en  qualité  ou  en  quantité ,  il  y  a  aussi 
trois  sortes  decoihparaison,  ou  degrés  de  signification. 

Comparaison  d'égalité  exprimée  par  les  adverbes  :  comme  y 
de  même,  ainsi,  pareillement,  autant,  aussi,  si,  etc. 

Comparaison  de  supériorité  exprimée  par  les  adverbes  : 
phiS ,  davantage  ,  de  plus  ,  pis ,  mieux  ,  de  mieux  en 
mieux. 

Comparaison  d'infériorité  exprimée  par  les  adverbes  :. 
moins,  presque,  quasi,  à-peit-près ,  tout  au  plus,  etc* 

L'usage  veut  qu'avec  les  adverbes ,  peu,  beaucoup ,  guère, 
les  signes  de  comparaison  plus  ou  moins  s&  mettent  à  la 
suite;  ainsi  l'on  dit  :  peu  plus ,  peu  moins  $  beaucoup  plus , 
beaucoup  moins;  guère  plus,  guère  moins;  et,  à  l'égard  de 
pis  et  de  mieux  ^  l'usage  veut  aussi  que^  pour  marquer  un 
plus  grand  excès  dans  l'un  et  dans  l'autre,  on  se  serve  de 
bien  ou  de  beaucoup  ,  comme  :  H  est  tfiErc  pis  quil  nétoit,  iî 
est  BSAUCoup  MIEUX  que  tantôt. 


Dé  la  Formation  des  AA^erhes  simples.      827 

â 

\  I 

DES   ADVERBES    d'iITTERROGAT]  OH. 

y 

Cet  adverbe^  sont  :  combien,  où,  d*oùf  par  où,  comment, 
quand,  pourquoi. 

ARTICLE  III. 

DS    LA   FORXATIOÏtr    DES    ADVERBES   SIMPLES. 

En  parlant  ici  de  la  formatioii  des  ad\^erbes  simples  ^  on 
n'entend  parler ,  ni  de  ceux  d'une  sjllabe,  comme  oui,  non, 
si,  Ih,  oit,  qui  ne  doivent  leur  formatiork  à'aucun  autre  mot 
françois;  ni  de  quelques  autres ^  comme  t  pas,  point,  bien  ^ 
mal,  soit,  qui  sont  pris  de  ne  pas  et  de  ne  point,  de  bien  et 
de  mal,  noms  substantifs,  et  de  soà,  troisième  personne  de 
Timpératif  du  verbe  être. 

On  ne  prétend  pas  non  plus  parler  ici  de  certains  adverbes 
qui  ne  font  plus  qu'un  seul  mot  y  étant  originairement  for= 
mes,  ou  de  deux  mots ,  comme  :  toujours  y  jamais,  demain, 
auprès,  après,  enfin,  ensuite ,  beaucoup ,  etc.,  ou  même 
de  trois  ou  quatre,  comme  :  désormais ,  aujourd'hui,  doré= 
navant,  auparavant;  car  Tétymologie  de  ces  adverbes  ne 
seroit  pas  ici  d'une  grande  utilité. 

Il  ne  sera  donc  question  que  des  adverbes  terminés  en 
ment,  dont  la  formation  présente  quelques  difficultés,  à  cause 
de  la  diversité  de  terminaison  des  ac^ectif^  d'où  ils  dé= 
rivent. 

Tous  les  adverbes  en  ment  sont  formés  d'un  adjectif,  et  du 
substantif  italien  mente,  substantif  latin  mens,  mentis ,  qui 
signifie  esprit,  intentiçn,  manière. 

Régnier  Desmarais  est  d'avis  d'en  excepter  instamment  ^ 
notamment,  incessamment,  sciemment,  comment ,  nuitam=^ 
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ment,  diaalement;  mais  M.  Lemarcy  p.  178  de  sa  Grain= 
maire ,  note  33a,  fait  observer  que  cet  Académicien  n'eût  pas 
créé  ces  exceptions,  s'il  se  fut  occupé  de  l'étymologie  de  cha= 
çun  de  ces  mots. 

Instamment,  dit  M.  Lemare,  vient  de  l'adjectif  instant, 
instante,  qui  a'étoit  pas  usité  du  temps  4è  Régnier  Desma^ 
rais,  mais  qui  l'est  aujourd'hui ,  et  qui  vient  ^évidemment 
de  l'adjectif  latin  instans. 

Notamment  vient  de  l'aéjectif  actif  notant,  du  verbe 
noter. 

Incessamment  vient  de  in  négatif,  et  de  cç^samment,  lequel 
vient  de  cessant,  du  verbe  cesser:  Sans  cesser,  sans  tarder. 

Sciemment  vient  de  l'adjectif  latin  sciens,  d'où,  le  vieux 
mot  françois  scient  ,€[m  se  trouve  dans- tous  les  dictionnaires 
du  vieux  langage,  et  qui  signifie  sachant ,  savant,  qui  sait. 

Comment  vient  de  l'adfectif  qud  et  du  subsUntif  mente. 
—  On  a  dit  quament ,  quoment ,  comment.  Et  le  sens  co«= 
firme  cette  étymologie ,  car  comment  signifie  de  quelle  map 


nière.  "^ 


Nuitamment  vient  du  latin  noetans,  noctantis,  d'où  le  vieux 
mot  françois  nuictant,  et  puis  le  mot  inusité  miitant,  qui 
passe  la  nuit. 

Diablement  y  dit  V  Académie  y  est  du  style  familier.  C'est 
une  crâse  de  diaboliquement,  ' 

La  formation  de  ces  adverbes  se  fait  par  la  simple  addition 
de  ment  aux  adjectifs ,  avec  quelques  différences  pourtant , 
suivant  la  différente  terminaison  des  adjectifs. 

Première  règle.  —  Quand  l'adjectif  masculin  finit  au  mas- 
culin par  une  voyelle,  la  simple  addition  de  ment  forme  rad= 
verbe'^  ainsi  de  juste ,  honnête ,  joli ,  vrai,  résolu ,  absolu  ,. 
se  forment  les  aidy erhes  justement ,  honnêtement ,  joliment , 
i^raiment ,  résolument ,  absolument. 

Exception.  —  De  impuni  se  forme* l'adverbe  impuné- 
ment. 

Ue  muet  des  adjectifs  masculins ,  a^^eugle ,  commode , 
conforme ,  énorme ,  se  change  en  e  fermé,  aveuglément , 
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commodémerU  ,  conformcment ,  énormément  ;  de  même  que 
Ve  muet  des  adjectifs  féminins,  commune,  confuse ,  ex= 
presse ,  importune ,  obscure  ,  précise  et  profonde ,  se  change 
en  e  feimé  ,  communément,  confusément ,  etc. ,  etc. 

Les  adverbes  follement,  mollement,  nouvellement ,  belle- 
ment,  se  forment  des  adjectifs  féminins ,  folle ,  molle,  nou- 
velle, belle .  ^       * 

Bellement,  qui  veut  dire  doucement ^  avec  modération, 
est  familier  et  très-peu  usité. 

Remarque,  —Quelques  Grammairiens ,  tels  que  Régnier 
Desmarais  et  Restant,  prétendent  que  c'est  sur  le  féminin 
de  l'adjectif  terminé  par  une  simple  voyelle,  que  doit  se  for= 
mer  l'adverbe;  d'autres. sont  d'avis  que  c'est  sur  le  ma£= 
culin  ?  cette  dernière  opinion ,  qui  est  la  plus  générale  ^  est 
fondée  sur^ce  que  Ve  muet  du  féminin ,  se  trouvant  précédé 
d'une  voyelle,  et  ayant  un  son  muet  et  nul,  ne  pourroit 
avoir  dans  l'adverbe  qu'un  son  pénible  et  difficile  :  qu'on  en 
fasse  l'essai  sur  quelques  adjectifs,  tels  que  poli,  vrai,  ingénu, 
assidu ,  et  Ton  verra  le  mauvais  effet  que  produiroit  Ve  muet 
du  féminin  entre  la  voyelle  dont  il  se  trouverôit  précédé ,  et 
la  finale  ment  : 

Poli,  polie ,  poUeus.vf'r,  — •  Vrai,  vraie ,  vraieM.iE.vT,  —  In=: 
génu,  ingénue,  ingénuevLEJUT.  —  Assidu,  assidue ,  assidue:^ 

MENT. 

Pour  se  conformer  à  l'usage ,  dans  l'orthographe  de  ces 

adverbes,  on  seroit  obligé  d'ajouter  que  Ve  muet,  entre  la 

voyelle  précédente  et  la  finale  ment,  ne  doit  pas  s'y  trouver. 

(ff^ailljr ,  ^age  loi.  —  LMuto,  page  194)  t>  2.  — £tM.  Sicardf 

page  386 ,  t.  a.) 

Deuxième  Règle, — Quand  l'adjectif  finit  par  un  e  fermé, 
la  simple  addition  de  ment  fait  l'adverbe  :  ainsi  de  aisé,  dé= 
terminé^  privé,  sensé,  etc.,  etc.,  se  forment  les  adverbes 
aisément ,  déterminément ,  privément ,  sensément ,  etc.,  etc. } 
oùl'e,  comime  dans  les  adjectifs,  est  fermé  et  marqué  d'un 
accent  aigu. 
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.  Troisième  Règle.  — Quand  l'adjectif  est  terminé  au  ma$:: 
culin  par  une  seule  coasonne ,  l'adverbe  se  forme  de  la  ter= 
minaison  féminine  en  y  ajoutant  ment  :  ainsi,  Ic^  adjectifs^rf^ 
franc  y  doux, vif ,  long,  heureux,  forment  de  leur  féminin 
forte,  franche ,  douce ,.vi^e,  longue,  heureuse ,  les  adver= 
hes  fortement  y  franchement ,  doucement ,  vivement,  longue^ 
ment ,  heureusement. 

Exception.  — —  Gentil  fait  gentiment ,  parce  que  dans  gen^ 
til,  la  lettre  /  ne  se  prononce  pas. 

Quatrième  Règle.  —  Quand  Fadjectif  est  terminé  au  mas= 
culin  par  ont  ou  par  ent ,  l'adverbe  se  forme  de  cet  adjectif 
en  cbangeant  ant  en  amment ,  et  ent  en  emment;  ainsi  de 
vaillant,  élégant,  constant,  diligent,  éloquent  y  évident, 
se  forment  les  adverbes  vaillamment,  élégamment,  con=i 
stamment,  diligemment ,  éloquemment ,  évidemment. 

Exception.  -^  Les  adjectifs  d'une  seule  syllabe  fiarment 
exception  à  cette  rè^le  ;  c'est  sur  leur  terminaison  féminine 
que  se  forment  les  adverbes,  en  ajoutant  ment  ;  comme  dans 
Qes  exemples  :  lent,  lentement.  L'adjectif  présent  se  forme 
aussi  de  son  féminin  présente. 

Remarque.  —  Les  adjectifs  terminés  par  ant  et  par  ent 
forment  l'adverbe,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  en  chan= 
géant  ant  en  amment,  et  ent  en  emment;  cependant  Restaut 
et  TVa^lly  voudroient  que,  puisque  dans  ces  adverbes  on  ne 
prononce  qu^un  seul  m,  on  n'en  put  écrire  qa'uju seul;  mais 
bientôt  un  pareil  système  brouillerodt  tout  dans  l'orthogra^: 
phe ,  sans  respect  pour  l'étymologie. 

Au  surplus  cette  suppression  n'est  admise,  ni  par  XAca^ 
détnie  ni  par  les  écrivains  qui  peuvent  faire  autorité* 


De  la  Répétition  des  A  Acerbes, 


83i 


ARTICLE  IV. 


DE  LA  n£PKTlTiON  DES  ADVERBES. 


Les  adverbes  comparatifs  si,  aussi,  plus,  et  autant  doi= 
vent  se  rdpéter  avant  chaque  adjectif ,  chaque  verbe  ou 
chaque  adverbe  qu'ils  modifient  : 

//  est  SI  sage,  si  bon,  qi/U  n^a  pus  son  pureU,  {Vjfeàdémk.) 

Plus  dh  remonte  dans  Vhistoire,  pi»t7s  on  trouve  de  peuples 

<fui  honoraient  un  seul  Dieu.     {Pluche ,  Hist.  au  Ciel.) 

> 

Plus  7  e  vais  en  avant ^^hv s  je  trouve  tju*il  n'y  a  rien  de 
si  doua:  au  monde  que  le  repos  de  la  conscience*  [Marine  r 

lellr.  34  à  son  fils.)  ^ 

Plus  les  crimes  sont  impunis  et  excusés  sur  la  terre,  plus 
ils  sont,  dans  les  enfers^  l'objet  d^une  vengeance  implacable, 
à  qui  rien  n'échappe.  ,  (Tëlëmaque,  1.  XVIII.) 

Uâne  est  de  son  naturel  aussi  humble,  aussi  patient, 
AUSSI  tranquille^  que  le  cheval  est  fier,  ardent,  impétueux. 

{Buffon ,  Hist.  nat.  dé  Tàne.) 

Autant  le  toucher  concentre  ses  opérations  autour  de 
l'homme,  autant  la  vue  étend  les  siennes  au-delà  de  lui, 
(J.-«/.  Rousseau ,  Emile  ,1.  1 1 .) 

(7%.  Corneille  y  sur  la  486^  Rem.  de  Faugelas. — V  Académie,  p.  5oS 
de  ses  Observ.»  et  le  Dict.  crit.  de  Férùud.) 

Remarque.  — D^Olivet  et  M.  Chapsal  sont  d'avis  que^dans 
les  phrases  où  les  adverbes  comparatifs  autant  j  aussi j  plus, 
moins  se  répètent,  on  ne  doit  {)a8  ordinairement  faire  usage 
de  la  conjonction  et. 

Voici  comment  ils  établissent  leur  opinion  :  Dans  cette 
phrase  :  Plus  on  lit  Racine  ,  plus  on  V admire ,  il  y  a  deux 
propositions  simples:  On  lit  Racine,  on  l' admire,  les^inelles 
prises  séparément  n'ont  point  encorq^dc  rapport  en$em= 
ble;  pour  les  unir  et  n'en  faire  quune  phrase,  je  n'ai  qu'à 
dire  :  On  lit  Racine  et  on  tadmire;  mais  si  je  veux  faire 
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entendre  que  Tane  est  à  l'autre  ce  qu'est  la  cause  à  l'effet , 
alors  il  ne  s'agit  plus  de  les.  unir  ^  il  s'agit  de  marquer  le 
rapport  qu'elles  ont  easemble.  Or ,  c'est  &  quoi  nous  servent 
ces  adverbes  comparatifs  plus ,  moins ,  ctc.^  dont  l'un  est  tou= 
jours  nécessaire  à  la  tête  de  chaque  proposition,  sans  pouvoir 
céder  sa  place,  ni  pouvoir  souffrir  un  autre  mot  avant  lui. 
Gonséquemment  on  doit  dire  :  Plus  notre  discememem  se 
perfectionne,  plus  les  classes  se  multiplient,  (CondUlac.) 

Et  n<m  pas  :  ZTphif  les  classes  se  muhiplient. 

Autant  les  lois  sont  fortes  avec  les  mœurs,  autant  elles 
sont  foibles  sans  les  mœurs  et  contre  les  mœurs  ,  et  non  pas  :. 
Et"  autant  elles  sont  foibles, 

ARTICLE  V.  . 

D£   LA    PLACE    DES   A0VERBËS. 

La  place  qu'on  donne  aux  adverbes  est  différente  selon 
que  le  verbe  est  employa  dans  ses  temps  simples  ou  dans  ses 
temps  composés. 

Lorsque  le  verbe  est  employé  dans  ses  temps  simples ,  on 
met  ordinairement  l'adverbe  après  le  verbe  qu'il  modifie.  // 
n^y  a  point  d'offense  que  Vhomme  sente  plus  vivement  que 
le  mépris.     (L'abbé  Esprit) 

Que  de  gens  prennent  hardiment  le  masque  de  la  vertu  ! 

(Scudéri.) 

.  Si  le  verbe  est  à  un  temps  composé^  alors  on  place  Tad^ 
verbe  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  ;  On  ne  peut  juger 
de  la  fo'licite'  de  l'homme,  qu  après  qiCil  a  heureusement 
fourni  sa  carrière, 

{Girard,  pag.  i45y  t.  II.  —  Léi^izac,  pag.  ao5,  uU.^ 

L'adverbe  hier 
mais  jamais  entre  l'auxiliaire  et  le  participe.  Un  peut 
Hier  nous  allâmes;  ou,  nous  allâmes  hier.  •*  Quand  hier 


er  peut  se  placer  avant  ou  après  le  verbe^ 
re  l'auxiliaire  et  le  participe.  On  peut  dire  : 


f)e  la  Place  tlef  ^dv^rfies.  ftjj 

noui  S0r^<^n^  arrivés i  ou,  tjuan^  nous  serions  anivés  hiçb  • 
mais  9p  ^  diroit  ^as  bien ,  (juand  nous  serions  mpR  arrivés.  ' 

(Le  Pict.  crit.  dé  Férau4.) 

Deuxième  Remarque.  -  On  place  toujours  après  Iç  yetbe 
les  adverbe?  composés,  ainsi  que  ceux  qui  ont  ou  qui  peuvent 
«voir  un  régime.  On  dit  :  Cebd  qui  juge  à  la  hâte,  juge  assez 
OBDipAiaEMwrx  mal.  —  Votre  frère  a  posé  de  faux  prin^ 
cipes,  et  s'est  trompé  pour  avoir  raisonné  co»sïQUEMitEMT 
à  ses  principe,  on  ne  diroit  pas  bien  :  pour  avoir  comi.<iv%u= 
^asT  raisonné  ^  ses  principes. 

(ff'ailljr ,  pag.  3a5.  —  Et  Uvùtfe ,  pag.  aj»S.) 

Cependant  nous  pentons  qu'on  pou  rroil  dire ,  lans  que  cela  ïftt 
WP   fiiwe  :  Çdui  gyi  j^ge  4  la  h4te,  OI>pi|iAiREi»Ei,t  /«^  «,«, 

On  place  encore  après  le  verbe  des  adverbes  qui  mar= 
quent  le  tempi  d'une  manière  relative}  on  dit  :  Quand  on  a 
des  défrnOs,  il  ■mut  encore  mieux  s' eh.  corriger  tard,  que 
de  ne  s'en  corriger  JAMAK.  (Même»  autoriiA.)     ' 

Les  adverbes  d'ordre  et  d'arrangement ,  de  même  que 
ceux  qui  marqueiît  le  temps  d'une  manière  fixe ,  se  met-  - 
tent  avant  ou  après  le  verbe  :  iZ  fait  Avtovm'nvi  beau 
temps,  il  pleuvra  dem^ijt.  —  /^vjf,v»p'nvi  UfaU  beau  temps, 
OEniAis  il  pleuvra.  (Idémea  autorités.) 

P?,49|«- placer  pant  le  verbe,  les  advjerbes  comment,  où, 
combien ,  quand ,  pourquoi:  Où  la  haine  domine,  ïa  vérité 

fait  naufrage Com^ie^»t  voiflez-vous  qu'on  vous  aide 

vous  qui ,  dans  la  prospérité,  '  n'avez  aidé  personne  ?  _' 
Pourquoi  s^enorgueilliroit-on  de  sa  naissance  ^puisqu'elle 
est  un  pur  effet  du  hasard  7  (Mênei  aotoritét.) 

il'égard^des  adverbes  bien,  mal,  mieux, pu,  etc.,  tons 
a,dv^be8  de  qaantjté,  leur  pj^ce  est  tantôt  arbitraire,  et  tan" 
t^t  eUp  ne  l'est  p^.  .    ,    .  »      , 

Elle  est  arbitraire ,  qu^^d  ijs  sont  employés  avec  Vinfimtif 
d'un  w/*e,.c«-,  da^s  la  rigaeur  àp  la  Grammaire,  op  peut 
du'e  également  :  ^kv  faire  son  devoir.  -  Faif^  bvu,  son  d^ 
"•  '  53 
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\^oir,  etc.  Mais  qaand  les  mâmes  adverbes  sont  employés 
(wec  les  temps  simples  des  verbes^  alors  ils  ne  peuvent  plus 
être  mis  qu'après  le  verbe  :  Vous  fîtes  bien  ;  iljit  KÂj.;Jaàes 
mieux;  il  fera  pis;  et  avec  les  temps  composes  ils  se  placent 
entre  Tauxiliaire  et  le  participe  :  Vous  avez  MAL^aïf.  —  J^ai 
été  BIEN  reçu,  —  Je  l'ai  mal  reçu* 

Enfin  r^adverbe  se  place  ordinairement  avant  Tadjectif 
qu'il  modifie  :  Elle  s'est  montrée  fort  aimable. 

(Léviiac») 

Si,  au  lieu  de  se  servir  d'adverbes  simples  y  on  veut  se  ser= 
vir  d'adverbes  composés,  ou  de  façons  de  parler  adverbiales, 
alors  c'est  ordinairement  après  l'adjectif  et  après  le  participe 
que  l'on  place  ces  sortes  d'adverbes  :  //  est  Jieureux  Au  der^ 

WIER  POINT. 

On  ne  prétend  pas  que  ce  que  l'on  vient  de  dire  ici ,  coms 
prenne  tout  ce  qui  peut  appartenir  à  la  manière  dont  il  faut 
placer  les  adverbes  dans  le  discours  ordinaire  ;  car  la  plaide 
de  la  plupart  est  si  peu  réglée  par  l'usage ,  que ,  comme  il 
ne  leur  en  a  déterminé  précisément  aucune ,  c'est  la  justesse 
et  la  délicatesse  de  l'oreille  de  celui  qui  les  emploie,  qui  do^ 

décider  de  la  place  qui  leur  convieot. 

« 

OBSERVATIONS  SUR  l'eMPLOI  DB    PLUSIEURS  ADVERBES. 

Alentour^ 

Voyas  au  chapitre  des  Prépositions ,  page  787 ,  ce  que  nous 
disons  sur  cet  adverbe*  > 

Aujourd'hui. 

Cet  adverbe  de  temps  signifie  le  jour  où  Ton  est  ;  Girard 
voudroit  que  l'on  écrivît  aujounOud;  mais  l'usage  et  tous 
les  Grammairiens  sont  pour  que  l'on  écrive  aujourd'hui , 
avec  une  apostrophe  entre  le  d  et  1%,  parce  que  ce  mot 
veut  dire  em  jour  de  hui. 
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Ju6qu*aujourd'bvi  j  Jusqu'à*  auiourd'rui. 

Sut  la  question  de  savoir  si  Ton  doit  ëcrire  jusqu*aujoura 
d'huî  ou  jusquà  aujourd'hui.  Th.  Corneille  sur  la  5i4* 
rem.  de  Vaugelas ,  pense  que,  aujourd'hui  étam  regardé 
comme  un  seul  mot  (attendu  que ,  pour  marquer  que  c'est 
aujourd'hui  que  )e  dois  répondre  sur  une  assignation  qui 
m'a  été  donnée,  je  suis  obligé  de  dire  je  suis  assigné  à 
euijourd'hui)y  on  doit  écriie jusquà  aujourd'hui,  ou  mieux 
encore  jusgues  à  aujourd'hui. 

D*Ûlivet,dsins  sa  t^S*"  rem.  sur  kacine,  et  M.  Chapsal  sont 
d'avis  qu'il  faut  écrire  jusquà  aujourd'hui  comme  on  écrit 
jusquà  hier^  jusquà  demain;  mais  ils  trouvent  juste  deper= 
mettre  aux  poètes,  jusqu*aùjourd'hui;  sans  quoi,  ils  ne  pours 
roient  jamais  employer  cette  expression  à  cause  de  l'hiatus. 

TVailly  se  décide  pour  jusqu'aujourd'hui ,  et  la  raison 
qu'il  en  donne  est  que,  comme  on  ne  sauroit  dire  jusqu'à 
ici,jusqu*à  là,  jusqvià  auprès  de  Rouen,  on  ne  doit  pas 
pins  dite,  jusquà  aujourd'hui;  mais  Féraud  fait  obser=: 
ver  que  VAcade'mie  cite  pour  le  sentiment  contraire  des 
exemples  plus  analogues ,  jusquà  hierj  jusquà  demain;  et 
il  croit  qu'une  meilleure  raison  en  faveur  de  jusque aujour=^ 
d'hui,  c'est  que  l'article  entracte  est  déjà  renfermé  dans  ce 
mot  aujourd'hui,  et  qu'alors  il  n'y  a  pas  de. nécessité  de  le 
répéter. 

Enfin  V Académie,  dans  son  Dictionnaire ,  édition  de  1 76a, 
a  Sidopté  jusquà  aujourd'hui;  mais  dans  celle  de  1798,  elle 
a  mis  jusqu'aujourd'hui ,  de  sorte  qu'on  peut  dire  qu'elle 
trouve  bonnes  les  deux  expressions  ;  en  effet  ces  deux  ma^: 
nières  de  s'exprimer  ont  l'usage  pour  elles. 

Auparavant. 

I  i 

La  véritable  manière  d'employer  ce  mot ,  c'est  d'en  faire 
un  adverbe  marquant  priorité  de  temps ,  comme  dans  cet 
exemple  :  Alexandre  donna  à  Poras  un  royaume  pats  grand 
que  celui  qu'il  avoit  aupabay Ant. 

53. 
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Ceux  qiii  parlent  et  qui  écrivent  le  mieux  /,  jxe  s'en  servent 
jamais  que  de  cette  façon;  mais  ceux  qui  négligent  la 
pureté  du  langage  font  de  cet  adverbe  .unç  préposition  ^  et  ^ 
au  lieu  4e  dire  :  ayaviç  que  d^  parler,  il  faut  réfléchir,  — 
J* arrivai  ÀYivr  lui;  ils  disfsnt  :  auparavant  que  de  parler,  il 
faut  réfléchir.  -^  J'arrivai  auparavant  lui.  Cette  fa.çpi;i  die 
l>arler  blesse  tellement  les  oreilles  délicates ,  qu'il  n'y  éa  a 
point  qui  n'e^  soient  choquées. 

[Th*  Corneille  y  sur  la  438**  xein^de  F'augelas.  '^  ^én^f^ ,  cli.  S33. 
—  Restant,  p.  407  et  4^3.  —  WçUly ,  p.  296.  —  M.  Lemare  , 
p.  175,  ^%  les  Gramm,  mo<l.) 

Aussi,  Si,  Autant,  Tant. 

'  .  •  •        '  . 

A$'ie(aui5ï* se )oigpeata^x adjectifs,  auic  participes  et  au^ 

radverbes  :  ' 

Le  monde  est  &i  corrompu  que  l'on  acquiert  la  réputation 

d'homme  de  bien  seulement  en  ^ne  faisant  pas  de  mal, 

\lJieyjLéi^fs,Veniée\.) 

Le  plaisir  de  l'étude  est  -un  plaisir  aussi  tranquilfe  que 
celui  des  autres  passiohs  est  inquiet,  {Girard') 

^  Tant  et  autant  accompagnent  les  substantifs  et  les  verbes , 
à  tput  autre  temps  que.  les  participes  passés  !  Le  mauvais 
exempte  nuit  autant  à  la  santé  de  famé  que  î'air  contai 
gleux  à  la  santé  du  corps,  [Marmontel.) 

D)&  tant  de  passions  que  noyrf  it  lootre  cour ,       . 

Apprenez  ^u^il  n'^p  e3J:  p4f  uûe  * 

Qui  pe  traloe  après. soi  le  troul>le,  1^  jclQulenr, 

Le  repentir  ou  Finfortune. 

(Madame  Deshûulières^  parlant  du  jeu.) 

(Le  P.  Buffier,  n^  695  et  739.  —  fTailly,  p.  agS.  —  Urb.  Domergue , 
•p,  117.  —  Girard,  p.  iS^,  t.  H.) 

On  peut  néanmoins  employer  aidant  au  lieu  de  aussi,  avec 
deux  adjectifs  séparés  seulement  par  que;  et,  par  exemple , 
on  pourra  dire  :  Il  est  modeste  autant  qu*  instruit. Cette  qualité 
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de  plusieurs  Ad[^erbes>   *  8.3,7 

est  estimable  autant  que.  rare;  ée  même  que  :  //  esi  aussi 
modeste. qu*imiruit^  cette  qualité  est  aussi  estimable  que  rare, 

(Ëévizao  y-p,  aoi,  t.  1. — M.  Sicard,  p.aÇi  ,  t.  a.  —  M.  BoinviUiers^ 
P-  37p.)  ..       . 

On  observera  que ,  Idrsqu'oa  em^oi©  emssi,  il  #  place 
avant  l'adjectif.,  elle  que  qifî  en  dépend  se  place  après  ^  au 
lieu  que,  lorsqu'oiise  sert  à^autani,i\  est  toujours  Immédiate^ 
ment  suivi  de  que,  et  ik  se  placent  tous,  deux  après  le  pre= 
mier  adjectif;  les.  exemples  qu'on  vient  de  lire  confirment 
cet  usage.  •  .    . 

On  observera  encore  qa'après  la  conjonction  que^  qui  est 
placée  après  aM^5t  et  autres  adverbes,  tels  que  plus^  moins, 
il  faut  faire  précéder  cette  conjonction  de  le  :  Elle  n'est  pas 
AUSSI  douce>qh*^èîle  le  senibloîl.  -^  Il  èstptvs  xhsttuit  qu'on  ne 
me  ^avoit  die*  Ainsi  Rotlîh,  qui  «atlit  :  Une  place  xvsBÏjbrte 
qitétok  CefiiUhey  toroitiduxËire v  ^E.t/étoit  Corinêlte:       1 

D«  fiiféïâê  M.  C^;i^  ^  ail  Iteti,  de  dire  c  Pôuimk^liêtrètèei^ 
ifahïèà  imafitëi^iuie  âôtion  j^m  l^gôur^ùse  itfu*estunè^^^ 
ctevoil  di^  'y  <^u]s  i/estune  saisie.     lE^  Dict;  4tit.âefVNiitd.) 

ai  s'éili]()lole  darià  les -j^iropositions' négatives  et  aussi  danà 
iès  prbpositibnà  affirmatives.  '    ' 

Méànmoicis  si  peut  ïtre  (employé  dans  les  ptopositiotis  âl'fîr= 
matives  quand  il  signifié  telièmehi  :  Il  ésfdés^enù  iout-à- 
coup  SI  ^ros>et  m  gras  qu'il  est  b  craindns  qu'on  ne  le  tnfuve 
un  four  étouffe. dans  sofi  lit.         ifJAwdérnU.y  s'> 

Lés  ^fùiic%%ismt^lsè\  heureux^  :      -  .    '^ ' 

'  AiUaitt  -  sert  à  éi^onoer  line  ;co«K{iaraâtoB  rJ'ojime  Hcnnce 
kVTîkixTqueJ'si'winnre,  {LiéP.BuffitrJ) 

Màîs,  lotsqu^on  nëVeut  qu"«yprîiriérlenbriibi*è,sanséiioù=: 
cér  aucune  comparaison^  il  fatàt-  sis  servir  ^eHèikt  '  et  non  de 
autant  :  Cette  tragédie  offre tktn de héàuté^,,^VL  un  s\  grand 
nombre  détèàutés,  que'fe  raUrbis  cfite  de  Haciiie.  •' 

L'usage  a:iî&é  rei&pbi  de  i^aéy§Ae  aussi\3^}9^x  seule» 


836  Oiseri/athns  sur  l'Emploi 

propositions  affirmatives  oii  il  j  a  comparaison, soit  entre  deux 
sujets  y  soit  entre  deux  Ratifications  ou-  modifications ,  pour 
en  exprimer  l'égalité  :  Horace  est  aussi  enjoué  que  solide. 
(  La  P.  Buffier.  )  Aristide  étoit  aitsst  vaillant  que  juste. 
♦  {Girard, f,  ïSqjU  IL) 

Toutefois^  lorsque,  dans  les  propositions  affirmatives,  il 
n*est  question  d'aucune  Comparaison  d'égalité  entre  deux 
choses  différentes,  mais  seulement  de  marquer,  par  quelque 
circonstance,  le  degré  d'augmentation  ou  de  modification 
qu'on  attribue  au  sujet ,  c'est  à  l'adverbe  si  à  y  figurer* 

I! amitié  est  une  chose  si  précieuse  qu'il  ne  faut  pas  la 
prodiguer.  {Scudér^.) 

{Girard,  même  page.  -^  JFaiUy ,  pag«  391.) 

Si  la  proposition  est  négative,  6im/%/ prétend  que,  même 
dans  le  cas  de  comparaison,  il  faut  employer  si  :  Personne 
ne  vous  a  servi  si  utilement  que  je  taijint;  cependaql  il 
y  a  bien  des  écrivains  qui  emploient  alors,  presque  indiffés 
remmcnt,  si  ou  mtssi:  Il  ne  sera  pas  aussi  constant  quM  le 
dit. -^^  Il  ne  sera  pas  si  constant  qu'il  le  dit;  et  en  effet  la 
négation  donne  à  la  phrase  une  force  exclusive  qui  semble 
demander  dans  ce  cas  un  adverbe  d'extension;  la  phrase, 
d'ailleurs,  renfermé, une  comparaison. 

Au  surplus,  dit  Demandrey  c'est  à  la  justesse  de  l'esprit  à 
décider,  dans  les  circonstances  particulières  ,  laquelle '  doit 
l'emporter ,  et  par  conséquent  s'il  faut  employer  5/  ou  aussi. 

Les  adverbes  {utssi,  si,  autant ^  tant ,  employés  comme 
adverbes  comparatifs ,  demandent  que  après  eux ,  et  jamais 
comme;  on  dira  donc  :  II amour  du  prochain  est  de  tous  les 
sentiments  le  plus  sage  et  le  plus  utile;  il  est  àjjssi  néces^ 
saire  dans  la  société  cisfile,  pour  le  bonheur  de  noire  vie, 
iQUE  dans  le  christianisme,  pour, la  félicité  étemelle,  {La 
Rœhefvueauld,)  —  P^OUS  me  devez  AUTANT  QUE  lui* 

Il  est  vrai ,  que  dans  Malherbe^  dans  Anv/oty  dans  Corneille 
et  dans  Molière, on  trouve  une  infinité  d'^exemples  oii  comme 
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est  employé  au  lieu  de  que^  mais  c'étoit  le  langage  du  temps 
ou  ils  ëcrivoient. 

Aussi,  dans  le  sens  àeégalemehi^  pareillement,  entre  dans 
les  propositions  affirmatives  :  //  a  montré  aussi  un  grand 
courage.  Au  lieu  de  l'adverbe  aussi,  on  fait  usage  de  non 
plus  dans  les^  propositions  négatives  :  //  n'a  pas  montré  noN 
vhvs  un  grand  courage.  C'est  donc  a  tort  qu'un  écrivain  mo= 
derne  a  dit  :  £a  patrie  n'a  pas  aussi  à  regretter  sa  perte.  Il 

faut  :  n*a  pas  non  plus  h  regretter,  etc. 

{Ménage  ,  ch.  a34.  —  7%.  Corneille  y  sur  la  yS*  et  la  5a2«  B«m.'de 
Vaugelas.'^V  Académie  y  76  et  !i64»  d«  ■«»  observ.  —  Wailly^  p. 
293.  —  Et  M.  Sicard ,  p.  a6a ,  t.  n.) 

Beaucoup,  Bieit. 

I    .  .  ... 

OnftiUsurcestilei^lriMlcf  rédtsbiiarrM;  Qn  fait  sur  Ce  Sujet  (sur  )fSS 

Il  s'en  faut  défier,  les  esprits  sont  fort  .  \  lJ.       ^^.  ^  J^^UttL 

»r«:(M.-fo<<w«»Ao«rd.,aii;4.)    «venant»)  beaucoup.  (h.vpc}}f 
Un  repentir  efiWGe^wwirent    ^^^'^^'     •  (M-^*"*,), 
We/i'despédh^g.'       {Bossuet.)     .  .  • 

on  hasarde  de  perdre  en  reniant  trop  'OcauCOUp  ^e    gens  y. . 80nt 

gagner..,..  .  pxis.                 {Le  même.) 

JBien  des  gens  7  sont  pris 

(X«  Fontaine,  le  Héron.)  on  fait  beaucoup  de  bruit,  et  puis  on 'sa 

On  fait  irjdndii  bruit!  holà!     ,    [^'^"ff^*  '  ,       ....       .       , 

Sur  Icsailesdutempsla  tristesses  enyola. 
ho  !  qu  on  se  taise.  (la  Fontaine^ la  Jeune  Veuve.) 

'  '  ,  ■  »  * 

Bien  et  6eauco£/p  substitués  l'un  à  l'autre  dans  ces  phrases 
et  autres  semblables,  donnent:,  à.  peu  près,  le  même  ré= 
suFtat.  Mais  il  n'en  faut  pas  conclure  que  réellement  ils  ont 
le  même  sens,  et  que  si  l'un  est  un  nom  de  quantité,  l'autre 
Test  aussi.  Us  diffèrent  essentiellement  par  l'étymologie, 
par  le  sens,  par  l'espèce,  par  l'emploi ,  et  par  la  syntaxe,. 

.Par  Vétymologie  i  Bien  est  une  altération  du  latin  b^nè , 
altéré  lui-même  de  bonè,àe  bonus ,  et  signifie  bonnement 
9U  d'une  bonne  manière,  tandis  que  beaucoup  vient  de 
bella  copia  (d'où  le  françois  copieux) y  qui  signifie  belle 
quantité  oU  abondance.  ... 
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Pat  le  ^ehs  :  Si  j'entre  iàûi  un  spécUcle ,  et  ijue  Yf  trdiivc  ; 
contre  mon  attente ,  une  grande  ^antité  de  nidhde  y  je  dirai  r 
li  ^  à  iitti  da  Mande  ici;  et  ce  toiir  exprime  une  sdrie 
()'ët()tttiéïiletît.  Je  dirai,  aa  cdntrairé,  il  y  à  beaucoup  de  mon^ 
de^^ï  ]*y  arrive  {irëvenu  d'y  trouver  uiie  grande  aifiuence. 

//  a  BEAUCOUP  d'argent  signifie  sëulemëni  ùné  gràiide  ij^àu-' 
tité  :  Il  a  hîeri  de  Varient  parott  dé  plus  marquer  là  fcôii= 
fiance  avec  laquelle  on  assure  la  ciiose,  où.  même  là  sàtisfac^ 
tion  que  l'on  auroit  d^avoir  la  somme  que  possède  la  picr:^ 
sonne  dont  on  parle  \  et  il  semble  qu'un  avare  pu  un  envieiix 
diroit  d'un  homme  riche  :  //  a  bien  de  tarant i  Lorsqu'un 
autre  diroit  :  //  a  beaucoup  d* argent. 

<    (Çon<{ii|ac,  p.  339,  ch.  1 5.) 

Bien  et  beaucoup  diffèrent  aussi  par  Yespèce  :  l'un  est 
SàyHihe  àe  manière  oi  de  qualité,  c'est- k-airè,  iin  inot  qui 
n'ir'^oint  de  conipîémen't  kk  qui  n'exerce:  dans  la  phrase 
aucuAè  ihâttieiice  sur  ûh  Ihôt  suivit  $  l'autre  est  un  adverbe 
ou  plutôt  un  nom  y  ou  un  substantif  de  q[li$intitéf .  aussi  dit-oft  ^ 
ilk  péti  cru  le  beaucoup  *ttargenl'jioiU>.la  plus  grande  diffe^^ 
rence  qûî  pdrotÀe  eansterpiihni  les  hommes^  et  l'on  lié  diroit 
pas  /<?  bien  de  l'argent,  etc. 

Enfin  par  la  syntaàœ  ;  La  syntaxe  elle-même  prouve  que 
iieii  n'est  point  un  adverbe  de  quantité;  car,  à  ce  titre,  il 
^eroit  suivi  de  la  seule  préposition  sanç  déterminatif ,  et  Ton 
âlroii  bien  de ,  comme  on  dit  beauéoitp de,  peu  de.     ' 

(M.  ZémarCf  p.  65 1  de  son  Court  analt) 

'^  Beaucoup, 

Ce  mot,  employé  pour  ptusieur$,ne  doit  pas  éti*e  mis  tout 
'seul.  11  y  faut  ajouter  personne^  ou  gens.,  ou  quelque  autre 
substantif,  comme  beaucoup  de  personnes  pensent  ;  beau- 
coup ^hommes  sont  d'avis, 

[F'aujgeUu,  é^56*  Rem.  —  TA.  Corneille ^  sut  celte  Rem.  —  tf^aîlly, 
p.  370,  et  fifraud'  ) 
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Cëpendaht^i?aiicoup  peut  passer  dànè  la  eonversatiàn^  sans 

4ato^  à'jOQte  le  mot  perso^me  ou  gBns^  pétîrVQ  qu*H  serte  de 

sujet  au  verl[e;  mais  si^  dans  ce  cas,  beaucoup  peut  être 
empiojé  ^ul  y  il  çst  hors  de  doute  qu'il  ne  peut  l'être  daus 
les  cas  obliques ,  et  alors  on  ne  doit  pas  dire  :  Cest  de  Vavii 
de  BEÂucôù^  9)*^^  entendu  dire  H  bÈÀucoup.  11  faùdroit  néces= 
sairemeni  dire  :  C*êsi  de  l'avis  âè  beaucoup  de  personnes,  etc. 

Mais  pli  pé)jLt  biep  aire  :  J^en  connais  beaucoup  gui  sepcr=^ 
suadenly  parce  que  le  pronom  en  qui  est  avant  beaucoup  ^ 
fait  sous- entendre  le  mot  personnes. 

{Th.  fCbrtieihè ,  ëùr  <à  (SÔ^  ftetti.  de  PHùgelaà;  -^  VAcàdèniih,  p. 
'    {76  de  éès  obitétT. ,  et  àèë  diciâioiis  réctieiUièk'  ^ar  Tâlletn  An  t,  p.  {a .) 

Beaucoup,  mis  àvaiitoti  après  lé  comparatif,  sert  à  mar± 
querune  augmentation  considérable;  s^il  est  mis  après ,  il 
dbft  tbujoùrà  ^frë  pïëtëdè  ïïé  ia  jpi^ô&itîoli  «? .-  Foûs  têtes 
plus  savant  de  beaucoup.  S'il^est  iMi  à^^i,  au  p!èilt  dire-: 
F'ous  êtes  bÈ  Bilicobi  pîùi  sdt^àht,  &t  iriîéctt  ëncbi-è  î  f^ous 
êtes  .'BZAiuCbv^  plus  savant*  .  .    •     . 

(Le  Dict.  de  V Académie,  au  mot  Beaucoup.  •—  Et  MarmonUl, 
page  m.) 

Enfin ,  s'il  étoit  question  d'exprimer  que  la  quantité'  qui 
^  devToit  être  dans  un  ob^t  quelconque  n'y  est  pas  ,à  beaucoup 
jprès,  il  jfauarôït  dire ,  il  yen  Jqut  hz  beaucoup  :    F'ous 
croyez  m* avoir*  toïu  rehdii,  il  s'en  fdià  pp  beaucoup. 

^^  Académie,  ièi't.  ^e  1761,  aiimoiÀehuc6u;),^6û^e,  et  M.  Haveaux^ 
Bict.  dé»  dîftcùltéi.y 

Il  S*  enfoui  DE  BEAUCOUP  que  la  5.o/?î/we^,^ozY.(Mêmç8au^orité«.) 

Le  pays  n*est  pas  peuple  à  proportion  de  son  étendue ,  il 
s"  en  faut  de  BEAUCotrtj  Wiûï's,  tëVqVit}  ^^st',  flfàss'èdh  autant 
de  sujets  qii  aucun  dtài  clfirétïèn,  \v6ttdire,  Hist.  d4  Teropire  de 
Russie  >  chap.  II.) 

Mais ,  si  l'on  avoit  k  specîfi'er  ûiie  grande  différence  entre 
deux  personnes  ou  deux  choses ,  il  faudroit  faire  usage  de 
il  s'en  faut  bciiàieoup .:- Le  cadet  n'^èse  pas  m  sage  que  Vaine , 
d  s'en  FAU*  Beaucoup*  [VAcàdéMct  éàii.  de  ij6a  et  de  1798^ 
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uamov beaucoup.'^  ^-^'Jl  s'en  faut  bbaucou»  i/ue  l[un  soù  du 
mériÈade  l'autre*  (Même aaiorité,iDéaicft^^ditiQBi,«u  mot  jWlotr.) 

L'auieuf  n*est  pas  fami  du  comte  Lalli ,  il  s*en  faut 
BEAUCOUP.    '  (Siècle  de  Louis  XIT,  cb.  34-)     • 

//  s'en  FAUT  BEAUCOUP  qu'il  fût  si  h  plaindre  que  moi,     . 

{JRacine  ,  lettre  i  M.  Let^asseun) 

•■  .  .'  ' 

Il  s'en  FAUT  BEAUCOUP  cependant  que  don  Garcie  soit  une 
pièce  indigne  d'estime:  (  M.  Auger,  Notice  historîq.  et  ivi«  iur 

don  Garcie  de  Navarre.) 

« 

//  s'en  FAUT  BEAUCOUP  que  nos  commerçants. jnous  donnent 
Vidée  de  cette  vertu  dont  nous  parient  nos  missionnaires  :  on 
peut  les  consulter  sur  les  brigandages  des  mandarins. 

{Montesquieu ,  de  FEsprit  des  lois,  cb.  tSlXI*) 

Ils^en  FALLoiT  BEAUCOUP^  amnt  Picrrc^le- Grand,  que. (a 

Bussiefut  aussi  puissante* 

(f^çitaire,  Hist.  de  l'fimp.  de  Russie  «ous  Fierre-le-Grand ,  ch.  IL) 

Voyez,  p.  88a  ,  dans  quel  cas  il  faut  employer  ne ,  après'i/Venyôut. 

/ 

Ci,  L'a. 

L'adverbe  de  lieu  ci,  qui  est  Tabréviation  de  ici ,  sert  à 
désigner  l^endroît  où  est  celui  qiii  parle^  ou  du. moins  un 
lieu  qui  est  procKe  de  lui ,  ou  bien  encore  une  chose  présente; 
il  se  met  toujours  &  la  suite  d'un  nom  ;  Ce  temps-ci  ;  ce  tivre» 
CI.  {Jj  Académie,)  —, 

Cette  vie-ci  n'est  qu'un  songe.    (  Vohaire.) 

• .    ■  .  _  • 

De  cet  exemple-ci  ressouf  ei^ei^^ous  bien , 
Et,  quand  tous  verriez  tout,  ne  croyez  jamais  rien. 

{MoUèr6f  le  C.  imagin. ,  se.  àF'.') 

Certaine  fille  un  peu  trop  fière  . . 

Prétendoit  troiiyer  un  mari 
leune,  bien  fait  et  beau ,  d^agréable  matHère , 
Point  froid  ^  et  point  jaloux  :  notez  ces  4ettx  points^i. . 

\La  Fontaine  f  ta  Fille,  f.  129.) 
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Joint  k  des  adjectifs  oa  à  des  adverbes ,  ci  les  prëctde 
ordînaîremeat.  —  Les  témoins  ci*présen/is^  «^  Q\-àe^<inu  — 
Ci-après. 

Dans  les  ëpitaphes  seulement ,  ci  commei^ce  la  phrase  :  ci 

gft,  etc.  {VjicadémU.) 

Dans  les  lierres  de  commerce .  etc.  .il  se  met  k  la  suite  dé 
l'article  d'un  compte  ppur  mjirquerqu^on  exprime  Qn  chiffres 
la  somme  qui  est  portée  en  toutes  lettres. 

Beaucoup  de  personnes  font  la  faute  de  dire  :  Cet  homme 
ICI  y  ce  moment  ici;  et,  du  temps  de  P^aagelas,  tout  Paris 
disoit,  cet  homme  ci ,  ce  temps'tî  ;  mais  la  plus  grande  partie 
de  la  cour  disoit  cet  homme  ici  y  ce  temps  ici ,  et  Vaugelas 
lui-même  dtoit pour  cette  façon  de  parler.  Aujourd'hui  il  n'y  a 
plus  de  choix  s  la  première  est  la  fceule  bonne;  l'autre  n'est  que 
dans  la  bouche*  du  peuple^  (M.,  Au^er,-  Gomment,  sur  FÉiotirdi.y 
p.  $7 ,  no  3.) 

(Les  décisions  de  V Académie  ^  p.  169.  — '  Ses  observali^s,  p.  36i.— 
Opuscules  sur  la  langue  françojse ,  page  a36.  — -  Le  V,  Bouhours , 
p.  593  de  sesTem*  —  £t  les  Gr^mm.  mod.) 

Ci  s'oppose  quelquefois  à  l'adverbe  là^  qui  alors  se  joint  à 
un  substantif  pour  faire  Voir  que  la  chose  dont  on  parle  est 
éloignée  :  Cet  homme-ci ,  cet  Ao/nwie-L  a. 

t  < 

Ci  marque  l'objet  lé  plus  proche  j  là  marque  l'objet  le  plus 
éloigné.  {ResUtut ,  p.  1 1 7,  et  le  Dict.  de  VAcad^mU,) 

Plus  bas  nous  parlerons  de  Padverbe  ici  et  de  l'adverbe  Ut, 

Combien  ;  QUE.         , 

.    •  ■  ♦  .    •     .  .      . 

Combien,qfii  est  un  adverbe  de  quantité,  ne  peut  pas  mô= 
difier  un  mot  précédé  d'un  des  abverhes  bien  ,  très ,  fort  ^ 
extrêmement}  et  Ce  seroit  mal  s'exprimer  q«c  de  dire,  par 
exemple  :  Combien  les  grands  sont  extrêmement  mallieu- 
reux  d^étre  presque  toujours  trompés!  — .  Extrêmement 
est  de  trop. 
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Que,  mis  pout  cop^ieHy  est  assujëti  k  la  même rrèf(le  ; 
ainsi  Cfénltàn  a  Mx  «tue  faate^  hyr's^aUI  a  dit  :         •      .      « 

Hëlas  !  après  les  pleurs  que  j^ai  versés  pour  vous , 
Çaë  cfeC  [leÀtéùx  bdtaut^  mé  ^6»  éifé  5i6iï  «hi^jb/ 

(Electre  y  act.  III,  se.  5.) 

Il  Môit  :  <Jr:é  cet  hctti^iix  instant  Ouït  rk*êWe  âùust!  ' 
(Reià.  GfidW.  ^t  tHiSt.  êlém.  a'Ai^éq  ^  rélètiWè  d»  C^^a.) 

Gomment,  gomme!. 


•  •    I 


Comment  Remploie,  pour  âignifier.  de  quçlle  sortç,  dfi 
^aelie  iaanîèr»  ':  f^ouku-vous  .se^voir  cpismekt  il /mit  don- 
ner? méUei^v.ous  à  la  place  de  celui  qui  reçoit.    .  . 

;*.:...         fJ&Màhme  à^  Pnyiieux.) 

31  s'emploie  encore  par  e;lclamati<m  >  ^t  pour  marquer 
l*ët6tmeittent  où  Totf  est  de  qiielquO  ^06e>  ot  ^lors  il;  signi:' 
^e  y  est-il  possible?  ;.     j.*.    - 

Et  je  sàîâi  qiie  de  moi  tu  médtâ ,  Tan  palisé.  ^-^ 
fcowJ/iewtl*aurbis-jefait,*îjëh'étblspëfctilé?-        ' 

(JGa  l^ftltaihè \  fàb.  lô.)  •* 

Comiheht  te  ^bt-ils  Vos  ?  dbi^îs  «itiàlia  f  ààfH  qaeb  lièitx? 

(iîkianff^  Phèdre  >ot.IY,  se.  ^}     ,.      . 

II  se  dit  aussi  dans  ta  signifîcatibà  de  pourquoi,  d^oÛ  vterit 
que  ?  GokiiiÈNT  prétendohs-nàUs  ijU*ûn  iaut)^  ffxrde  kotre 
secret ,  si  hôwihèpôui^'ôhs  lé  gàiilef'hôus^rnéme? 

»  .  {La  'BfinhrfouGaul4^  ,87",  pensée.) 

On  peut  quelquefois  se  servir  de  comme  dans  l'acception 
qui  est  particulière  à  comment;  c'est-^-dire,  pour  signifier  de 
quelle  manière  :  Jo  ne  vous  dirai  pas  comme  la  ville  fut 
emportéfi  d*asjiauti  —  Voici  gomme  V affaire  se  passa. 

•  •••'•  ^   ■  I .      i  /     ,         .  ,  ,       ,         .  ,    , 

VPa  cofenr  né  pdor*  ipfy\t  tfait  ^al  nomme  on  commande. 

(ComciZfc,  Pompëe,  act.  IV,  se.  a.) 

Vous  voyez  coàiks  iesempirès^se  succèdent  les  uns  aux 
autres.  (£of«uei,  discourisarrhîst.  UnWenelle.) 
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.  d^  plusieurs  Aduenbes.  $4^ 

Dans  la'  France  un  Marie! ,  eq  '£*pagae  un  'Pâa'ge , 
h^  grand  Iàom  dbmsvBoiae ,  maé'  ft'im  ^bl  /i(wr«gf , 
Noua  ont  assez  appris  c0mme  on  peut  la  dompter. 

{Voltaire i  Tancrède,  act.  I ,  se.  i.) 

Je  ne  fais  point  encor  comme  on  qianqne  de  foi. 

'  ^  {Le  mênU ,  OflBdipe ,  act.  lïl ,  se.  a.) 

sur  la  295«  rem.  de  VoM^luf^ 

Cependant  ^OA'  dék  <  é|re  crèG-^-^ervë  sur  cet  emploi  de 
comme  au  lieu  de  comtnentj  parft  (jne  souvent  cela  feroit 
une  équiV^oqùèj  par  expnipje^  quand  on  dit  :  P^qyez comment 
ii travaille,  cela  tbmb.tç  siq:  là  manière  doii't  il  XravàlUe;  et  si 
Ton  dit  en  raillant  :  Vqyfifi^  çi^m^M^  il  t^^y^Hllç  ,  .c^\^^owAie 
sur  la  per&>mie^  et  fait  en>i6ndEe.qjai3.G0lili  qui  doit  travailler  ^ 
ne  travaille  point,  ou  qu'il  ne  travaille  pas  comme  il  faut. 

Ensuite  y  comme  au  lieu  de  comment  ne  vaut  rien  dans 
le  sens  interrogatif  |  Malherbe  cependant  à  dit  :  Cqfnme  y 
foumirez-vous  ? 

Et  Conseille  t  AUfin,  comme  est-il  mort!  mais  aucun  d^eux 

n'est  k  imiter.  {H^aiUy ,  p.  38i.) 

.    \     . . . 
Voyez  aujL  Conjonctions  les  diffi^rentes  significations  de  comme, 

Davantage,  Plus. 

Damniage  ,éiol%  autrefois  suivi  d'^n  guej  plusieurs  bons 
auteurs,  tels  que  Saint' Ey remont ,  les  ,deux  Racine ,  Mon- 
tesquieUyPascal  et  d' A lembert, Vont  employé  avec  cette  con= 
jonction^  jnaisaujourii'hui  c'est  un  adverbe  et  rien  de  {\lus  ; 
enfw§»sfige autreïneft^,.c'(98t,  cçmiw  4if ;^«^ére«ff  XPa23o), 
faire  un  solécisme  des  plus  barbares ,  quoique  des  plus 
communs* 

Andry  de  Boisregard ,  Girard,  Domerffie ,  Demandre  , 
Fabre  et  ]Lévizac  ont.  émis  une  semblable  opinion.  Voici 
leurs  motifs  :  fhâ  est  un  mot  comparatif  après  lequel  vient 
naturellement  un  que  ,  ou  un  d£;  davantage  est  un  adverbe 


/' 
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qui  f  place  ^près  le.  verbe  qu'il  modifie ,  ne  peat  jamais 
modifier  un  adjectif ,  et  dès-lors  avoir  nu  de  on  un  qtœ  à  sa 

suite. 

On  dira  dpnc  :  La  lahgue  paraît  s* altérer  tous  les  jours  , 
mais  le  st{yle,  se  çprrompt  bien  davantage*      {VoUairt,) 

Il  est  attaché  à  ta  nature  qu'à  mesure  qite  nous  sommes 

heureux ,  nous  voulons  Vitre  davantage. 

(ilfo/i<e#^(eif ,  Anact  et  Ismënie.) 

Dana  les  champi  de  Phoaneur  il  nous  faut  da  coiira|;ej 
Mais  je  vois-cju^ea  ces  lieux  il  eii  faut  davantage. 
Tel  marche  a  Fennemi  sans  être  ëpouvant^ 
QdÎ  nVse  dans  les  cours  dire  la  Térité. 

(M.  Baynouard,  les  Templiers ,  act,  I,  se  5.) 

Ainsi  il  y  a  une  faute  dans  les  passages  suivants  : 

Ceux  qui  te  veulent  mal  sont  ceux  que  tu  conserves  5 
Tu  vas  à  qui  te  fuit,  et  toujours  te  réserves 
'A  souffrir  en  vivant  davantage  d'ennuis. 

{Hamethe.y 

V  •      . 

Il  n'y  a  rien  assurément  qui  chatouille  davantage  que  les 
applaudissements  que  vous  dites;  mais  cet  encens  ne  fait 
pas  vivre.  (MoUère.) 

C'est  encore  mal  employer  davantage,  que  de  l'employer 
pour  le  plus;  ainsi  au  lieu  de  i  De  toutes  lesjleurs  d'unpar= 
terre,  la  rose  est  celle  qui  me  plaît  DÂv^ANTAG£  j  il  faut  dire  : 
est  celle  qui  me  plaît  laZ  vhvs.  , 

(fFailljr,  p.  ao3.  —  Fadre,  p.  a6o.  —  M.  Sioardy  p.  260 ,  t.  II.  — 
LéAzuc ,  p.  2o3  f  t.  H.  -^  Et  le  Dictionnaire  crit.  dft  Féraud,) 

Dessus,  Dessous,  Dedans,  Dehors. 

l^ous  avons  parlé  de  ces  quatre  adverbes  au  chapitre  des 
Prépositions,  p.  795. 
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f 

Environ. 

Cet  adverbe  signifie  hrpeu-près ,  un  peu  plus ,.  un  peu 
moins.  —  Combien  y  a^t-il  dans  ce  sac  ?  Il  y  a  environ  trois 
cents  francs  ;  quatre  cents  fiancs  ou  environ. 

'    (  V Académie.  ) 
Environ  de  n'est  pas  françois  ;  on  dit  :  //  étoii  environ 
DEUX  heures ,  et  non  pas  environ  de  deux  heures. 

(Ménage^  269"  chap.  —  Et  Féraud,  Dict.  crit.) 

Il  y  en  a  qui  disent  :  La  perte  a  été  df environ  cinq  ou 
six  cents  hommes;  c'est  dire  deux  fois  la  même  chose. 
Cinq  ou  six  cents  hommes  font  un  nombre  incertain  qui 
ne  souffre  pas  qu'on  y  ajoute  l'expression  environ,  marquant 
également  quelque  chose  d'incertain.  Pour  s'exprima 
correctement ,  il  faut  dire  :  La  perte  a  été  de  cinq  ou  six 
cents  hommes;  ou  bien ,  la  perte  a  été  «^'environ  six  cents 
hommes;  ou  encore ,  d'environ  cinq  a  six  cents  hommes,  et 
non  pas ,  d'environ  cinq  ou  six  cents  hommes. 

(Th.  ComeiUe,  sur  la  284^  rem.  de  f^augeloêJ) 

Guère. 

Cet  adverbe  ne  s'emploie  jamais  sans  être  précëdë  de  la 
négative  :  Jl  ny  a  guère  de  gens  tout-à-Jait  désintéressés. 
{VAcadémie,)  —  On  ne  trouve  guère  d'ingrats  ,  tant  qu'on  est 
en  état  défaire  du  bien.    (La Rochefoucauld» pensée  3i3.) 

L^ émulation  et  la  jalousie  ne  se  rencontrent  guère  que 
dans  les  personnes  du  même  art ,  de  même  talent  et  de  même 
condition.  (La  Bruyère,  II.) 

Il  ne  faut  jamais  dire  de  guère.  Il  ne  s'en  est  de  guère 
fallu,  ne  vaut  rien;  dites  :  //  ne  s'en  est  gvïkt.  fallu;  excepté 
quand  cet  adverbe  dénote  une  quantité  comparée  /avec  une 
autre;  alors  le  de  convient;  ainsi  si  l'on  mesure  deuxcho= 
ses ,  et  que  l'une  ne  soit  pas  beaucoup  plus  grande  que 
l'autr^i  t>n  dit  fort  bien  qvLelle  ne  la  passe  de  guère. 

(Kangtlas ,  d84"  rem.  —  Et  Th,  Corneille  sur  cette  rem.) 
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L- 


848  Observations  sur  VEinploi 

HAcadémiJsj  dans  souDictionn.^  ëditiotl  de  1798,  ne  paroît 
pas  approuver  entièrement  cette  opinion,  puisqu'elle  fait 
observer  que  l'on  dit  quelquefois  famjilièromept  :  //  np  n'en 
faut  DE  GUÈRE^  po^or  dire,  il  ne  f  en  faut  guçrej  pependanjD, 
s'il  nous  est  permis  d'énoncer  i^otresentjpiept  après  .cette  im- 
posante aujtorit;^;  nous  ferons  remarquer  que  \* Académie  éldiaX. 
d'avis ,  a^u  mo^t  beaucoup,  ^ue  l'oi^  doit  ,dire,  quaL^j^  il  s^'agit 
simplementjd'une  .différence  sans  comparaison  \  Le  cadet  n'est 
pas  si^(^  qu^  ^9^^^^  ^  ^'en  f^ut  BfiAjJcpppj  et  que,  quand  il 
s'agit  d'exprimer  .<juç  dans.deux  choses  comparées  entre  ç^les, 
la  (j^ntité  v^y  ^sX  ig^s  j  on  doit  dire  ;  Vous  crevez  m' avoir 
tout  pej^du^  il  s*i.v  faut  dç  beaucoup;  pous  pensons^  disons- 
nous^  5S®î  PÎ\F  yp"?  cpÇî^^î^^cp  de  ce  principe,  pu  doit 
être  autorisé  à  dfre  ;  //  ne  s'en  faut  ovàviE  qu'il  né  soit  fiussi 
avancé  que  son  frère  ^  et  :  //  ne  s'pnfaift  pe  guère  que  ce 
vase  ne  sait  plein, 

jLes  poèteÀ  ëmv£iit  guère  on  guèresMnhn  Iç  li^oin  4p  I41  mssuxjd  ou 
de  la  rime. 

f 

Ici  ,  L*A.  \ 

fci  ppi  .le  lieu  .même  où  est  la  personne  qui  parle.  Là  est 

un  lijcu  différ.eiit  :  le  premier  marque  et  Spécifie  l'endroit , 

le  second  est  plus  vague;  il  a  besoin,  pour  être  entendu, 

d'être  accompagné   de  quelque   signé   de  i*œil  ou  de   la 

main ,  ou  encore  d'avoir  été  déterminé  auparavant  dans  le 

discours.  On  dit  :  F'enez  ici  ,  venez  la  ;  'l'un  est  près ,  l'autre 

est  éloigné.  . 

(Les  Synon.  de  Beàuzée ,  et  le  Dictionnaire  crit.  de  Faraude) 

•  b  .Jet  bf^,  .noi^s  son^mçs  pour  souffrir. 

.    j^Flofian,  le  Tourtereau.  ) 

^Ici  signifie  en  ce  lieu-c*  :  Je  voudrois  qu'il  fut  ici.  —  Ici 
commence  un  tel  traité» 

Ici,  très-souvent,  e&t  opposé  à  là.^  et  il  n^arque  certains 


de  plusieurs  Acherbes.  84q 

Heut  que  Ton  désigne  :  Ici  il  y  a  une  forêt,  la  il  y  a  une 
montagne» 

Voyez,  p.  843 ,  cfe  q^e  nous  disons  sur  le  mauvais  emploi 
que  Ton  fait  de  l'adverbe  icù 

Même* 

Même  est  adverbe  quand  il  est  employé  dans  la  significa= 
tion  d'aussi,  plus,  encore. 

Voyez,  page  43o,  volume  i«,  ce  que  nous  disons  sur  ce 
mot  ;  nous  sommes  entré  dans  assez  de  détails ,  pour  que 
nous  puissions  nous  contenter  d*y  renvoyer. 

Mieux» 

Cet  adverbe  sigaide  parfaitement ,  d'une  manière  plus  ac- 
complie ,  d'une  façon  plus  ai^aniageuse  :  Il  est  à  la  cour 
MIEUX  qu  homme  du  monde.  ^'Académie,  Féraudei  M.  Laueaux,) 

Avec  mieux,  suivi  de  deux  infinitifs,  on  met  de  avant  le 
second ,  quoique  le  premier  ne  soit  pas  précédé  de  cette 
préposition  :  //  vaia  mieux  étouffer  un  bon  mot  qui  est  près 
de  nous  échapper,  que  de  chagriner  qui  que  ce  soit. 

•  (Bosauei.) 

//  vaut  mieux  se  taire  que  de  parler  mal  à  propos.  —  Il 
vaut  MIEUX  s'accommoder  que  de  plaider.  (V Académie.) 

//  vaut  VLi^vn  prévenir  le  mal  qv^d* être  réduit  à  le  punir. 

(Télëmaque ,  1.  XIV.) 
Fous  ne  pouvez  faire  mieux  que  de  vous  attacher  à  safor^ 
^une.  (Th.  Corneaie.) 

J'aime  mieux  vous  déplaire  qvz  de  vous  tromper. 

(Marmontei.) 
{Th.   Corneille,  sur  U  33â«  rem.  de   Faugelas. -^  V Académie 
page  353  de  ses  observations.  -  fTaUlr,  et  les  Grammairiens  mo^ 
démet.) 

Quelques  auteurs,  tels  que   LamoUe ,  Montesquieu  et 
Mirabeau,  ont  supprimé  le  de;  Marmontei,  p.  ,,2  de  sa 
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Grammaire  7  est  même  d'avis  qu'on  ne  fait  pas  une  faute 
en  l'omettant  ;  cependant  il  croit  qu'il  est  inieux  d'en 
faire  usage,  car^  ajoute-t-il,  ce  n'est  pas  inutilement  qu'il 
s'est  glissé  entre  le  que  comparatif  et  le  verbe  :  il  indi= 
que  une  ellipse,  et  suppose  confusément  un  mot  sous-en= 
tendu  qui,  dans  la  phrase  analytique,  le  régiroit;  comme 
lorsqu'on  dit  :  Taime  mieux  n*être  plus  que  de  vi\^re  avili , 
[Thomas^  ode  au  Temps.)  de  fait  entendre  le  malheur  et  la  honte  : 
J'aime  mieux  le  malheur  de  nétre  plus  que  la  honte  de 
vivre  avili.  ^ 

Mieux  ,  Plus. 

Lorsqu'on  veut  élever  un  adjectif  ou  un  adverbe  au  degré 
comparatif  ou  superlatif,  et  qu'on  balance  entre  plus  et 
mieux  y  sans  trop  savoir  lequel  doit  être  préféré ,  il  faut  con= 
^d^er  quelle  est  la  nature  du  qualificatif.  Si  la  qualité  qu'il 
exprime  est  susceptible  de  plus  grande  quantité ,  d'extension, 
d'ampliation ,  on  doit  employer  plus  ;  mais ,  si  elle  est  seule= 
ment  susceptible  de  perfection ,  si  elle  n'est  pas  de  nature 
à  admettre  du  plus  ou  du  moins ,  mais  du  bien  et  du  mal , 
il  faut  se  servir  de  mieux. 

Â.insi  l'on  dit  :  Cet  homme  est  tulieuh  fait  que  son  frère , 
parce  que  l'adjectif  ^àzV  n'est  susceptible  que  de  bien  ou  de 
mal ,  que  l'on  ne  peut  être  plus  ou  moins  fait ,  que  tout  ce 
qui  existe  ne  peut  différer  par  le  plus  ou  le  moins  d'existence 
actuelle ,  mais  seulement  par  la  manière  d^exister ,  par  la 
perfection  de  chacun  des  différents  êtres.  Au  contraire  on 
dit  :  Cet  homme  est  plus  aimable  que  son  frère ,  parce  qu'il 
n'y  a  pas,  à  parler  avec  exactitude,  une  boim^et  une  mau= 
vaise  amabilité ,  marfs  qu'il  peut  y  avoir  plus  d'amabilité  dai]is 
un  objet  que  dans  un  autre. 

C'est  ainsi  que  s*expriment  Fahre  ,  page  264  de  sa  Gram= 
maire ,  et  Demandre,  dans  son  Dictionnaire  de  l'Elocution , 
à  l'article  degre's  de  comparaison» 


de  plusieurs  A  chéries.  8  5  i 

M.  Sicard  j  p.  a63  ,  t.  1 1 ,  s'énonce  av^  autant  de  clarté 
et  beaucoup  plus  brièvement.  Plus  et  mieua: ,  dit  ce  gram= 
raairien  distingué,  ne  sont  pas  synonymes.  Le  premier  ne 
s'emploie  que  quand  il  s'agit  d'extension;  elle  second ^  quand 
il  s'agit  de  perfe<!tion.  Exemple  :  L'abbé  Prévôt  a  PL"çrs  écrit 
que  Fénélori}  mais  Fénélon  a  mieux  écrit  que  Vahbé Prévôt, 
Plus,  dans,  la  première  phrase ,  tombe  sur  le  nombre  des  ror 
lûmes;  et  mieux,  dans  la  seconde,  a  pour  objet  la  perfection 
du  style. 

Enfin  V Académie  a  sanctionné  ces  principes  dans  des  ter= 
tnes  non  équivoques.  Au  mot  mi^^ix ,  on  lit  :  «  On  dit  qu'i/ne 
chose  vaut  mieux  quune  autre  y  pour  dire  qu'elle  est  meil= 
ieure ,  et  qn^elle  vaut  plus  quune  cadre ,  pour  dire  que  le 
prix  en  est  plus  grand.  » 

Ne  dites  pas  ;  J^ai  gagné  mieux  de  cent  francs.  -^  Cette 
terre  vaut  mieux  de  cent  mille  francs;  mais  dites ,  comme  les 
gens  qui  se  piquent  de  parler  purement  :  J'ai  gagné  pw* 
de  cent  francs»  — •  Cette  terre  vaut  plus  de  cent  mille 
francs,  (Faire ,  p.  a65.  —  Et  le  Dict.  crit.  de  Fé^aud.  ) 

D«ns  un  instant  nous  ferons  des  obsen^ations  plus  étendues  sur  Pads 
.verbe  I^lus, 

Jamais. 

Quelquefois,  scvec  jamais,  les  nonis  appellatifs  s'emploient 

sans  article  :  Jamais  itomme  n*a  eu  plus  de  succès  avec  aussi 

peu  de  mérite.  Mais  ^  dans  ce  cas,  ce  nom  appellatijf  doit  s'ems 

^  ployer  au  singulier  y  parce  que  jamais  avec  la  négation  est 

une  expression  exclusive,  qui  alors  n'a  pas  besoin  de  pluriel. 

/ 

Rousseau  fournit  un  exemple  contraire  :  jamais  mortels 

n'ont  joui  y  etc.  )  il  falloit  :  jamais  mortel  n'a  joui» 

(Le  Dict.  crit.  de  Féraud,) 

Voyez  à  la  page  suivante  l'emploi  ie  jamais  avec  ou  sans 
négative. 
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852  Delà  Négative  NE, 

De  l'usage  de  la  Négative  ite,  pas,  point,  et  autres 

mois  divers,  appelés  négatifs, 

La  négation  s'exprime  en  François  ou  par  ne  ou  non  tout 
seul ,  ou  par  ne  ou  non  ^  accompagné  de  pas  ou  àe  point. 

D'autres  y  joignent  les  adverbes  négatifs  de  comparai» 
son ,  comme  :  tant ,  autant ,  aussi ,  plus ,  moins,  mieux,  pis, 
autrement,  etc.  5  les  adjectifs  négatifs  de  comparaison, 
meilleur,  pire ,  moindre ,  autre,  etc.  ',  les  adverbes  négatifs 
absolus,  rien ,  jamais ,  nullement,  rarement,  sinon,  si  ce 
nest,  etc.;  les  conjonctions  négatives  :  à  moins  que,  de  crainte 
que,  de  peur  que,  ni,  etc.;  les  pronoms  négatifs  indéfinis: 
aucun,  nul ,  personne ,  pas  un ,  qui  que  ce  soit,  etc.;  enfin 
les  prépositions  négatives ,  comme  sans,  avant  que  ,  etc. 

Mais  tous  ces  mots  divers ,  appelés  improprement  néga- 
tifs, ne  portent  ce  nom  qu'à  raison  de  la  négative  ne,  dont 
ils  sont  presque  toujours  accompagnés;  tels  que  :  Plus^  moins ^ 
pis,  autrement  :  Cela  est  PLtJS  grand  ou  moins  grande  pis  ou 
AVTIŒMZTXT  que  vous  NE  ditcs,  {V Académie.  —  Féraud.^^TF^ailly, 
p.  aga.  —  Et  M.  Laveaux,") 

Jamais  la  fortune  na  placé  un  homme  si  haut  quil  v^eut 
besoin  d*un  ami,  (Sénèque.) 

Jamais  : 

De  ses  remords  secrets ,  triste  et  lente  victime  , 
Jamais  un  criminel  ne  s'absout  de  son  crime.        (43<)) 

(L:  Racine,  P.  de  la  Religion,  ch.  1.) 
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(43o)  Jamais  :  Vertus  jamais  démenties,   (Le   Président  Hénault.) 
—  Une  règle  sacrée  ,  et  jamais  violée.  (Linguet.) 

Pour  la  régularité  de  la  phrase ,  il  faut  ajouter  ne  et  le  Térbls  être  : 
qui  vE  80^T  JA.HAIS  démenties,'-'  i^ui  tCa.  jamais  ET:é  violée. 

Cependant  jamais  se  dit  quelquefois  sans  négative  :  C*eit  ce  qu'on 
peut  JAMAIS  dire  de  Jflus  fort ,  de  mieux.  —  La  puissance  des  lYorz 
mands  étùit  une  puissance  exterminatrice ,  s'il  en  fut  jamais  {yAcad.)^ 
parce  que,  dans  ceï  fflh'ases ,  l^idée  est  affirmative  ;  la  première  signifie , 
on  ne  pourra  jamais  en  dire  de  mieux  ^  et  la  seconde,  il  y  a  eu  plus 
d*une  puissance  exterminatrice,  et  celle  des  JYormauds  éioit  de  ce 
nombre,  {Féraud  et  M.  Laf^eaux.) 


De  la  Négatii/e  NE.  853 

Rien  ;  Rien  v* est  plus  commun  que  la  mort;  et  rien  v*est  si 
rare  que  de  n'en  être  pas  surpris  {\3i).  {Nicole,  Esi.  de  mor.,  1. 1.) 

Nullement  :  //  vCest  nullement  instruit  de  cette  affaire. 
(432)         {VAcadémie.) 

A  MOINS  QUE  :  *A  MOINS  QTJZ  VOUS  NE  sojrez  modcstc.  {VAàa;: 
d^mie,  ëdition  de  1798.)  (433) 

Nous  aidons  de  la  peine  à  nous  faire  entrer  une  éternité 
de  supplices  dans  la  tête  ^  \  moins  que  ta  soumission  ne 
vienne  à  notre  secours.        (Madame  de  Sévignë.) 

De  peur  que  :  Cachez-lui  votre  dessein,  de  peur  qu'i7  ne 
le  traverse,  (434)    i^ Académie ,  Féraud  et  les  Gramin.  modernes.) 

De  peur  que  d^un  coup  d^œil  cet  auguste  visage 
Ne  fit  trembler  son  bras  ,  ne  glaçât  son  courage. 

( Voltaire  ^  la  Henriade ,  ch.  IL) 

>.-■'■'■  ■ I  ^  ■  I  !■  il     .        ,  I  »       ■  ■  ■ ■ 

(43i)  Rien,  Voyez,  aux  Remarq.  détachées ^  lettre  R,  ^ue  /{('en,. qui. 
demande  impérieusement  la  négative ,  peut  cependant  être  employé  sans 
la  négative ,  lorsque  ^Fidée  que  l'on  veu^  exprimer  esi  une  idée  afEi^ 
mative. 

(43a)  NuLLEMEHT.  Nousfcrous  la  même  oMteation  pour  cette  phrase 
de  l'abbé  Desfontaines  :  Un  sayantj  n ulleiÎ^tot  versé  dans  les  huma- 
niiés  latines 'et  françaises ,  n'est  qu'un  pédant  érudit. 

Nullement  ne  peut  modifier  les  participes  et  les  adjectifs  que  par 
le  moyen  de  la  négative  ne  et  du  verbe  être. 
D'ailleurs  les  humanités  latine Sjet  françaises  n'est  pas  corjrect. 
(433)  ^ A  MOIirs  ^ux.  Corneille  a  dit  dans  OEdipe  : 

A^  moins  que  ponr  régner  le  destin  les  sépare^ 
Dans  Agésilas  : 

A^  moins  que  vous  ayez  l'aveu  de  Lysander.  ^ 

£t  Molière  (le  Dépit  amoureux ,  act.  I ,  se.  i^e)  •* 

/t  moins  que  la  suivante  e/i//Mje  autant  pour  moi. 
C'est  une  licence  qu'on  ne  doit  pas  imiter;  En  eflbt  à  moins  que 
est  une  de  ces  expressions  qui  entraînent  après  elles  le  signe  de   la 
négative ,  encore  plus  par  la  force  du  sens  ,'  que  par  la  raison  gram= 
mati'cale.  A^  moins  que  je  ne  fasse  est  pour  si  je  ne  fais  pas. 

(434)  De  peur  que.  Du  temps  de  Molière,  les  poètes  ne  se  f^fsoient 
pas  de  scrupule  de  retrancher  la  négative.  (M.  Auger,  p.  so,  note  ly  t.  f.) 
Et  tu  trembles  de  peur  qu*on  t'ôle  ton  salant. 
Aujourd'hui  ce  seroit  une  faute. 
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Pas  un  :  Il  ny  a  pas  uw  homme  qui  v*aU  ses  défauts  ;  le 
meilleur  est  celui  qui  en  a  le  moins  *  (Pensée  à^  Horace,  I.  i> 
SatIV.) 

Nul: 

lYul  k  Parit»  ne  se  tient  dans  sa  sphère. 
{F'okaire,  Gon(e  des  Anes  et  les  Ghevaui,  Étrennes  aux  sols.) 

Meilleur,  pire,  moindre:  Cela  est  meilleur,  ou  pire, 
ou  moindre  que  vous  ne  dites.  (V Académie.) 

Aucun  :  //  ny  a  aucun  de  ses  sujets  qui  ne  craigne  de  le 
penlre{^35).  (Télémaque,  1,  VIIÏ.) 

Personne  :  //  ny  a  personne  qui  tCentrè  tout  neuf  dans 
la  vie ,  et  les  sottises  des  pères  sont  perdues  pour  les  enfants. 
(FonUneUe ,  Dial.  de  Socr.  et  de  Montaigne.)  (436) 

Quant  a  sans,  sinon  ,  si  ce  n'est.  Ce  sont  des  mots  composés  de  la  né=  • 
gative  ne;  voyez,  plus  bas ,  p.  864  ®^  ^^' 

Les  doutes  qui  peuveat  s'élever  à  l'égard  des  mots  négatifs^ 
ne  regardent  absol'mugnt  que  la  négative  ne ,  suivie  d'un 
verbe,  et  précëdée=«iipv^»(?;  les  autres  mots  appelés  négatifs 
ne  faisant  naître  aucune  difiSculté. 

.  Afin  donc  de  dissiper  ces  doutes ,  et  pour  établir  les  règles 
qu'on  doit  suivre,  soit  pour  retrancl^er  la  négative, 'soit  pour._. 
l'admettre,  nous  nous  servirons  de  l'ouvrage  de  M.  Collin 
d'Amhly  sur  les  négations  dans  la  langue  françoise.  Ce  petit 
traité ,  fort  de  raisons  et  d'exemples  d'un  bon  choix ,  et  le 

■  I  I      ■    I  I      I  — ^— —  ■  y I.-    I      I   I  I  ■  1,11         •        .      I       mil     I, 

(435)  Aucvir.  Dans  les  plirases  interrogatives  ou  de  doute,  ou  peut 
retrancher  ne,  parce  que  le  doute  et  l'interrdgalion  font  le  même  effet 
que  la  négation.  Voyez ,  pins  Bas ,  si ,  précédé  ou  suivi  de  ne ,  aucun 
demaqde  la  sijippression  de  pas  ou  de  point. 

(436)  PsiifOViilE.  Dans  ce  sens,  c^est -à-dire,  dans  le  sens  de  nul, 
01401111 ,  qui  que  ce  soit ,  ce  pronom  négatif  ne  doit  s*employer  qu'avec 
des  verbes  accompagnés  d'une  négative,  ou  4^ une  expression  exclusive, 
commet  sans. 

Pour  le  cas  où  personne  peut  s'employer  sans  négation ,  voy.  pag.  4i6. 
Et  à  la  fin  de  cet  article ,  voyez  une  Observation   sur  l'emploi  de  point 
saus  la  négative. 
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plus  complet  que  nous  ayons  lu  sur  ce  sujet  ^  sera  la  princi- 
pale base  de  notre  travail.  12 Académie ,  Beauzée,  et  VAi^ 
leur  anonyme  d'un  traité  des  Négations  seront  aussi  nos 
guides.  Nous  consulterons  également  plusieurs  auties  ou= 
vrages  moins  importants,  mais  dignes  cependant  de  figurer 
à  côté  de  ceux  que  nous  venons  de  citer. 

D'abord  nous  commencerons  par  examiner  ,  quand  il 
fa<ut  faire  usage  de  la  négative  ne  après  que ,  dans  les  phrases 
comparatives;  et,  pour  procéder  à  cet  examen  avec  ordre  , 
nous  distinguerons ,  avec  Beauzëe ,  deux  sortes  de  compara= 
tifs,  l'un  d'égalité,  qui  se  marque  par  ianJt,  aidant,  aussi,  si; 
l'autre  d'inégalité,  qui  se  marque  ^at autre,  autrement , plus , 
moins,  ou  par  d^autres  termes  équivalents;  comme:  mieux , 
meilleur,  pis,  pire  (437). 

1°.  Dans  les  comparatifs  d'égalité,  le  que  n'est  jamais 
suivi  de  ne  :  Je  n'ai  pas  tant  de  crédit  que  vous  l'imaginez, 
(Beauzée.)  —  Zta  plus  heureuse  vie  n'a  pas  autant  de  plaisirs 
qv^elle  a  de  peines.  {^f«fnionte\.)  »^  La  vérité  ne  fait  pas  tant 
de  bien  dans  le  monde  que  ses  apparences  y  font  de  mal. 
(La  Rochefoucauld ,  64*  pensée.)  —  //  vit  AUSSI  magnifiquement 
Qv'il  se  peut,  {JS Académie.  ) 

2<>.  Dans  les  comparatifs  d'inégalité  marqués  par  plus ,  ou 
par  moins  ,  explicitement  ou  implicitement ,  ou  bien  par 
autre  ou  autrement ,  ou  autres  termes  équivalents ,  la  pro= 
position  subordonnée  prend  toujours  ne ,  quand  la  proposi^ 
tion  principale  n'est  ni  négative  ni  interrogative  :  C'est 
autre  chose  que  je  ne  pensois.  —  //  est  fait  tout  autrement 
QUE  vous  NE  croyez.  {^Académie.) 


(437)  Beauzée  distingue  deuxcomparaiifs,  Tun  d!ég>*lité  ,  Tautre  d'inée 
galiléj  et  nous  (p.  a49)  *  nous  en  ayons  distingué  trois  ^  savoir  .un  rapport 
(l*égAlikë,  un  rapport  de  supériorité ,  et  un  rappoil  d'infériorité  :  ainsi 
Beauzée  réunit  le  rapport  de  supériorité  et  celui  d'infériorité  en  un  seul 
rapport  d^inégalil^)  ee  qui  oui  abioliuneut  iadifférent  pour  la  (gestion  dont  * 
nous  aHpn$  traiter.  . 

\  .       ■ 
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Te  voilà  immortel,  mais  autrement  que  tu  ne  l'avois 
prétendu  (Fénélon,  Dial.  d'Alexandre  et  deClitui);  et  personne 
ne  se  permettroit  de  dire,  comme  La  Bruyère  (Caract.  ou 
Mœurs  de  ce  siècle ,  chap.  %)iUn  glorieux  est  incapable  de 
s  imaginer  que  les  Grands  dont  il  est  vu,  pensent  autrement 
de  sa  personne  qu'il  Jait  lui-même. 

{Beauz^e ,  Encycl.  méth.  au  mot  Négation.y 

• Acomat ,  c'est  a^sez.    . 

Je  me  plaint  de  mon  sort  moins  que  vous  ne  pensez. 

(Bajazet,  act.  II,  se.  3.) 

Vous  écnvez  mieux  que  vous  ne  parlez,  —  //  est  moins 
riche,  plus  riche  quon  ne  cro^it.  {V Académie^  au  mot  ne.)  // 

chante  mieux,  beaucoup  mieux  quil  v^faisoit //  a  été 

VIZVX  reçu  quil  ne  croyoit,  {V  Académie,  au  mot  mieux,) £c^ 

sciences  et  les  arts  ayant  été  plus  cultivés  et  plus  répandus 

dans  un  siècle  quils  ne  l'étoient  auparavant,  etc.  {J2Académie^ 
préface  de  son  Dict.) 

Objet  infortuné  des  vengeances  célestes,^ 

Je  m'abborre  en  cor  plus  que  tu  ne  me  détestes. 

{Racine,  Pbèdre,  act.  Il,  se.  5.)   ' 

Depuis  l'invention  de  la  poudre,  les  batailles  sont  beaucoup 
MOINS  sanglantes  quelles  ne  Vétoienl,  parce  qu'il  n'y  a 
presque  plus  de  mêlée.  (Montesquieu ,  lettres  Pers.,  1.  C Vl.) 

L'homme  se  fait  plus  de  maux  à  lui-même  que  ne  lui  en 
fait  la  nature.  (Marmpntel.) 

L'avarice ,  l'ambition ,  l'envie  et  la  colère  sont  des  plaies 
plus  grandes  et  plus  dangereuses  dans  les  âmes  que  les 
abcès  et  les  ulcères  ne  le  sont  dans  le  corps.  (Fénélon.) 

La  poésie  est  plus  ncUurelle  à  tous  les  hommes  quon  ne  le 
pensé.   (Saint-Lambert ,  dise,  préliminaire  de  son  Poème  des  Saisons.) 

Mais ,  si  la  proposition  principale  est  négative ,  Beauzée 
dit  qu'il  trouve  constamment  le  ne  supprimé  après  le  que  ; 
exemple  :  Cette  guerre  nzfut  pas  moins  heureuse  qum^hR 
ÉTOiT  juste.  {VAcadémie.)  —  On  vî*est  pas  plus  maître  de 
toujours  aimer ,  qu'otf  l'a  ét^  de  ne  pas  aimer,  (La  Bruyère.) 
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—  La  Hiredisoità  Charies  VII  i  Je  pense ,  sire ,  quon  ne 
peut  perdre  un  royaume  plus  ^aiment  que  vous  le  faites. 
(  Bu»sy  Rabutin.  )  —  ^IJ^  ^^a  pu  être  pendant  sa  vie  plus 
qu'elle  etoit  j  elle  fe  peut  être  après  sa  mort  moins 
quzLi^L  est.  (Bouhours^  qui ,  en  pareil  cas  y  ne  construit  ja= 
mais  autrement.) 

Les  rochers  de  Thrace  et  de  Thessalie  ne  sont  pas  plus 
sourds,  PLUS  insensibles  aux  plaintes  des  amants  désespérés, 
que  Télémaque  ^étoit  h  ces  offres.  (F^nëlon ,  1.  XXI.) 

Ne  croyez  pas  que  la  reine  aime  plus  M.  de  Guise  ^m'elle 
hait    mm.  de  Condé.  (Le  président  Hënaut,  François  II.)  — 

Assurez-vous  qu'on  ne  peut  pas  vous  aimer  plus  tendrement 
que  JE  LE  FAIS.  {!'  Racine  y  lettre  i  son  Fils.) 

De  ton  retour  (<£e  la  paix)  le  laboureur  charmé 
Ne  craint  plus  désormais  qu'une  main  étrangère 
Moissonne  avant  le  temps  le  champ  qu'il  a  semé. 

(/.  Racine ,  Idylle  sur  la  Faix.) 

'  (Même  autorité .  ) . 

C'est  encore  la  même  construction ,  si  la  proposition  prin= 

cipale  est  interrogative  ou  dubitative,  et  employée  sans  né= 

gation   :  PuiS'je  mieux   servir  un  maître  que  j'jn   servi 

don  Garcie?  (I^e  roman  'de  Zaïde.)  —  Je  ne  sais  si  en  prose 

on  peut  subtiliser  plus  qu  it^  fait.  (Bouhours.)  —  Croyez-vous 

qiCun  homme  puisse  être  plus  heureux  que  vous  l'êtes  ? 

(  J.-J.  Rousseau ,  Emile.  )  —  Puis-je  être  PLUS  malheureux  que 

JE  LE  SUIS?  (L'Académie.) 

(Même  autorité.) 

L'interrogation  ou  le  doute ,  dans  de  pareils  exemples , 
indique  formellement  la  négation  et  en  est  l'équivalent. 
En  effet ,  la  proposition  principale  deviendroit  en  style 
simple  :  Je  ne  puis  mieux  servir  un  maître  que  J^ai  servi 
don  Garcie;  ou,  en  renversant  les  deux  membres  :  J'ai 
mieux  servi  don  Garcie  que  Je  ne  puis  servir  aucun  maître. 

Si  le  verbe  principal  du  premier  membre  étoit  accom- 
pagné de  ne  pas,  ou  ne  point,  ce  premier  membre  indique- 
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roit  formellement  raffîrmation,ii  en  seroit  alors  l'équivalent, 
et  exigeroit  ne  après  çue^  dans  le  second  membre  :  Ne  peut- 
on  PAS  MIEUX  servir  un  maître  que  vous  navez  servi  don 
Garcie  ?  (Même  autorité.) 

Enfin ,  si  le  tour  interrogatif  se  trouve  dans  une  compa=  ^v 
raison  d'égalité ,  sous  la  forme  négative ,  il  faut  faire  usage 
de  ne  dans  le  second  membre'  :  ^existence  de  Scipion 
sera-t-^lle  plus  douteuse  dans  dix  siècles  quelle  ne  ^est 
aujounthui?  Et,  en  parlant  d'un  homme  habituellement 
malade ,  on  dira  :  Estait  mieux  portant  à  la  ville  quil  we 
Vétoit  à  la  campagne,  (M.  CoUin  d^Amhly^  p.  60.) 

La  sjntaxe^  par  rapport  à  ne  après  que  dans  les  phrases 
comparatives,  paroit  donc  pouvoir  se  réduire  à  trois  règles 
justifiées,  non  seulement  par  l'usage,  mais  par  le  raison= 
nement.  v 

Première  règle.  —  Dans  les  comparatifs  d'égalité,  le  que 
qui  réunit  les  deux  membres  de  la  comparaison ,  n'est  jamais 
suivi  de  ne. 

C'/^st  parce  que  le  second  membre  énonce  affirmativement 
le  terme  auquel  on  compare  le  premier ,  pour  affirmer  ou 
pour  nier  l'égalité  du  premier  avec  le  second,  en  rendant  sim= 
plement  le  premier  positif  ou  négatif  :  c'est  le  procédé  le 
plus  simple  et  le  plus  naturel  :  Je  fis  ou  je  ne  fis  pas  autj^nt 
de  réponses  victorieuses  qu  on  mejit  d'objections;  c'est-à-dire, 
on  me  fit  des  objections  ,  et  c'est  le  terme  auquel  je  compare 
mes  réponses  victorieuses  :  J*en  fis,  ou  je  n'en  fis  pas  un 
nombre  égal.  {Bcautée  ^^Eocycl.  méth.  au  mot  négation.) 

II«  RÈGLE.  —  Dans  les  comparatifs  d'inégalité ,  caractérisés 

par  plus  ou  par   moins,    explicitement  ou   iihplicitement 

énoncé,  soit  par  awi/ie,  aM/newewf,  soit  par  d'autres  termes 

équivalents,  si  la  proposition  principale  est  affirmative,  la 

proposition  incidente  doit  prendre  ne  :   Il  est  plus  riche 

qu'il  NE  l'était,  •—  f^ous  écrivez  mieux  qite  vous  we  parlez. 
(Beauzée.) 


y 
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On  se  voit  (I'ud  autre  œil  qu'on  ne  roit  ton  prochain. 

(La  Fontaine,  la  Besace.) 

//  est  fait  AUTREMENT  que  vous  ne  croyez*     (L'Académie.) 

Je  vous  entends  ici  mieux  que  voufi  nt  pensez. 

[Racine f  Mithr.,  II,  40 

Les  pauvres  sont  moins  souvent  malades,  Joute  de  nourn=^ 
turey  que  les  riches  ne  le  sont  pour  en  prendre  trop,  (Fénélon.) 

Si ,  dam.  toutes  ces  phrases  y  la  négative  est  employée  dans 
la  proposition  subordonnée,  c'est  pour  faire  sentir  la  dififé-  ^ 

rence  qu'il  y  a  entre  ce  qui  est  exprimé  dans  la  première 
proposition,  et  ce  qui  est  exprimé  dans  la  seconde.  // 
est  plus  riche  quil  ne  l'étoit,  exprime  que  la  richesse  qu'il 
possède  présentement  n'est  pas  égale  à  celle  qu'il  possédoit 
autrefois  ;  il  possède  plus,  et  il  n'avoit  pas  ce  plus:  pour  faire 
sentir  cette  différence ,  il  faut  donc  employer  la  négation 
dans  la  proposition  subordonnée.  Si  on  la  supprimoit,  on 
n'exprimeroit  pas  cette  différence,  qui  est  cependant  essen= 
tielle,  puisqu'elle  est  dans  la  pensée.  Mais  où  ne  complète 
pas  la  négation,  parce  qu'on  ne  nie  pas  l'existence  de  la 
richesse ,  on  nie  seulement  l'existence  d'une  richesse  plus 
grande.  Le  sens  négatif  ne  se  porte  pas  uniquemeht  sur  il  est 
riche,  mais  sur  //  est  plus  riche,       (M.  ColUn  d'Ambly,  p.  60.) 

Troisième  Règle.  —  Dans  les  mêmes  comparatifs  d'inér 
galité,  si  la  proposition  principale  est  négative,  la  propo= 
sition  subordonnée  ne  prend  point  ne  :  Il  v^est  pas  plus 
riche  quii,  etoit.  —  P^ous  n  écrivez  pas  mieux  que  vous 

parlez.  —  P^ous  ne  pensez  pas  autrement  que  vous  dites. 

(Beauz^e.) 
Les  motifs  qui  servent  à  justifier  la  seconde  règle  sont  les 
mêmes  pour  cette  troisième  règle;  et  en  effet,  dans  les  com- 
paraisons d'inégalité ,  il  y  a  toujours  une  proposition  néga= 
tive;  de  telle  faço'u  que  si  la  proposition  principale  est 
affirmative ,  la  proposition  subordonnée  doit  être  négative, 
et  si  la  proposition  principale  est  négative ,  la  proposition 
suboidounée   doit  être  afSrmativc^  car,   au  moyen  d'une  ^ 
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simple  conversion  y  ou  peut  toujours  ramener  la  phrase  donC 
le  premier  membre  est  négatif  k  la  forme  simple  ^  et  pour 
cela  il  suffit  de  mettre  le  second  membre  à  la  place  du  pre= 
mier.  Deux  ou  trois  exemples  vont  le  prouver. 

Cette  phrase  :  Personne  ne  peut  être  plus  persuadé  que 
JE  LE  SUIS  (Bouhours),  se  Convertit  en  :  Je  suis  plus  persuadé 
que  personne  vÉ  peut  l'être. 

Celle-ci  :  Les  rochers  de  Thessalie  ne  sont  pas  çlus  sourds 
ni  PLUS  insensibles  aux  plaintes  des  amants  désespérés  que 
Télémaque  l'étoit  h  toutes  ces  offres  (Fénëlon),  se  conver= 
tit  en  cette  phrase  :  Télémaque  étoit  plus  insensible  à  toutes 
ces  offres  que  les  rochers  ne  le  sont,  etc. 

Enfin  cette  autre  ;  On  n'en  peut  pas  user  mieux  que  je 
FAIS, 7 e  pense  (Molière);  c'est  comme  si  l'on  disoit  :  Je  pense 
que  j'en  use  mieux  q\ion  N'e/i  peut  user. 

(M.  CoUin  d'Ambly,  page  55.) 

Â.U  reste  y  ces  deux  règles  ne  sont  vraies  que  quand  on 
veut  réellement  faire  entendre  l'inégalité  dans  la  comparai^ 
son  ;  car  il  est  des  cas  où  l'on  prend  le  même  tour  pour  mar= 
quer  l'égalité  réelle  ^  au  moyen  d'une  proposition  négative 
qui  nie  l'inégalité.  Pierre  n'est  pas  moins  riche  que  Paul, 
est  un  tour  que  l'on  prend  quelquefois  pour  faire  entendre 
que  l'un  est  aussi  riche  que  l'autre.  Cependant  l'inégalité 
pouvant  être  en  plus  ou  en  moins ,  la  négation  simple  de 
l'une  n'emporte  pas  la  négation  de  l'autre  y  et  conséquem=: 
ment  il  peut  rester  du  doute ,  parce  qu'il  y  a  équivoque  ; 
mais  on  peut ,  eu  prenant  le  même  tour ,  et  selon  le  sens 
qu'on  voudra  donner  à  la  phrase,  éviter  celte  équivoque 
au  moyen  de  ne  mis  ou  supprimé  après  le  que.  Ainsi ,  pour 
exprimer  qu'on  est  persuadé ,  et  que  personne  ne  peut  l'être 
davantage ,  on  dira  :  On  ne  peut  être  plus  persuadé  que  je  le 
suis  ;  et,  pour  dire  qu'on  n'est  point  persuadé,  et  que  pcr= 
sonne  ne  peut  l'être  davantage ,  on  dira  :  On  ne  peut  être 
plus  persiutdé  que  je  ne  /e  suis. 

(  Beauxée  ,  Encyclopédie  méth.  ) 
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Cette  manière  de  s'exprimer  se  trouve  au  surplus  justifiée 
par  les  exemples, suivants.  L'existence  de  Scipion  ne  sçra 
pas  plus  douteuse  darà  dix  siècles  quelle  ne  test  aujour^ 
d'huù  D'Alembect  veut  dire  par  là  que  Texistence  de  Scipion 
n'est  pas  douteuse  aujourd'hui ,  et  qu'elle  ne  1q  sera  pas  dans 
dix  siècles.  La  comparaison  mise  sous  la  forme  d'une  compa= 
raison  d'inégalité,  est  une  comparaison  d'égalité,  de  certitude^ 
car  l'existence  de  Scipion  sera  aussi  certaine  dans  dix  siècles  ' 
qi^'elle  l'est  aujourd'hui. 

Cette  autre  phrase ,  citée  par  M.  Collin  d'Amhly^  présente 
également  une  comparaison  d'égalité  mise  sous  la  forme  d'une 
comparaison  d'inégalité  :  TJn  cœur  parfaitement  droit  w'ad= 
met  pas  plus  d'accommodement  en  morale ,  quune  oreille 
juste  ven  admet  en  musique  y  car  assurément  si  l'auteur  eût 
dit  i  II  y  a  autant  d'accommodement  en  morale  pour  un 
cœur  droit ,  qu'il  y  en  a  en  musique  pour  une  oreille  juste  , 
il  eût,  sous  une  autre  forme,  rendu  la  même  pensée. 

Si  cette  observation  est  aussi  fondée  qu'elle  le  paroît ,  il  y 
a  une  faute  dans  les  deux  phrases  suivantes  :  L'animal  que 
l'on  appelle  cujuacu-apara  ne  diffère  pas  plus  de  notre  che^ 
vreuil,  que  le  cerf  du  Canada  diffère  de  notre  cerf.  (Bafibn.) 

{Beauzéè ,  Bocyclop.  méth.) 

En  effet ,  on  voit  ici  une  comparaison  d'égalité ,  mise  sous 
la  forme  d'une  comparaison  d'inégalité.  L'animal  diffère  de 
notre  chevreuil ,  autant  que  le  cerf  du  Canada  diffère  de 
notre  cerf.  Buffbn  ne  veut  pas  faire  entendre  que  le  cerf 
du  Canada  diffère  de  notre  cerf,  comme  le  cujuacu-apara 
diffère  de  notre  chevreuil.  A.u  contraire ,  il  veut  dire  qu'il 
n'y  a  pas  plus  de  différence  entre  les  deux  cerfs,  qu'entre 
le  chevreuil^t  le  cujuacu-apara.  Ainsi  il  devoit  dire  :  que 
le  cerf  du  Ccmada  ne  diffère. 

Cependant  vous  m'aviez  fait  une  réponse ,  et  on  ne  peut 
avoir  ^fe  mieux  perdue  qu'elle  ne  Z'a  été,  (Madame  de  Sëvigné.) 

Il  faut  supprimer  le  ne  du  second  membre  de  la  phrase^ 


/ 
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parce  que  madame  de  Sévigné  fait  entendre  quo-/a  réponse 
a  été  perdue  mieux  qu  aucune  autre  ne  Va  été, 

(  M.  CoUin.  d*Amhly ,  page  58.  ) 

Voyons  présentement  quels  sont  les  mots  avec  lesquels  on 
doit  employer  ne, 

L  MOINS  QUE^  Sans  que. 


,n 


Ces  deux  expressions  conjonctives  lient  une  proposition 
subordonnée  sous  un  rapport  négatif,  jf  moins  que  est  tou= 
jours  suivi  de  ne  ^  et  sans  que  n'en  a  pas  besoin  : 

Un  lièvre  ev  son  gttë  flongeoitf  # 

Car  que  faire  en  un  gîte ,  à  moins  que  Ton  ne  songe  ? 

[La  Fontaine  y  le  Lièvre  et  les  Grenouilles.) 

jf  moins  que  votre  cœuri  aniionécl'an  beau  zèle , 
De  vos  nouveaux  aniis  n'embrasse  la  querelle. 

(Racine,  Alexandre-le-Grand ,  II,  3.) 

A^  moins  que  ses  parents  n'approuvent  son  dessein. 

{Destouches,  le  Glorieux,  act.  I,  se.  9.) 

Vous  ne  serez  jarHais  payé  y  'a  moins  que  vomj  ne  le  fassiez 
mettre  en  prison.  (Trévoux.) 

Je  ne  sors  pas  y  \  moins  qu'i7  v^  fasse  beau,       (Beauzée.) 

//  n*en  fera  rien ,  *a  moins  que  vous  ne  lui  parliez, 

(JJAcadémie.) 

Quelques  poètes  cependant  retranchent  la  négative  quand 
elle  les  embarrasse;  on  en  trouve  des  exemples  dans  Corneille 
et  dans  Molière. 

U Académie  elle-même  (  dans  son  Dictionnaire  ,  édition 
de  1*76^2)  met  deux  phrasés ^  dont  l'une  a  la  négative^  et 
l'autre  ne  Ta  pas  :  mais ,  dans  l'édition  de  1798,  la  phrase 
employée  sans  négative  ne  se  trouve  pas ,  et  l'usage  paroit 
s*être  décidé  contre  cette  suppression.  (Voyez^jl  853.) 

Sans  que  ne  doit  pas  être  suivi  de  la  négative  ne  ;  |p  pour  le 
prouver ,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d'analyser  ce  que 
dit  M.  F'allant ,  dans  ses  Lettres  académiques  sur  la  langue 
françoise,  P*  ^7» 
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'  D'abord  il  examine  si  la  préposition  exclusive  satis  s'entre 
pas,  tantôt  dans  nne  proposition  affirmative,  tantôt  dans 
une  proposition  négative  ;  et  si ,  dans  l'une  comme  dans 
l'antre  de  ces  propositions  y  la  négative  ne  n'a  pas  été  rejetée 
par  nos  maîtres  dans  l'art  d'écrire.  ^ 

Il  lit,  I® ,  dans  Pascal  :  On  ne  pourra  ^e  moquer  des  pas- 
sage d'Escobar  ni  des  décisions,  si  fantasques  et  si  peu 
chrétiennes  de  vos  autres  auteurs ,  ssxfs  qu'on  soit  accuse  de 
rire  de  la  religion.  (Onzième  Lettre.) 

2^  Dans  Bossuet  :  Hélas  I  nous  ne  pouvons  un  moment 
arrêter  les  yeux  sur  la  gloire  de  la  princesse  y  sans  que  la 
mort  s'y  MELE  aussitôt  pour  tout  offusquer  de  son  ombre* 

(Oc^ûoii  fuQ.  de  raad.  la  duchewe  d'Orléans*) 

Et  de  ces  deux  exemples ,  il  tire  la  conséquence  que  la 
proposition  qui  suit  sans  que,  est  réellement  affirmative; 
en  eflfet ,  Pascal  ne  veut-il  pas  faire  entendre  que  l'on  est 
accusé ^  Bossuet,  que  la  mort  se  mêle  à  la  gloire  ?  et  ni 
Pascal  ni  Bossuet  n'ont  fait  usage  de  la  négative  ne  pour 
exprimer  un  sens  affirmatif. 

M.  Vallant  fait  observer  ensuite  que  La  Fontaine  a 
combiné  l'expression  sans  que  avec  un  sens  négatif  qui  la 
précède,  et  avec  un  pareil  seos  quija  suit  : 

Jamais  idole ,  quel  qu'il  fût  (*)  9 

N^avoil  eu  cuisine  si  gi;as8e  ^ 
Sans  que ,  pour  tout  ce  culte ,  à  son  hôte  il  échût 
Succession  ,  trësor »  gain  au  jeu ,  ntdta  grâce. 

||v  (Livre  lY  »  THomme  et  Pldole  de  bois.  ) 

Et  que  Regnard  a  dit  dans  le  même  sens  :  Ne  le  croyez- 
vous  pas  bien ,  sans  que  je  vous  le  dise  ? 


(^y  La  Fontaine^  ainsi  que  plusieurs  écrivains  de  son  temps ,  a  fait  le 
mot  idole  masculin  ,  ce  qui  est  contre  Tusage  présent* 
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Alors  il  se  croit  autorisé  à  inférer  des  quatre  exemplesf 
précédents  j  quelles  qu'en  soient  les  nuances ,  et  précisén^ent 
parce  qu'elles  ne  sont  pas  les  mêmes ,  que  nos  auteurs  n'ad= 
mettent^  dans  aucun  cas,  la  négative  ne ^  pour  complément 
de  sans  que. 

Il  y  a  plus  y  il  est  convaincu  qu'elle  n'est  pas  même  reçue  / 
dans  les  propositions  où  scms  que  est  suivi  de  ne ^^ aucun, 
de  personne,  àe  rien,  de  jamais. 

Et  y  pour  prouver  que  cette  assertion  n*est  pas  sans  fondes 
ment,  M.  J^allant  cite  les  exemples  suivants  : 

Le  soin  de  m'élever  est  le  seul  qui  me  guide  ^ 

Sitns  que  rien,  sur  ce  point,  m'arrête  ou  m'intimide. 

{Cr^iUonf  Xerxès,  act.  I,  se.  i.} 

Dans  un  mois,  dans  un  an ,  comment  soufirirons-nous, 
Seigneur  9  que  tant 'de  mers  me  séparent  de  tous  9 
Que  le  jour  recommence,  et  que  le  jour  finisse, 
Sansque  jamais  Titus  puisse  yoif  Bérénice  f 
Sans  que ,  de  totit  le  jour,  je  puisse  Toir  Titus  ? 

{Racine f  Bérénice ,  act.  IV,  se.  5.) 

Des  puissances  établies  par  te  commerce...  s^ élèvent  peu- 
à-peu,  et  SANS  QUE  3PERS0NNE  s'eN  APERÇOIVE.  (Montesquieu, 
Grand.  etDécad.  des  Romains,  ch.  IV.)  —  J^ous  irez  par  mer  à  la 
première  occasion  ,  sans  qu'aucun  obstacle  vous  arrête  ,  le 
surprendre  en  Macédoine.  (  D'Olivet ,  trad.  de  la  i«  PHilip-  ) 

{Trévoux,  Féraud,  Restaut,  J^aiUy  ,  et  les  Gramm.  modernes, 
au  mot  que,)  ^ 

Or,  ajoute  notre  judicieux  observateur ,  il  est  hors  de  doute 

que,  si   nous  supprimons  l'expression  sans  que  employée 

dans  ces  exemples ,  il  faudra  dirç ,  avec  la  négative  ne  : 

Rien  ne  ni  arrête ,  rien  ne  m  intimide.  —  Comment  soufz 

frirons  nous  que  jamais  Titus  ne  puisse.. \?  etc. ,  etc. 

Ainsi  les  mots   aucun  ,  personne  ,  rien ,  jamais ,   qui 
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M  combinent  ordinairement  avec  ne  y  sont  subordonnés  k 
sans  que ,  expression  qui  rejette  la  négative  ne ,  avant  un 
verbe. 

Mais ,  se  demande-t^il ,  pourquoi*  l'expression  sans  que 
entre-t-elle  toujours  à  l'exclusion  de  ne  ^  soit  dans  les  propos 
sitions  affirmatives  y  ;0oit  dans  les  propositions  négatives  7 

Parce  que  telle  proposition  matériellement  négative  est 
en  efiPet  conditionnelle ,  et  que  celle  dont  elle  est  suivie , 
étant  affirmative ,  doit  exclure  absolument  la  négative  ne , 
après  la  préposition  sans. 

Et,  pour  ne  rien  hasarder  en  fait  de  principes,  M.  Vallani 
analyse  ainsi  la  phrase  de  Pascal  et  celle  de  Bossuet ,  citées 
plus  haut  : 

I®.  L^  sens  delà  phrase  est  celui-ci  :  Si  Von  se  moque  des 
passages  d'Eseobar.,. ,  l'exception  d^étre  accusé  (exccptiôti 
renfermée  dans  le  mot  sans)  ne  peut  se  faire;  ou  bien  :  se 
moque-t'On  des  passages  d'Escohar,.. ,  on  est  jlccuse;  ou 
bien  :  Se  moquer  des  passages  d'Escobar, . .  ,  c*est  se  faire 

ACCUSER... 

Et,  si  l'on  donne  à  la  conjonction  que  sa  vraie  significa.tion, 
qui  est  celle  du  mot  ce,  on  rendra  ainsi  là  proposition  de 
Pascal  :  On  ne  pourra  se  mçquer  sans  ou  excepte'  ce  ,  Être 
accuse' y  sans  ou  excepté  ce  ,  L'accusation. 

De  ces  différentes  analyses,!qui  sont  exactepient  conformes 
à  la  pensée  de  Pascal,  et  dans  lesquelles  le  verbe  passif  être 
accusé  A  évidemment  un  sens  affirmatif,  M.  Proliant  conclut 
qu'une  proposition  affirmative  qui  suit  immédiatement  les 
mots  sans  que,  ne  peut  renfermer  la  négative  ne. 

Il  tire  la  même  conséquence  de  la  phrase  de  Bossuet,  qu'il 
analyse  ainsi  :  Si  nous  arrêtons  les  yeux  sur  la  gloire  de  la 
princesse, . .  L'exception  de  la  mort  qui  sy  mêle ,  ne  peut 
se  faire;  ou  bien  :  Arrét8nS'nous  les  yeux  sur  lu  gloire» . .  ? 
la  mort  s'y  mêle;  ott  bien  :  Arrêter  les  yeux  sur  la  gloire,., 
c'est  voir  la  mort  s'y  mêler. 

Enfin  M.  Vallani  est  d'avis  que  toute  autre  proposition 
n^  55 


866'  Dt  la  JV^gaftVe  Nt. 

subordonnée  à  sam  que,  et  dont  le  sem  «»t  négatif,  ne  san= 
roit  renfermer  là  négative;  et,  à  Tapput  dé  cette  opinita,  il 
cite  le^  exemples  suivants  : 

Raoul ,  comte  d'Eu  et  de  GuîAes ,  accusé  d^ intelligence 
êfec  lès  Anglois ,  est  décapité ,  sans  Qu'ion  observe  les 
formes  de  la  procédure, 

{Héma^ltf  histoire  àe  Fraivee,  3>  ttà,  pag.  t^ê.) 

Tous  les  flenyea  du  mondé  «ntreftt  t«  tèîn  des  mers , 
Sans  que  lenrs  flols  unis  ravageât  Funivers. 

{Lefranc  de  Pompignan^  dise*  7.) 

Toutes  ces  phrases ,  tant  celles  qui  ont  été  analjrsées ,  que 
celles  qui  les  suivent,  et  dont  on  peut  faire  une  semblable 
kuâly^ ,  prouvent  donc  ëridemittent  que  toute  propt^sition , 
sbit  affirmative  ,  soil  né^tivé ,  qui  suit  iihmédiatement 
r^xpres^ion  sans  quse ,  ne  doit  point  être  employée  avec  la 
dégative  n^. 

A.VANT   QUE. 

* 

On  doit  faire  usage  de  ne  après  avant  que ,  toutes  les  fois 
qu'il  y  a  du  doute  sur  la  réalité  de  Inaction  exprimée  par  le 
verbe  qui  vient  après  avant  que;  et  on  doit  supprimer  le  ne 
toutes  les  fois  que  le  verbe  qui  suit  avant  que  exprime  une 
action  sur  l'existence  de  laquelle  il  ne  s*élève  aucun  doute. 

Quand  je  dis  ;  Fhrmez  la  cage  avant  que  V oiseau  ne  soHe, 
j'indique  les  précautions  que  l'on  doit  prendre,  et  je  n'affirme 
pas  que  l'oiseau  sortira  ;  tandis  que ,  si  je  veux  faire  {H'endre 
4es  précautions  pour  tenir  chaudement  un  oiseau  lorsqu'il 
est  encore  sans  (dûmes ,  je  dirai  :  Tenez  ce  petit  oiseau  dans 
im  nid  ou  dans  du  coton  y  pour  quil  ne  souffre  pas  avant  que 
ses  plumes  aient  paru.  Je  supprimé'  ici  le  ne,  parce  que  je 
n'ai  pas  de  doute  «ur  la  naissance  future  des  plumes*  QueU 
ques  exemples  pris  dans  nos  bons  écrivains  confirmeront  la 
règle  que  nous  venons  de  donner. 
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Marmoniti  a  difc  :  j^  p^ine  chtHXin  se  ^^^iuieni  dans  fais, 
lente  du  signal  ;  kdiaz^vous  de  le  donner  V{nis4némes ,  at  akt 
q-az  90S  trompeUes  ve  vous  dohappent  ,^itEie  donnent  malc 
grevons. 

N^avons-nous  pas  vu  les  satettites  de  Pompée  environner 
Milon  AVANT  qv^ilJiU  jugé  ? 

Dans  lé  premier  exemple,  il. y  a  du  doate  sar  faelion 
future  de»  trompettes;  odaett^i  vrai  que,  si  Tbii  prend  la 
prëcautiiH»  indiquée  par  le  premier  membre  de  la  phrase , 
l'actioa  à  peindre  après  mmnique  n'existera  pas.  Bans  le  se& 
cond  exemple,  il  He  peut  pas  y  av^  dedoitteinr  le  jugenieat 
de  Miion,  puisque  le  jugement  avoit  existé. 

On  lit  dans  BufiTon  :  L'isatis  moins  Jort^  mais  beaucoup 
plus'^léger  que  le  glouton;,  lui  sert  de  pours^qyeur,:  celui-ci 
le  suit  a  la  chasse,  et  souvent  lui  enlève  sa  proie  jLyxvT  qv'if 
NE  l'ait  entamée;  au  moins  U  la  partage. 

Lorsque  le  tigre  Imjarjend  et  leur  déchire  le  corps ,  c'0st 
pour  y  plonger  la  tête  et  pour  sucer  à  longs  traits  le  sang  dont 
il  vient  d^ouvHr  la  source ,  qui  tarit  presque  toujours  avant 
qvz  sa  Soif  VE  s' peigne. 

Dans^ces  deux  circonstances  le  doute  est  bien  établi;  il 
peut  se  faire  que  la  proie  soit  entamée  par  l'isatis ,  mais  aussi 
elle  peut  ne  pas  Vétve. 

Dans  le  second  exemple ,  la  soif  du  tigre  s'éteindra-t-elle  ? 
S'il  y  a  des  probabilités  pour  l'affirmative,  il  y  en  a  davan- 
tage pour 'la  négative;  donc  il  fatloit  exprimer  le  doute ^ 
et  mettre  la  dubitative  ne. 

Cest  ainsi  qite  Deïilte  a  dit  (Traduct.  d^  l'Enéide): 

Je  ne  puii  y  toucher  atnant  q»ù  dot  ^moL  pares. 
Du  sang  dont  je  suis  teint  n'aient  lavé  les  souiUnres. 

Que  Racine  y  dans  Athalie  ^  a  dit  sans  empleyet  la  nëga^ 
tive  ne  :  ^ 

Avant  que  son  deslio  s'explic^^ue  parmaToix.     (act.  î,  se.  3») 

S5. 
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Et  Bassuet  (dans  son  Orais.  funèbre  de  Maxie  Thérèse 
d*A.utriche)  :  Gand  tonibe  avant  quon  pense  à  le  muhi^, 
(M.  PerrUr^  Manuel  des  «naateurf  de  la  Langue  Françoiee.) 


% 


I£R. 


.  ■  Le  sens  négatif  de  nier  se  porte  sur  la  proposition  subore 
.donnée  :  ainsi  je.  nie  que  je  l'aie  dit,  signifie  à-pea-près  ije 
fiis  que  je  ne  V  ai  pas  dit;  sauf,  toutefois^  la  différence  qui  se 
tronve  entre  une  proposition  exprimée  par  un  tour  négatif^ 
et  la  même  proposition  avec  le  tour  positif. 

Kyecje  nie ,  le  sens  est  moins  décidé ,  moins  précis,  et  le 
verbe  de  la  proposition  subordonnée  se  'met  au  subjonctif; 
avec/e  rfw^le  sens  est  plus  affirmatif ,  plus  précis ,  et  le  verbe 
de  la  proposition  subordonnée  est  à  l'indicatif.  Cette  phrase  : 
je  nie  qiCil  l'ait  fait ,  n'est  pas  exactemerjt  la  contradictoire 
de ,  je  dis  quil  Va  fait,       (M.  ColUn  à^Ambly ,  p.  70.) 

Si  nous  rendons /c  nie  négatif,  nous  disons  :  je  ne  nie  pas 
que  je  ne  Vaie  dit ,  et  non  pas  je  ne  nie  pas  que  je  Vaie  dit. 
Notre  langue  aime  deux  négatives  ensemble  qui  n'affirment 
plas  comme  en  latin,  ou  nec  non  veut  dire  et. 

Telle  est  l'opinion  de  Vaugelas  (  4^'  rem.  ) ,  de  Patru 
(sur  cette  rem.) ,  de  \ Acad.  (p.  45  de  ses  obs.) ,  de  Beauzée 
(Encycl.  méth.  au  mot  Négation)  ^  de  Marmontel  {^,  3oo) , 
de  Féraud ,  de  Lévizac  y  etc.,  etc. 

Et  les  écrivains  paroissent  l'avoir  adoptée,  puisqu'on  lit 
dans  Voltaire iy^  Vrinces&eAeBsLbylone):  Après  les  quarante 
énormes  diamants  quil  vous  a  donnés,  vous  ne  pouvez  nieb 
quil  N£  SOIT  le  plus  généreux  des  hommes. 

Dans  Boileau  (réfl.  crit.  sur  Longin)  :  Je  ne  nierai  pa» 
cependant  -qu'il,  ne  Jut  homme  de  très^grand  mérite,  fort 
savant ,  suriQiit  dans  les  matières  de  physique. 

Dans  /.-/.  i?au55e^7i/ (Mélanges  :  le  Persifleur)  :  On  ne  peut 
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mEB  que  je  vz  sais  très-fondé  à  m*€riger  en  Aristari/uey  en 
juge  sous^emîn  des  ouvrages  nouveaux ,  etc. 

Dans  d'Alemhert  vJe  ne  nie  pas  que  nous  ne  puissions  en 
sentir  quelque  chose*        ^ 

Dans  Fénélon  (Dîal.  de  Socr.  et  d' Alcib.)  :  Vous  ne  sauriez 
NIER  quun  homme  nC apprenne  bien  des  choses ,  quand  il 
voyage  et  quil  étudie  seneusemeni  les  mœurs  des  peuples. 

Et  dans  le  Dictioûn.  de  V Académie  (édit.  de  176a)  :  Je'tKz' 
NIÉ  PAS  que  cela  VI.  soit. 

Il  semble^  dit  M.  Collin  d'Aoïhly  que  ce  ne  soit  redon? 
dant,  parce  qu'il  détruit  le  sens  négatif  de  je  nie,  et  que  la 
valeur  positive  de  cette  phrase  est  à-peu-près  ,  je  dis  que 
je  Vaî  dit;  ttm$  il  faut  observer  que  le  sens  de  je  nie  se  porte 
sur  la  proposition  subordonnée^  el  qu'i|-  ne  peut  être  en= 
tièrement- détruit  que  par  une  négative  dans  cette  proposi^^ 
tion.  £n  effet,  jre  ne  nie  pas  ne  signifie  pas  exsiclemeùt  je  dis 
ouiy  du  moins  dans  toutes  lesxirconstances^il  resté  toujours 
du  négatif  qui  force  le  verbe  de  la  proposition  subordonnée  à 
être  au.  subjonctif,  et  que  le  no  de  cette  propositipn  achève 
de  détruire.       .  . 


\ 


Quand ye  nie  est  interrogalif ,  Tinterrogation  produit  TeâTet 
de  la  négation  9  et  alors  il  faut  employer  ne  dans  la  propo= 
sition  subordonnée. 

Peut-on  NIER  que  la  santé  ne  soit  préférable  aux  richesses  7 

(M.  CoUin  éPAmbly  et,  Féraud.) 

Il  est  à  remarquer^  cependant,  que  quelques  écrivains  ont 
retranché  avec  nier,  la  négative  qui  doit  précéder  le  second 
verbe.  /.-/.  Rousseau  a  dit  :  Je  ne  nie  pas  quil"  ait  raison. 

Cette  manière  de  s'exprimer,  dit  Féraud,  est  bien  loin 
d'être  adoptée  par  beaucoup  à* écri'^éàhs.lj' Académie ,  itiil= 
leurs ,  s'est  prononcée  contre  cette  suppression ,  et  déjà ,  du 
temps  de  VaiigeUts,  la  négative  étoit,  comme  le  fait  observer 
Th.  Corneille ,  employée  même  par  le  peuple. 
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Entuiy  dam»  le  Mns  afttmacîf  ^  H  ne  iaufc  poial  ds  négatâYe- 
au  v.erbe  mis  aprèft  mer^t  iiist  fue  làpm$samàû  dmne%*imm 
à  toutes  choses,  c'est  un  blasphème.  {F^rand.) 

/ 

On  dit^reck  native  dans  la  proposition  subordomiëe , 
comme  aprèa  nkrnégMtiovL  iiuerro^tif  :  On  n  deses^eroit 
pas  que  vous  ne  devinssiez  riche,  (B^taux^  ai  fil.  Latfeàux.'^ 
Je  «E  DÉSESPÈRE  pos  quc  nous  V*  ayons  du  beau  temps.  (M  ColUn 
â'^Ambtjr.)  —  Pouvez-voUs  désespérer  que  vous  vt  le  res^qyiez 
quelque  jour  ?  { Le  même.  ) 

Je  2fB  Bis<:ofirviEira  ta»  qua  vous  jfs  soyez  instruis.  [BeauMée,) 
—  J^ou^vn  «ai/#vV9ûis«0MV£Niii  que  ce  remède  wl  soit  meih 
leur  que  tous  les  autres.  (  S^vigné. } .—  Fous  m  sauriez  015= 
<;o^V£NiE  qi4^il  KE  vom  ait  parle\  {Fdraud,  M.  £aw!ai#ap,  Dict. 
dei  dlf&c, ,  ff(  Vdot^^àdmit ,  Mit.  ^e  17691.) 

Nota.  Oa  trouva  aussi  dans  fe  Dictioopaire  de  Vjfçad^mie  :  Vous  nb 
éitmiEs  oiddoirvEif  ta  i^uV^  t/oui  ait  fMtrlé;  mais ,  comme  le  fait  trèsf-bien 
ohwtvet  Féraùdf  cVst  une  faute  ^  et  d'ailleurs  cet  ezempl»  ne  se  Iroure 
4|ue  djtts  rédition  de  17^4  q^ui  U'cst  pas  avouée  par  VA^adémie. 

\ 
Douter. 

Le  verbe  douter  produit  à-pea-près  les  mêmes  résultats 
que  nier.  Nous  disons  :  Je  doute  quil  soit  heureux ,  cela 
veut  dire  à-peu-près  :  je  crois ,  je  soupçonne  quil  n'est  pas 
heureux. 

Je  Dovo'R  quilmiTjXfSE.  (Marm.)  Je  qoute  que  cela  soit. 

Ainsi  le  990»  dé  l^i  native  d^je  doute,  se  porte  sur  la 
]^op0$ition  subordonnée-  (M.  Co^toi  d^Ambly ,  p.  73.) 

Si  douter  est  ùëgatif ,  nous  mèttohs  ne  dans  la  proposition 
subordonnée  :  {Même  autorité*) 


.  De  la  Négaiwe  NRé  8  j  i 

iVc «iouies fMÎiM ,  seigneur,  qoe  ee  ooup  ne  U  frappe, 
Qa*ea  reproches  bientôt  sa  douleur  «•  s^éckappc. 

{Racine y  Brîtannicus,  acK.  III,  se.  i.) 

£t  je  ne  doute  point ,  «juoiqii'il  n'eo  ait  pien  dit , 
Que  tu  ne  sois  de  tout  le  contplice  qiaudit. 

{Molière y  l'Étourdi,  act.  IV,  se.  7.)       / 

< 

Je  NE  DOUTE  3PA»  quc  le  successeur  qui  m'est  destine'  ^^qil 
plus  de  talent  et  de  capacité  que  moi,     {FléchUr.) , 

Ne  doutez  pas  que  je  fi^ achevasse  en  cela  l'ouvrage  di4 
ciel ,  sans  m' embarrasser  de  V approbation  des  hommes, 

(/.-/.  RoiAsteau.) 

Aucun  physicien  «z  doit^e  aujourd'hui  que  la  mer  n'ait 
couvert  une  grande  partie  de  la  terre  habitée,  (p*  Alembert,) 

Je  NE  DOUTE  PAS  qu'il  tx*arrive.  {VAcadémie  et  M.  Lavea^x.) 

Douter^  lorsqu'il  est  intefrogatif ,  exige  également  que  le 
second  verbe  soit  précédé  de  ne  : 

»  « 

Doutez-vous  qj/il  ne  vienne?  (Si  Ton  croit  qu'il  viendra,) 

{Hfarmontel.) 

Doutez -VOUS  quil  ff*  obéisse  ?  {Faraud.) 

DouTEz-vous  que  César  iC  eut  posé  les  armes?  (Si  Ton  veut 
faire  entendre  qu'il  les  a  posées.) 

Ainsi  Crébillon  di^éclié  contre  cette  règle  ,  quand  il  a  dit 
dans  Rhadaniiste  :  *  > 

Dottt^£'W>c(#  y  quels  que  soient  vos  services  pass^  , 

Qn'un  retour  «rimisel  les  ait  tous  «ffacés  ?       (act.  1 ,  se  3.) 

(M.  CoUin  d'Amhly ,  et  Marmontel.) 

a  > 

ExpECHEa^  DÉjAsNDREy  Tenia» 

r 

N 

.  ^ 

La  proposition  subordonnée  de  empêcher  est  toujours  né: 

gatiye ,  parce  que  ce  verbe  oxprime  un  obstacle  polir  quVne 

chose  ne  soit  pas,  et  jamais  pour  qu'elle  soit.  Celte  proposk^ 


N 
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tion  ne  devient  jamais  positive ,  quand  même  empêcher  se^ 
roit  négatif  ou  iaterrogatif-  :  '  « 

J'empêche  \ 

Je  n'empêche  pas         >         qu'it  v%  vienne. 

Puisrje  empêcher        } 

M.  Collin  d'Amhly,cpLÏ  donne  cette  règle  sur  le  verbe  enpt^ 
pêcher,  a  pour  lui  l'autorité  d'un  grand  nombre  d'écrivains. 

Cela  n'empêche  pas  quavec  les  meilleures  raisons  du 
monde,  nous  ff' ayons  souvent  tort.         {CribiUon.) 

Il  marche,  dort,  mange  et  boit  tout  comme  les  autres, 
mais  cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  fort  malade. 

{Molière  ,  le  Mal.  imag.  act.  II,  se.  3.) 

Les  fautes  d'Homère  vont  jamais  smpsche  qu'il  v%fût 
sublime.  {^Voltaire ^  Siècle  de  Louis  XI V,  t.  3.) 


Je  n'empêche /901/2/  qu^n  ne  te  donne 

(m.  Dacier ,  Odyssée.) 

Cela  n'empechoit  pas  quelle  ne  connût  la  bonne  litte'ra^ 
ture  et  qu'elle  v^en  parlât  jfbrt  bien.        [J.-J'  Rousseau,) 

Et  dans  le  sens  affirmatif  ;  La  pluie  empêcha  qu'ail  ns  s'en 
allât  promener.      '  {V Académie.) 

La  pluie  presque  continuelle  empêche  qu'on  ne  se  pro- 
mène dans  les  cours  et  dans  les  jardins. 

{Raeine ,  4^^  lettre  à  ~BoiUau.) 

Cela  N^EMPECHE  ptis  qu'à  la  sourdine ,  les  gens  qui  veulent 
s*  instruire  ne  lisent  des  ouvrages  qu'il  faut  méditeK 

(VoluUre,) 

Je  couvrois  ces  matières-là  d'un  galimatias  philosophique 
qui  iMPÈCROiT  que  les  yeux  de  tout  le  monde  ne  les  recon-^ 
missent  pour  ce  qu'elles  étoient. 

[ForUeaelle,  dialogue  de  Platon  et  de  Marg.  d'Ecosse.) 

Cependant  nous  ferons  observer  que  y  pour  le  sens  négatif 
seulement ,  cette  règle  a  plus  d*un  contradicteur. 
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D'abord  V Académie  dit  indifFéremmeiit  :  je  n'smvIche 
pas  qu'il  1rs  fasse  ,  ou  je  n'empegheru  pas  quHl fasse. 

£t  M.  Auger,  dans  son  Commeat.  sur  le  Misanthr.  de 
Molière  (act.  IV,  sd.  '4))  et  sur  Mélicerte  (act.  I,  se  5),  se 
range  à  cet  avis. 

Ensuite*^ai7(^,  Féraud,  MM.  Boinvilliers ,  Lemare  el 
Chapsal  disent  positivement  qu'on  ne  doit  plus  mettre  ne 
après  que ,  quand  empêcher  est  accompagné  de  ne  pas,,  ou 
ne  point  :  Si  l*on  ne  veut  pas  faire  le  bien  y  il  nx  faut  pas 
iup£GH£a  que  les  autres  le  fassent. 

Et  Marmontety  qui  croit  que  l'usage  autorise  à  dire  :  je 
n* empêche  pas  qu'H  vz  sorte ,  pense  que,  s'il  sort  en  effet,  il 
faut  dire  quil  sorte  sans  négation;  mais  que,  s'il  ne  sort  point, 
alors ,  je  n  empêche  pas  quil  ne  sorte  lui  semble  mieux  dit* 

De  sorte  que  l'écrivain  qui ,  dans  le  sens  négatif,  feroit 
u&age  de  la  négative  ou  qui  la  supprimeroit ,  ne  seroit  pas  à 
blâmer.  -, 

Défendre  a  beaucoup  d'analogie  avec  empêcher;  l'un  et 
Tautre  expriment  un  obstacle  apporte.  Mais  défendre,  op= 
posé  direct  de  permettre ,  est  un  obstacle  apporté  par  une 
volonté  puissante  qui  ag(t;  c'est  un  ordre  précts  pour  qu'une 
chose >];ie  soit  pas.  Empêcher  est  un  obstacle  qui  ne  suppose 
souvent  ni  volonté  ni  action^  il  peut  être  apporté  par  des 
êtres  sans  volonté  et  en  repos. 

Notre  langue  considère  l'ordre  précis  de  défendre,  et 
transpojrte  le  sens  négatif  sur  la  proposition  subordonnée,  qui 
n'a  îamais  ne  2 

J'ai  DEFENDU  que  vous  fissiez  cette  chose,        (V Académie,) 

Mais  il  me  semble,  Agnès ,  si  ma  mémoire  est  bonne , 
Que  j'avois  défendu  que  vous  vissiez  personne. 

(9ïoliétef  l'École  des  Femmes  ,  act.  II,  se.  6)  ' 

^*ai  même  défendu,  par  une  eipresse  loi, 
Qa^oiv  osdt  prononcer  votre  nom  deyent  moi. 

[nacine  ,  Phèdie ,  act.  II ,  se.  5.) 
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//ofiFJBiriHT  qii  aucun  éêmn^^  t^radj  dans  la  nUIe. 

Je  omRBi  quon  m^rco^  d^  ce  côté,  —  /g  DsrsNDs  ^'on 
VRENIIE £sf  cames*       {Foltmtr^,  9»  vconarque  sur  Cornei2i«.) 

/Plusieurs  écrivains  cependant  ont  fait  usage  du  yerbfi  Re- 
fendre avec  la  négative  ne: 

Lfi  roi  ii£F£J(rjDiT  de  ve  pas  sot^ràçe  mariage. 

^^  (MéoL  de  Berwick.) 

//  lui  DKTEifDiT ,  u^c  duret4 ,  de  ne  jamais  se  présenter 
dçvant  lui.  (Vertot.) 

.  On'  vérifia  qw^Ur^  déclarations. .  « ,  • .  ta  troisième  pour 
oiFENDUE  au  parlemenâ  de  ne  plus  se  mêler  que  des  affaires 
civiles  et  crimùielles,     /  (D'Avrigoy.) 

Sa  Majesté  défend  de  ne  rien  écrire  pour  soutenir  cette 
doctrùue.  (Le  mA|u«.) 

Mais ,  comme  le  fait  observer  Féraud,  la  négative ^le  doit 
d'autant  plus  être  supprimée  dans  chacune  de  ces  phrases^ 
que  défendre  de  ne  pas  songer  ^  de  ne  jamais  se  présenter, 
de  ne  plus  se  mêler ,  enfin  de  ne  rien. écrire,  c'est  vouloir 
qu'on  songe  ^  qu'on  se  présez^te ,  etc» ,  etc* 

Tenir.  LoYsque  la  phrase  principale  oJSre  une  espèce 
d'obstacle ,  il  faut  avec  ce  verbe  employer  ne  dans  la  phrase 
subordonnée }  dans  le  cas  contraire ,  il  ne  faut  pas  eu  faire 
usage.  On  dira  donc  : 

Il  TIENT  à  mùi  que  cela  se  fasse. 

Il  ne  TIENT  pas  à  moi  que*  cela  ne  se  fasse, 

A  quoi  TiEVT'il  que  cela  ne  se  fasse? 

(M.  Collia  d'Ambly.) 

» 

//  ne  TIENT  à  rien         ^  )  ,      ' 

^  f  que  nous  n  ayons 

Ilnem^rpasagnmdch^se  i       un  procès. 

Il  a  TENU  à  peu  } 

{}J Académie  e%  M-  Lavtaux.) 

La  phrase  subordonnée  est  accompagnée  de  la  négative 
dans  les  cinq  derniers  exemples ,  parce  que  la  phva^e  princi- 
pale marque  une  espèce  d'obstacle.  Xln  effet,  il  ne  tient  pas 


'    ( 
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à  moi  peut  se  readre  par  je  k^empéche  pas;  il  ne  tiknt  à 
rien,  par  il  s*enfaut  p^i;  mais  il  n'en  est  pas  «nsi  de,  il 
TIENT  à  moij  il  dépend  de  moi  y  ces  deux  expressions  ne 
préseDteQt  pas  l'idée  d'un  obstacle ,  et  ne  peuvent  se  rendre 
par  j'empêche. 

Les  Grammairiens  et  les  écrivains  vienaei^  3astifier  ces 
principes  :  Je  ne  sais  à  quoi  il  tient  que  je  nt,lui  rompe  en 
visière.  ,.  (L'urfcad^mw.) 

//  ne  tiendra  quà  lui  que  le  différent  ne  se  vide  par  unec 
bataille.  (Vaugela»») 

//  ne  TINT  pas  à  eux  que  la  ville  ne/uI  déniolie. 

(D^AUaocouri.) 

Mai»  il  De  tient  qu'à  tous  que  00a  chagrin  ne  passe.  . 

(SfolièrCy  le  Misanthrope,  act.  II,  se  '6.) 

Il  ne  TIENDRA  pas  H  moi  quon  ne  vous  rende  tout  l'hon=^ 
neur  qui  vous  est  dû,  (BoUeau.) 

Si  //  ne  tient  pas  ea  tnterrogatif ,  on  peut  supprimern^. 

Ne  TiEVT-ilpùs  à  moi  que  tout  cela  se  fasse  ? 

£n  général  y  il  me  semble  qu'on  doit  supprimer  rie  de  la 
phrase  subordonnée  toutes  les  fois  que  la  phrase  principale^ 
avec  ses   accessoires»  ne  présente. pas  l'idée  d'un  obstacle 

apporté.  (M.  Collin  d'Amhlj ,  p.  77.) 

CRAINDRE,  Trembler,  Appréhender^  Avoir  peur. 

"7 

CnwWre,  employé  par  extension,  exprime  une  aflFectiou 
pénible,  uu  sentiment  d'inquiétude,  et,  dans  ce  sens,  il  est 
opposa  à  désirer }  il  signifie  iifef iner  négativement ,  de  même 
que  regretter  signifie  désirer  ce  qu'on  n'a  plus. 

Comme  on  peut  désirer  la  réussite  ou  la  non-réusâite  d'upe 
affaire,  de  même  on  )peut  craindre  sa  réussite  Ou  sa  non- 
réussite.'  Ainsi ,  je  désire  la  réussite  et  je  crains  la  non- 
réussite  y  sont  deux  phrases  qui  ont  a  peu  près  la  même  ya=: 
leur;  il  en  est  de  même  de  \  je  désire  la  non-réussite ^ 
et  :  je  crains  la  réussite. 


/ 
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Il  j  a  tlonc  deux  cas  à  considérer  dans  Temploi  de  craindre  : 
lorsqu'on  désire  la  chose ,  ou  lorsqu'on  ne  la  désire  pas. 

i*».  Lorsquon  désire  la  chose,  on  craint,  on  tremble ,  on 
appréhende,  on  a  peur,  qu'elle  n'arrive  pas.  La  proposition 
subordonnée  de  craindre  ,  de  trembler,  de  appréhender,  de 
avoir  peur. est  toujours  négative  dans  ce  cas  ;  elle  a  ne  pas , 
quelque  forme  qu'ait  la  proposition  principale  : 

Je    GRAINS;  je    TRIiMLE;  /'aPPAÉEENDE,  /'aI    PEUR    quH 

v'arrii^e  pas.  n 

Je  vz  CRAïvSyje  ne  treuble^/^  n'appréhende  pas, 70  n'ii 

PAS  PBUR  yi/'V/ N'amVtf  PAS. 

Craignez- vous,  tremblez-vous,  apprebendez-vous,  avez- 
vous  PEUR  qu'il  fC arrive  pas  ? 

Il  semble  qiie ,  dans  ce  cas ,  le  sens  négatif  de  je  crains  , 
je  tremble  ,  j'appréhende  ,  j'ai  peur,  est  détruit  par  le  né- 
gatif de  la  proposition  subordonnée;  c'est  à-peu-près  comme 
si  l'on  disoit  :  Je  ne  désire  pas  qu'il  n'arrive  pas ,  je  désire 
qu'il  arrive. 

a**.  Lorsqu'on  ne  désire  pas  la  chose ,  on  la  craint.  La  pro^ 
position  subordonnée,  dans  ce  cas*,  prend  ne  sans  pas,  si 
craindre,  trembler,  appréhender,  avoir  peur  n'est  ni  négatif 
ni  interrogatif. 

Je  GRAINS, /e  TREMBLE, 7" APPREHENDE  quil»'en  am'vejaute. 

{h'jicadémie  et  M.  Laweaux,)     ' 

J'ai  PEUR  quU  v*en  soit  mauvais  marchand.  {VAcadénùe.) 

/tf  TREMBLE  ^ii'lY  REVIENNE.    (M.  Lweaux.) 

Ce  ne  de  la  proposition  subordonnée  que  d'Olivet  appelle 
prohibitif,  paroît  redondant  et  abusif  à  d'autres  Grammai= 
riens.  Cependant  il  a  lieu  en  latin  j  c'est  également  l'usage 
constant  et  uniforme  de  tous  nos  écrivains,  et  nous  sentons 
nous-mêmes  que  nous  ne  pouvons  le  supprimer  ;  il  est  donc 
fondé  en  raison. 

Ce  ne  employé ,  dans  ce  cas ,  après  craindre ,  trembler , 
appréhender ,  avoir  peur ,  sert  à  achever  le  sens  négatif  an-: 
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Boncë  parytf  crains.  Le  sens  nëgatif  de  74?  crains  ne  se  porte 
pas  assez  directement ,  assez  eflScacement  sur  la  proposition 
subordonuëe  ;  nous  employons  ce  ne  pour  marquer  sous  quel 
rapport  cette  proposition  doit  être  comprise  : 

Je  n* ai  jamais  impoHuné  Votre  Majesté,  pour  lui  deman= 
derdu  bien;  je  crains  que  je  ve  l'importune  en  lui  disant 
quelle  m*en a/aiL  (Pléchier.)  (») 

Je  tremble  qu^in  discourf ,  hélas  !  trop  vérltabU, 
Ua  jour  ne  leut  reproche  une  mèi-e  coupable. 

(jRacine,  Phèdre,  act.III,  te.  3.) 

Tremble  qu'à  mon  retour,  amant  fier  et  jaloui, 
Je  n'immole  avec  toi  deux  perfides  époax. 

{Colardeau ,  Calisle,  act.  I,  se.  3.) 

TfiEMBLEz  qu'elles  (ces  malédictions)  ne  vous  accompa^^ 
gnent  dans  la  tombe.  (Lioguet.) 

Jk  tremble  que  cela  v* arrivé.  {VjicadémU.) 

Craignez^  seigneur,  craignez  que  le  cielTigonreux^ 
Ne  vous  ha'isse  assez  pour  exaucer  tostobux. 

Œacine,  Phèdre,  act.  V,  se.  3.) 

y^APPREHENDE  un  pcu  quH  NE  iMÊftetiennc.  - 

(Le  même ,  lettre  à  Boileau.) 

Zju  même  justesse  d'esprit  qui  nous  fait  écrire  de  bonnes 
choses ,  nous  fait  appréhender  qu'elles  ne  le  soient  pas  assez 
poHT  mériter  d'être  lues.       (La  Bruyère,  cbap.  I'**,  p.  i4i.) 

M' étant  aperçu  de  ce  tendre  intérêt  que  vous  preniez  h 
moi  y  j'ai  appréhendé  qu'il  ^  allât  trop  ioin.     (Marmoniel.) 
On  APPREHENDE  que  IçL  fièvrc  NE  revienne.     {V Académie.) 

Jusque-là  que  mes  amis  eurent  peur  que  cela  ne  me  fit 
une  affaire  auprès  de  cet  illustre  ministre. 

{Boileau,  lettre  à  M.  de  YiYonae.) 

(*)  De  l'importuner  eût  été  plus  coiTect. 


~  / 
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Le  Soleil,  étonné  de  tant  d*«flfbt8  dlTcrf,  ' 

Eut  ptur  de  se  voir  înutiTe^ 
Et  qnlNm  autre  «fne  hiî  n'éçtairlit  Puniters. 
,  (if«etf»e,  la  Nympfce  de  H  Seine  &  la  Heine.) 

J*ai  PBUR  ^1^  cc/a  ne  vous  fasse  de  la  peine*  [VAcadémie.) 

J*ai  PEUR  que  ceci  me  réussisse  pas,     (H.  £ave«ifar.) 

Si  craindre,  appréhender,  avoir  peur,  trembler  sont  acc 
compagnes  cl«  ne  pas,  la  proposition  subordonnée  ne  prend 
pas  ne  :  Je  ne  crains  vas,  je  n'avprehende  pas  ,7e  ne  tremble 
PAS  y  je  n'ai  pas  petjr  ^m'iï  arrive.     fJL' Académie.) 

Dans  ce  cas  rkkjoiëtude  cesse  ^  il  n'y  «  f^iu  de  désir  qu'il 
arrive  ou  qu'il  n'arrive  pn  ;  Je  suis  tranquille,  je  suis  sur 
qu'il  n'€frrivera  pas.  11  n'y  a  pas  de  ne  dans  la  proposition 
subordonnée,  parce  que  cette  phrase  équivaut  à-peu-près 
à  celle-ci  :  Je  ne  crois  pas  qu'il  arrive ,  je  crois  quil  riarrU 
vera'pas. 

Hélai!  00  ne  craint  pas  qu''il  venge  un  jour  ton  père. 
On  cHeint  qu'il  n'easuyàt  (436)  les  larmes  de  sa  mère. 

(Bjaeint ,  Ândr.  act.  I ,  se.  4-) 

•  * 

Ne  craignez  point^mB  prêt  à  tous  désobéir , 

Il  apprenne  «vee  «H^Migneinra  A  voua  tra&ii!. 

(CV^&£//bn,  Xercès,  HT,  5.) 

Je  NE  CRAINS  PAS  quon  soupçonne  de  partialité  sur  cet 


M»»»«»— ——<—***>  I  M  I  il 


(438}  BeanwMip  de  Grammairiens  foudroient  eu^tituer  quHi  n'essuie, 
ik  ^'1/  w^^ssmfât^  mais  il  ti'y  a  fias  le  moindve  doute  que  ce  ohan= 
gement  occasionneroil  un  contre-sens.  Car  ici^  Faction  â'essujrer  les 
larmes  est  conditionnelle  :  Oir  cra-Iht  qu*il.n*essuydt  les  larmes  de  sa 
mère ,  s*il  Testait  m^ec  efh  ;  ou  Ov  CRAntnnoiT  qfj^ii  n'essuyét , 
dit  évidemment  la  mêaM  «akose;  et  «emme  Pimparfaric  dtt  -sabîcpctif 
doit  s^empAaiyer  loMqn'on  veut  exprimer  une  aotion  dépendante  dVne 
condition  a  laquelle  on  ne  s^attend  point ,  puisqu^on  ne  peut  changer 
le  passé ,  Racine ,  dont  le  tact  étoit  sur ,  a  pu  et  dû  dire ,  on  craint  qu'il 
n'essuyât ,  et  non  pas  :  on  craint  qu*H  n'essuie. 
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article ,  un  homme  que  l'on  n'a  point  accusé justpf  ici  i'élre 
fort  doucereux* 

{CMilUm,  Fritkc^  de  k  tngédie  diaMé»^.) 

YùuÈ  ne  derez  pas  cnUrutt» 

Qb'A  pMtfdrtf  âoettu  |i«ni  ]t  ^eoilk  tooi  cofUrattidre. 

{IhHoucheM,) 

Dam  tous  ces  cas ,  ne  pas  craindre  indique  une  espèce 
dWenîtude  :  "" 

On  est  sûr  qu'il  ne  se  vengera  pas.  . . .  Sqy:ez  sur  qu'il 
V* apprendra  pas. 

Oh  aura  les  mêmes  résultats  si  craindre  est  interrogatif , 
oa  accompagné  de  quelques  mots  qui  produisent  l'effet  de 
la  négation  ; 

/     M  On  ne  craint  pas         \ 

Quand  on  est  1     "  *^"°*  P*"  f        Que  les  excès 

i-     _    .    ,  l  Xht  eramt  «noms  >  . 

bien  porunc,  |  rk  •.  -,  k   mcommedcnt. 

i  I  Uoit-on  craindre  1 

'  On  TÎt  sans  craindre    * 

Je  isrtànM  p«u  qa^iti  |(rand  tjpi  puisse  en  être  falonx. 

{CrAUion ,  Eieccre ,  act.  Il ,  «e.  4.) 

Car ,  dans  tous  ces  cas ,  en  a  une  espèce  de  certittide  que 
les  excès  n'incommoderont  pas.  Si  cette  certitude  n'a  pas 
lieu  ,  il  faut  employer  ne  dans  la  proposition  subordonnée. 

C'est  ainsi  que  Créhillon  a  dit  : 

Et  si  je  n'avois  craint  que  d^un  si  noir  forfait 

Ma  pitié  ne  m*eÙt  fait  soupçonner  un  secret.        (Xercès»  Y»  8.) 

Quoi!  craignet^wous  déjà  quHls  ne  soient  ëoontës  ? 

{Racine,  Phèd.  act.  Iv,  se.  4*) 

Parce  que  dans  ces  exemples  ^  le  sens  interrogatif  de  crai::: 
gnez^ous  n'est  pas  équivalent  au  négatif  n^  craignez  pas , 
soyez  sûr.  C'est  ainsi  que  nous  dirions  :    Vous  avez  l'air 
inquiet,  GRAi«irsz-vous  qu'il  us  soitam\fé  quelque  chose  de 
fâcheux  à  vos  enfants  ? 
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Cependant  Racine  a  dit  (Bérén.  act.  Y,  ic.  5)  : 

Qaoi!  dans  mon  désespoir  trouTez-voui  tkat  de  chinnet  f 
Craignez'vous  que  mes  jeux  Tersent  trop  peu  de  larmes  ? 

L'expression  trop  peu  tient  lieu  de  }a  négative ,  car  nous 
rendons  le  même  sens  par ,  cbaignez-vous  que  mes  yeux 
NE  versent  pas  assez  de  larmes  ? 

Si  craindre  est  négatif  et  interrogattf  en  même  temps  ,  on 

doit  mettre  ne  :  Ne  craignez-vous  peis  qu'il  ne  vienne! 

(pour  dire ,  il  pourrait  bien  venir,  espèce  de  menace.) 
.  [Marmontel ,  et  M.  jtuger.  Comment,  sur  ATo/ière  :  don  Gircie  de 
Navarre,  toL  II,  p,  ao3.)       1 

Racine,  au  lieu  de  dire  (dans  Phèd.  act*  Y,  se.  3)  : 

Craignez ,  seigneur ,  que  le  ciel  rigouréus 

iVe  TOUS  haïsse  attez  pour  exaucer  vos  votux. 

auroit  pu  dire  : 

Et  ne  craigntz-vou»  pas  que  le  ciel  rigoureux 
iVe  TOUS  Laisse  assez  «  etc.  ? 

C*est  encore  ainsi  qu'il  s'exprime  dans  A.thalie  (act.  III , 
se.  5),  où  l'interrogation  n'est  marquée  que  par  le  sens  et  la 
ponctuation ,  et  non  par  la  transposition  du  pronom-sujet  : 

Vous  souffrez  quMl  vous  psrle  ?  et  vous  ne  craignez  pas 
Que,  du  fond  de  Tablme  cntr'ouvert  sous  ses  pas. 
Il  ne  sorte  à  TinsUnt  des  feux  qui  vous  embrasent , 
Ou  qu^en  tombant  sur  lui ,  ces  murs  ne  vous  écrasent  ? 

11  auroit  pu  dire  :  et  ne  craignez-vous  pas. ...  ?  —  Mais  il  a 
voulu  donner  àcclte  phrase  le  même  tour  qu'à  la  précédente, 
vous  souffrez.. . .  qui  signifie  évidemment  :  comment  pouvez- 
vous  souffrir» . . .  ? 

Toutefois  ce  grand  écrivain  n'est  pas  si  correct ,  quand  il 

4it  dans  une  lettre  :  Ne  craignez-vous  point  que  ton  vous 

fasse  ie  même  traitement?  au  lieu  de  ne  craignez- vous  point 

que  ton  ne  vous  fasse,  parce  que  cette  phrase  pcuX  se  rendre 

par  :  vous  devez  craindre  que  ton  ne  vous/aise 

(M.  Collin  d'AmUy,  p.  79  et  suivantes.) 
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Se   DEFÏEk. 

_  -  *  • 

Ce  verbe  ayant  à  peu-près  le  sens  de  cmindn:,  doit'  pour 
^négative ,  suivre  la  mém^  règle.  Ainsi  puisqu'on  dit  .On 
^«  cnA,«DRE  tju  Ils  «E  viennent ,  pourquoi  ne  diroit-on  pas  : 
Vn  dou  se  DEFIER  qu'ils  m  viennent  ? 

Au  contraire,  q^nd  se  défier  eA  employé  avec  la  n&a- 
ive,  on  la  supçrj^n.e  ayapt  le  vçrbç  régi,  cpnjme^ela  se  pral 
tique  avec  le  verbe  cendre ,  Je  ne  «,.  se^isjamîs  nLi 
^Me  w«f  rfw^wtfz  me  manquer.       {V Académie.) 

(Le  Dict.  crit.  de  Faraud:)        '     '  " 

Pkend^e  garde,  Gaadeb. 

PnWAî  ^«r^,  signifiant /«iVfe  attention,  observer    est 
sum  d  une  proposition  poshive  ou  négativç,  selon  le  s;ns  : 

9«  0«  «e  ww  du  pas  la  vérité.  (Vt.  CoUin  d'AMfy  )         -  ' '. 
^^^^--^-9^1'ameùrr^dà^^^^^^ 

Si  prendre  gar^  ^^^^ prendre  des  précautions  U  pro- 
posmon  subordonnée  a  toujours  ne,  de  même  que  pouf  le 
verbe  empêcher,  parce  que  l'on  p^énd  des  précaotioiis  pour 
qn  une  chose  ne  soit  pas^.et  non  pi^s  pour  qu'elle  soit:  et  alors 
1  esprit  étant  occupé  du  désir  qye  la  chose  ne  soit  pas ,  il  n'y 
a  <[ue  la  négation  qui  puisse  exprimer  ce  de>ir  : 
Prenez  garde  que  cela  n'arrivé. . .  {V Académie.)'  ''  '"' 
'pRt.vEz  GARDz  qu'il  «s  sorte.     (Seaùiéè)       '  "'• 

Prenez  garde  que  cet  enfant  we  tombe,     {i'iràûit.)  " 

Prend*  garde  que  janiaU  l'astre  qui  nons  éclaire  *'         . 
iVe  te  voie  en  ces  lieux  mettre  un  pied  lémëraire.  •>••!    l     '■> 

{flaciHé  ;«Wrt! ,  «ttï  IVi  w:-  a.-);  V  '  \ 
(Heauxée,  EncycL  méth.  ■^CoUhi.^AiMy,  p.- 8»;  i  È,  i, *„,„„ 
anonyme  du  traité  dei  iV«iga«eoit»  ,.jhi5â..)v  ..,• ' 

Garrfer.  Dahs  k  sens  de/^nîbrflife^anife/ctfyer'li^s'énïikoîe 
quelquefois  sans  pronom.  persortxiéS;  «ais  »  c'est  énàttéJfe 
seulement  :  en  prose  ce  seroit  un  néologisme.     .  ...        .  . 
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Employé  ainsi ,  garder  ejiigc  ne  dans  la  proposition  subor= 

donnée  : 

Cjrurrfc»  qu^ttoeToy  elle»  courir  trop  bât^,       . 

''     '         JVc  •oit  A'uB«  toyelle  en  too  chemin  heurtée. 

{Boileau ,  Art  Peét.  ch.  i.) 

Gardez  qu'un  §ot  orgueil  w«  vous  Tienne  enfumer. 

(fM-jeh-C) 

'Gmrde»  qa'rrtnt  le  coup  rotre  dessein  n'éclate. 

(Rmoinei  Âtidrom.  actrlll,  se.  i) 

Gardez  popr  vou#  ppnir  de  cet  orjgfueil  étrange , 
Que  le  ciel  •  la  fin  ne  souffre  qu'on  vous  venge. 

[CorneilU.  le  Çid.  api.  V,  se  4.) 

Il  Vev  FAirr* 

//  s'en  faut  exprime  (.«Uo»  toute  sa  conjugaison  )  une 
absence,  une  privation  dont  le  sens  négatif  se  porte  sur  la 
proposition  subordonnée;  alors,  quand  ce  verbe  n'est  acc«ni= 
pagné,  ni  d'une  négation,  ni  de  quelque  mot  qui  ait  m 
sens  négatif,  tels  que  peu,  guère ,  presque,  rien,  etc.,  etc., 
la  proposition  subordonnée  s'emploie  sans  la  négative  ne: 

11  s'eic  FAtrr  beaucoup  cjue  l'un  soU  du  mente  de  l'autre. 
{VAeaiittie ,  «dit.  de  156»  et  de  1798,  ««  mot  falloir.) 

.il  s'Eti  FAHOiT  cent  pistoiesque  là  somme  entière  y  fût. 

■  ■'■>'  ÇBeauzée.) 

Takt  s'en  faut  quun  chrétien  doive  haïr  son  prochain , 
au'au  contraire  il  est  obligé  de  le  secourir  et  défaire  du  bien 
même  à  f  es  ennemis.  ^    /  .      ^Trévoux.) 

Je  puis  vous  assurer  ifuHl  s'en  faut  bien  qu'on  y  meure 

■       ,  %  'L  •       (  JRflcinc  ,  1.  XVI-  à  Boileau.  ) 

de  faim*  ^  ' 

Il  s'ES  FAtx.«T  cep*ndavt  bifinquela  tranquilUté  de  Lu-- 
sane  eût  rmr  de  l'infutUi  et  il  étoHfwiU  devowquAt  se 
faUoh  'Violence.      {Marmmti.  UhwV*^^) 

Le  feu  des  volcans  n'est  pai  si  e'ioigaé  du  sommet  des 
montagnes,  et  «.  »*«.  tkVf  m»  qu'U  «^f*  *«  "^•*** 

des  plaines,  \Pm^') 


ff 
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Si  Us*enfaut  est  précédé  de  la  négative ,  oa  des  mots;?^^^ 

ff^re,  etc.,  qui  .ont  un  sens  négatif;  ou  bien  encore  si  la 

phrase  marque  interrogation,  la  proposition  subordonnée 

preç^d  k  négative  ne,  qui  alors  compense  ou  détruit  le  nés 

gatif  exprimé  par  le  verbe  il  s* en  faut  :       ^      • , 

Psu  fki;»  EST  FALL17  qu'il  vz  Se  soit  tué,  {V Académie,  au 
root  peu,) 

Il  NE  s*EM  FAUT  pas  de  beaucoup  (439)  que  la  somme  n'y  soit. 

(M*  Laveaux,  Diol.  àe»  difficultés  gramm.) 

Il  s'ew  faut  peu  que  l'un  he  soil  du  mérite  de  l'autre. 

hé  s'em  falloit  p:eu  quil  vCeOt  achevé.  —  Il  s'en  est  peu 

FALLU  quil  nCait  été  tué,     {V Académie ,  au  mot  falloir.) 

1^  VE  è^tLN  FALLUT  GUERE  quH  fCen  Vint  à  bout,  {Beauxée*) 
{i^  Ns  i'ebt  faut  paesque  rrâR  qu'il  ke  soit  aussi  grand  que 
son  frère.  (Le  Dict.  crlt .  de  Féraud ,  au  m^t  faUoir.  ) 

Peu  s'en  faut  que  Mathau  ne  m'aii  nommé  son  père.. 

{Racine,  AthaKe,  act.  lU,  se.  6.) 

; 

Peu  a'ek  faut  que  je  «^interrompe  mon  discours,  {Ft^chier.) 

Peu  s^enfaut  que  d*amour  la  pauvrette  ne  meure. 

(Molière,  PÉtourcU ,  act.  I,  se.  4  ) 

Un  discours  que  rien  ne  lie  et  n  embarrasse ,  marche  et 

coule  de  soi-même ,  et  il  s'en  faut  peu  qu'il  v^ aille  queU 

quefois  plus  vite  que  la  pensée  même  de  f  orateur. 

(Boileau ,  Traité  du  Sublime ,  ch.  XVt.) 

Peu  s'en  est  fallu  quil  ne  l'ait  obtenu  à  la  honte  de  ta 
raison.         (IX  AUmbert.) 

Yoyes,  mu  Remaïqiies  déucbéiM,  une  observation  sur  le  verbe 
Bêtpirer^  qui  ne  s^eoiploie  le  plus  ordinairemeiyt  qu'avec  la  négati;F«. 

Présentement  pour  compléter  nos  observations  «sur  les 
expressioBS  négatives ,  il  est  nécessaire  d'examiner  :  — >  Pans 


(439)^oyez,  p.  841 9  >u  mot  beaucoup,  dans  quel  cas  il  faut  dire, 
il  $'enjàut  beaucoup  f9%U  e'enfiutt  de  beaucoup. 

56. 


864  De  la  Négatiye  NE. 

quelles  circonstances  on  peut  élégamment  supprimer  les 
négatives  pas  et  point.  -—  Quand  on  doit  les  supprimer.  — 
Quand  pas  est  préférable  à  point ,  et  réciproquement.  — 
Enfin ,  quelle  est  la  place  que  les  négatives  doivent  occuper 
dans  le  discours. 

'    Première  question,  —  Quand  peut-on  supprimer  pas 

et  POINT  ? 

On  le  peut  après  les  verbes  cesser ,  oser,  pouvoir,  et  savoir. 
Par  exemple  :  Il  n*a  cesse  de  gronder.  —  On  n'osE  Fabordèr. 
—  Je  ne  puis  ,  je  ne  SAuaoïs  me  taire. 

(Le  Dictionnaire  de  V Académie»)  ' 

Beauze'e  fait  observer  que  ce  ne  seroit  pas  une  faute  que  de 
dire  :  //  n'a  pas  cesse  de  gronder.'  —  On  ne  petit  ^as  aivoir 
confiance  en  lui.  — '  Je  ne  puis,/e  ne  sAiraoïs  pas  me  taire. 
Mais  cela  est  moins  élégant. 

Toutefois ,  comme  le  dit  très-bien  M.  Collin  d'Amhly  ,  il 
y  a  des  circonstances  ou  nous  ne  pouvons  supprimer  pas. 
Nous  dirons  bien  :  cet  ouvrier  ne  cesse  de  travailler;  mais  si 
Ton  demande  à  quelle  heure  cet  ouvrier  cesse  de  travailler  ^ 
nous  répondrons  :  Cet  ouvrier  ne  cesse  pas  de  travailler  avant 
midi. 

Ensuite  lorsque  cesser ,  oser,  pouvoir  y  n'ont  pas  pour 
complément  un  infinitif,  ou  lorsqu'ils  sont  employés  sans 
complément ,  ils  sont  presque  toujours  suivis  de  pas  (étant 
employés  dans  le  sens  négatif)  :  Dieu  ne  peut  pas  V absurde» 
-^  Tu  ne  SAIS  pas  ce  que  c* est  que  d^ avoir  des  reproches  à  se 
faire.  —  //  ne  cesse  pas  ,  vous  n'osEz  pas. 

Après  le  verbe  bouger  on  supprimie  pas  ;  on  dit  :  //  rie 
BOUGE  des  spectacles  ;  pour  dire  qu'il  y  est  fort  assidu.  ' 

Deuxième  question.  —  Quand  doit-on  supprimer  pas 

et  POINT  ?       -       • 

Après  les  verbes  douter,  nier,  précédés  de  ne  et  suivis 
de  la  conjonction  que ,  la  phrase  amenée  par  cette  con)onc= 
tion  demande  qu'on  répète  ne ,  mais  tout  seul  :  Je  ne  doute 
pas ,  je  ne  rie  pas  que  cela  ne  soit. 

.    (Le  Dict.  de  VAeadi^mie  au  mot, ne.)  . 
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Beauzée  ajoute  à  ces  deux  verbes ,  disconvenir  et  déses^ 
pérèr:  Je  ne  disconviens  pas  que  vous  ne  soyez  instruit,  — 
On  ne  qesesperoit  pas  que  vous  ne  devinssiez  riche.  L*  A- 
cadémie ,  dans  son  Dictionnaire ,  édition  de  1 762  y  sem= 
bleroit  être  de  cette  opinion ,  à  Tégard  du  verbe  disconve- 
nir}  mais ,  dans  l'édition  de  1798,  elle  emploie  disconvenir , 
avec  et  sans  la  négation.  —  Quant  au  verbe  désespérer ,  l'A= 
cadémie  ne  s'en  explique  dans  aucune  de  ces  deux  éditions. 

Marmontel  (pag.  3oo  de  sa  Gramm.)  et  Féraud  {àtim  son 
Dict.  crit.)  pensent  comme,  B^auz&e,  et  sont  d'avis  que  Ton 
doit  dire  :  Je  /te  disconviens  po^  que  cela  ne  sgil. 

Après  le  verbe  craindre ,  suivi  de  la  conjonction  que ,  on 
supprime  pas  et  point,  lorsqu'il  s'agit  d'un  effet  qu'on  ne 
désire  pas  :  Un  père-  qui  n*a  inspiré  à. ses  enfants  aucun 
principe  de  religion,  doit  toujours  craindre  qv*ils  ne  tombent 
dans  le  travers;  au  contraire ,  il  faut  p€is  ou  point,  lorsqu'il 
s'agit  d'un  effet  que  l'on  désire  :  Je  grains  que  ce  que  je  dis 
ne  plaise  p'as  à  tout  le  monde.  (LeDicc.  de  V  Académie  et  Bcauxéo,) 

La  même  chose  est  à  observer  avec  le  verbe  qui  suit  de^ 
peur  que,  de  crainte  que  ;  ainsi  lorsqu'on  dit  :  de  crainte 
Qu'*7  N3È  perde  son.  procès  y  on  souhaite  qu'il  le  giigne,  et, 
de  peur  qu'i7  ne  soit  pas  puni,  on  souhaite  qu'il  soit  puni. 

(Mêmes  autorités.) 

Elle  est  également  à  observer  avec  les  verbeà  avoir  peur, 
éviter,  appréhender,  trembler.  (Mêmes  autorités.) 

Après  prendre  garde,  quand  il  signifie  être  sur  ses  gar- 
des,  on  met  le  subjonctif ,  et  Ton  supprime  pas  et  point  : 

Prenez-garde  quil  ne  vous  séduise ,  quil  ne  vous  trompe, 
(Le  Dictionnaire  de  VAcudémiCf  au  mot  Prendre.) 

Après  le  verbe  tenir  dans  le  sens  ào  faire  obstacle  ou 
empêchement ,  employé  affirmativement  ou  négativement , 
le  que  doit  être  accompagné  de  ne  seulement  :  //  ne  tiendra 
pas  h  moi  quon  ne  vous  rende  justice  (Beauiée.)  —  //  ne 
tiendra  pas  a  moi  quil  ne  gagne  son  procès»  (VAcade'mie.) 

Avec  le  verbe  empêcher  on  supprime  pas  et  point  aprè« 
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ne  :  Quand  on  le  peut,  il  faut  cmpegreii  que  le  ma(  ite  s'ac^ 
complisse.  (M.  LaiftauxT^ 

On  supprime  pa^  et  ponU ,  quand  Fëtendue  qu'on  veut 
donner  à  )a  négative  est  suffisamment  déclarée  par  d'autres 
termes  qui  la  restreignent  : 

Oo  ne  Ht  guère  pbis  Rampale  et  Ménardière. 

(Boîleau ,  Art  poét.,  ch.  IV.) 

Je  VE  sortirai  de  trois  jours.  {V Académie!)  — Il  n'y  a  ç^uÈas 
de  giks  toutrbrfait  désintéressés. 

{Beautée,  Eocycl.  méth.»  aa  mot  JVe  ,  et  P^rauâ,) 

Ou  par  des  termes  qui  excluent  toute  restriction ,  et  qui 
emportent' avec ^eui-mémes  la  négative;  tels  que  rien ,ja=^ 
fnais  y  personne,  aucun  y  ndl,  etci 

Quand  le  peuple  est  le  maître ,  on  n'agit  qu'en  tumulte ,    • 
La  voix  de  la  raiion  jatnait  ne  te  eonanlte. 

(Gomeil^ I  Çinot,  «et.  II«  te,  1.) 

L*honnéte  homme  est  celui  qui  fait  tout  le  bien  qu*H  peut , 
eï  VKfait  de  mal  à  personne.  [T^rrasson,) 

Socrate  disoît  qu*il  ne  savoit  tptune  chose ,  c*est  qu'il  i^s 
Sfii^oit  KIEV.  ISamt'EiHremQiid.) 

Nul  N'a  été  exempt  du  péché  originel.       [PateaL) 
Je  NE  connois  aucun  (44o)  de  vos  juges.     {V Académie.) 
Je  NE  veux  AUCUNEMENT  {^^x)trouhlefvotre  bonne  fortune. 

(Mêmes  antoritéa.) 

(44o)  Aucun  précéda  ou  suivi  de  ne,  est  l'équivalent  exact  de  pat  un. 

Kvaûpas  est  non  seulement  ini^ile,  mais  même  vicieux  dans  ce  vers 

de  Molière  (l'Étourdi,  aci.  I ,  se.  4)  : 

Autrefois  |*si  conun  cet  bonnéte  garçon , 

Et  vous  li'aves  pas  lieu  d'eu  prendre  aucun  soupçon. 

C'est ,  comme  a  dit  Molière  lui-même ,  trop  d'une  négative.  Cette 
faute  est  si  fréquente  dans  Corneille  et  dans  les  autres  poètes  de  la 
même  époque,  qu'on  pourroit  presque  douter  que  c'en  fût  une  alors. 
,    (M.  Auger^  Gomment,  sur  Molière,  p.  i5,  t.  i.) 

(44  0  Molière  a  dit  dans  le  Misanttnropo  (Act.  V»  se.  a)  : 

Je  ne  veux  point t  monsieur ,  d'une  ftunuie  importune 
Troubler  aucunement  votre  bonue  fortune. 

Mais,  comme  l'observe  très-bien  Mt  Auger,  point  est  de  trop. 
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On  enfiâ  par  dés  térttiés  qai  signifient  les  xnoindfes  partieé 
d'uii  tout^  et  (j[tti  se  mettent  sans  article;  tels  que  goutte , 
moi  y  aucun  t  Le  savant  ifoit  le  double  des  auttes  y  et  fignox 
rant  ne  voit  GotTTTE ,  tors  même  qi/il  croit  voir  le  plus  clair, 
—  //  vaut  mieux  rcz  dire  mot  que  de  dire  des  sottises,  -« 
Je  vCen  ai  recueilli  «Riir.  —  Je  nzfais  àvccv  cas  de  la  har^ 
diesse ,  si  elle  nest  ticcompagnée  de  la  prudence. 

(MéoMS  autorités.) 

Dans  toutes  ees  phrases,  si  la  conjonction  que ,  ou  les 
relatifs  qui  et  dont ,  amènent  une  autre  phrase  qui  soit 
négative ,  on  y  supprime  pas  et  point  :  Je  ne  soupe  jamais 
QVB  je  irir  m'en  trouve  mal.  -»  Je  ne  vois  personne  qui  lis  le 
loue.  -*  P^ous  ne  dites  mot  qui  hb  soit  applaudi.  , 

{VAetMmie,    BemÈtada^  et  Th.  CùmeilU,  lur  la  98g*  itsnr^iie  d» 
F'augelas.) 

Si  un  adjectif  numéral  accompagne  le  substanjtif  mot,  il 
faut  employer  pa$  :  Il  ne  dit  pas  vv  mot  qui  ne  soit  à  propos* 

iX»  Académie  f^  édition  de  17^«) 

U  faut  encore  eniployer  pas  avant  la  proposition  de  :  Je 
m  fais  PAS  de  doute  que*  —  //  mit  fait  pas  de  démarche 
inutile,  ij^ Académie ,  même  édition.) 

On  supprime  pas  et  point  après  la  conjonction  que,  mise 

à  la  suite  d'un  terme  comparatif ,  ou  de  quelque  équivalent  : 

f^ous  écrirez  mixux  que  vous  ve  parlez,  —  //  est  moivs 

riche  ,  plus  riche  qu'on  ve  croit.  —  Cest  autee  ohose  que 

je  If E  crqyois.  (Le  Dict.  de  V Académie.) 

On  supprime  pas  et  point ,  lorsqu'avant  la  conjonction 
qf^ ,  on  doit  sous-enteodre  rien  ,  comme  dans  ces  phrases  : 
//  vz.fait  que  rire,  —  Je  we  demande  que  le  nécessaire, 

(Même  autorité.) 

On  les  supprime  quand  la  conjonction  que  peut  se  ré^ 
soudre  par  sinon ,  si  ce  nest ,  comme  dans  ces  phrases  :  // 
KE  tient  Qty*A  vous,  —  Trop  de  lecture  ne  sert  Qu'à  em^rouiL 
1er  V  esprit,  (Même  aniorîté.) 

On  les  supprime  quand  la  conjonction  que  signifie  pour= 
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iguoi  au  commencement  d'une  phrase  :  Q^£  v'ayons^nous 
autant  {^ardeur  pour  la  vertu-  que  nous  en  avons  pour  ie 
plaisir!  ou  quand  elle  sert  à  exprimer  un .  d^sir ,  à  former 
une  imprécation  :  Que  West-U  à  cent. lieues  de  moi! 

(Le  Dict.  de  V Académie ,  et  J^eau^.) 

Après  depuis  que,  ônily  a,  suivi  d'un  mot  qui  signifie 
une  quantité  déterminée  de  temp3 ,  on  les  supprime  quand 
le  verbe  est  au  prétérit  :  Depuis  que  je  he  vous  ai  vu  *  lY 
s*est  passé  de  bien  grandes  choses.  {VAcadénUe.) 

Il  Y  A  six  mois  que  je  ne  lui  ai  parle*         i^ Académie.) 

•  Mais  il  faut  pas  ou  poinl ,  si  le  verbe  est  au  présent  :  Dk= 
puis  que  nous  we  nous  voyows  pas.  —  Il  y  a  six  mois  que  je 
llE  bU  PARLE  PAS.  (Le  Dict.  de  V Académie,  et  Beauxée.) 

Après  les  cpnjonctions  à  moins  que,  et  si,  dans  le  sens 
d'à  moins0que,  on  met  le  subjonctif,  et  l'on  supprime  peu  et 
point  :  Vous  ne  serez  jamais  instruit ,  *a  uoms  que  vous 
V* étudiiez  beaucoup» — N^ espérez  pas  obtenir  les  Javeurs  du 
ciel,  si  vousjhy.  remplissez  vos  devoirs  envers  Dieu  et  envers 
les  hommes»  •   (Mêmes  aiitoritë«,)  - 

On  les  supprime ,  quand  deux  propositions  négatives  sont 
pointés  par  ni,  comme  :  je  ne  l'aime,  vi  ne  V estime ^  et 
quand  cette  conjonction  ni  est  redoublée  :  ni  les  biens,  ni 

^  les  honneurs  ne  valent  la  santé.  — //  est  avantageux  de 
v^étre  NI  pauvre  ni  riche*  •'—  Heureux  qui  vfa  ni  dettes  ni 

■  procès  !  (Mêmes  autorités.) 

Après  S€ms,on  supprime  pa^  et  point  :  Il  a  fait  le  relevé 

de  tout  ee  registre  sk^s faute. — Sans  point  de  faute ,  est  une 

locution  que  Ton  employoit  autrefois,  mais  qui  est  rcjelée 

depuis  long-temps. 

(  F^iugelas  et  Th.  Corneille ,  167  et  SSg^  rem.  —  Féraud.) 

Ce  que  nous  disons,  sur  la  queslion  de  savoir  si  l'expression  sain 
que  peut  recevoir  la  négative  ne  pour  complément ,  nVst  p^s  sans 
intérêt:  on  la  trouvera  résolue,  p.  8G>^  et  suivantes. 
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On  supprime  pas  el  point,  et  même  ne,  quand  on  veut 
employer  le  mot  rien ,  comme  tenant  lieu  du  mot  quelque 
chose  :  Y  ori-il  rien  de  plus  odieux  guun  ingrat? —  C'est 
une  lâcheté  de  kiilv  faire  contre  sa  conscience,  —  Qui  vous 
dit  BIEN  ?         ^Académie,  au  mot  rUn,) 

Quand  rien  est  employé ,  comme  signifiant  néant ,  nulle 
chose  y  on  supprime  pas  et  point  y  mais  on  emploie  ne  :  La 
science  achève  de  polir  un, esprit  bien  tourné,  elle  fCa  rien 
de  rude  ni  de  sauvage.  [Mamionul^  BéliMire.) 

Le  pénible  fardeau  de  n'avoir  rien  à  faire. 

(BoiUau^  XI«  Épitre.) 

'-     {RefUittt,  p.  i65.  —  liTaii^x'»  P*  ^og.  -^  D'Olii^t,  IV  reni.  nir 
RacinéA  / 

Voyez,  aux  Rem.  détachées,  ce  que  nous  diious  aur  le  mot  rien. 

Troisiehe  question.  —  Dans  quel  cas  pas  est-il  préférable 
à  POINT ,  et  réciproquement  ? 

i^Pâf  énonce  simplement  la  négative ,  poi/t^  l'exprime 
avec  beaucoup  plus  de  force.  Le  premier  souvent  ne  nie  la 
chose  qu'en  partie  ou  avec  modification  ;  le  second  la  nig 
toujours  absolument,  totalement  et  sans  réserve  : 

On  dira  :  P^ous  ne  crqyèz  pa^  une  chose'  qu'on  ne  peut 
vous  persuader^  -^  P^ous  ne  croyez  point  celle  que  votre 
esprit  rejette  absolument.  Dans  le  premier  cas  il  peut  vous 
rester  quelque  doute;  vous  êtes  décidé  dans  le  second. 

On  dira  aussi  :  //  n*à  pas  d'esprit ,  ce  quil  en  fdudroii 
pour  une  teHe  place ,  parce  que  cela  suppose  qu'il  n'est  pas 
réellement  sans  esprit;  mais  si  Ton  dit  :  Il  n'avouer  d^  esprit, 
cela  signifie  qu'il  en  est  entièrement  dépourvu. 

2°.  Par  cette  raison  ,  pas  vaut  mieux  que  point,  avant  le^ 
mots  qui  servent  à  marquer  le  degré  de  qualité  ou  de  quantité; 
tels  que  :  moins,  plus ^  beaucoup,  siyfort^  et  autres  sembla= 
blés  :  Cicéron  nest  pas  moins  véhément  que  Dcmosthène  y 
Démosthène  n'est  pas  si  abondant  que  Cicéron. 

{V Académie  j  au  mot  ne  ,  et  Bçauzée,  Eiicycl*  mélh.  au  mot  pa$.) 
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Les  riches  ne  som  ^ as  toujours  9lvs  heureux  que  les  pau= 
vres.  (Jiffsteift.) 

Assez  ordinairement  il  n^e  a  pas  beaucoup  d'argent  chez 
les  gens  de  lettres.  (Beùutée,) 

Par  la  même  raison ,  pas  est  préférable  avaat  les  noms 
de  nombre. 

Qui  n'a  pas  un  un  sou  à  dépenser,  n'a  pas  uw  grain  de 
mérite  à  faire  paroitre,  (Beauzée.) 

(Th,  Corneille ,  sur  Ja  889^  rem.  de  Vaugela$,  —  Et  le  DicL  de 
VAoadémie^  9,VL moine J) 

3®.  De  même /?<u  convient  mieux  à  quelque  chose  de  passa:: 
ger  et  d'accidentel;  point  à  quelque  chose  de  permanent  et 
d'habituel:  //  ne  lit  pas,  c'est-à-dire,  présentement.  Il  ne 
lit -poivTj  c'est-à-dire,  jamais,  dans  aucuo  temp».  On  dira 
également  d'un  homme  qu'Une  dort  point  ,  pour  faire  entent 
dre  qu'il  a  une  insomnie  habituelle;  et  qu'il  ne  r/or/ pas,  pour 
marquer  qu'actuellement  il  est  éveillé. 

(Le  Dltit.  de  ï Académie,  et  BeaunA,  En«yct  m^.) 

4^.  Far  Ift  même  raison  encore ,  pas  après  tout  marque 
une  exdttsion  partielle,  et  point,  ime  exclusion  totale  :  Tous 
ceux  qu'on  accusoit  n*ont  pas  été  convaincus  ;  c'est-à-dire, 
Quelques  uns  de  ceux  qu'on  accusoà*  —  Tous  ceux  qu'on  acp 
cusoit  n'ont  point  été  convaincus ;c*e^xA'à\re^  Aucun  de  ceux 
qu'on  accusoit  n'a  été  convaincu»  (Beaunée.)        • 

5**.  Quand  pas  ou  point  entre  dans  l'iaierrogation ,  c'est 
avec  des  sens  Un  peu  différents;  car ,  si  ma  question  est  accom- 
pagnée de  quelque  doute  9  je  dirai  :  N'avez-vous  point  été  là? 
N'est-ce  point  vous  qui  me  trahissez  ?  Mais,  si  j'en  suis  per:= 
suadé,  je  dirai  par  manière  de  reprodie  :  N'avez-vous  pas 
été  là  ?  N'est-ce  pas  vous  qui  me  trahissez  ? 

(V Académie,  att  mot  ne  ,  et  Beauzée,  Encgrcl.méth.) 

De  même  ,  lorsqu'on  dit  :  N'avez- vous  point  vu  un  tel  ? 
l'interrogation  a*est  qu'une  question  simple ,  et  lorsqu'on  dit  : 
N'avez^ous  pas  vu  un  tel  ?  On  veut  marquer  par  là  qu'on 
croit  que  celui  qu'on  interroge  a  vu  celui  dont  on  parle. 

(Le  Dicl.  do  V Académie ,  au  mot  poiift.) 
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Point  se  met  quelquefois  sans  la  négative ,  et  alors  il  y  a 

ellipse  y  comme  dans  ces  Ters  de  CrébUlon,  (datilina,  act.  I; 

se.  4)  ' 

fionrencB-TOus  enfio  qu'un  |;éaërettx  courage 
Pardonne  à  qui  le  hait ,  mais  point  à  qm  rautrafe^ 

C'estÂ-dite  ne  pardonne  point  à  qui  l'outrage.  , 

PoiVT  de  bonheiér  sans  vertu  y  c'est-à-dire  :  //  v^  a  miiwt 

de  bonheur  sans  vertu» 
Il  en  est  de  même  quand  point  sert  de  repense  a  une 

question  :  En  voulez-vous  ?  —  foikt,  c'est-à-dire ,  je  m'en 

veux  POINT. 

L'usage  le  met  aussi  quelquefois  seul  avant  un  adjectif  ; 
et  l'ellipse  a  encore  lieu  :  Cet  homme  est  bienfaisant,  indttl=^ 
gent,  voiiST  soi^çonneujc ;  c'est-à-dire,  li  m'est  poiiit  âmp» 
çonneux.  '      •       / 

Point  dans  celte  phrase  es^t  employé  an  miïàe  usage  :  Je 
le  crqyois  mon  ami,  mais  poutt» 

Remarquez  que  pas  ne  sauroit  être  employé  d'aucune 

de  ces  manières.  (Le  Dictionnaire  de  r^cad^mce,  celui  de  iVrauJ* 
—  Et  M.  Laveaux.) 

On  a  pu  se  convaincre,  par  tout  ce  qui  précède ,  que  la 
négation  a  différentes  nuances. 

La  négation  ne  seule,  est  une  négation  très-foible;  elle 

désigne  ordinairement  de  l'incertitude  dans  la  volonté  : 

Je  sens  de  Teîne  en  veine  vne  subtile  flamme 

Courir  par  tout  mon  corps,  sitôt  que  je  te  vois  : 

Et  daDs  les  doux  transports  où  s'égare  mon  ame  » 

Je  ne  aauroiii  «rovrer  de  langue  ni  de  roiic 

(^Of/eott, Traité  du  SubL^Ckap^YH,  «rad.  d^iine  OdedeSapho) 

Ne  pas  est  wxe  négation  plus  forte  ;  elle  tient  le  milieu 
entre  ne  et  ne  point  :  Ces  idoles  que  le  monde  adore ,  à 
combien  de  tentations  délicates  ne  sont^elles  pas  exposées  7 
[Rottuti.^ 

Ne  point  est  la  négation  la  plus  prononcée  : 

...  .Je  ne  cherche ^oint,  je  ne  weux point  d'excuse, 
Il  n'en  est  point  pour  moi ,  lorsque  Tamoulr  m*accuse. 

(  yokmn,  Alftire ,  mK.  III,  te.  40 
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Ces  nuances  sont  faciles  à  saisir  ;  il  suffit,  pour  les  employer 

à  propos  y  de  se  bien  pénétrer  de  l'idée  qu'on  veutexprimer* 

(M.  Chapsal ,  Dict.  Gramm.) 

rV*  Question.  — «•  Quelle  est  la  place  que  les  négtuives 
doivent  occuper  dans  le  discours  ? 

Ne  précède  invariablement  le  verbe,  et  il  précède  égale= 
ment  le  pronom  en  régime ,  s'il  y  en  a  de  joint  au  verbe  \ 
comime  :  Je  ne  pense  pas  que  ;  Vous  ne  le  pensez  pas, 

'    (Le  Dict.  crlL  de  Férattd,  —  Et  Léwuic ,  p.  181 ,  t.  «.) 

La  pl^ce  de  pas  et  dépeint  varie.  On  peut  indifféremment 

les  mettre  avant  ou  après  le  verbe ,  s'il  est  à  l'infinitif  i  Pour 

ne  POINT  souffrir,  —  Pour  ne  souffrir  point  ;  en  cela  on  con= 

suite  l'oreille.  'A  l'impératif,  ils  se  placent  toujours  après  le 

verbe  :  Ne  faites  pas  cela,  —  N* allez  pas  au  jeu.  Dans  les 

temps  simples  du  verbe,  ils  doivent  toujours  suivre  le  verbe  : 

//  ne  joue  point.  Dans  les  temps  composés,  ils  se  mettent 

/      entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  n'a  voinir  joué. 

(Uyiead^mie ,  eu  mot  ne.  ^*  Elle Dlcl.  crit.  de  Férmtd,) 

é 

Peu. 

Peu  est  opposé  à  beaucoup.  Il  se  construit  de  même,  et 
signifie  une  petite  quantité  :  Parler  peu  et  manger  peu  ne 
fait  jamais  de  mal.         (Han.  du  Toorn.) 

Le  peuple  est  un  animal  h  beaucoup  de  langues  et  peu 
éCyeux.  {Frédéric  II.) 

Le  mot  petit  avant  peu  est  vicieux  ou  au  moins  inutile  ; 
en  effet,  peu,  signifiante i//ie  petite  quantité ,  dit  alors  tout 
ce  qu'on  veut  dire.  (TWvoux  au  moxpeu.) 

F'oltaire  dit ,  au  sujet  de  ce  vers  de  Corneille  (Sertorius, 
act.  II ,  se.  2)  : 

Je  n^ose  m^éblouir  d*uD  peu  de  nom  fameux. 

L'adverbe  peu  nç  va  pas  avec  le  mot  nom  :  a  Un  peu  de  gloi- 
re ^  un  peu  de  renommée,  de  réputation,  de  puissance,  se  diseot 
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dans  toutes  les  langues;  et  unpeudenom  nese  dit  dans  aucune. 
Il  y  a  une  grammaire  commune,  à  toutes  les  nations,qui  ne  por= 
met  pas  que  les  adverbes  de  quantité  se  joingnent  à  des  choses 
qui  n'ont  pas  de  «Quantité.  On  peut  avoir  plus  ou  moins  de 

gloire  et  de  puissance ,  mai$  non  pas  plus  ou  moins  de  nom*  » 

(Gomaient.  fut  Contettte.) 

Peueltoul  s'excluent  Tun  l'autre;  aussi  /^oftarn?  a-t-il 
blâmé  cet  autre  vers  de  la  même  tragédie  y  *      • 

El  malgré  tout  le  peu  que  le  ciel  m^a  fiait  naître.    (Acte  II,  ic.  a.) 

Tout  le  peu,  dit-il,  renferme  une  contradiction  manifeste. 

Quand  c^est  se  joint  à  peu,  et  qu'un  infinitif  doit  suivre, 
en  ajoute  seulement  de ,  et  non  pas  gue  de  : 

C'est  peu  d'être  agréable  et  charmant  dans  nq  Uvre ,  ; 
Il  faut  saToir  encore  et  converser  et  Tirre. 

(SoiUaUf  Art  Poét.,  ch.  IV.) 

Maïs  c'est pentPétr^  esolaTe,  on  la  veut  égérger. 

.  *     .•        (/iâcftite,.EstI^r9  act.  I,  se.  4*) 

C'est  vzv  DE  reconnaître  là  nécessité  de  mourir ,  rimpor= 
tance  même  de  bien  mourir,  si  l'on  néh  tiré  des  motifs  et 
des  conséquences  pour  bien  vivre.  {Fléchier.) 

C'est  PEU  D'Ane  clair,  il  faut  être  précis,  car  tous  les 
'   genres   d'écrire  ont  leur  précision.    {  Marmontel,  Voéi'mnm 

françoiseO 

Cest^ieu  <r^«re  un  guerrier  ;  la  modeste  douceur 
Donne  un  prix  aux  vertus,  et  sied  à  la  valeur. 

{P^oltaire,  Tancrède,  act.  I,  se.  a) 

> 

CVst  peu  de  charmer  VœiX,  il  faut  parler  au  conir. 

{DeUUe.)     '  ^ 

Enfin  il  nous  semble ,  que'ïie  même  que  l'on  dit  \  ^sen 
faut  DE  beaucoup,  lorsquil^st  question  de  quantité^  de 
même  on. doit  dire  :  //  s'enjm  de  pew.  Et, comme  on  dit , 


\ 
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loncfii'il  ft'agil  4e  différence  :  //  s^enfcaU  beaucaup  :  on 
deît  égaiePMut  dîc«  :  Il  svkfauà  pm*. 

Si  cea-  olifenFatiQiia  sont  îusltt  ^  aeiift  avoti»  lieu  d'an 
coadnre  que  ce  seroit  s'ex^Hriiacv  iaconr ecleneiit  ^ue  de;  dire  : 
Il  s'en  fnmi  feu  tjue  ce  vase  ne  sqU  plein ,  «a  iieu  de ,  // 
s' en  foui  DB  peu  4fae  ce  nmse  ne  soit  plein  ;  et  il  s' en  foui 
de  peu  qiiii  n'irit  achevi  sen,  ouvmge,  plutât  qae^  ih  s'en 
FAVT  9ZU  quil  naU  acheva  son  qUvmge. 

Voyez,  aux  Participes,  page  768,  quelle  règle  on  doit  taivre  i  l'égard 
du  Participe  païaé,  empieyé  dané  ]«■  ttn^pà  fompoiéa  d^Hi  verbe  actif 
précédé  des  mois  le  peu  de^  et  suivi  d'un  substantif  singulier  ou 
pluriei.' 

Cet  adverbe  diibitatif  se  met  toujours  avec  le  trait  d'union, 
et  se  joint  le  plus  souvent  avec  un  72^  •*  Peut-bteb  qvE  oui, 
PEUT-ETEE  QUE  no/t ,  piçuT-ETRE  Qv*il  viendra.  Cependant  il 
est  permis  de  dire  :  Peut-être  viendra-t-iL      {L'Académie.) 

C'est  une  négligence  de  style  de  saAttrc  le  vc^be  pouvoir 
avec  peut-'éire,  parce  que  ce  mot;  exprimant  une  idée  de 
possibilité ,  ne  sauroit  modifier  un  verbe  qui  l'exprime  ^a= 
leno^nt]^  ou,  si  l^n  veut;  parce  que,  comme  le  dit  M.  Lemare, 
ce  mot  n'est  qu'un  temps  personnel  de  pouvoir  et  l'imperson- 
nel être. 

Cette  phrase  de  Bossuet:  Mais  Feu¥*iTB6;  au  défauÂ  de 
la  fortune^  les  qUalàés  de  tesprit,  les  grands  desseins, 
les  vastes  pensées ,  poureont  nous  distinguer  du  nsêe  des 
hommes; 

Et  ces  vers  de  La  Harpe  : 

Patp4tre,  satisfait  que  ce  grand  coeur  fléchisse. 
Le  peuple,  s'il  ikqus  voit  soumis  à  son  i^i^yoir , 
Peut ,  en  yoU«  laveur ,  se  laisser  émouvoir. 

(Coriolan,  act.  I,  se.  1.) 

.    Ne  sont  donc  pas  corrects. 

Cette  remarque  sur  peut-^rcy  s'applique  aux  locutions  // 
est  possible,  il  est  impossible.  Alors  on  ne  dira  pas  :  //  est 
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IMPOSSIBLE  qu'il  PViftSE  réussir ,  maii  simplement  :  Il  èu 
iMPÔssiBLX  quU  réussisse.         {ffailly  ^  FérautL) 


Pluâ. 


Cet  adverbe  est  suivi  tantôt  d*un  que ,  et  tantôt  d'un  de. 

Il  demande  un  que  lorsque  l'on  compare  la  qualité  d'une 
personne  ou  d'une  chose  à  une  autre ,  c'est-à-dire ,  lorsque 
radverbe/7(i4^  sert  à  former  un  comparatif:  U  envie  eu  Ptxrs 
irréconciliable  ^ve,  la  haine*  (L»  Roc^iet ,  Max.  3»$-) 

,. .^....Saiomon  a  dil 

Que  femme  sage  isst  plus  que  femme  belle. 

{^FoUain ,  Ce  ifui  plaît  aux  Dunes.) 

Mais  Tadverlfce  plus  doit  êis»  suivi  de  la  préposition  tfe  ; 
i' ,  Jorsqoe  l'on  coxjspar^  d'une  snanièjre  générale  la  qualité 
«d'une  personne  ou  d'viaue  cbose ,  avec  celle  de  plusieurs  pf r^ 
spi^oes  «  de  plnsieiuns choses;  c'est-à-dire ,  lorsqueTadverke 
plus  forme  uo  superlatif  :  Démosthènefui  l'oraùeur  le  plus 
éloquent  v%  h  Grèce ,  et  Colon  le  plus  sage  pjbs  Bamams^ 

{fiirard,  p.  l55/ 1.  U,  de  set  Vraif  ^IVine.) 

4«.  Lorsque  l'adverbe p&«  est  adverbe  de  quantité,  et  non 
adv^be  de  comparaison^  c'est-à-dire,  lorsque  le  terme  de 
oompi^a^oa  énoncé  après  l'adverbe  de  quantité  marqua 
quelque  mesure  précise  et  positive  de  cette  quantité. 

{Girerd ,  p.  ,i5$-  —  ^<»*«r  »  P'  5940 

On  dira  donc  :  Cela  eu  plus  long  d*  un  quart  *  -^Cela  ne 

vaut  pas  PLUS  n'wn  écu.  (I/Âcadémie  au  mot  plus.)  —  fi  eSt  iPLUS 

grand  de  toute  la  tête.  (WsiUy-) 

Gtra/rf  s'autorise  de  ces  exemples  pour  décidef  qu'il  faut 
dire  :  //  est  plus  n'A  demimiort.  —  //  a  été  plus  n'a  demi- 
convaincu;  parce  que,  dit-il,  ces  expressions  de  mesure 
qui  suivent  Tadvcrbe  plus]  servit  moins  à  faire  terme  de 
comparaison ,  qu'à  spéc»pr  la  quantité  dififérentaelle  entre  les 
choses  comparées,  et  que,  par  conséquent,  elles  doivent 


896  Otseruations  sur  l'Emploi 

avoir  la  préposition  de ,  et  non'  la  conjonction  ^uç ,  '((ut  ne 
s'emploie  que  dans  ce  dernier  cas.  • 

JVaïLly  et  M.  Maugard  émettent  la  même  opinion  y  et  blâ= 
ment  Racan  d'avoir  dit  (dans  sa  stance  sur  la  retrailé)  : 


y 


La  course  de  nos  jours  est  plus  qu*k  demi-faite. 

au  lieu  de  plus  n'a  demifaiie. 

Domergue ,  Demaridre  approuvent  au  contraire  cette 
phrase.  —  Domergue  est  d'avis  que  sa  décomposition  ne 
sauroit  amener  de ,  parce  que  son  véritable  sens  est  :  La 
course  de  nos  jours  est  faite  supériçurement  à  ceci,  a  demi. 

Demandre  pense  <][ue  à  demi,  dans  la  phrase  de  Racan  , 
est  employé  pour, fixer  le  sens  dans  lequel ^aii^a  est  pris; 
pour  marquer  .I4  juste  valeur  qu^on  lui  donne ,  plutôt  que 
comme  mesure  :  et  en  effet ,  ajoute-t-il,  supposons  que  la 
langue  ait  un  adjectif  y  qui  seul  et  d'un  seul  mx>t  présente  la 
même  idée  qiïk  demifaitey  cet  adjectif  dans,  notre  phrase 
se  feroit  précéder  de  que;  or  ^  à  demi  faite' n'est -îl'psLS 
employé  comme  un  seul  mot ,  ne  présentant'  qu'une'  idée  ' 
simple  de  qualité  inférieure  de  moitié  à  celle  que  nous  expri= 
mons  par  le  ra^ot^ite  ?  Demi  ne  s'unit-il  pas  ainsi  aux  noms 
qu'il  précède,  jusqu'à  ne  plus  varier  sa  terminaison ,  quot= 
q^'il  soit  adjectif;  ne  dit-on  pas  demi-^hopine -,  quoiqu'on 
dise  chopine  et  demie  ?  etc. 

Enfin,  M.  Lemare  analyse  ainsi  là  phrase  de  flcLcan  :  La 
course  de  nos  Jours  est  faite  à  demi,  et  plus  (que  œta).  On 
ne  diroit  pas,  ajoute- t-il  :  Cette  course.ést faite  plus  d^à.  moi^ 
tié,  car  à-el  de  s'opposent  et  ne  peuvent  jamais  se. modifier 
l'un  l'autre;  on  ne  dit  pas  même  qu'une  course  est  faite  de 
moitié' y  mais  à  moitié,  —  Voyons  si  l'usage,  ou  plutôt 5i  les 
écrivains  sont  d'accord  avec  ces  trois  Grammairiens. 

On  trouve  dans  le  Dictionnaire  de  V^/icade'mie,  9JAr  mol 
moitié,  ce&  exemples  :  De  l'argent  plus  d' a  moitié  dépensé. 
—  Du  vin  plus,  d* A  moitié  bu. 
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Ensuite,  on  lit  dans  Z^f  Fontaine  (f.  des  deux  Pigeons)  : 

Mail  un  fripon  d'enfant  (cet  âge  rsi  sans  pitié) 
Prit  sa  fronde,  et  du  coup  tua  plus  à*à  moitié 
La  volatile  malheureuse 


(Fable  de  Belphégor ,  à  Mademoiselle  OiampméL 


Or 


le  me  sais  dit  seulement  votre  ami. 
De  ceux  qui  sont  amants  plus  d'à  demi, 

(Ses  contes)  : 


N'éles-vous  pas  vaincu  plu»  d'à  demi?         (p.  82 , 1.  H. j 

(  Les   amours  de  Psyché  et  de  Cupidon  )  •  Noi  d^»^ 
^^yendin^ra  p..s  o'.  nB«.  ses  ^oles  ei  ,/™ 

(Livre  IV)  :  L' oubli  de  toute  religion  conduà  à  toubli  des 

de.o.n  de  l'homme.  Ce  progrès  éloU  déjà  ^vs  d'!^,o,S 

fait  dans  le  cçeurdu  libertin.  "* 

De  sorte  qu'il  paroît  que  plus  d'à  demia  pour  lui  !'„«,«.  et 
1«  bons  écnvams;  et  nous  croyons  que  ce  n'est  pas  sans  TZn 
En  effet,  puisqu'on  dit  plus  d'une  fois,  plus  du  ^««^      / 
^  la  moUié,  plus  de  la  demie;  pourq^^P»  aSe'^t 
d,roxt.on  p.s plus  d'à  moitié?  II  s'agit  dans  ^oLs  c«  Xal^ 

rprEiTeVZV:"--^  '^  ^-^-^  ^-^^ 

Si  l'adverbe  comparatif  »i«  est  suivi  d'an  ««.      .   « 
verbe  à  l'infinitif,  on  répète,  avant  ce   L^iTlV^ 
.  siuon  que  demande  l'adjectif  qui  précède  -  il  n'y  «i5  ^ 
«LUS  agnfable  qxte  i>z  l'entend,^.  {VAcad,f„u.y^/J^  ^  "* 

'--^PorC'fy^noùse.euser^.'.'^^onnoûn.LI^ZS'i 

(U  Diet  erit.  d<  Faraud.  -  Et  frailljr,  p.  ,^,  j 

57 
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Plus  d'un,  terme  collectif  partitif ^  ou  adverbe  de  qaaii= 
titë ,  demande  le  verbe  qui  le  suit  au  singulier  : 

•  •  Anx  lempt  les  plus  féconds  eu  Phrynés ,  en  Laïs , 

Plus  d'une  Pénélope^  honora  son  paj9.    {fiwleauy  Sat.  X.) 

Plus  d'un  pays  seroit  peuirétre  devenu  une  solitude ,  si 
des  vertu^  souvent  ignorées  ne  combattoient  sans  cesse  les 
crimes  ou  les  erreurs  de  la  politique,  (  La  Harpe ,  Éloge  de 
Fénélon.) 

Plus  d^unemain ,  conduite  par  Famour, 

iSutIuî  donner  une  seconde  vie 

Par  lefe  cdnienrs  ef  par  la  broderie.  (Gruiet, Yer-vert,  chant  IV.) 

•    Plui  d'un  héros  épris  des  fruits  de  mon  étude, 
Vient  quelquefois  chez  moi  goûter  la  solitude. 

{Éoileau ,  Épltre  X.  ] 

'A  Touloir  trop  voler  de  victoire  en  victoire , 
Plus  d'un  ambitieux  diminua  sa  gloire. 

(Ptron,  Femand  Cortex,  act.  I,  se.  4«) 

Plus  d^un  Mathieu  Garo  ^érigjs  en  novateur  , 
Lucas  est  usurier ,  Colas  agioteur.  « 

{DeliUe,  Po^me  de  la  Pitié,  ch.  I.) 

Nous  ayons  plu^  d'une  ancienne  pièce  qui ,  étant  corrigée ^ 
i^oÙRROiT  aller  h  ia  postérité,  {Voltaire, "ti^,  dédicat.  de  la  trag. 
de  Sophonube.)  .  .  « 

Plus  n'uir  témoin  x  déposé.  {VAcadémie.) 

Cependant  ^  il  est  un  cas  où  le  pluriel  seroit  nécessaire 
après  plus  d'un ,  jc'est  celui  où  Ton  se  çerviroit  de  qette 
expression  avec  un  verbe  pronominal^  car,  conime  cette 
espèce  de  verbe  exprime  l'action  de  deux  pu  de  plusiettrs 
sujets  ,  alors  il  est  certain  qu'il  faudroit  employer  le  pluriel. 
Marmontel  nous  en  offre  un  exemple  dans  ses  Incas  , 
€h,  45*  :  A  Paris  on  voit  plus  t}*vv  fripon  qui  se  dupent  l'un 
Vmurè* 

'  Voyez  page  $31^  dans  quel  cas  plus  se  répète  \  r—  pi^  85o  ,  dans  quel 
cas  on  doit  préférer  l'emploi  de  Tadverbe  mieux  à  celui  de  Tadverbe 
plus;  —  et ,  au  mot  ne ,  p^  855 ,  dans  quel  cas  on  doit  mettre  la  négative 
ne  aTi^nlle  verbe  qui  suit  l'adverbe  comparatif /»/uf. 
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Won  plus,  comme  nous  Tavons  dit  page  83o,  s'emploie 
pour  aussi,  pareillement,  quand  la  phrase  est  négative: 
F'ous  ne  le  voulez  pas,  je  ne  le  veux  pas  non  plus., 

La  phrase  suivante  n'est  donc  pas  exacte  ;  L'ame  de  Ma? 
zarin,  gui  n*a9oit  pas  la  barbarie  de  celle  de  Cromwellynen 
assoit  pUs  AUSSI  ia  grandeur.  Il  faut  :  n'en  avoiipas  non  plus 
la  grandeur.  . 

Plwt&t,  Plus  TÔt,  Plijs  tard. 

Plutôt  y  conimé  le  dit  M.  Lemart ,  n'est  vju*une  coii= 
traction  dé  ph^  toi.  Cependant ,  ({u6i({ue  ces  deux  expressions 
soient  originairement  identiques,  il  n'eét  jamais  permis 
d'employer  l'une  pour  l'autre. 

Plutôt  s'emploie  pour  marquer  le  choix  que  l'on  fait  d'une 
chose  par  prëfiérence  à  une  autre ,  et  &'écrh  toujours  en  un  seul 
mot  :  PLUTÔT  perdre  tout  que  de  rien  fam  contre  sa  eone 
science. .  •    [Vjicadémie.) 

flsembloili^vtèr  fait  pour  donhef*  des  lois  à  la  littérature 
que  pour  en  recevoir.  {^FoUaèné)  . 

Nouveau  prédicateur  aujourd'hui  ^  je  ravèue , 

EeoKer  ou  pluîSî  linge  dé  BourdaloUe.  '  {Béllèàa  ^  Sàt.  X.) 

Plus  tôt  s'emploie  pour  signifier  plus  vite,  de  meilleure 
heure;  et  plus  tard  s'oppose  à  plus  tôt  :  ces  deux  expressions 
advcrhiales  de  temps  et  de  lieu  s'écrivent  en  deux  mots  : 

BAais  il  finit ,  croyez-^noi ,  sans  attendre  plus  tard, 
Âiosi  ^e  notre  KyiD«a  presser  notre  départ. 

(Hacine,  Mithr.  act.  I,  se»  3.) 

Le  père  ihortylet  trois  femellM  •      '    . 

Goi]««Dt  ao  testament  sans  att^ bdte  plus  tard. 

[La  Fontaine ,  Test,  expliqué  par  Esope.) 

//  a  été  donné  aux  Chinois  de  commencer  en  tout  plus 
TÔT  que  les  autres  peuples ,  pour  ne  plus  f air»  aucun  progrès.. 

[Voltaire j  Ep.  dédie,  de  POrph.  de  la  Chine.) 

57, 
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Ou  pliu  téi  ou  plus  tard  doit  vous  étro  ravie  ; 
\U  pcuvaot  do  nos  jounéuindro lo  flatubeau: 
La  varia  briUo  encore  au-delà  du  tombeau. 

(M.  Raynouardy  lea  TempHcra^  act  V,  ic.  a.) 

•  >  •    « 

La  mort  nous  attend  tous  :  peu  importe  à  ^l'homme  que 
na  rien  à  se  reprocher  quelle  arri\^  un  peu  plus  tôt,  un 
peu  PLUS  TAAD.  (Trad.  de  Properce.) 

Plutôt  est  donc  mal. employé  dans  le; passage  snivant  : 
N*étoit'Ce  que  l^ erreur  de  Calvin  que  vous  vouliez  faire 
cpndamner sous  le  nom  deJansénius?  que  ne  le  déclarieTi' 
vous  PLUTÔT  7  vous  vous/ussicz  épargné  bien  de, la  peine. 

(Paacal,  yill*  1.  Prorinc.)  ^ 

Il  est  évident  qoe^  dans  Tidée  àe Pascal,  il  falloît:,fa« 
ne  le  déolanez^ous  plus  f  qt  ? 

Mais  il  faut  plutôt  dans  la  phrasé  suivante  :  jf  quoi 
serf^ent  ces  détours?  F^ous  croirez  de  vous  compromettre 
avec  moi j que  rte  le  déclariez-vous  plutôt?  G'est-ïà^dire, 
€iue  ne  déclaries&-vou8  cela^  plutôt,  que  d'empU^er  des  «^ 
tours?        (M.  £enMi«9  p.  1079.) 

Suivi  de  la  conjonction;  ftte-,  plutôt  veut  toujours  être  acr 
compagne  de  la>prépofition  de  :  Ceux  qui  nuisent  à  la^répu^ 
iation^  ou  à  la  fortune  des  autres,  plutôt  que  de  perdre  un 
bon  mot,  mentent  une  peine  infamante,  (La  Bruyère.) 

Que  les  dieux  me  fassent,  périr  plutôt  que  dé  souffrir 
que  la  mollesse  et  la  volupté  s'emparent  de  mon  cœur. 

{Féttélan,  Tâérnaque,!.  I.) 

(7%.  ComeilUf  êuv  la  33u  rem.  de  P^augelas ,  -^  ff^t^Uy^  p.  S95, 
—  Le  Dièt^  deVAeadémie.  —  JF^raud^  et  M.  .^uger, Gommens 
taire  lur  la  Mélicerte  àe, Molière ,  act..  II «  te.  40  - 

Enfin  plus  t6t\  plus  tard  s'emploient  quelquefois  substan- 
tivement ,  et  alors  ces  expressions  se  construisent  avec  Tar^ 
ticle  ou  son  équivalent  i\Le  plus  tôt  sera  le  mieux,  {jjji^âét 
mie ,  édit.  de     )  —  //  arrivera  au  plus  ta  an  dans  un  mois, 

(Même  autorité.) 
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Pourtant,  Cepan^ikt,  Néanmofns^  Toute  fuis. 

Pourtant  a  plus  de  force  et  d*energîe,  il  assure  avec  fer^ 
neté,  maigre  tout  ce  qui  pourroit  être  opposé.  Cependant  est 
moins  absolu  et  moins  ferme;  il  affirme  seulement  contre  les 
apparences  contraires.  Néanmoins  .distingue  deux  choses 
qui  paroissent  .opposées ,  et  il  en  soutient  une  san>  détruire 
l'antre..  Toutefois  dit  proprement  une  chose  par  exception  ; 
il  fait  entendre  qu'elle  n'est  arrivée  que  dans  Toccasion  dont 
on  parle. 

Que  totde  la  terre  s* arme  contre  la  vérité,  on  n^ empêchera 
pouETANT  pas  quelle  ne  triomphe,  —  Quelques  docteurs  se 
piquent  d'une  morale  sévère ,  ils  recherchent  cuvzvDAVt  tout 
ce  qui  peut  flatter  leur  sensualité*  —  Corneille  n*estpastou^ 
jourségal  à  lui  même ,  ivéanmoins  Corneille  est  un  excellent 
auteur,  *•  Que  ne  haïssoit  pas  Néron  ?  toutefois  il  aimoii 
la  courtisanne  Poppée.  (Girard ,  Sjoob.; 

Pourtant  se  met  ou  immédiatement  après  lé  Terhe,  dans 

les  temps  simples ,  ou  entré  l'auxiliaire  et  le  participe,  dans 

les  temps  composés  :  Je  voudrois  pourtant  bien  vous  parier, 

—  Quoiqu'il  soit  habile,  il  a  vovKïxvrfoit  une  grande  foute, 

{Jià  Académie.) 

Cependant  se  met  avant  ou  après  le  verbe ,  ou  après  la 
conjonction  et  :  Cependant  toutes  les  nymphes,  assemblées 
autour  de  Mentor,  prenoient  plaisir  h  le  questionner.  (Té^ 
lém.  liv.  VII).  — '  On  crie  beaucoup  contre  les  vices,  et  ge* 
PENDANT  on  ne  se  corrige  point,  (Girard.) 

Néanmoins  se  met  également  avant  ou  après  le  verbe , 
et  s'emploie  avec  ou  sans  la  conjonction  et  :  Personne  nean^ 
MOINS  n'ignore  que  les  bons  livres  sont  V essence  de  meiileurs 
esprits.  —  Cet  enfant  est  encore  très-jeune,  et  nÉanhoins  ii 
est  fort  sage.  —  Quùique  Dieu  ait  une  aversion  injfinie  pour 
le  crime  y  il  ne  l^  empêche  pas  néanmoins,  pour  ne  pas:  foire 
'  violenee  h  notre  liberté. 
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Toidefois  se  place  comme  cependant  et  néanmoins  ,  avant 
ou  apr^s  le  verbe  :  Quoique  la  langue  du  geste  et  celle  de 
la  voix  soient  également  naturelles,  toutefois  la  première 
est  plus  facile  et  dépend  moins  des  consentions. 

.    T^vuUjois  left  froides  soirées 
Gommenceat  d^abréger  le  jour.  (/.  B.  Bs^usseau,) 

{JF'aUlyy  p.  3a6.  —  Girard,  p.  271,  t.  II,deseft  VrvsBriuc.) 

Nota.  Cependant  que^  pour  pendant  que  seroit  k  prient  très-vvcieux  : 
cependant  est  toujours  adverbe ,  et  n>st  jamais  conjouctiou ,  ni  prépo= 
sitipo.  yoUaire  Fa  eiiiplojé  ainsi  \  maU  il  faut  le  pardonner  aux-  poètes , 
qui  ont  souvent  besoin  d'une  syllabe  de  plus'pour  faire  leurs  yers* 

(Le  Dict.  crit.  de  Féraud.) 

Quand  ,  Lorsque  ,  Alors  que  ,  Dès-lorsque. 

Quand  y  adverbe  de  temps,  a  la  même  signification  que 
les  adverbes  lorsque,  dans  le  temps  que  :  Qvaitd  d'honnêtes 
fpens  sont  dans  le  besoin ,  v*esi  le  moment  de  faire  pro^ 
vision  d*amis,  (Trad.  d^oraee,  Ép.  IV»  )  —  I^  plaisir  est  un 
mal,  qvAjxï}  il  fai^tV  acheter  par  des  regrets,  (VA^^ad^mie) — 
QuANQ.o/t  ne  trouve  pas  son  repos  en  soi-même  ^  il  est  inutile 
de  le  chercher  ailleurs*  (Pensée  d'Amelot  de  la  Uoussaye  :  Max.  de 
La  Rochefoucauld.)  1 

Employé  au  premier  membre  d'une  période ,  quand  de= 
n^ande  an  second  membre  que ,  mais  on  a  le  soin  de  ne  pas 
changer  le  mode. 

Quand  un  livre  au  Palais  j«>  vend  et  s&  dé(>iie , 
Que  chacun  par  ses  jeux^ juge  de  son  mérite ,  etc.  ,^ 

(Boileaut  Satire  IX.) 

(7%*  Corneille ,  sur  la  71'  rem.  de  V^augelas.  —  Et  le  Dict.  critiq.  de 
Féraud.) 

Quand  qui  %\gfv^Sie  -  lorsque ,  s'emploie  aussi  pour  lors 
inéptç  f  quand,  même  y  supposé  que, 

Oansxes  significations,  ou  bien  encore  dans  rinterrogation^ 
lorsque  ne  peui  étrei  employé  pour  quand:  - 

QuAzvD  sera-^e  que  vous  viendrez  me  voir? 

[V  Académie.) 


\ 
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Quand  Toai  me  haïriez ,  je  ne  m'en  plaindroii  pu. 

(iïacme,  Phèdre^  act.n,t€.  5.)  ^ 

Quand  le  malbenr  ne  seroit  bon 
Qu^à  mettre  un  sot  à  la  raiaoo  , 
Toujours  leroit-ce  &  juste  cause 
Qu'on  le  dit  bon  à  quelque  chose. 

{Là  Fontaine ,  le  Mulet  se  vantant  de  sa  généalogie.) 

Quand  j  dit  M.  Lemare  ^  renferme  un  que.  pour  son  près 
mier  élément;  au  x^ontraire^  quf  est  le  dernier  élémebt  de 
lorsque  :  voilà  pourquoi  l'un  peut  servir  dans  les  phrases 
interrogatives ,  et  l'autre  ne  le  peut  pas. 

Ces  cas  exceptés ,  quand  et  torsc/ue  sont  absolument 
synonymes  y  et  l'oreille  seule  détermine  le  choix;  Dans  les 
exemples  suivants,  l'un  où  l^autre  pourroit  être  employé 
indifféremment  :  ' 

Moi,  régner!  moi ,  ranger  un  état  sous  ma  loi , 
Quand  ma  foible  raison  ne  rèrgne  plus  sur  moi  ! 

(Phèdre,  act.  III,  se.  i.) 

Lorsque  dans  un  haut  rang  on  a  Pheur  de  parotire , 
Tout  ce  qu'on  fait  est  toujours  bel  et  bon  ^ 
Et,  suivant  ce  qu'on  peut  étr^, 
Les  choses  changent  de  nom. 

(Molière^  Prologue  d'Amphitryon.) 

Amottr,  amour,  quand  tu  nous  tiens , 
On  peut  bien  dire  :  adieu  prudence. 

{La  FiMtame ,  f.  do  Lion  amoureux.) 

On  n'est  pas  digne  de  soutenir  la  justice  et  la  vérité , 
QUAND  on  peut  aimer  quelque  chose  plus  quelles. 

{MassUlon^) 

Craint-on  de  voir  les  malheureux. 
Quand  on  veut  soulager  leurs  peines  ? 

{Bemii,  le  nouvel  Elisée.) 

L'honneur  des  femmes  est  mal  gardé,  quand  l'amour  ou 
la  religion  ne  sont  pas  aux  avant-postes, 

(M.  de  Levis ,  Réflez.  Mor.) 
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Demain^  quaitd  V Aurore  avise  ses  doigts  de  'ros€  en^ 
ir^ ouvrira  les  portes  dorées  de  V Orient,  nous  reprendrons  , 
mon  cher  Téle'maque,  V histoire  de  vos  mallieurs,  {F^nélon^ 
Télém.,  h  IV.  j 

Dès-lors  ^ue  s'emploie  anssi  pour  lorsque;  et  y  quoique  peu 
usité,  il  est  fort  convenable;  témoin  cet  exemple  : 

Les  grands  se  font  honneur  dèâ-hrs  qu'ils  noos  font  grâce. 
.  (Ita  rontaine,  f.  14  :  Simonide  préservé  par  let  dieux.) 

,  'Alors  que  pour  lorsque  ne  vaut  plus  rien  dans  la  pro/e 
ordinaire;  mais,  comme  le  fait  observer  l'^ea^e/n/e ^  il  est 
reçu  dand  le  style  élevé  et  en  poésie  :.  iiLoiaLS  que  la  trom^ 
pette  giierrière  se  fait  entendre  y^  tout  s'ébranle,  etc. 

(Le  Dict»  de  Y  Académie.) 

(    U  n'eut  plus  temps  d'aimer  aiors  qu'A  faut  mourir. 
(P.  Comei7/e ,  Héracl. y  act.'Iy  se.  4-) 

Et  Ton  uV  pas  d^amis  alon  qu'ils  sont  pajés.    (  VoUairt^) 

Je  n^aime  point  Tbalie ,  alors  que  sur  la  scène , 
Elle  prend  gaucjiement  l'habit  de  Melpomène. 

(  VoUaire ,  les  deux  Sièclel.) 

Xa  coUre  est  aveugle  alors  qu'elle  est  extrême. 

{L'abbé  Âubert,  f.  16»  l.  6:  le  Lion  9i  les  Animaux.) 

Quand,  quant./' 

* 
Pris  dans  la  signification  de  pour  ce  qui  est  de  y  à  l'égard 
de,  ce  mot  s'écrit  avec  un  t,  et  alors  il  est  toujours  suivi  de  à; 
pris  dans  la  signification <de'  lorsque,  à  quelle  époque,  dans 
quel  temps,  il  s'écrit  avec  un  d.  On  écrira  donc  : 

Cet  homme  a  le  cœur  bon  s  quant  à  la  tête ,  elle  est 
mauvaise. 

1  n'^est  pour  toir  que  rœil  du  matlre  ; 

Quant  i  moi,  j'y  mettrbis  encor  PoBil  de  ramant. 

(La  Fontaine,  f.  l'œil  du  MaUre.} 

Je  ne  t^i»  pas  s'il»  ont  raisou  ; 
Mais^  quant  à  moi,  qui  ne  suis  bon    . 
Qu'à  manger,  ma  mort  est  certaine. 
[La  Fontaine ,  f.  |S^} ,  le  Cochon,  la  Chèvre  et  le  Mouton.} 
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parce  que  quant,  dans  ces  exemples,  peut  se  traduire  par 
pour  ce  qui  est  de  y  ou  par  à  t égard  de. 

Mais  aussi  ou  écrira  : 

Le  royaume,  quand  //  a  des  besoins,  est  le  premier  pauvre* 
l  roltaire ,  Siècle  de  Louis  XIV ,  au  lùot  Eglise.) 

If  amour  est  privé  de  son  plus  grand  charme  qvand  l'hon^^ 
nêteté  t'abandonne.       (î-  J-  Rouaseau.  ) 

Quand  l'histoire  seroit  inutile  aux  autres  hommes ,  il 
faudroit  la  lire  aux  princes.  {Bassuetf  dite,  sur  Thistoire  Unis 
Terselle,  l^  partie.) 

La  France  qui  a  dans  son  sein  une  subsistance  assurée  d 
des  richesses  immortelles,  agà  contre  ses  intérêts  et  mécow: 
noît  son  génie,  quand  elle  se  livre  à  Vesprit  de  conquête^ 

{Rwarol,  de  runiversalitë  de  la  Laog.  franc.) 

Quand  les  hommes  cesseront-ils  de  se  nuire? 
Farce  que  ^zian^.peut  se  traduire  par  lorsque,  et,  dans 
le  dernier  exemple ,  par  à  quelle  époque. 

(M.  Lemare,  et  V Académie  àua  son  Dictionnaire.) 

Quelque. 

Voyez  y  page  44 3>  ^^^  adjectifs  pronominaux  indéfinis^ 
dans  quel  cas  on  le  considère  comme  adverbe.    ' 

Rien  de  moins,  Rien  moins. 

Rien  de  moins  s^emploie  dans  les  phrases  qui  ont  un  sens 
affirmatif  ;  et  rien  moins j  dans  celles  qui  ont  un  sens  négatif. 

Rien  de  moins.    "  Rien  moins. 

//  ne  faut  iiEv  db  Hoiirs  dans  II  n*aspire  à  aisir  moivs  qu'à 

le  monde  qu'une  vraie  et  naït*û  obtenir  ceUe place.  Une  l'aceepe, 

impudence  pour  réussir.  teroU  point ,  luifûUelle  offerte. 

(La  Bruyère  «  chap.  VlII.)  (Marmoutel.) 

Le  sens  est  :  Il  faut  dans   le  Le  sens  est  :  Il  n'aspire  pas  à 

monde  une  vraie  et  nawe  impus  obtenir  cette  place» 

àtnce,  " 

La  Fhèdre  de  Racine^  qu'on  J^e  le  craignez  pas  tant  ^  il  n'est 

dénigroit    ant,    n'éioU   ai«Br  de  iubk  moins  que  votre  pire. 

Koijrs  qu'un  chef-d'œuvre.  (L'Académie.) 
(Marmonlel ,  Gramm.  posth.)     , 


Qoê 
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Le  sens  6st  :  La  Phèdre  de  Rà^ 
cine  étoU  un  chef-éP œuvre. 

Écoutez  bien  cethommey  il  n'est 
RiEv  DE  Moiirs  €fu*un  sage: 
(Marmonlel ,  CVamto.  posl^.) 

Le  seng  est  :  //  est  uti  mge. 

Il  n^est  RIEN  DE  Moins  vrai, 
moins  aUestéque  ce  que  vou$  dites, 
(M.  CoIIin  d'Arobly.) 

Le  'sens  est  :  Ce  qfjie  vous  dites 
est  moins  vrai ,  moins  attesté  que 
quoi  que  ce  soit  ,*  ce  que  vous  dites 
n*est  pas  vrai. 

Il  ne  pense  à  Ri#r  de  moi» s 
qis^à  vous  supplanter,  (M.  CoUin 
d'Ambly.)  i 

lîe  seds  est:  Il  pense  seulement^ 
uniquement  à  vous  supplanter. 


Le  seos  est  :  Il  n'est  pas  votre 
père. 

N'écoutez  point  cet  homme,  car 
il  n'est  RIEN  MOINS  que  sage. 
(M.  Cornu  d'Ambly.) 

Le  sens  est  :  Ce  qu'il  est  le 
moins,  c^est  sage  :  il  n'est  pas  sage. 

Il  ne  pense  à  rien  moins  i/u^â 
ses  affaires, 

(M.  GoIUd  d'Ambly.) 

Le  sens  est  :  //  n'eH  aucune 
chose  à  quoi  il  pense  aussi  peu 
qu'à  ses  affaires^  il  ne  pense  pas 
à  ses  affaires. 

Il  ne  pense  à  rien  moirs  qu'à 
vous  supplanter,         / 

(M.  Goltin  d'Ambly.) 

Le  sens  est  :  //  pense  moins  à 
vous  supplanter  qu'il  ne  pense  à 
aucune  chose;  il  ne  pense  pas  à 
vous  supplanter. 

Après  avoir  ainsi  établi  le  sens  de  ces  deux  expressions 
adverbiales ,  M.  Lemare  et  M.  Collin  d'Ambly  font  ob8er= 
ver  que  V Académie  s'est  étrangenlent  trompée  lorsque  dans 
son  Dict.  (édit.  de  1762)  elle  a  prétendu  que  quelquefois  cette 
phrase,  il  n'est  rien  vloijus -que  votre  pè/he^  vouloit  dire  il  est 
votre  péris,  et  quelquefois  //  n'est  pas  votre  père.  L'un  et 
l'autre  trouvent  beaucoup  plus  exact  et  plus  simple^,  si  l'on 
veut  exprimer  qu'il  n'est  pas  votre  père,  de  dire,  ainsi  qu'on 
Vient  de  l'établir ,//  n'e5r  rien  moins  que  votre  père  ;  et  si 
l'on  veut  exprimer  le  contraire ,  de  dire  :  //  n^est  riek  de 
MOINS  ^ue  votre  père,  plutôt  que  d'employer  un«  expression 
qui  présente  tellement  d'équivoque  que  V Académie ,  tout 
en  l'approuvant ,  ajoute  qu'il  faut  éviter  de  s'en  servir. 

Si  G£  n'est. 

Expjression  adverbiale,  qui  signifie  excepté,  et  qui  est 
invariable  pour  le  temps  et  pour  le  verbe  :  L'ambitieux  ne 


de  plusieurs  Aduferhes.  Qof 

jouit  de  rien^  si  gb  n'est  de  ses  màdhewnsetde  ses  inquiet 
iudes.  {AfoÊBûHan^y 

Cependant,  dam»:le  cas  ou-  la  négation  seroit^sui^ie  d^/^oj^ 
alors  le  verbe  â^perdboit  la  qualité  d^adverbe ,  et  change^ 
roit  de  temps  et  de  nombi^e  :  Si  oe  ne  sont  pas  de  bons  li/^res, 
pourquoi  les  lisez-s^ous?  (WaUiy,  p.  au.) 

TotTT. 

Au  chapitne  des  pronoms ,  page  4^'r  tome  t^^nous^disoB^ 
tout  ce  qu'il  est  nécessaire  ^e  savoir  sur  le  mot  ^oi<^- employé 
adverbialement. 

Tout  DE  suite  ,  De  siru-js.  .  y 

■s 

Phrases  adverbiales  qu'il  ne  faut  pas  confondre> 
De  suite  signifie  l'un  après  l'autre ,  sans  interruption  :  //  a 
marché  deux  jours  de  suite.  —  //  ne  sauroit  dire  deux  mots 
DE  suite.  —Il  se  dit  encore  de  l'ordre  dans  lequel  lés  choses    ' 
doivent  être  rangées  :  Ces  livres ,  ces  médailles  ne  sont  pas^ 
DE  suite. 

Mais  de  suite,  Tpvécéàé  de  l'adverbe /<Qii/^  signifié  incontinent^ 
surVheure  :  Il  faut  que  les  enfans  obéissent  tout  de  suite. 
—  lïjaut  envqyer  chercher  tout  de  suite  le  médecin,  sans 

quoi  il  seroà  trop  tard. 

{V Académie ,  Trétfoux ,  et  Richelet,) 

Y. 

> 

Y  est  quelquefois  pronom  relatif;  mais,  quand  il  s'agit  d'uqe 
idée  de  localité,  il  est  adverbe,  et  alws  ir signifie'^»  cet 
endroit  là.  Si  donc  quelqu'un  nous  demandoit  si  un  tel  vienà» 
dra  à  la  campagne,  il  fàudreit  répondre,  il  m* a  dit  quUlr 
viendroit';  supprimer  l'adverbe  j^  seroitiune  faute  cootre  la 
Grammaire. 

Cependant  Th.  Corneille  (sur  la  i  iSérem.  de  Faugeias), 
Bèauzée  {Encych  mélh.  au  mot  rt/fcr)«t  YAcatlémie  {som 
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dict*  même  mot)^  font  observer  que,  si  le  verbe  commençoit 
par  un  i,  alors  ,  pour  éviter  la  rencontre  de  deux  i^  dont  la 
prononciation  seroit  trop  rude  ^  l'usage  autorise  à  supprimer 
le  pronom^;  c'est-à-<lire  qu'à  la  question  ci-dessus ,  on  répou= 
droit ,  il  m'a  dit  qu'il  iroit  et  non  jfA^  qu'il  y  iroii^ 

Mais  M*  Boniface  est  d'avis  qu'à  la  vérité  cette  express 
sion  revenant  souvent  dans  la  conversation  y  l'euphonie  a 
fait  supprimer  l'adverbe  avant  l'ty  mais  il  ne  croit  pas  que, 
dans  le  discours  soutenu  et  même  dans  l'écriture,  cette  sup= 
pression  soit  tolérée;  et,  pour  justifier  cette  opinion ,  M.  Bo^ 
rdfâce  cite  Fénélon,  dont  Icytyle  est  siharmonieux^etqui  n'a 
pas  craint  de  faire  dire  à  Calypso  dans  son  Télémaque,  1.  VU  : 
//  ne  me  sert  donc  de  rien  d^ avoir  voulu  troubler  ces  deux 
amants  ,  en  déclarant  que  je  veux  étfè  de  cette  chasse  ?  En 

serai-je? O  malheureuse î  qu'ai'je  fait?  Non,  je  w'r 

IRAI  pas,  il  k'y  iront  pas  eux^mémes^  je  saurai  bien  les  en 
empêcher. 

Voyez,  aux  Remarqaei  déUcKées,  lettre  f^,  ane  obtenration  lor  le 
iqaaTais  emploi  qne  Ton  fait  du  pronom  y ,  dans  des  cas  où  il  n^y  a  pai 
de  relation  à  exprimer  avec  ce  qui  précède.  • 


»^^^»»^^^<% 


/ 


CHAPITRE  VIII. 


DE  LA.  CONJOirCTIOir. 


L 


ARTICLE  PREMIER. 


itLS  Conjonctions  ne  signifient  pas  l'objet  de  notre  pensée  ; 
dles  ne  signifient  que  la  manière  dont  notre  esprit  considère 
tout  ce.  quijpeut  en  être  l'objet  :  c'est  la  partie  systématique 
du  discours  )  puisque  c'est  par  leur -moyen  qu'on  assemble 
les  phrases ,  qu'on  en  lie  le  senç,  et  que  l'on  compose  un  tout 
de  plusieurs  portions  qui,  sans  cette  huitième  espèce  de 
mots,  ne  paroiti oient  que  comme  dçs  cnumérations  ou  des 
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phrases  décousues  ^  et  non  comme  un  ouvrage  suivi  et  affermi 
par  les  liens  de  l'analogie  ^  par  les  conséquences  et  Penchât^ 
nement  de  la  raison.  Si  je  dis,  par  exemple  :  Cicéron  et 
Quintilien  sont  les  auteurs  les  plus  judicieux  de  V antiquité, 
je  porte  de  Quintilien  le  même  jugement  que  j'énonce  de 
Cicéron.  Voilà  le  motif  qui  fait  que  je  rassenible  Gicéron 
avec  Quintilien;  le  mot  et  qui  marque  cette  liaison  est  une 
Conjonction,  ' 

Il  en  est  de  méme^  si  l'on  veut  marquçr  quelque  rapport 
d'opposition  ou  de  disconvenance  ;  si  je  dis  i  II  y  a  un 
avantage  réel  à  être  instruit,  et  que  j'ajoute  ensuite)  sans 
aucune  liaison  :  //  ne  faut  pas  que  la  science  inspire  de 
l'orgueil  y  j'énonce  deux  sens  séparés;  mais  si  je  veux  rap= 
procher  ces  deux  sens,  et  en  former  l'un  de  ces  ensembles 
qu'on  appelle  /^érÛM/e,  j'aperçois  d'aboird  de  la  disconve^ 
nance ,  et  une  sorte  d'éloignement  et  d'opposition  qui  doit  se 
trouver  entre  la  science  et  l'orgueil.  A^insi,  en  les  rassemblant, 
j'énoncerai  cette  idée  accessoire  par  la  conjonctirâ  mais} 
et  je  dirai  tjpîily  a  un  avantage  téel  à  être  instruà,  vais 
qu'i7  ne  faut  pas  que  cH  avantage  inspire  de  l'orgueil.  Ce 
mais  rapproche  les  deux  propositions  ou  membres  de  la 
période;  et  les  met  en  opposition. 

(Dumanais,  Bocycl*  méth.  au  mot  Conjonction,) 

I 

Ainsi  les  Conjonctions  servent  à  lier  les  propositions,  les 
idées» 

Elles  Bont  invariables  comme  les  prépositions  et  les 
adverbes,  et  il  est  toujours  facile  de  les.  distioguer  de  ces 
deux  parties  du  discours  j  qui  sont  les-  sç^jJfEis  avêç  lesquelles 
on  puisse  les  confondre.  En  effet,  la' conjonction ,  qui  est 
employée  pour  faire  une  liaison  dans  le  discours,  diffère. 
de  V adverbe,  en  ce  qu'elle  ne  sert  à  modifier  ni  un  verbe, 
ni  on  adjectif,  ni  un  adverbe;  et  elle  diffère  de  la  prépo^ 
sition,  en  ce  qu'elle  n'exprime  pas  le  rapport  d'une  chose 
avec  une  autre.  (/2f itau t,  p.  43 1.)<^ 

On  compte  autant  de  sortes  de  coojonçtions  qu'il  y  >i  de 
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aSÈétesktÊ^  dans  les  points  de  vue  sous  lesquels  notre  esprit 
obsei^reunirspporteDftreuntnot  ot  «n  autre  mot ,  ou  entre 
unepeosée'et  vue  autre  pensée;  ces  dilTérenoes  sont  autant  de 
manières  particulières  délier  les  propositions  et  les  périodes. 

{Dumanaii.y 

A.RTICLE  IL 

4 

DIVISION   DES   GONJOVCTIOirS. 


t'  ' 


On  peut  considérer  les  Conjonciions^  ou  relativement 
à  l* expression  ^  ou  relativement^  à  la  signification. 

GNisidérées-relatâvemei^  à  fexpfvssion,  elles  sont  sitnphs 
9tt  ctm^fqsàes.  Les  conjonctions  simples  sont  celles  qui  sont 
eitpiiiméfis  en  nn  seul  mot  ^  comme:  Et,  ou,  mais,  si  y  car, 
t^i,aus»,  or,  donc,  etc.  Les  conjonctions  composées  sont 
celles  qui  se  forment  de  plusieurs  mots,  comme  :  A^ moins 
flW  >  3oii  ijue ,  pourm  çue  ^  parce  tfue,  par  conséquent,  etc.; 

m  pàucmit  les  appeler  locutions  confondions. 

{Diimarsais») 

■> 

G}nsi(iérées  relativement  à  la  signification,  elles  se  divi= 
aent.  eo  différentes  espèces  qui  répondent  atax  diverses 
opérations  de  l'esprit ,  et  c'est  sous  ce  rapport  qu'il  est 
essentiel  de  les  connoitre. 

Les  conjonctions  sont ,  eopulaiwes ,  augmentatives ,  aker= 
natives  ou  disfonotives ,  hypothétiques  j  adversatives ,  pério= 
diques ,  causatives  oii  de  motif  ,€onelusives ,  explicatifs  et 
transitives.  ^ 

Les  conjonctions  copulatives  sont  celles  dont  le  sens  ne 
s*étcnd  pas  au-delà  de  celui  de  la  liaison ,  n'y  ajoutant  au= 
cune  idée  particulière.  Il  y  en  a  deux  :  et,  ni,  qui  ne  diffèrent 
entre  elles ,  qu'en  ce  que  là  liaison  que  l'une  exprime 
€oml)ê  purement  sur  les  choses  pour  les  joindre  ;  au  lieii  que 
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la  liaison  exprimée  par  l'autre  tombe  directement  snr   la 
négation  attribuée  aux  choses  pour  la  leur  rendre  commune  : 

X^  sage  est  citoyen  :  il  respecte  à4a-fois 
Et  le  trésor  des  mœurs,  et  le  dépôt  des  lois. 

{Champfort ,  Voés.  dW.) 

Heureux  celui  {fui  sait  se  cott^enter  de  peu  !  son  sommeil 
n'est  troublé  y  hi  partes  craintes,  ni  par  les  désirs  honteux 
de  l'avarice.  (Trad.  dTïorace ,  Ode  XIII.) 

{Girard ,  p.  aSg ,  t.  a.) 

Les  conjonctions  augmentatives  sont  ainsi  nommées  , 
parc^que,  outre  l'idée  modifîcative  de  liaison^  elles  ont  une 
idée  accessoire  d'accroissement  et  d'augmentation  ;  et  dési= 
gnent  une  addition  faite  b  quelque  chose  qui  précède;  ce  sont: 

DE  PLUS  y  d'ailleurs^  OUTRE  QUE  y  ENCORE^  AU  SURPLUS  : 

L'oisiveté  étouffe  les  talents,  et  de  plus  engendre  les 
vices. 

La  plupart  des  riches  sans  naissance  sont  fiers  et  pleins 
d'arrogance;  ils  sont  d'ailleurs  brutaux  et  insolents. 

Rien  n'est  plus  amusant  que  Vhistoire  ;  outre  qu'o/e  y 
trouve  d'excellentes  instructions  sur  la  politique  ,  elle  ren^ 
ferme  d'iuiles  leçons  de  morale. 

Il  a  véritablement  quelques  défauts;  au  surplus  il  est 
honnête  homme.^  (ï^'Académie.)  , 

La  philosophie  ne  peut; faire  aucun  bien  que  la  religion 
ne  fasse  encore  mieux,  et  la  religion  enfuit  beaucoup  que  la 
philosophie  ne  sauroit  faire.  P-J-  Rousseau,  Emile,  I.  IV,  note  4i .)   . 

Les  conjonctions  alternatives  ou  disjonctives  sont  celles 
qui  marquent  alternative /ou  partition,  ou  distinction,  dans 
le  sens  des  choses  dont  on  parle  ;  ce  sont  :  ou  ,  ou  bien,  sinon^ 


TANTOT. 


L'instinct  ou  l'esprit  des  animaux  varie ,  mais  le  senti= 
ment  est  pareil  dans  toutes  les  races;  sous  la  pequ  de  l'ours, 
vous  retrouvez  le  cœur  de  la  colombe.  (M.  de  Giateaubriand , 
.  Gén.  du  Christ. ,L  ch.  X.) 
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L^homme  est  incertain  dans  ses  résolutions;  tivt&t  il 
veut  une  chose ,  tantôt  il  en  veut  une  autre.  [Restai^,  t^.  4j4.) 

Que  la  fortune  soit  sans  reproche,  j* accepte  sesfas^eurs; 
SW05 ,  ft  les  refuse.    {RégnUr-Desmiurais ,  p.  65i.) 

Les  conjonctions  hypothétiques  et  conditionnelles  sont 
celle»  qui,  en  liant  on  membre  du  discours  à  un  autre,  servent 
à  opposer,  entre  les  deux  sens  qu'elles  joignent.,  une  condis 
tion  sans  laquelle  ce  qui  est  exprimé  dans  le  principal  des 
deux  membres  cesse  d'avcnr  lieu.  Ces  conjonctions  sont  :  Si  ^ 

SOIT,  POURVU  QUE,  à  MOINS  QUE,  QUAND  (Signifiant  BIEN  QUE  y 
quoique),  SAUF,  BIEN  ENTENDU  QUE,  à  CONDITION  QUE,  à  LA 
CHARGE  QUE,  OU  CAS  QUE,  Cn  CAS  QUE  : 

Si  Dieu  agissoà  toujours  d'une  manière  miraculeuse,  on 
seroit  comme  forcé  à  le  reconnoUre ,  et  alors  il  n'y  auroii 
plus  de  foi. 

Le  bien  qu'on  fait  n'est  jamais  perdu  ;  si  les  hommes 

l'oublient ,  -les  dieux  s'en  souviennent  et  le  récompensent* 
(Télémailtte,UY.  XXIV.) 

La  fortune;  soit  bonne  ou  mauvaise  ^  soit  passagère  ou 
eonstante  ,  ne  peut  rien  sur  l'ame  du  sage,  (Marmontel.) 

Bien  des  gens  s'embarrassent  peu  de  la  route  y  pourvu 
iyu'elle  les  mène  à  la  source  des  richesses. 

Une  ame  honnête  ,  si  elle  a  des  torts,  ne  sauroit  être  en 
paix  avec  elle-même  j  *a  moins  qu7/5  ne  soient  réparés. 

Un  Etat  touche  h  sa  ruine,  quand  on  élève  les  mécontents 
aux  premières  dignités,        (Diderot.) 

Quand  je  n'aurois  d'cmtre  preuve  de  l'immatérialité  de 
Vame  que  le  triomphe  du  méchant  et  l'oppression  du  juste 
en  ce  monde ,  cela  seul  m'empécheroit  d'en  douter, 

(J.-J.  Rousseau,  Emile,  lÎT.  IV')    - 

//  a  tout  perdu,  sauf  l'honneur. 

Les  conjonctions  adversatives  sont  celles  qui  marquent 


t 
••1»  -V<  i'.  •  t<^-r|i.  -«I 


1111  seul  est  aime.  ^ 
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font  servir  l'une  à  contrebalancei'TaÉétfë;  felïirf  im\  :  iWafi  ^ 

ni/ikftt  y  Air  xiÈir  ra ,  '  jii;  -  Àoms ,  mît  vom s*  t*  .     - 
Anciennement  on  assoit  moins  de  sai^ofr.'jAAisp^us  de  ree 

•  . .         '    ,  •      « . .     .     '  •  i»      .   . 

Le  cantjaerant  est  craïut^  le  sa^e  est  estime; 

'    '     Woër'fé  liieiifafsa'nt  cfaâVine'i  et  liiï' seul  est  aie 

j    11    -•••'il .'«:'>:>  c'»il''*'  '^  t  •  •'■'       '     '  '     "*  t  ..    :       :     r  •    ..  f  r..  • 
//  est  bea^  dr^ù^rdç  soi%  crédit  wi ,^alif^t  homme f.Q^o^ 

i^vlon  at^ue^ij^^s^^^^  p/aî^i^^, £?(? /ozV    .;..;., 

Combien  qvÈ  l€s.n^ûJho'nnçtfif,£^us  frospètfjef^j^iHetpe^mer^ 
paf  qu\ls  soicFif  heurei^.  (Marnjoniel.)  {Ccfmbien.  ^uç ,  .e^.ipie 

expression  qui.  a  vi^lli.)         ....  ^      ..      \,., 

.  Kenyi^honpre  If  ^éfif.&^  ^coREQif elle s^^çrc^  det^yifir. 

f  Le  même,)  ^  .       ■  <  i  -,  .         , , . 

.  L'adversité^^  hoijx,  çiy^elle^^  soit  un  ma}^^^  eêt  sonyçiit.  yA/fïr= 
niède ^,'^tî^  G^trç-;pQi6pr\  deÂaj)rpp'épt^.yj^  m^me,)^.'  ,^   . 
Un  homme  est  plus  fidèle  au  s^tfvet  d(ai4n(ixqii\fi^i^ei^ 
propre  ;  une  Jemme  au  contraire  ^  garde  ■  mieux  ^^n^  secret 

que  celui  d'aqf^l^  (X^a  Brjijr^p' :  des  Femmes ,  chap.  hl.) 

Les  srands  noms  abaisse  fit  au  î^ieu  prélever  ceux  aui*  ne 
les  savent  pas  soutenir,    (La  ^.ochefoucauld ,  Max.  Q/i.)     . 

Quand  nous  sompifl^  ip^U^e^^ijfi.j^,j^v\vior^,m 
la  mort  ,xfu;i:^s(sç(piin^e^i4n  pqrft  assuré  pp^i^fiortir4çj^Q^^i= 
sères,        (Éoileau  ,  Traité  du  Subi. ,  chap.  VII.) 

.  Ilfieroit  il  .souh^it^/pfiti^-  k  ^9P^H^^4^'€S.^^è^^?!W^  > 
qu'après  les  grands  crimes ,  des  spectres  v^if^i^fif^^ffipuffj/f^ 
v.^sent^  i?i^  Wïjijx^:ceux  qui,  par  leur  place  et,  ^^.^^^^W^^? 
^pri^a^,4e^US  des  (ois.  '(Thomas,  Es^aisur  l/^s  ëbgeâ.j"^    '^^^^    .^ 

.  .  fces,«Q^}<?^qtio^^,,a«gTO^/ai^veV  sp;;i't  ceJJ^s,  5uyjfI}fe:p*,V 
exten8iQa  <3b  sen^)  teUQ?^«pt:,Ji{§^;p,.EïfjFl^.-/.MijjfE  : 
Il  faut  conserva  un  yépfabie  ai^i  JJJSQu'à  /a.  mort.     ^ , 
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Ei?riiTy  LamMerHmuUund prouya  qi^,,  dans  Vaft  d'écrire, 
OH  peut  encore  éure  quelque' chose  àù  second  nmg^  {Vohaire , 
Siklii  de  Lotiii  XIT,  BeattvAitft.) 

L'itU^rétp^rltt  toutes  sories de  langues,  eijoue^oulessoHes 
de  personnages ,  uinn .  cehti    e    désintéressa.  {  L»  Rodief^uB 

(Girard,^,  171.) 

Les  conjonclions  périodiques  ^  autrement  appelées  lie 
temps  et  d'ordre,  servent  non-seulement  à  niar^ner  une 
certaine  circonstance  de  te;nps;  mais  elles  servent  tellement 
a  la  liaison  et  à  l'ordre  du  discours  ^  qu'elles  contribuent  à 
en  joindre  toutes  les  parties ,  et  à'rendre  Tàssenîbïage  metl= 
leur;  ce  sont  :  Pendant  que  ,  durant  que,  tandis  que,  tant 

QUE  ,  AUSSudr  que  ,  iV  aHT  que  ,  DES  QUE  : 

Pendant  que  ,  durant  que,  les  Romains  méprisèrent  les 
richesses  ,  ils  furent  sobres  et  vertueux,  [Bastuet,  hiti.  Univ.) 

Tandis  que  tout  change  et  périt  dans  là  nature ,  la  nature 
elle-même  reste  immuable  et  impérissable.  (Marmoniet.) 

Tant  que  les  honimes  pourront  mourir,  et  qu'ils  aimeront 
à  vivre,  le  médecin  sera  raillé  et  bienpayëÙ  {LaBniyère: 

7*anlque  l'on  batt  lieaucoup,  oii  aîme  encore  un  peu. 

(ftladanie  de  la  Suze.) 

Aussit&t  que  le  Khan  de  Tartarie  a  diné,  un  héraut  crie 
que  tous  les  autres  princes  de  la  terre  peui^ent  aller  dtrier ,  si 
bon  leur  semble.    {jM^nieîquîeuj  ^^titxit.^tatî)"  ^ 

L*amitié  ne  subàîste  guère,  dès  QVÈ'l*estime  réciproque  est 
détruite,  '     '  ^ 

Des  Qu'on  sent  qu'on  est  eh  colère ,  il  ne  faut  ni  parler  ni 
agir.  (Minttontel.} 

Les  conjonctions  causatis^es  renferment,  dans  la  f6k*ce  dé  la 
liaison ,  la  cause  de  quelque  diose ,  oU  la  raison  pourquoi 
on  Ta  faite.  Ce  sont  :  Afin  que  ,  pa&ge  que  ,  puisque,  car  , 

COMME  y  DC  MEME  QUE,  AUSSI  ,  DE  PEUR  DE  ,  DE  PEUR  Qt/E  : 

Dieu  He  veut  pas  que  les  hommes  goûtent  ici  bas  tutcun 
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bonheur  certain,  afin  que,  n'y  trouvant  rien  de  fixe ,  ils 
aspirent  àuneféUciié  plus  durables  —  Dieu  accorde  quel- 
qu^is  le  sommeil  aux  méchants,  afin  qve  les  bons  soient 
tranquilles,     (Sadi ,  fable  orientahi.) 

Il  y  a  des  vérités  qui  sont  la  source  des  plus  ~  grands 
désordres  ,  parce  qv* elles  remuent  toutes  les  prissions, 
(Le  Génie  du  Christ.  3«  part.  ch.  IV.) 

Puisque  Dieu  ne  punit  pas  toujours  le  crime,  et  ne  récom- 
pense pas  toujours  la  vertu  sur  la  terre,  ii  la  mort  tout  ne 
peut  être  fini^ 

Le  cuke  que  ton  rend  aux  Saints  ne  peut  être  regardé 
comme  un  culte  pfofaite  et  mondain ,  puisqu'iV  se  rapporte 
à  Dieu.  .  ' 

Vhomme  orgueilleux  est  insensé;  car  il  est  néfoihle ,  im^ 
bécille  y  indigent  et  nécessiteux.  (Matmioniel.) 

Les  hommes  vivent  gomme  s'ils  ne  deif  oient  jamais  mourir: 
h  les  voir  agir  on  diroit  quib  n'en  sont  pas  bien  persuadés, 
(Le  Tonineur,  trad.  d'Young,  I**  Nuit.) 

« 

Baissez  vos  ennemis  gomme  si  vous  les  desficz  aimer  un 
jour, 

La  prospérité  éprouve  les  caractères ,  de  même  que  rm= 

fortune.  {Marmontel.) 

9 

Il  a  employé  beaucoup  de  temps  et  beaucoup  dct^oins  h 
cet  ouvrage  ;  aussi  espère-t-il  quon  le  trouvera  utile  * 

Il  faut  rire  avant  que  d'être  heureux  ,  de  peur  de  mourir 
sans  avoir  ri.  (^«  Bruyère ,  du  Cœur,  chap.  IV.)   . 

{^Girard,  p.  277.) 

Les  coBJonctioas  conclusives  sont  celles  qui  servent  à  djé- 
diiire  une  conséquence  d'une  proposition  précédente.  JCe 
sont  :  Donc,  vu  que,  attendu  quEj^  par  conséquent^  c'est 

POURQUOI ,  AINSI  ,  PARTANT  : 

Je  pense,  i>onc  Dieu  existe;  car  ce  qui  pense  en  moi,  je 

ne  le  dois  point  à  moi-même,  [la  Bruyère  :  des  Esprits  forts,  cUap. 

XVI.) 

58. 


giG  De  la  DmsiQn  des  C0n^0nction^K 

L'hAt^me^  kienfaisanf  n(s  s'in^ifftfi vp^im  cfe.^trouvtfr  des 
ingrats ^àiTWW  f^^iL,\is  ^ifin^apasxémfftémnlétreixv^ 
noissanc^y  ei  ^v'H  5fr  trouva  f^d  par  h  pJamr  d'a^^èirfmi 
du  bien,  (Marmfinui»}. 

J^éOAui^maikreMittefbif)  que  }é  regrette  fort. 
Et  qa9  ^  ne  wem  plufit  «ii^ndu  ipi'iî  est  vorti 

{Destouchet ,  h  dbriciuL,  tci«  1,  se.  3».^ 

L'enyie  esf  un  sentiment  (iiHe  et  inaSy  w^  noir  cht^ftéarélu 
bonheur,  d^autnd;  elle  est  f^r^  coNsaQU^ifT.  ia  suppUcedvs 
âmes  viles  y  comme  Vémidation   est  la   passion^.  dtf(  amee 

'  nobles,  (LenUme.)  x 

La  fortune  est  inconstante  i  c^'ssx  Tfav^^Tumondoit^oufouts 
avoir  des  sujets  de  crainte  dans  la  prospérité  y  et  des^MW^s 
d'espérance  dans  l'adversité,  .        x 

Notre  prince  est  juste  et  ion  ^  Ain^iv^ous  pouvez  espémr 
tout  de  sa  magnanimité»' 

LeA  tonrteretlee  m  royoi'etit^ 
^Plus  d^amour,  partMlt.i^%  ù»îfiÀ^,         •  i 

{La  Fontaine ,  les  Animaux  mal.  de  la  pestç.) 

{Restant f  p.  433.) 

Les  conjonctions  explicatives  sont  celles  .q^ui  UejQt  ]^ar 
forme  d'explication.  C'est  ;  savoir  ,  à  laquelle  on  jo^nt  ^es 
cinq  expressions  suivantes,  qui  sont  des  l^çutic^ns  conJ9nc= 
tives  :  De  sorte  que^  ainsi  que,  de  façon  qui?,  cest-a- 
DiRt:  ' 

Ity  h  trois  choses  à  consulter,  savoir  :  le  juste: ,'  l'Honnête, 
et  }f  utile.  (Marmontel.) 

S(yyez  sincère  y  frcLTic  et  loyal  ^  et  conduisez'vous  de  sorte 
que  vos  parents  puissent  se  glorifier  de  vau^'avinf''pàttrfili: 

You&connoiMezrimpéttteuie.ar^^ur.,    ^      /      ,/   .  ; 

De  nos  François;  ces  fous  sont  pleins  d'Lonnenr  ; 

Ainsi  qu'wjL  bal  ,  ils  vont  tous  aux  batailles.  '  /' 

Les  quatre  lettres  L  N.  R,  L  qui  sont  au  haut  dé  la  cràùc 
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de  Notre  Seigneur,  signifient  Jésus  Nazarenus  ,  trx  Judceo^ 
rum;  c*£ST'A''DUi&^  J^sufi  de  NazanBtk^  rûi  des  Juifs. 

Les  conjoiicUôBii  ^rànsi^s^s  in^r(}uent  an  passage  ou  une 
ti^nsition  d'une  chose  à  une  autre,  belles  sont  ;  Oa ,  tâv.^lHprx  ; 

DU  RESTC  y  jkPRÈS  TOUT  y  DE  LA  f  QVAIVT  :       , 

Tout,  homme  est  inconstant-^  «a ,  mon  tani,  vtmê  ^tes^omme» 
Au  RESTE ,  vous pouvcz  en  toute  occasion  compter  ^tû^moii 

Je  vous  ai  dit  ce  que  je  pensois  sur  cette  affeiire;  du  reste  , 
eonsuitez  des  personnes  plus  éclairées  que  moi. 

Ai^aès  yoxrt ,  est-il  fort  étrange  quun  jeune  homme  ne  soit 
pas  ioajûurs  sa^e?         "(VAeadémie,)  ^ 

Un  homme  parvenu  emprunte  sa  règle  de  son  poste  et  de 
son  états  DE-L  A  T oubli,  la  liberté ,  T arrogance ,  la  dureté ^ 
tïngratitude. 

Gagnons  r estime  dès  gens  de  bien;  quaNt  à  V opinion  de 
la  multitude,  ménageons-la  sans  la  flatter.       [Marmonttl.) 

{Restant,  p.  484-) 

ARTICLE  m. 

1t>V   HODE   Q^'CUGCNT   LB8    GOMlOKCTtONS- 

Parmi  les  conjonctions ,  il  y  en  a  qui  veulent  qne  le  y«pbé 
de  la  proposition  snbordonnëe  «oit  à  l'indicatif  ^  et  d'autres  ^ 
qu'il  soit  au  labjonctif.  Comme  nous  en  avons  donné  la  liste  ^ 
pages  682  et  683 ,  5*4)  ^^^^  croyons  dévoir  y  renvoyer  le 
lecteur  ]  afin  d'éviter  ici  une  répétition  inutile* 

ARTICLE  IV. 

im   LA   REPETITIOK   DES   GOIfJOirCTJOVS. 


Les  conjonctions  et,  ni,  ou,  si,  soU,  etct,  se  répètent  avant 
les  mots  qu^elles  serveni^à  lier  : 
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Une  coqactte  est  an  Trai  monstre  à  fuir  j 
.  Mlii  une  Ismme  »  ec  tendre,  et  belle,  ef  tage , 
De  la  nature  ei|  le  pioi  digne  ouTrage. 
(^olCdûv,  laPnuUy  aol.  I,  se.  5.) 

-•  IlMen  nest  consiani  dans  le  monde  y  ni  les  fortunes  les 
plus  ftorissanies ,  m  les  amkîés  les  plus  vives  ,  vi  les  répu= 
taiions  les  plus  hnUanies,  m  les  faveurs  les  plus  enviées. 

{M,<tf$sUlon  f  Serm.  de  la  Toussaint.) 

Nota,  â  la  fin  de  ce  chapitre ,  on  trouvera  plusieurs  pbserTatio|ia  sur 
remploi  des  conjonctions  et^ni,  et  fi. 

Si  une  longue  sai te  de  propositions  sont  subordonnées  à 
un  verbe  principal  au  moyen  d'un  que  conjonçtif ,  il  faut  ré: 
péter  ce  que  à  la  tête  de  chacune  de  ces  propositions.  Aiusi 
l'on  dira  avec  Fléchier  :  N* attendez  pas  ^  Messieurs,  qtjb 
j'ouvre  ici  une  scène  tragique;  que  je  représente  ce  grand 
homme  étendu  sur  ses  propres  trophées;  qvEJe  découvre  ce 
corps  pâle  et  sanglant  auprès  duquel  fume  encore  la  foudre 
qui  Va  frappé  ;  quzjejasse  crier  son  sang  comme  celui  d^A^ 
bel,  et  qvE  j'expose  à  vos^eux  V image  de  la  religion  et  de 
la  p€Urie  éplorée* 
Et  avec  Wailly  : 

Les  Gaulois  adoroient  ApoUqn ,  Minerve,  Jupiter  et 
Mars;  ils  crç^oienl,  qv* Apollon  chassoit  les  maladies/  que 
Minerve  présidoit  aux  travaux  ;  que  Jupiter  étoit  le  souves: 
rain  des  cieux;  et  Mars  V arbitre  de  la  guerre. 

Duis  tout  autre  cas,  on  peut  se.  dispenser  de  répéter  le 
^ue/ par  exemple  y  il  nous  semble  qu'on  n'oseroit  pas  blâ^ 
mer  cette  phrase  :  Je  crois  que  le  ministre  vous  recevra  et 
vous  accordera  sa  protection;  —  et  qu'iY  vous  accordera 
seroit  languissaat. 

Quelquefois  aussi  il  est  des  cas  où,  au  lieu  de  répéter  la 
conjonction  si,  et  autres  conjonctions  semblables,  on  met  que; 
et  cette  conjonction  employée  de  la  sorte  après  si,  régit  le 
subjonctif.  A.u  lieu  de  dire  :  Si  vous  n^ aimez,  et  si  vous  voulez 
me  le  persuader,  etc.,  on  dira  :  Si  vous  m* aimez,  et  Qvt.vous 
VOULIEZ  me  le  persuader,  —  Quand  le  que  tient  la  place 
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â'ane  coujonctioa  autre  que  si,  qu'il  faudroit  rëpéler^i  il 

demande  Tindicatif  :  LoàsQVK  je  vous  ai  dit ,  et  que  je  vous 

AI  ASSVEEy  etc.;  c'est-à-dire,  et  lorsque  70  vous  Ai,ASSuaif. 

-^  iGotfiiE  lï  le  soutenoit ,  et  qmfe  ne  le  caoTois  pas,  etc. 

(Le  P.  Btiffier,  n»  667.) 

.  Il  faut  éviter  d'employer,  dans  une  même  phrase,  la  même 
conjonction  soui  des  rapports  différents ,  c'estrà-dire,  avec  des 
mots  qui  sont  de  natore  différente;  la  réptitiiion  de  la  con^ 
jonction  est  dans  ce  cas,  une  source  d'olscurité. 
Voyez  plut  bu ,  page  9^4. 

ARTICLE  V. 

■ 

DE    LA    PLACE    DES    GOITJOIIGTIOIÏ^. 

La  place  des  conjonctions  dépend  de  celle  qu'occupent  les> 
propositions  qu'elles  précèdent. 

Quand  une  phrase  est  composée  de  deux  propositions  unies 
par  une  conjonction  p  l'harmonie  et  la  clarté  demiuldent 
ordinairement  que  la  plus  courte  marche  la  première:  l40R5= 
Qu'9/1  est  honnête  homme ,  on  a  bien  de  la  peine  à  sçupz 
çonner  les  autres  de  ne  Véire  pas.  {Girard.)     ^  . 

Puisque  la  natus^  se  contente  de  peu  j  à  quoi  bon  une 
table  servie  avec  somptuosité  et  avec  profusion  ?  (Pensée  de 
Çiçéron,  trad.  de  <l'Oi!f>0<.) 

Quand  on  est  vertueux ,  on  ne  pei4  heir  une  religion  quê^ 
ne  prêche  4fue  la  vertu. 

On  placeroit  mal  à  la  fin  de  chacune  de  ces  phrases  là- 
proposition  partielle  qui  les  commence.  Si  l'on  disoit:  On  a 
bien  de  la  peine  à  soupçonner  son  semblable  de  n* être  pas 
honnête  homme,  lorsqu'on  fest  soi-même.  —  On  ne  peut 
heur  une  religion  qui  ne  prêche  que  la  vertu,  quand  on  est 
vertueux  ;  oii  ne  s'exprimeroit  ni  avec  grâce ,  ni  avec  har^ 
monie.  (Wailly,  p.  aa6.  —  Et  Léwizac,  p.  a35,  t.  2.) 


^'<'.  .  M^fvyfffpfti:  mr  i'^vtpi<4. 


*  I 


ARTtCLE  VI.  .     , 


'*»    •.  :      •  .    ,     .    ■      t    '  t 


•ni  -.  .      .:....      :.  :  .  {'.'1'}')  i.  il  .   »  ;. 

A   l|OI9S'4PJX   DB,    A;  «TOllVi   Mi  r 

.^  moins  régit  la  prépoiVfiijOtt  ^^  avant  un  jwçn  ;  ]i^riwns 
r>un  prompt  secours,       {JJ Académie ,  Féraud,  ei  M.  Lqueaux.) 

Avant  un  verbe,  cette  conjonction  régit  que  et  le  sub= 
jonctif  :  A  moins  que  vous  ne  soyez  u/zYe^  "vous  ne  serez  pas 
recherché»      (Mêmes  autoritég ,  et  Beauzée.) 

A  moins  que  se  construit  aussi  avec  i'infinilif  et  la  prë= 
position  de  :  Il  faut ,  *a  moins  que  d^j^bandonner  les  nfcomz 
pensesyëjienkelles ,  s^  mortifier  cbagu€j.i)iét,  se  r/tnoncerpour 
ainsi  dire  soi-même,  •      ; 

Mitifi^dfiYdiM^un.^fiui^if  lautri}  tpuJQUj:^  di\Tc.f^ moins  que 

l^Àc'ùddmite  y  page  353de  sas^  obscvvadons;  sito  F^auigalas^', 
étoit  (Vavis  ({Ue  le^  deux  monosyliabes'  que^  de  soût  nécesç 
saires.  Daûs  âon  Dictionnaire,  édit.  de  i  ^|Sb  ;  e^  avoit  éniç 
l»^«iâiiià  cqfttpioii;  nu^is^,  i»xjA  Téditic^  d».  1^^$  f^\^  ^ 
lais^  l0  çh<^^  àe  di\xp  ^  mQi»^  que  de ,  ,Q^  à  main^d^* 

Wàilly  y  Restaut  et  Marmoniel  se  sont  rangés  à'ce  d^rBÎci- 

avî^  'y  et  leS'  éo^ivains  pai>0^^iem  partager  jcit  sentinieat^  par 

l'emploi  qu'ils  font  de  l'une  et  de  l'autre- êé<^es  A%vl%  eicppes- 

sîéns/  <^iSfeulcmflnt:,i^.  nous  semble  que'  à  moin^  que  d0  a 

^us  de- force' que  ir 'Âfîoêrt^flfe. 

'  \ÈB^  chÀpitre  âe<  Adverbes  noas  «vont  par)é  de  1a  ^estian  dfi  savoii' 
«. fi ♦?«««*  ^^  d<Mt^tW  «witi  de  n«. 

;       .  ,  »  M    J^ESIÇE,   D.V  ftESTE.' 

Ces  deux  conjonctions ,  quoique  prises  souvent  l'une  pour 
^'autre,  ne  sont  pourtant  pas  synonymes.  Au  reste  s'emploip 


quaudjîîyjM-iÇs.^^  fS%pM<  H»&it,  ou  Ixyixé  me m^ii^^y on 

portai  ce  fçi^oq  4,  déj^  4*^  * 

.^Ar,^^ei^p]es  apr^»  av^ir  parlé  d'Hyp^ide,  qui  ^v^i 
une  facilité  merveilleuse  à  manier  l'ironie ,  et  avojf  remar? 
^o^  qu'il  e^i  tçut  plein  ^e  jeux  et  de  cert^iaes  poiu^e^  d'es= 
prit  y  qui  frappent  toujours  ou  il  vise ,  Lortgin  ajoute  :  Av 
RESTE ,  il  assaisonne  toutes  ces  choses  d'un  tour  et  d'une 
gf^cé irdnikahie.  '{Boîleau ,  Traité  du  Sublimé.)  ' 

C'est  Ut  ce  qutil  y  a  Ue  plus  sage  ;  kv  reste  *,  c'est^  ausssi  ce 
qt^ièy  adêplusfusté.        (Mannonid.) 

Madame  doit  dissimuler  son  mécontentement ,  faire  hohnè 
mine  et  attendre' tout  du  temps  ;  au  reste  ,  elle  est  nttétrèsse 
de  sa  conduite,       (Girard.)  * 

Mais  <Mi  epiploÎB  du  reste ,  quand  cç  qui  suit  n^est  pas 
dans  if  même  genre  que  ce  qui  précède  ,•  et  quHl  n' j  ^  papi 
une.rflation  essentielle;  par  exemple  r  Cht  homme  est  bii: 
zarré ,  emporté  ;  du  reste  ,  hrave  et  intrépide,  (Bo«b«w4  ^ 
Il  0s£  ^ap9n£ieux  ;  du  reste  ,  honnête  homme,  {h'^^ftiâiqfie.) 
—  Je  ne  demande  à  mes  lecteurs  que  de  lir^e  tout  y  et  'de 
si4i^e,n.avq^  que  déjuger;  uu  reste  ^  qu'ils  usent  de  ^us 
hws  droits*  (G^wrd,)  —  Je  crois  que  vous  powez  compter 
sur  sa  parole;  du  reste  ,  je  n'en  réponds  pas.  (Marmontel) 

({jes^dit.  in  Diqi^  de  Tr^youx,  ;^  Hfarmontel ,  p.  a^i .  —  Et  Qirtirdf 
p.2Q^,t.  II.) 

CpipiE. 

'  La  lôènjonction  twmine,  employée  au  pren^ien  membrt 
d'un^  phrase ,  ne  se  répète  pas  au  second  :  l'usage  a  décidé 
que  l'on  doit  y  employer  que^avec'Xù.  conjonction  et:  Gomme 
ii  étoît  très^habiie  homme  ^  et  que  ses  sentiments  t^nâi^nt 
lieu  de  loi,   (Vaugelas.) 

Com;|ÇB  KW'M^y^^  ^(^  F^  de  frein ,  ^t  qiie  fa  soifd^syi^ 
chesses' notas  eqn^me  tous ,  il  en  résulte  que  le  bonheunnoms 

fuit  a  mesure  que  nous  le  clierchons,  

[Th.  CorneiUe ,  sur  la  71^  rem.  âe  ^f^augeUf.\ 


9^2  Oèseivatiùns  sur  V Emploi 

'   Gomme  a  beamioup  d*acceptk>M  différenies  ;  il  signifie  : 

A.iir8i  QUE  :  Les  peuples,  gomme  les  hommes^  ne  peuvent 
éire  heureux  que  dans  un  état  de  calme ,  et  loin  des  grands 
efforts  que  supposent  de  grands  besoins.  {Thûma$^  Bsmî  tur  In 
Élogef,eb.  aS.) 

Ily  a  des  héros  en  mc^l  gomme  en  bien,  {ï»«  Rochefoucauld , 
Max.  i85".) 

De  MEME  QUE  :  Le  philosophisme  est  F  abus  de  la  philosophie  ^ 
GOMME  la  supefistàion  esjL  F  abus  de  la  religion.   (BoUte.) 

La  recqnnoissance  est  le  plus  doux  gomme  le  plus  Saint 

des  devoirs.       {Thomas,  Eâsai  sur  le*  Éloges.) 

Davl  le  TEMPS  QUE  :  CoMME  Abrohoni  étoit  près  de  frapper 
son  fils  Isaac,  un  ange  vint  V avertir,       (Resuut.) 

Parce  qïte,  vu  que  :  Comme  l*estime  publique  est  l'objet 
qui  Jaà  produire  de  grandes  choses ,  c'est  aussi  par  de 
grandes  choses  qufil  faui\  fobtenir,  ou  du  moins  la  mériter, 
(lyAleifwt.) 

Eif  QUELQUE  SORTE  :  Un  véritable  anjd  est  gomme  un  autre 
soi-même. 

ÊLUTàJin  QUE  :  //  n'y  a  rien  qui  rafraîchisse  le  sang,  comme 
d'avoir  su  éviter  de  faire  une  sottise.  —  (LaBroyète:  d«  rhomme^ 
eh.  XI.) 

Puisque  :  Gomme  toutes  disgrâces  peuvera  arriver  aux  hom= 
mes,  ils  devroient  être  préparés  à  toutes  disgrâces.  (I-e  même.) 

Presque*'  O/i  se  donne  àParisJji^ns  se  parler  ^  gomme  un 
rendezrvouS  public,  mq^isfort.  exact,  tous  les  soirs,  au  Cours 
'et  aux  Tuileries,  pour  se  regarder  au  vidage,  et  se  désapprou^ 
ver  les  uns  les  autres,  (le  i^èmo  :  de  la  ^ïHe,  chap.  VII.) 

IF'augolmâ^  ag7«  rcm.-T-  7%.  CorfiéiUcj  sur  cette  rem.  --  f^aUty, 
p.  36o.  —  IjAeaàémie,  et  M.  luiveaux.)  ,  \ 

Voyez  I  à  Taccord  du  verbe  avec  son  sa  jet,  art.  XIV,  pag.  6o5  ,  quelle 
syntaxe  on  doit  observer  quand  deux  sujets  sont  liés  par  la  conjonction 
€omme,  et  autres  semblables. 

/ 

Voyes  tttisi,  page  844*  Temploi  de  comment. 
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i 

De  CRAllITK  QUE ,  GrAINTK   DE  ,  De  PEVR   QUE. 

Crainie  da  s'emploie  avant  un  nom  :  crainle  éCaccidenl  ; 
cndnie  de  pis.  —  De  crainte  de  ^de  crainte  que  avant  ^an 
verbe  :  Ne  nous  livrons  pas  trop,  de  crainte  Qu'on  ne  nous 
trompe,  ^  L'orgueilleux  n'approuve  rien ,  de  crainte  de  se 
Soumettre.  (Le  P.  Rapin.) 

On  dit  toujours  de  peur,  et  jamais  peur  de  :  De  peur  des 
voleurs;  de  peur  qu*  on  ne  vous  critique.  (  V Académie.  )  On 
le  4ît  même  avant  un  verbe  à  l'infinitif ,  quoique  la  répéti= 
lion  de  la  préposition  de  paroisse  blesser  l'oreille.  Charles  VII 
s'ahstinl  de  manger,  par  la  crainte  d'être  empoisonné,  et  se 
laissa  mourir  de  peur  de  mourir.  (Vaugelas.) 

(7%.  Corneille f  sur  la  5a*  rem.  de  VojugeloM,  —  V Académie  f  p.  55 
de  ses  observ»,  et  son  Dict.  —  Wailly  »  p.  38a.) 

Qudques-uns  omettent  la  négative  après  de  crainte ,  de 
peur;  et  ils  disent ,  par  exemple  :  //  renonçoit  au  plaisir  de 
PEUR^  DE  CRAINTE  QUE,  5^  abandonnant  trop ^  il  oubliât  ce 
qu'il  devoit  au  service  de  son  prince;  il  faut  dire  :  de  peur  , 

DE  CRAINTE  QU'f/  V^OUbUdU 

(  VaugelaSj  ex  Th,  CorneHUf  %o^^  rem.  <-?*  Le  Dict.  de  V Académie, 
au  jmot  ne,  —  Et  Btauxée,  au  mot  nëgation^  et  aux  mots  crainte , 
peur.) 

De  M^llE  QUE. 

I 

Lorsqu'on  a  deux  membres  d'une  comparaison  \  et  qu'on 
met  de  même  que  ait  commencement  Sxt  premier  y  on  met 
aussi  ordinairement  de  même  auxèmmencementdù  second  : 
De  MEME  que  la  cire  mollé  reçoit  aisément  toutes  sortes 
d'empreintes  et  de  figures  y  de  uême  un  jeune  homme  reçoit 
facilement  toutes  les  impressions  qu'on  veut  lui  donner. 
(  L'Académie.  ) 

De  MEME  QUE  le  soleil  brille  sur  la  terre ,  de  même  le  juste 
brillera  dans  les  deux* 

(Le  Dict.  de  VAcadffmit  et  celui  de  Féraud^  au  m^l  même,) 


§si4  Oisery{Uions  sur  l'Emploi 

Et-  . 

Cette  coiji jonction  copulative  est  d* usage  dans  l'affirmation  : 
sa  fonction  est  de  lier  simplement  les  parties  a  oraison  ^  et 
même  les  phrases  d'un  discours  :  C*est  être  foîble  lar  timide 
que  d* être  inaccessible  Yrrjière,  (  Mastillçn»  ) 

Les  gens  de  bien  sont  la  seule  source  du  bonhetir%T  de  lot 
prospérité  dss  empires*  (  Lt  même. .) 

Le  mg«  ef  t  ménager  an  temps  et  de&  parques,    {la  FontmttcJ) 

.  Les  p^rsoùn^s  qui  counoissent  toute  la  délicatesse  àf  la 
langue  françoise  y  ont  soin  que  les  choses  que  cette  conjonc- 
tion lie ,  soient  du  même  ordre  ^  et  qu'il  y  ait  entre  elles 
uniformité  de  rapport  à  l'égard  de  celle  dont  elles  dépeu:: 
,    ,  dent  en  commun  ^  c'est-à-dire ,  que  la  conjonction  et  ne  doit 

joindre  que  des  substantifs  avec  des  substantifs ,  des  adjectifs 
avec  des  adjectifs ,  des  verbes  avec  des  verbes.  Les  exemples 
vont  éclairer  ce  précepte  ;  si  l'on  dit  :  David  était  roi  et  pro^ 
phèlCy  on  s'exprime  bien ,  parce  que  les  mots  liés  se  trouvent 
du  même  ordre ,  roi  et  prophète  étant  substantifs,      • 

Mais  si  l'on  dit  :  David  étoit  roi  et  prudent  j  on  sent  quel- 
que chose  qui  déplaît  ;  c^est  la  différence  d'ordre  -entre  roi  et 
prudent ,  l'un  étant  substantif^  et  l'autre  adjectif. 

Il  n'y  a  pareillement  rien  de  choquant  dans  cette  phrase  ; 
Saint' Louis  aimoit  à  chanter  les  louanges  de  Dieu  et  à  ren^ 
dre  la  justice  aux  hommes. 

Mais  on  ne  $eroit  pas  content  de  celle-ci  -Saint' Louis 
,  aimoit  la  justice  et  à  chanter  de  saints  cantiques ,  à  cause  de 

la  disparité  des  r^imes. 

{Girard^  pag.  261 ,  t.  a  ,,de  ses  Vrais  Principes. —  Le  Dict.  critiqae 
de  Féraud,) 

La  conjonction  et  rend  louche  le  discours,  quand,  précédée 
d'un  régime  direct ,  elle  est  suivie  d'qq  sujet  qui  est  séparé 
de  son  verbe  par  un  grand  nombre  de  mots  ;  si  je  dis  :  Je 
condamne  sa  paresse ,  et  les  fautes  que /a  nonchalance  lui 


da  ffluJuâurs  CofylùnctMitii  g%^ 

^faitfmr€>  an  beoiscotlfk  Jtœvaâwiés ,  m^osl  tùt^imm^pÊtru 
inejccusables;  il  semble  d'abord  que  sa  paresse  et  lesjkatssf^ 
etc. ,  soient  tous  deux  réf^ime»  dkieats  ^«fcquf'oitiveaille  dire  : 
Je  condamne  sa  pmf9às&  èi^  ùesjhgutésquê  sa  mmehaktàce  lui 
a  fait  faire  y  etc.  Pour  éviter  »cet  iflcptivëmetit  ;  on  pourroit 
dir^  :  Je  condamne  sa  paresse  ^  et  j'ai  toujours  regardé 
comme  inexcusable^  les ffiutes  .y  elc, 

{VAca^mipy  sur  la  119^  rem.  de  P^augfilas,  p.  lay  de  ses  obterr.  — 

Et raii. p  agàj  ;•       •  •      •        ■ 

'  *  •  Il 

»  .  »  «  .         I  I  '^  »  * 

La  c^pulative  et^  dit  Marm^ntel^  ne  s'emploie  point  avec 
les  mots  qui  ^  régis  l'un  p^r  l'autre ,  sont  naturellemepl  liés 
par  leur  rapport  de  concordance  :.  comme  le  sjujet  et  le  verbe ,. 
le  verbe  et  son  régime,  le  relatif  et  l'antécédent,  l'adj^ectif  et 
son  substantif.  C'est  lorsque  ces  mots  dé  même  espèce ,  sans 
relation  l'un  avec  l'autre,  comm^é^deux  verbes  ,,  deux  noms , 
deux;  a(^<ûctÂfr)Se  réâmssieoA  po^  Ibemes  ifn  terme  composé, 
que  la  conjonctioD/e^iGst  néemwm  ^ufcVO  l«iS»d|«i»Xr  Je^i»  entre 
les  deux  /•  e«'»,'  s^tt>  y  en^ff  ti^i4  onpkltteurs ,.  il  n'en  est  plus 
de  m^me  ^  ôt\  l'usage  de  et  varie  f  s^Loin  le  caractère'  qu'on 
VQut,  donner  .à  d'ea^pr^ssion*. 

Ne  s'agitril  que  de  la  liaison  de  plusieurs  mots  ensemble , 
il  suffit  qu'avant  lé  dernier ,  et  marque  cette  agrégation  : 
U  esprit ,  la  science  et  la  vertu  sont  tes  y  enfantes  biens  de 

t  homme. 

•    •  •  •  ■       .        •    .        , 

Elle  bâtit  un  nid ,  pond ,  couve  et  fait  eclo^e. 

{ta  Porttaine/P AloJàtflÊe  et  setpeliisyû^.iMy  L8\^.) 

Si  deux  adjectifs  sont  assez  analogues,  pOiiMr  }G[u'aLH.§€ïi^iM^,^ 
Tarticle  soit  inutile ,  il  faut  abscJumeAt  qg^  içt^ea  Miçi^çp  lieu  : 
La  foièle  bt  tinUde  innocence.  Et  y.  est.  moiâs<  néoeâsaire  , 
si  l'article  y  est  emf^i^.ii  La* fcnble^^  lo"^  timide  innocence. 
Mais  s'il  y  a  trois  adjectifs  «.  l'article  y  est  indispensable  , 
et  et  y  devient  superflu  :  L' humble  ^  lafoiblcy  td' timide 
innocence,  ^ 

S'agit-il  de  donner  a  Ténumération  plus  de  poids  et  plus 
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d'énergie  ,.<?<  »e  répète  à  chaque  mdt;  à  cottiDâencer  par  le 

premier:  .    .  . 

Quel  otRiage  de  Contes  parte! 
On  étoffe  à  la  Ibia  lac  enfanta ,  les  TieiUarda , 
Et  la  iOBur  et  le  frère , 
Et  la  fille  et  la  nnère . 
Le  fils  dans  les  bras  de  son  père  !     {fiaeuM^  Esther ,  I,  S .  ) 

Et  le  riche,  et  le  pauyre ,  et  le  foible ,  et  le  fort , 

Vont  tous  également  des  douleurs  a  la  mort.         {Vchaire^ 

S'agit-il  y  non  de  lier  les  mots  et  les  idées,  'mais  d'en  mar= 

quer  y  d'en  gradaer ,  d'en  presser  la  succession ,  non-seale= 

ment  la  copulalive  et  j  seroit  Superflue ,  maïs  elle  y  seroit 

employée  à  contre-sens ,  car  ce  n^est  plus  le  cas  de  lier,  mais 

de  graduer  l'expression  : 

Femmes,  moines ,  Tieillards  ,  tout  ëtoit  descendu  ; 
L'attelage  suoit,  aouffloit ,  étoit  rendu. 

'{La  Fontaine,  le  Cocheet  la  Mouche,  fab.  t33.) 

CaptÎTe»  toujours'  triste ,  importune  A  moUméme. 

(it^eme,  Andromaque,  act.Iyse.  5.) 

.      .  Tout  nous  trahit ,  la  toiz,  le  silence ,  les  yeux.  (/J.  act.  II;  se.  3.) 

Je  le  vis ,  {e  rougis ,  je  pMis  à  sa  Tue.    {Id.  Phèdre ,  act.  I,  se.  3.) 

Il  avoit  votre  port ,  vos  yeux ,  Tôtre  langage.  (/J.  Phèdre,  II,  5.) 

Dis-lui  que  famitié  ,  l'alliance ,  l'amour  . 
Ne  pourront  empêcher  que  les  trois  Curiaces 
Ne  serrent  leur  pays  contre  les  trois  Horaces. 

{Corneille ,  Hoprace ,  acte  II ,  se.  i.) 

On  voit  ^ue'et  seroit  fVoid  dans  ces  vi^es  gradations  ;sar= 
tout  lorsque ,  pour  rendre  l'énumératiou  plus  rapide^  on 
ffupprime  ^article  :  •   '■• 

le  confesserai  tour,  exib , 'assassmàtâ v 

Poison  même. . . ..  * ,',  • . .'. . .  .^.  • .    {SaeinSfBnt.f  «et.  III,  se.  3.) 

Çilf«i*monte/,  p«  a6i.,le$dn  7.] 

■  "  Et,  Ni.       —  • 

Ces  deux  confondions  diffèrent  entre  elles  en  ce  que  la 
liaison  exprimée  par  el,  tombe  purement  sur  les  choses 
pour,  les  joindre,  au  lieu  que  la  liaison  exprimée  par  ni, 
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tMttbe  ^ifeclemeiit  siur  k  négation  attribuée  aux  choses 
poar  la  leur  rendre  commune.  Elles  se  mettent  Tuiie  et 
l'autre. à  la  tête  de  ce  qu'elles  lient,  n'ayant  point  d'autre 
fonction  que  celle  de  lier»  v  ' 

La  première  ne  se  multiplie  point  dans  l'éaumération;  on 
n'en  fait  usage,  comme  oa  vient  de  le  voir ,  que  dans  cerc 
tains  cas;  mais  il  faut,  dans  l'énumiérationy  nç^iiltiplier  m  autant 
de  fois  qu'il  y  a  de  cliosés  auxquelles  on  veut  rendre  la  néga= 
ti<m  commune  ;  ainsi  l'on  dira  :  La  religion  commande  des 
choses  difficiles  ^mais  elle  nesi  v\  affreuse  y  m  farouche  y  hi 
cruelle»  {  Benserâde.)'^^  Les  enfans  n'ont  ni  passe' ni  a^fenir^ 
et  y  ce  gui  ne  nous  arrive  guère,  ils  jouissent  du  présent. 
(La  Bitijrère ,  ch.  XI.  )  —  Cesi  le  sort  des  choses  humaines  de 
n'être  ni  stables,  m  permanentes,  (  VaugcUu.  )  ^^  La  boussole 
TL  a  point  été  trouvée  par  un  marin  y  iri  le  télescope  par  un  as= 
tronome  ,  jni  le  microscope  par  un  physicien  ^  ni  t imprimerie 
par  un  homme  de  lettres,^  ni  la  poudre  à  canon  par  un  mi= 
litaire.  {JU  RadnCy  aote  178  du  P.  de  la  Religion,  ch.  Vi) 

.  [Girard,  Vrais  principes  de  la  langue  françoise,  p.  aSg,  t.  a.) 

Lorsqu'il  y  a  plusieurs  verbes  qui  se  succèdent ,  c'est  com= 
munément  ne  qui ,  avant  le  premier ,  tient  la  place  de  ni  : 
Je  HZ  veux  f  ni  ne  dois,  ni  ne  puis  obéir.  {Marmontel,  p.  aa5). 

Qbs^irvez  que  jamais  wec  ni  répété ,  il  ne  faut  ni  pas  y  ni 
point*  Ainsi  l'on  ne  dira  pas  :  //*  ne  faut  pas  être  ni  avare 
NI  prodigue ,  mais  bien  :  //  ne  faut  être  ni  avare  ni  prodigue. 

{Vaugelas,  SSg^  rem.  —  Th,  Corneilles  Chapelain  y  sur  cette 
rem.  p,  i6,  t.  3.  —  Le  P.  Buffier,  n«  644.  —  Et  le  Père 
jBou&ottr«,  p.  89.)  ^ 

Corneille  a  fait  cette  faute  dans  Horace.  (  A.ct.  III,  se.  4)- 

Vous  ne  connoissez  point  ni  l'amour,  ni  ses  traits. 
Et  Voltaire ,  son  commentateur  ,  l'a  relevée. 
Quand  la  conjonction  ni  n'est  pas  répétée  y  pas  ou  point 
peut  se  rencontrer  avec  ni  ;  aussi  Boileau  a-t-il  dit  ; 

Ma  maiscw  ni  moa  lit  me  «ont  point  f^iu  poMr  voua^       (fifat.  X.) 

Remarquons  qu^il  auroit  été-^lus  correct,  et  plus  conforme  «  VûMage, 
Je  dire  :  ri  ma  maison  »i  moa  lit  ne  pont  faits  pour. vous.  - 


gaS  ûbsèrî^ofU  sur  l'wHplùi 

Lé  caB)oiiclioii  tf  seorc  à  itnir  devs  ptoposkiottri  affih»aê 

liUr.iiAe  propaBÎtioci  affifematiré  a¥^Mond>prb[lo8itiôif>tltfgafe 
tive ,  comme  xje  plie  et  ne  romps  pas  ^itcsÉisf)la)Q(nijpiidlUH0ikt 
,«ert  k  lier  les  sobltantifs ,  les  adjectiârv  ')esr>vepbès>ei>^  ad^ 
verbes*^  quand  la  prapoéition  est  négative  z^'^offte^^iesiàiàemix 

position»  iiégaiûveftf.#t  ni  4h  Ueu.d^^/^  da^s  le$  ptû^p^iobs 
affirmatives.;  mai»,  ceux .  qui  .ve^ul€^t,.jécrirQ  .pu^re^n^nV  doi? 
.T^Bt  éviter ,tîe  sjwitttlaWçs^au^s.  Par..exempl«\,  ftu.Uew  d« 
4ire  a^ee- J^Oiy  (  da^s  le  ballet  des  Él?men^sX: .:    .  .        ,\    .\    . 

Il  fattt  dire ,  attendu  q^ue  Id  phrase  est  ùëgktité  :  • 

ïe  ne  cbonoisso»  pas  Almailzoï*  nt  ^'Aal^ur. *^ 

•       (Btmidi^sais ,  Eue fda^:  tûétlt.  a^  mot Vùnjôkètîhïi.) 

De  mêiile,  au  lieu^deiSa  pocàie  «''iûirhettA&  les  exprêVsiônï, 
ET  les  transpositions  pÙHiculiëres  tfui  rie  peui>enï  pàs  trouver 
quetcfuefois  leur  place  en  prose  dàm 'lé  s'fyîe^nkféi  éfy^c'; 
il  faut  dire  :  La  poésie  n* admet  pas  tes  èdifptëssio^''ifi  lès  [ 
transpositions,  été.;;  du  plus  élégkioi&séiit  V  Là  poéàié  à^aêtmêt 
Ni  les  expréssiokà  t\  les  rransposliS'ûHsjevt:*  (®*>irtiH<târ,  tWme 

ouvrage.)'      "         '  ^   :•.•'-..  i-  :ja  ni':  i     .  /.     a  \\     • 

ÈoileausL  également  matiqiïé  V rerÀ<siitud«  qui  Iè€a<r£vc= 

térise ,  (Juand  iri  dît  dif  sonnet ,  gu'A'f  blten   •   ' 

Défendit  qu^un  vers  foible  y  pût  jamais  entrer , 

lYi  <}u^uo  mot  déjà  mis  Oïât  8*y  reinoriU*er.       (Art  poét'.,  ck:  IL) 

Défendit  n'étant  pas  employé  négativement",  c'est*  et,  et 
et  non  pas  ni  que  tioileau  devoit  /emplôyier. 

On  a  un  semBlaBle  reproche  à  faite'  le  La  BrUjtre  (  de 
l'homme,  ch.  Xï),  qui  a  dit  :  //  n'ëSt  rièn^que  le^  Honwies 
aiment  mieux  à  conserver,  et  qt/ils  rfÉëàagettt  rkôifis  tjuè 
leur  propre  vie',  zùt  littu  de  tmfwiis'méàa^gnè^moinsi^^c, 

{JffuiU'T,,^*  3aa.7r  ÇtiAf;  lécmarp,-  i^i'^.éiUt.  de  son  Cours  th^or*  et 
prat.,  p.  .197.)      .       >!   *  , 
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Toutefois  Vaugelas  (  daiw  sa  4t*i^eiiii  )  «fit  d'avis  qae  ni 
ne  doit  pas  se  mettre  avant  la  seconde  épiiAiète ,  ou  le  sebond 
adjectif  d'une  piroposition  négative^  ijiiapd  cette  secondé 
épitkéte  n'est' que  le  sj^oi^iulid  de  là  première;  et  alors  il 
pense  qtie  l'on  ne  doit  pas  dif  e  :  //  n'«5C  point  d&  mémoire 
à*un  iPiitrs  rude  ni  flus  fiaieux  cemhùi  ;  mais  bien  :  d*un 
pius  rude  £r  plus  furieux  combat; 

Cependant  Th.  ComeUh  et  TA^d^mie ,  stit  cette  re* 
marque  y  préfjprent  encore  le  ni;  Wailly  et  Donutùvn  pcni 
sent  que ,  comme  nous  n'avons  point  de  synonymes)  p^r= 
faits ,  il  faut  t^u^jours  employer  ^i  dans  les  proposuions 
natives.  ,   :  . 

Eiiftn  avec*  ni  ^  il'  est  bon  de  retrancher  la  préposition,  é/e  ^ 
«Kiigée  ordinairement  par  ia négative  :  QueU  sen^ni  noà  irons* 
ports  à  là  vue  de  cet  immense  océan ,  qui  ne  connoà  m  iDI 
fonds ,  NI  DE  termes^  m  de  rivage^  !  (  P.  du  Rivet.  ) 

.  il  seroit  mieux  de  dire  :  qui  ne  connoU  m  fond,  ni  terpie^ 
NI  riw^e,  sans  de,  et  au  singulier*  (  Le  Dict.  crit.  -de  Férauà^  } 

iV^?<^.vA«  cKflpitrt  dw  vtrbw  (At^orà  à^  F'€rbe  avpc  0n  Sujet)  ^ 
aoiis  es^Kainont  la  quSttioQ  de  «avoir  si,  lorsque  deux  Bujçu  soot  liés 
par  ni  répété»  c'est  le  siogulier  ou  le  pluriel  que  Ton  doit  employer 5  et^ 
aux  disconwemtnees  grammaticaUs ,  nousr  parlerons  de  plusieurs  cas  ou 
la  conjonction  ni  et  la  conjonction  et  sont  employées  incorrectement.     * 

i  -       .  '  . 

Ou. 

Tïe  dites  pas  :  Letfuei  des  deux  foi  le  plus  intrépide  y  wé 
Ùc^ar  or  r^Aiexccndre  ?  L'analyse  qui  suit  feia  connoitre 
le  V'icis  de  cette  locntioii.  Dans  cette  phrase  :  LeqU»i  dés  dtitiM 
foi  le  plus  inlrépide,  de  César  xsu  "s^  Alexandre?  je  dîMlngiie 
trois  propositions  :  1^.  Lequel  dès  deux  fut  le  plus  intrépide? 
*sr.  César  fut'îl  plus  intrépide  qtH Alexanâthe  ?  (  Oatte  pro= 
position  est  elliptique.  )  3**.  Alexandre  fut-il  plus  imtPépidâ 
que  César?  (Cette  proposition  est  encore  elliptiquf^)  César 
et  Alexàudre  sont  do^sc  ,  chacun,  ie  sujet  d'une  propositiott< 
or  ,  le  sujet  d'une  proposition  ne  sauroit  être  précédé  d'un^ 
II.  ^ 
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Jïr^poftiiion^  l'un  et  l'autre  &u jet  doivent  être  nommés  pure:? 
ment  et  simplement ,  et  alors  il  '  s'ensuit  qu'on  doit  dire  : 
Jjequel  des  deux  fût  le  plus  intrépide  ^  César  ou  ALEXARDas  ? 
C'est  iiinsi  que  parlent  les  Latins  \  les  Anglois  ,  les  Italiens  ^ 
et  tous -les  peuples  qui  ont  une  laïque  raisonuëe.  La  ]H'épo= 
sition  r^que  l'on  a  introduite  dans  ces  sortes  de  locutions^  ne 
peut  être  regardée  comme  euphonique  ;  c'est  un  terme  hé 
de  l'ignorance  ou  de  rinattentian  f  et  la  raison  veut  qu'on  le 
proscrive. 

Il  faut  dire  également  sans  la  préposition  de  :  Ils  ne  savent 
gui  ils  doivent  admirer  le  plus,  ov  vu  roi  gui  donne  une 
couronne ,  ou  un  prince  gui  la  refuse;  parce  que  les  snbstan* 
tifs  roi\el  prince  sont  le  régime  direct  du  Verbe  admirer  sous- 
entendu,  et  par  conséquent  rejettent  la  préposition  «/e,  qui  an* 
nonceroit  un  régime  indirect. 

Mais  vous  direz,  par  exemple  :  Duguel  des  deux  a-t-On 
le  plus  honorablement  parlé ,  de  mon  père  ou  de  mon  oncle? 
parce  que  la  proposition  sous-entendue  est  celle-ci  :  A-t-on 
petHé  plus  honorablement  de  mon  oncle  gue  de  mon  père  7 
où  Ton  voit  que  les  substantifs  père ,  oncle ,  étant  le  régime 
indirect  du  verbe  neutre  parler ,  réclament  impérieusement 
la  préposition  de. 

Ainsi,  remploi  de  la  préposition  de  est  contraire  aux 
lois  de  la  Grammaire ,  toutes  les  fois  que  les  substîfntifs  pré= 
cédés  de  la  conjonction  ou ,  sont  sujets  ou  régimes  directs 
d'un  verbe  sous-entendu  ;,  et  l'on  connoit ,  sans  recourir 
à  l'analyse  y  qu'ik  sont  sujets  ou  régimes  directs,  quand  le 
mot  interrogatif  gui  ou  leguel,  n'est  pas  précédé  de  la  pré= 
position  de ,  comme  dans  ces  deux  phrases  citées  précé= 
demment  :  Leguel  fut  le  pluS  intrépide^  César  ou  Alexandre  ? 
Ils  ne  savent  gui  ils  doivent  admirer  le  plus,  ou  un  roi 
gui ,  etc. 

Cette  opinion  de  M.  Boinvilliers  sur  la  suppression  qu'il 
veut  que  l'on  fasse  de  la  préposition  de  ,  dans  la  première 
locution ,  est  conforme  à  celle  qu'a  émise  Domergue{$,  335 
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de  ses  Solutions  grammaticales).  Toutefois  nous  nous  permets 
trons  de  lui  faire  observer  que  l'usage  n'a  point ,  comme  il  le 
dit  dans  sa  grammaire ,  sanctionné  l'emploi  de  la  préposition 
de  ;  et ,  afin  de  le  lui  prouver ,  et  de  venir,  d'ailleurs ,  à  i'ap= 
pui  de  ses  excellentes  raisons ,  nous  lui  citerons  les  exemples 
suivants  :  . 

LamoignoD ,  nous  iroùs ,  libres  d*inqmëci/de , 
Discourir  des  vertus  dont^tu  fais  ton  étude , 
Chercher 


Quel  chemin  le  plus  droit  a  la  gloire  nous  gnide , 
Ou  latvaste  science,  oû-ia  vertw^ soliée»    ' 

\BoiUau,  Épttre  VI.)       ' 

Je  ne  sais,  dans  sonjfuneste  sort, 
Qui  m^afflige  le  plus ,  ou  sa  vie  du  sa  mort. 

( CameiUa ^^odogune,  ACU  y, 9c,den,) 

Lequel  vaut  mifiux  yov  uwe  ville  superbe  en  marbre ,  en 
or:  et  argent^  avec  une.  campagne,  ru^^igée  et  stérile  $  ou 
UN£.  HAMPAGNE  cuUivée  et  fcrUle ,  avec  une  ville  médiocre 
et  modeste  dans  ses  moeurs?    (Télémaque,  liv.  XXIL) 

Commençons  à  être  amis ,  et  voyons  lequel  de  nous  deux 
sera  de  meilleure  foi  avec  .Vautre;  ou  moi  ,  qui  te  laisse  la 
*vie ,  OU  toi  ,*  qui  me  la  devrai  ?   (La  Harpe ,  cours  de  littér. , 

t.  2.)  .^ 

On  ne  savoà ,  dans  l'Europe ,  qui  on  devoit  plaindre 
davantage  (44^)  ^  ou  un  jeune  painoe  accusé  par  son  père,  et 
condamné  à  ia  mort  par  ceux  qui  dévoient  être  unjoîir  ses 
sujets  j  ou  UN  PÈRE  qui  se  crqyoit  obligé  de  sttcrifier  son 


(44>)  Cette  phrase  de  Voltaire  renferme  une  faute  :  davantage , 
ainsi  que  nous  Pavons  fait  voir  p.  846  ,  ne  pouvant  être  eipployé  pour 
le  plus^  mais  nouj  la  citons  ici  à  cause  de'remploi  de  la  conjonccioa 
ou  sans  la  préposition  de. 
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propre  fils  au  saliH   de  son  empire.    (  roltaire ,  Histoire  4e 

Russie,  année  718.) 

J^Wez,  On  apprendra  qui  doit  donner  la  loi  ^ 
Qui  de  nttuft  est  C^sar  ,  ou  Iç  pontife  çu  m€iL 

(Le  même,  Irioe,  ac^  IV,  »c.  Ç.) 

Je  demande  qui  a  le  plus  de  religion ,  ou  le  calomniateur 
<^ui  persécute,  ou  le  C4L03)4NIÉ  qui  pardonne?  {Lt  ntéme  ,i.\\t. 
à  raad.  du  Chatelet,  en  tête  de  h  tragédie  d*Al2ire.) 

Qui  est  plus  criminel,  à  votre  avis ,  ou  celui  qui  achète 
un  argent  dont  il  a  besoin  ,  ou  bien  pelui  qui  vole  uH  argent 
dont  il  na  que  faire  ?  (443)   (/>/o//crc,  r  Avare,  act.  II,  ^c.  3.) 

Que  loûrai-je  le  plus  ou  la  cadence  jusie. 

Ou  de  ses  vers  ais^  le  tour  harmonieux  ?         (Chaulieu.) 

Lequel  des  dei^x  a  tort,  ou  celui  qui  cesse  d'aimer,  ou 
CELUI  qui  cesse  de  plaire?  {Marmontel,  les  quatre  Flacons, 
contç  n^^çiil,) 

Ole  ne  $avoit  ce^quUfalloU  le  plus  admirer  daKs  l*aut&ur 
IPkfMfecO»  OIT  &0N  génie  ou  son  ame.  {LaRarpt^  coufs  de 
Lîuér.  Rem.  uirHust^h^.) 

Qui  das  deux  est  plus  (ou  , 
/^^,|ja-qdiiftW.  ow /Vo«lfi?  (443  ^'«0 

[Regnard ,  épit.  àk  M.  le  m^rq^i»  4^  •  •  •  *.} 

Oui  est  le  plus  coupable,  ou  celui  qui  prêche  toujours  la 
véiééy  ou  CELUI  qui  résiste,  toujours  à  la  vérité?  (L,  de  Racine 

Ih'Ca^t  éviter  avec  soin  èe  joindre  par  la  conjonction 
ou, 'démit  membres  de  phrase  dont  Tnn  exige  la  négative, 
et  l'autre  ne  l'exige  pas  :  des  pays  qui  qnt  été  ou  point  ou 


{!^(fi  ev  443  his)  Obâervje^  qiie  Molière  taiymi  dù  dir«  qui  $st  If  pfh* 
eriminelt  el  Regnar4.Qui  des  deux  est  le  plus  fou,  Voyçi'-en  le  u»ptiC, 
p.  aSa,  noie  aa3,  vol.  I'^'. 


J 
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,  mal  décrits,  (Voy.  i'Anach.)  —  U  falloit  :  qui  nom  point  été 
décrits ,  ou  qui  Vont  été  fort  mal. 

On  y  trouve  peu  ou  point  cFeau  douce  ;  dites  :  on  n'y  trouve 
point  d*eau  douce ,  ou  du  moins  on  y  en  trouve  fort  peu. 
(L«  Dict.  crit.  dtf  Faraud.)  , 

■  Au  chapitre  des  verbes  {accord  du  vcrbé  auec  son  suJ0t) ,  qous  parc 
Ions  de  la  question  de  savoir  si  c^est  le  singulier  ou  le  pluriel  ijme  Ton 
doit  employer,  lorsque  deux  sujets  sont  liés  par  ou  répété. 


PARG£<  QUE ,    Par    ce   QUE. 

% 

Parce  que^  séparé  en  dea*  ittôts ,  est  une  coiijdiitcioitf 
qui  sert  à  inaT(}uer  k'  rarhon  de  ce  ({u'on  a  dit  éllë  signifié 
à  cause  que ,  d'autant  que  :  La  mémoire  de  Henri  IV  est  et 
sera  toujours  chère  aux  François,  parce  (;^*il  mettait  sa 
gloire  et  son  bonheur  à  rendre  son  peuple  heureux. 

J'ai  déjà  dit  que  votre  enfant  ne  doit  rien  obtenir^  parce 
Qu'i/  le  demande,  mais  parce  qu'«7  en  a  besoin» 

(J,  J,  Réusseau  »  Emile ,  1.  II.) 

Rien  n'enfle  et  n'éblouit  les  grandes  âmes ,  parce  que  rien 
n^  est  plus  Haut  quelles,        (Massillon.) 

Quand  par  ce^qué  est  séparé'  en  trois  mois ,  par  est  une 
préposition ,  ce  est  un  pronom  démonstratif,  qui  en  est  le 
régime ,  et  que  est  un  pronom  l'elatif ,  dont  l'antécédent  est 
ce  :  par  ce  que  alors*  signifie  par  Itt  chose ,  ou  par  les  choses 

que:  • 

{ResUiut ,  p.  433-  —  Jf^ailly ,  p.  109  —'Et  le  Dict.  crit.  de  FffFmud) 

Et  toi ,  fils  de  Vénus , 
Vois  par  ce  que  je  suis  ce  qu^auirefoiâ  je  fus.  ^ 

{DetiUe,  Enéide,  liv.  5.)  , 

Par  ce  que  je  vous  dis,  ne  croyez  pas ,  madame , 
Que  je  veuille  applaudir  à  sa  nouvelle  flam'me. 

{Corneille ,.  Ariane ,  act.  111 ,  se.  3.) 
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Pendant  que,  Tandis  que. 

€es  deux  conjonctions  servent  à  marquer  la  simultanéité 
de  deux  événements  ;  mais  Pendant  que  n'est  guèrje  employé 
que  pour  désigner  la  circonstance  ou  l'époque  commune  des 
choses  i  au  lieu  que  tandis  que ,  par  un  usage  familier  au= 
jonrd'hui ,  sert  à  marquer  des  rapports  moraux  entre  les  deux 
choses;  et  k  faire  ressortir  les  of^positions ,  lés  contrastes , 
les  disparates ,  comme  si  l'on  disoit  :  au  contraire ,  au  lieu 
que,  au  rebours.  \  / 

Ainsi  Bossuet ,  Racine,  et  La  Fontaine,  voulant  présenter 
iniquement  les  faits  dans  leurs  rapports  chronologiques ,'  se 
servent  du  premier  terme  dans  les  phrases  suivantes  : 

Pewdawt  que  Rome  étoit  qffîigce  d^une peste  épouvantable^ 
Saint' Grégoire-le-GrandJut  élevé  malgré  lui  sur  le  siège  de 
Saint-Pierre  ;  il  appaisa  la  peste  par  ses  prières» 

r     JPendant  qu'un  philosophe  assare 
Que  toujours  par  leurs  sens  les  hommes  sont  dupés , 
Un  autre  philosophe  j  or e 
QH'ils  ne  nous  ont  jamais  trompés. 

{La  Fontaine,  f.  i4a^  :  un  Animal  dans  la  Lune.) 

Ces  Juifs ,  dont  tous  roulez  délivrer  la  nature , 

Que  vous  croyez,  Seigneur,  le  rebut  des  humains^  -^ 

U*une  riche  contrée  autrefois  souverains ,  ^ 

Pendant  qu'ils  n'adoroient  que  le  Dieu  de  leurs  pères 

Ont  vu  bénir  le  cours  de  leurs  destins  prospères. 

(Racine ,  Eslher ,  act.  III,  se.  4*) 

/.-J5.  Rousseau,  Racine  et  La  Fontaine ,  voulant  au  con= 
traire  exprimer  l'opposition  ou  le  contraste,  ont  fait  usage  de 
tandis  que  : 

V 

(TestFasile  du  juste^  et  la  simple  innocence 
:  Y  trouve  son  repos  j  tandis  que  la  licence 
N'y  trouve  qu'un  sujet  d'effroi. 
,  '  {J.-B.  Rousseau  ,  Ode  XllL) 


elc  plusieurs  Conjonclions^.  935 

Et  <fue  me  seivîra  queU  Grèce  m'admire  ,  »  « 

Tandis  ^ue  je  serai  la  fable  de  TÉptre  ! 

(Aacine^  Andromaque,  act.  Ilf,  se.  i.) 

Un  Astrologue  vta  jour  se  laissa  cheoir 
Au  fond  d'un  puits.  On  lui  dit  :  pauvre  béte, 
Tandis  qu*k  peine  à  tes  pieds  tu  peux  Toir,    ^ 
Peoses-tu  lire  au-dessus  de  ta  tête?  / 

{La  Fontaine ,  f.  35"  :  l'Astrologue.)     i    . 

Néanmoins  on  obserV'Cra  que  V Académie  n'ëtablit  auciiim 

diflRérence  dans  remploi  de  ces  deux  conjonctîous  ;  mais  , 

puisque  le  (ens  de  pen^/z/ ^i/e  n'est  réellement  pas  celui  de 

.  tandis  que  y  il  faut  regarder  ce  silence  comme  uu  oubli  ^  cl 

alors  se  bien  garder  de  les  employer  indistinctement. 

# 

Que. 

La  conjonction  que  est  d'un  grand  usage. 'Elle  sert  ii  con* 
,  duire  le  sens  à  sa  perfection ,  étant  toujours  placée  entra 
deux  idées,  dont  celle  qui  précède  est  énoncée  de  manière 
qu  elle  en  fait  toujours  attendre  une  autre  pour  former  une 
proposition  entière^  en  sorte  que  leur  liaison  ne  consiste  pas 
dans  une  pure  jonction  ou  dans  un  simple  rapport  de  dépens 

dance  ,  mais  dans  une  union  qui  fait  continuité  de  sens. 

(  Girard^  p.  391 ,  t.  II.)  -" 

Cette  conjonction  se  présente  à  chaque  instant  ;  et  il  o-^esf 
pour  ainsi  dire  point  de  phrase  où  elle  ne  se  trouve  ,  sans 
doute  parce  que  Tusage  lui  a  donné  la  faculté  de  conduire  le 
sens  à  son  terme  par  diverses  voies  \  aussi  Girard  l'appelle - 
t-il  conjonction  conductive. 

Sa  fonction  la  plus  commune  est  d^Stré  mise  à  la  suite  d^on 
grand  nombre  de  verbes  qui  expriment  des  actions  ou  des 
opérations  de  l'esprit  ;  alors  elle  sert  comme  de  passage  ^  un 
autre  verbe ,  ou  à  une  atitre  proposition  qui  oxpJiiquejBt  dés 
veloppe  l'objet  de  ses  opérations  ;  comme  dans  cette  phrase  : 
Je  crois  i^vitrVanie  eH immortelle.-^  Je  doute  que  l'on  puisse 


•  / 
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être  heureux ,  lorsquon  a  quelques  fautes  à  se  reprocher»';, 
D*où  il  arrive  que  la  conjonction  que  doit  toujours  être 
suivie  d'un  autre  verl;»e  ,  qui  ^  met  tantôt  à  quelqu'un  des  . 
temps  de  l'indicatif  ^  tantôt  k  quelqu'un  des  temps  du  sub= 
jonctif  )  et  à  cet  égard",  les  règles  que  npus  avons  données  , 
chapitre  XX  ,  art.  3,  voL  i«',  pour  le  clioix  que  Ton  doit 
faire  de  chacun  de  ces  deux  temps ,  nous  dispensent  d'en 
parler  ici. 

La  conjpnçtion  ^z/esert  encpre  à  li.ej:  ^es  deux,  termes  dans 
la  comparaison  ;  Il  y  a  dans  la  jalousie  plus  (ï  amour-propre 
QUE.  d'amour.  (  La  Rochefoucauld ,  Max.  Îa4.  ) 

£n  traitant  de  Tadverbe^noM  avonj  àoxxùé  !••  cas- où  après  que, 
daDS  les  phra»M  comparatives -^  on  doii  faire  on  ne  pas  liaice  usagé  de  Ï£» 
uégative  ne. 

Que  sert  à.  restreindre  les  phrases  négatives  j  et  alors  ne 
que  est  mis  pour  seulement  :  On  v^est  heureux  que  loin  du 
inonde  (444)*' —  ^.  se  met  aussi"  ^our  ne  rien  :  Je  îi*qi  que 

/hire  ici  ;  c*es  t-à-dirç ,'  je  n'ai  rien  à  faire  ici. 

Que  sert  à  marquer,  w  souhait ,  un  commandement ,  une 
imprécation;  et  ^lors  il  y:  çi  ua  verbe  sous-enLendu  qui  le 
précède  :  Qu'il  parte  tout-à-f  heure ,  c'esL-à-dire,ye  souhaite , 
je  veux  j  j'ordonne  qu'iY  parte  tout-à^f heure. 

Que ,  après  l'impératif,  se  met  po«r  o/î/t  que  :  approchez 
Vif^j'e  voHs  parle*  -  ^ 

Que  se  m.ct  encove  après  il  y  a,  et  alors  il:  signifie  depuis 
que  :  il  y  a  deux  ans  qfe  je  ne  l'ai  vu. 


H(Â)Vixsa^f  Si.ipAsicé  ^nçtque  parmi  les  «(MijonGti^DS.;  m^is  si  oQ  Vy 
conserve,  c^est  pour  suivre  la,  OKarche  cointnuoe  aux  Grammairiens^ 
car  ce  u^est  pas  une  conjonction  ,  attendu  qu^elIe  ne  sent  peint  à  lier  une 
]irop6sition  à  une  autfe.  Dans  cette  phrase  :  On  nVs/  heureux  que  loin 
diCï>iàr»déf  il  n''y  a  quVne  proposition ,  par  conséquent  poîùt  de  liAisbu 
»o|{;9fflV  Ne.que  agàompsgne  toujours  un  verbe  on  un  adjectif  qti'il 
n^^^^a^j  al  >  da-  ceti«  dertiière  lon.crion ,  il  résulte  que  c'est  ui|«dv«rbe. 


y 
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Qu0  sigaifîç  et  cependant:  Les  avares  auroient  Um^  tordu 
Pérou  ,  qu'ils  en  désirèroienS  encore. 

Que,  après riiiterrogalioa ,  se  met  pour  fmhfpie: 

Qa*aTez-vou8  donc ,  dit->il ,  tfue  vous  ne  mangez  point  ? 

Que  s'emploie  encore  pour  l'énergie,  et  pour  donner  plus 
de  £orce  à  ce  qu^on  dit  :  C*esi  une  chose  H&H  difficile  Qtrc  de 
siwoirconserver  ce  qiiùn^Ué 

Que  6e  met  pour  lorsque ,  quand ^  si,  6tc«,  lorsqu'à  des  pro= 
positions  qui  commenccut  par  ces  mots ,.  on  en  joint  d'aa= 
très  sous  le  mélne  régime  par  le  moy^n  da  la  conjonction  et: 
Lorsquon  a  des  dispositions,  et  qv^on  veut  étudier,  on  fait 
des  progrès  rapides.  —  Un  honnête  homme  ne  doit  jamais 
rien  foire  d'indigne  de  lui ,  quand  il  ne  seroit  pas  exposé 
aux  regards  du  monde ,  et  qvUl  rCauroxt  que  tui^méme  pour 
témoin  de  ses  actions:  **-  Si  les  hommes  étoient  sages  et  Qtr'ïfr 
suivissent  les  lumière  s*  de  la  raison ,  ils  s'épargneroient  bien 
des  chagrins. 

Enfin,  </2/e  se  joint  à  beaucoup  de  mots  ,  conjonctions,  pré^ 
positions,  adverbes;  tels  que  :  afin,  sans,  avant,  ap^ès , 
encore ,  pourvu,  ainsi ,  aussi,  bien ,  dès ,  etc.,  avec  lesquels 
il  fiorme  de»  locutions  conjonctives. 

Dieu  accorde  le  sommeil  aux  méchants ,  afin  qui!  les  bons 
soient  tranquilles.  (  Pensée  de  Sadi.  ) 

Le  mérite  des  hommes  a  sa  saison,  a  vssi  mzsi  que  lesfruks^ 

(La  Rochefoucauld,  Max.  agi-) 

Ainsi  que  la  Tertu ,  le  crime  a  ses  degrés. 

{Racine f  Phèdre,  act.  IV,  «c.  a.) 

Les  hommes  ont  la  volonté  de  rendre  service  jusqu'j^  ce 
(iv'ils  en  aient  le  pouvoir*  (  yauvenargues»  ) 

Lçs  grands  homm^es  entreprennent  de  gnmdes  choses  \ 


/ 
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» 

VARGE  qv* elles  sont  grandes  ^  et  les  fous  y  parce  qu'i/^  les 
croieni  faciles.  (Lemtoe.  ) 

Pourvu  qu*o«  sache  la  passion  dominante  de  quelqu'un  , 
on  est  assuré  de  lui  plaire,      ^  (  Pascal.  ) 

Puisqu'on  plaide  »  €t  ^n'oo  meort ,  et  ^li'on  devient  inalude , 
Il  faut  des  médeoios,  il  faat  dei  avocats.  {La  Fontaine,  £ab.  a45.) 

Platon  compare  tor  et  la  vertu  à  deux  poids  quon  met 
dans  une  balancé,  et  dont  tun  ne  peut  monter  s avs  que  tau= 
tre  baisse.  (  Voy*  d'Anacharsis,  ch.  LV  ,  Uy.  5.) 

L'honneur  est  comme  me  Ue  escarpée  et  sans  bords  : 
On  n*j  peut  ^lus  rentrer  dèi  qu'on  en  est  dehoré. 

{Boileau,  S»i.X.) 

(WaiUyy  p.  3oi.  —  Et  LévUac^  p.  aaa,  t.  s.) 

La  conjonction  qîte  a  encore  d'autres  usages,  et  il  n'y'  a 
qu'une  longue  habitude  de  la  langue  qui  en  puisse  donner  la 
connoissance;  on  en  ^trouvera  dont  noqs  ne  parlons  pas  y  dans 
le  Dictionnaire  de  V Académie ,  auquel  nous  renvoyons. 

Quand. 

« 

Ce  mot,  lorsqu'il  est  employé  comme  conjonction,  signifie 
encore  que ,  quoique  ,  bien  que  ,  et  alors  on  s'en  sert  avec  un 
des  deux  conditionnels  :  avec  le  conditionnel  présent ,  si  le 
verbe  de  la  phrase  relative  est  au  futur  ou  au  conditionnel 
présent  :  Je  serois  votre  ami ,  quand  bien  mérite  vous  ne  le 
VOUDRIEZ  pas.  ^ 

Avec  le  conditionnel  passé ,  si  le  verbe  de  la  phrase  rela= 
tive  est  au  conditionnel  passé  :  Je  ne  serois  pas  venu  à  bout 
d'achever  quand  j'aurois  travaille  toute  la  journée. 

On  observe  la  méine/chose  avec  quand  m\%  pour  si  :  quand 
vous  AURIEZ  consulte  quclquun  sur  votre  ouvrage  ,  voui 
n' AURIEZ  pas  mieux  réussi.  (  Le  Dia«  àtV  Académie.  ) 


de  plusieurs  Conjonctions,  '9^ 

QtJOlQUJS. 

Cette  conjonction  signifie  encore  que,  bien  que;  elle  s'écrit 
en  un  seul  môt^  et  régit  toujours  le  subjonctif:  Quoiqu'i/aim^t 
la  gloire  y  il  la  cherchoit  dans  le  témoignage  de  ses  actions  , 
et  non  pas  dans  le  témoignage  dés  hommes.  {FléchUr,  Oratsan 
tan.  de  M.  de  Montaiiftier.)         .      .        -^ 

Quoique  le  ciel  «oie  juste,  il  permet  bien  souvent 
Que  Tinîqnité  règne  ,  et  noarche  en  triomphant. 

-  {Voltaire^  Don  Pèdre,  act.  V,  se.  i.) 

On  dira  cependant  bien  :  quoique  peu  riche  il  est  géne^ 
reux  ;  mais  alors  le  subjonctif  est  supprimé  par  Tellipse. 

{Th.  Corneille,  sur  la  looeet  la  479®  remarque  de  Vaug^las,—' 
Ménagje,  85*  ch.  de  ses  obsetyations.  —  Restant,  p.  437.  -*  Et 
/rm7fy-,p.  168.) 

11  y  a  donc  une  faute  tlans  cette  phrase  dont  un  Grammai= 
rien  a  fait  un  exemple  :  Jejis  Vannée  dernière  moins  d^ou^ 
vrage,  quoique/c  travaillai  plus  assidûment  que  je  n*aifaii 
celle-ci  ;  H  falloit  dire  :  quoi  que  y"*  aie  travailliez  .... 

.    (  BjuiQut,^^.  437*) 

Vaugelas  y  p.  i46  de  la  i"  édition  de  ses  remarques,  s'est 
servi  de  quoique  avec* le  conditionnel  passé  :  Quoique  queh 
queS'Uns  seroient  d*avis  que,  nonobstant  V équivoque  ,  on  dît 
toujours  Arrien  _,  et  jamais  Arrian  ;  il  devoit  dire  :  quoique 
quelques-uns  soient  d'avis  quon  dise  toujours  Arrien ...  ou 
mieux  encore  :  qvoiqjjz plusieurs  soient  d'avis,  afin  d'éviter 
la  cacophonie  de  que  ,  quelques.    ^  (  Ménage,  85«  ch.  ) 

Quoique  ne  doit  point  s'unir  à  des  participes  présents  : 
quoique  «'ayant  pu  recueillir  les  particularités  de  la  vie 
de..,,,  il  mérite  d'être  préservé  de  l'oubli,  (Formey.)  La  con= 
struction  de  celle  phrase,  dit  Mallet  du  Pan,  est  d'autant 
plus  bizarre ,  payant  ne  se  rapporte  pas  même  au  sujet  du 
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verbe  mérite  ;  ou  que',  pour  mieux  dire ,  il  ne  se  rapporte  à 
rien.  Il  falloit  :  quoi  que  7e  nAis.pU  recueillir,  etc. 

lorsqu'un  membre  d'une  période  commence  p^r  quoique, 
et  que  le  commencemeût  du  second  membre  e»|;e  la  même 
marche ,  il  ne  faut  pa&  répéter  quoique  au  second  membre^ 
mais  il  faut  mettre  que  a^la  place:  Quoique  Dieu  soit  bon,  et 
iffjUl  soit  toujours  prâ  à^  recevoir  les  pécheurs  à  repentanœ  , 
cependant ,  etc.         (  Le  Dict.  crît.  dé  F^rauA,  ) 

Enfin  j  prenez  garde  de  ne  jamais  mettre  cette  conjonction 

avec  un  que,  à  cause  de  la  cacophonie.  Ainsi,  au  Uéu  de  dire: 

Je  vous  tissure  que  ,  quoiqu'il  soit  très-instruit  et  jeune,  il 

est  très '  modeste ,  dites.:  Je  vous  assure  quE;  bien  qu*il 

soit,  etc. 

{Vau^loi,  100*  rem.  —  "El  V Académie ^  p.  106  de  sesobserY.) 

Quoique  y  Quoi  que. 

Quoique  est,  comme  on  vient  de  le  voir ,  une  conjonction 
qui  signifie  encore, qfie,  bien  q^e  ^  mais  quoi  construit  avjéc 
9»^  et  séparé  de  ce- mot,  signifie ^uo/^uecAose^ue; 

Sans  la  fauiigae  ,.M^ItIr  mot ,  Paaiéiir  le  plas  diyln  (*) 
Est  toujours^  quoi  çci'il  fasse ,  un  méchant  écrWaln. 

{fioileau^  Art  ^oét.  ch.  I.) 

SouTencx-Tous ,  quoi  que  le  cœur  ^ovmdhie. 
De  ne  jamais  former  nulle  hantise, 
Qu^avec  des  gens  danç  le  monde  approuvés. 

{J.S:  Rousseau ,  Ép.  V,  1:  a.') 

Quoi  que  y  dans  ces*  exemples,  veut  dire  quelque  chose  qUei 
(  Voyez  ce  ^e  nous  disofls  snr.  cette  ei^pression ,,  p>  4^*  ) 
kegmiôr^Desmuraia ,  p.  a8o.  —  Etiè  Dlct  de  rAcadémie.) 

Ç^'Ditnn  est  une  expression  incorrecte»  Voy-  p.  aS^,  note  aaS  bit^r 
cet  ^ue'nons'  diMOs  *^ce<iu^i. 
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Si. 


Cette  conjonction  conditionnelle  et  dubitative  peut  se  ré- 
soudre par  en  cas  i/ue,  pourvu  que ,  à  moins  que  : 

Ni4  empire  n'est  sur ,  «'il  n'a,  l'amoar  |M>ar  base.        (  VUUJré.) 

Si  la  vie  et  la  mort  de  Sacrale  somid'un  sage ,  la  vie  et  la 
mort  de  Jésus  sont  d'un,  Dieu,    (/•-«/.  Moutseau ,  Éaiife,  Hy.  IV.) 

On  peut  se  servir  de  si  au  premier  et  au  second  membre 
d'une  période;  mais  il  est  plus  élégant  de  changer  le  si  du 
second  membre  en  que  ^  et  alors ,  comme  ce  que  marque 
par  lui-même  le  doute,  on  fait  usage  du  subjonctif  : 

Oest  le  dernier  remède  ^  et  s'il  j  faut  venir. 
Et  tjfue  de  mes  malheurs  cette  pitié  vous  dure  , 
Vous  serez  libre  alors  de  venger  mon  i«)iire. 

(P.  Corneille,  le  Gid,  act.  III ,  se.  9.) 

Si  vous  saviez  ma  honte ,  et  ^u^un  nyia  Adèle 
De  mes  lâches  coftibats  vous  portât  U  nouvelle  ! 

{Racine ,  Miihrldate,  'acu  lY,  se.  5.) 

.  (Le  P.  Buffier,  «|°  S67.  «—  UAetMmie^  p.  891  de  ses  observ.  sur  la 
5^7*  rem.  de  V^ini^las,  ^—'EtMarmorHtlf  p.'3k4*}  ( 


/ 
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CHAPITRE  IX. 


lïK    t'iNTEnJECTIOW. 


L 


i'iNTEnjECTiON  sert  à  peindre  d'un  seul  trait  les  affeo 
lions  subites  de  Tame;  ce  n'est,  pour  ainsi  dire ,  qu'un  cri,  mais 
ce  cri  tient  la  place  d'une  proposition  entière. 

Les  Interjections  se  divisent  de  la  manière  suivante , 
savoir  ; 

i".  Pour  la  douleur  ou  Taffliction  :  Ahl  aïe!  ouf!  ahi! 
hihi!  hé!  hélas! 

a®.  Pour  la  joie  et  le  déàir  :  Ah  !  bon  ! 

3**.  Pour  la  crainte  :  Ah  !  hé! 

40.  Pour  l'aversion,  le  mépris,  le  dégoût  :  Fi!  Ji  donc! 

5<>.  Pour  la  dérision  :  Oh  !  hé!  zest  ! 

6<>.  Pour  l'admiration 4  Oh! 

7°.  Pour  la  surprise:  t}h!  ha! 

8°.  Pour  encourager  :  Çal  ho  çai 

90.  Pour  avertir  ?  Hoïà  !  hem  !  oh  ! 

10**.  Pour  appeler  :  Bolài.h^ï 

1 1<».  Pour  le  silence  :  Chut  !  st!  ' 

♦  [Létfizac ,  p.  a37  ,  t.  II.) 

Il  faut  encore  considérer  couxme^Jnterjections  certains  mots 
qui  ne  le  sont  pas  de  leur  naiare ,  et  qui  le  deviennent  par 
l'usage  qu'on  en  fait  pour  exprin^er  quelque  mouvement  de 
l'ame;  tels  sont  :  bon  Dieu  !  miséricorde!  paix!  tout  beau! 
tels  sont  également  le  f^entre  saint  gris  de  Henri  IV,  beaucoup 
de  mots  dont  Molière  fait  usage ,  comme  morbleu  !  parbleu  ! 
diantre  !  corbleu  !  etc. ,  et  une  infinité  d'autres  expressions 
semblables. 

Beaucoup  de  personnes  écrivent  indistinctement  les"  Inter= 
jections  ah!  et  ha!  a!  oh!  et  ho!  eh!  et  hé!  Cette  diversité 
d'orthographe  vient  de  la  difficulté  de  représentqr  nette= 
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méat ,  par  Técritare  ,  le  mouvement  de  l'organe  dans  l'es^ 
pèce  de  cri  inarticulé  que  nous  arrache  une  émotion  vive. 
On  n'a  su  où.étoit  l'aspiration;  les  uns  l'ont  mise  après  la 
voyelle,  les  autres ,  «auparavant. 

Gepends^nt  ii.  seroit  avantageux ,  pour  terminer  >cette  in= 
certitude,  que  Ton  écrivit  ces  Interjections  d'une  manière 
uniforme;  mais  j  comme  nous  n'en  sommes  pas  à  ce  point ,  et 
que  quelques  lecteurs  scrupuleux  pourroient  désirer  d'être 
en  état  de  faire  un  choix,  nous  allons,  pour  les  satisfaire, 
leur  donner  une  définition  de  chacune  de  ces.  sept  interjec= 
tions  : 

Ah  !  exprime  la  joie  /  la  douleur ,  l'admiration ,  la  coms 
misération ,  l'impatience  :  Ah  !  quel  plaisir!  Ah  !  gue  cela 
me /ait  mal!  knl  quelle  pitié!  {l^^tMci.  à^t  Académie,)  —  Sm\ 
que  je  suis  heureux  de  res^oirun  anU!  [Domergue.) 

Ah  !  que  de,  la  verlu  les  cbarmes  sont  puissants  ! 

{Th.  Corneille ,  Bssex,  act.  III ,  se.  4-) 

Ah  !  que  la  renommée  est  io juste  et  trompeuse  !    (Voltaire.) 

Ah  !  ne  me  parlez  pas  d*an  vieux  céiibatair& 

(Dorât,  le  Câibat.) 

Ah  '  s'il  est  un  heureux ,  c^est  sans  doaCe  un  enfant. 

(FilUfré,) 

Ah  n'est  souvent  qu'une  particule  cxplétive,  servant  à 
rendre  l'expression  plus  forte  ,  plus  énergique  : 

Ah!  si  du  fils  dUIector  U  perte  ëtoit  jurée. 

\Raeine ,  Andromaque,  act.  I ,  se.  i.) 

Ah  I  si  d^une  autre  chaîne  il  o'étoit  point  lié. 

(Le  même,  Bajazel,  act.  lU,  se  8) 

Ha  !  est  partictilièrement  employé  pour  exprimer  la  sur* 
prise  et  l'étonnement. 

HaI  l'homme  savant  ^  on  vous  y  prend  auss\.  [Domerg^e,) 
—  Ha  !  voyons  donc  qu  est-ce  que  l'éloquence  ?  {F^néton*) 

Ha  !  vous  êtes  dévât ,  et  vous  toos  emportes! 

[Le  Tartufe^  act.  II,  so.  a.)    '  '    : 

Ha  I  vous  voilà.  (V Académie.) 


$44  ^^  î^ Interjection. 

Mais  pourquoi  cette  différent»  d'orthographe  ?  voici  la 
raisoti  qa'en  dotme  M.  ^£>fit/«ce  {page  tigo  de  son  Manuel)  : 
SI  l'on  éprouve  un  sentiment  de  joie,  de  douleui* ,  une  ëitto= 
tion  vive ,  pn  l'exprime  en^profërant  le  son  d  prolongé  (â/i  /) , 
et  c'est  le  h  qui ,  placé  après  ce  son,  peint  cette  datée. 

Un  homme,  plongé  dans  ses  réflexions,  marche  sans  regar-: 
dcr  devant  lui;  il  trouve  quelque  chose  qui  l'arrêté  :*  un 
fossé  par  exemple;  il  fait  un  mouvement,  et,  dans  sa  surprise, 
•*écrtc  :  hai  ici  le  son  n^est  ^point  prolongé,  la  voix  s'arrête  sur 
a,  qui  est  précédé  d'une  aspitatrotl  causée  par  la  frayeur,  lé 
saisissement. 

Oa  !  s'emploie  dans  l'exclamation. 

Oh  !  que  nous  ne  sommes  rien,       {Bossu^t.) 

Oh!  qu*il  esl^jxm^l  de  nesf^erer  plus  !  (TMma^ue,  Ut. 
XVIII.) 

Oh  !  sert  aussi  à  exprimer  l'affirmation  :  Ou  !  pour  le  coupj 
favoistort.        [Domer^ue.) 

Oh  !  que  î(Z  nature  est  sèche,  quelle  est  vide  quand  ellç  est 
expliquée  par  des  sophistes  î  (M. de  Chateaubriand,  gén.  du  Christ. 

I"  vol.  ch.  vni.) 

L'Interjectioii  Hol  marque  l'ëtonnement •:  Ho!  que  me 
dites-vous  là  !  {Doniergue ,  V Académie.) 

Elle  sert  aussi  à  appeler  :  Ho  î  venez  un  peu  ici.  {V Académie 
et  Domergue.) 

Enfin  Tinter jection  6  sert  a  marquer  les  autres  passions ^ 
les  autres  mouvements  de  rame  :  ô  sièctel  ô  temps!  6  mœurs! 
iJJ  Académie.)       , 

O  !  quil  est  difficile  de  se  hiode'rer  dans  une  grande  fortune  ! 
{U^ Académie,)  * 

O  !  suprême  plaisir  de  pratiquer  la  vertu,       {Domergue.) 

O  !  si  la  sagesse  étoit  visible ,  de  quel  amour  tes  hommes 
s'enflammeroient  pour  elle  î    (D*OZiptft ,  irad.  de  Cîcér.) 

D^une  ame  gcnérease  ,  ô  voluplé  suprême  !  " 

Un  mortel  bienfaisant  approche  de  Diea  même! 

[Rncine  le  fils,  Poème  de  la  Religion ,  eh.  VI.) 


I 
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Oman  fils!  adorez  Dieuy  et  ne  cherchez  pas  h  le  cbnnoître. 

'  (Uabbé  BaHheUmf.) 

O  pasûon  ju  jeu  !  hé  quoi  !  l'homme  en  délire , 

Même  avec  des  hochets  ,  se  blease  et  se  déchire  !    (Le  MiernA 

•  » 

Eh!  exprime  radmiratipn ,  la  sui:prise,:  l^uLnfuù^aêtroit 
pu  croire  que.,.  {J^AcadémUi  et  Vokairt ,  I*'  Art,  de^^c^çc^emv 
addit.  et  correct,  dem.  vol.) 


j  <     « 


Eh  !  i^ï  n'a  paa  pleuré  qiidi|ae  perte  craelle  !      (DéliUe.) 

Héï  sert  principalement  à  appeler  :  Hi  I  viens  ça;  ce  qui 
ne  se  dit  qu'à  des  personnes  fort  inférieures. 

{VA^uid^mie.  et  F^oUain,) 

Se'!  convient  mieux  que  eh!  lorsqu'on  vent  avertir  de 
prendre  garde  à  quelque  chose;  comme  :  YLil  qu  allez-vous 
faire?  {VAdadémU,) 

Hé!  dit  Caminade\  semble  avoir  un  degré  de  force  que 
n'a  pas  eji  !  C'est  pour  cela  qu'il  faut  écrire  hé  bien  !  hé  quoi  ! 
par  un  h  initial^  et  non  pas. par  un  h  final  : 

Hé  bien  !  contentez  donc  Forgueil  qui  tous  enivre. 

{BoUeau ,  jplpttre  X.) 

VoUaire  est  d'avis  d'écrire  c&  quoi  !  eh  bien  /  "^ 

On  se  sert  aussi  de  hé!  pour  marquer  la  douleur  :  Hé  !  que 
7^  suis  misérable!  ou  pour  .té0¥>igner  de  la  commisération  : 
HÉ  J  pauvre  homme ,  que  je  vous  plains  !  ^Académie.) 

Hé!  mon  p^,  oubliez  yotre  rang  i  m;i  vue. 
V  (/?aci/te,  Iphigénie,  act.  II,  se.  x) 

Enfin  y  la  tragédie  et  rélégicr  emploient  le  plu9  souvent 
l'exdamation  eh  I 

La  comédie ,  la  fable ,  le  style  familier  font  un  plus  grand 
usage  de  l'interjection  hé! 

Les  interjections  n'ont  pas  de  place  fixe  dans  le  discours  ; 
mais  elles  y  figurent  selon  que  le.  sentiment  qui  les  produit , 
^i.  60 
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les  manifeste  à  Texlérieur  :  la  seule  atteotion  ^u'on  doive 
avoir ,  c'est  dé  ne  jaiaiùs  les  placer  entre  deux  mots  que 
l'usage  a  rendus  inséparables ,  comme  entre  le  sujet  et  le 
verbe ,  entre  l'adjectif  et  le  substantif  qu'il  modifie* 

L'Interjection  ne  prend  ni  l'inflexion  du  genre ,  ni  celle  du 
nombre.  Cependant,  observe  Domergue ,  quand  elle  s'anr 
nonce  par  un  substantif,  elle  subit  la  loi  des  substantifs ,  et 
prend  le  nombre  qu'indique  la  pensée.  Un  chrétien,  par 
^  exemple,  ne  reponnoissant.qu'im  Dieu,  écrira  toujours 
grand  Dieul  au  singulier;  mais  dans  le  système  de  la  reli^ 
gion  païenne ,  oà  l'on  récohhotss'oit  plusieurs  dieux ,  on  écrit 
au  pluriel ,  grands  dieux  !    ' 

Enfin ,  llnter jèction  est  iplus  usitée  dans  le  dialogue  qu*^ 
dans  le  discours  oratoire;  elle  convient  plus  à  la  comédie  qu'à 
la  tragédie;  mais  n'oubliez  pas  que  rien  ne  seroit  plus  dé= 
placé  dans  une  période  qu'une  Interjection  employée,  sans 
nécessité ,  et  que  n'avoueroit  pas  le  sentiment. 


^1 


f 
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CHAPITRE  X. 

DE   l'orthoghaphk  (44^):' 


f 


et 


D 


\àNS  la  prepiiere  partie  de  cette  Grammaire ,  nous  avons 
considéré  les  lettres  selon  le  rapport  qu'elles  ont  avec  les 
son$ /c'est-à-dire ,  quant  k  la  prononciation  :  ici  noiis  allons 
les  considérer  comme  représentatives  du  son  ,  et  destinées  à 
le  peindre  aux  yeux.  Avant  que  d'entrer  dans  1(S  détail  des 
règles  qui  regardent  les. lettres  considérées  s^us  ce  second 
rapport,  c*est*à-dire ,,  quant  à  l'orthographe^  no^s  croyons 
indispensable  déparier  des  motifs  sur  lesquels  les  iécri  vains  ^ 


(44^  Ce  mot  vient  de  deux  mots  grecs  hpé'bi  {prthos) ,  droit ,  correct  ; 
et  Yp&(pw  [graphe)  ,  j'écris  j  ainsi  lés  personnes  qui  ne  mettent  poin^  de  h 
après  te  t ,  font  une -faute ,  et  contre  Fétymologie ,  et  contre  Pasâge. 

(Le  Dict.  de  Moiin  et  celai  de  VAtaiémiê.) 

Quoique  Pon  dise  orêhographe ,  il  faut  dire  orthographier  f  et   non 
orthographer. 
ÇJ Académie  y  dans  son  oibservation  sur  la  1 18®  rem.  de  f^ap^las, 
—  i%.  Corneille,  sur  cette  rem.  —  Ménage,  chap.  5i^  —  et  le 
Dict.  de  V Académie.) 

'  » 

Ajoutons  qu'^anciennemeut  on  disoit  P orthographie. 

Tu  cuiteras  toute  oiithogiiaphie  superflue  et  ne  mettra^  au,cunes 
lettres  en  tels  mots ,  si  ttt  ne  les  prononces  en  les  lisant ,  etc. 

(Abrégé  de  PArt  poétique  par  Rorisajrt,  édit.de'  r56i'.y  *  ' 

Delà  M.  Leduc  (Pun  des  rédacteurs  du  Manuel  dés  amateurs  delà 
Langue  Françoise)  conclut  qu'il  seroit  plus  raisonnable  de  dii-e  Ortho= 
graphie  9  en  'QrthograpfMAe  devroit  8*«nten4ré  que  ^de  «e1n&*qui^e«lseî=: 
gneroit  V Orthographie,  comme  géographe  f^mi^néée  celai  qoî»p?atii|ue 
ou  enseigne  1»  géographie.  .     :  ;  .  :  1 ,  '  ? 

60. 
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tant  anciens  que  modernes  ^  fondent  les  différentes  reformes 
qu'ils  ont  voulu  y  introduire. 

,  La  principale  raison  que  donnent  ces  écrivains ,  c'est  que 
les  caractères  appelés  lettres  spnt  institués  pour  représenter 
les  divers  sons  qu'on  forme  en  parlant  ;  qu&,  cependant ,  il 
y  a  quantité  de  mots  ou  les  mêmes  lettres  se  prononcent  d'une 
manière  très-différente ,  et  quantité  d'autres  où  tantôt  elles 
se  prononçait,  et  tantôt  elles  ne  se  prononcent  pas;  et  que, 
comme  la  parole  écrite  ne  doit  être  proprement  que  l'image 
de  la  parole  prononcée ,  il  est  juste  par  conséquent  de  réduire 
l'orthographe  à  la  prononciation  propre  et  primitive  de 
chaque  lettre. 

Ce  n'est  pas  tout:  quand  on  aura,  disent-ils,  réglé  Torthor 
graphe  sur  la  prononciation,  les  femmes,  les  enfants  et  les 
étrangers  ne  seront  plus  embarrassés,  comme  ils  le  sont,  pour 
deviner  de  quelle  manière  il  faut  prononcer  plusieurs  m^ots  , 
dans  la  prononcia^on  desquels  les  lettres ,  ou  se  suppriment 
ou  «'altèrent,  de  tdle  sorte  qu'elles  ne  se  font  pas  entendre, 
*  ou  qu'elles  rendent  un  son  tout  différent  de  celui  qu'elles  ont 
par  elles-mêmes. 

Nous  ne  rapporterons  pas  ici  les  divers  projets  de  ces  ré= 
fomnateurs  :  cda  seroit  plus  curieux  qu'utile  ;  et ,  puisque 
notre  intention  n'est  pas  de  discuter  leur  plus  ou  moins  de 
[nstesse,  nous  allons  nous  borner,  à  les  examiner  sous  un 
point  de  vue  général. 

C'est  abuser  du  principe  sur  lequel  ces  novateurs  se  fon= 
dent ,  que  de  prétendre  que  les  lettres  étant  instituées  pour 
représenier  les  sons  ,  V écriture  doit  se  conformer  à  la  pro= 
nonciation;  car  cette  règle  généirale  a  ses  exceptions  comme 
toutes  les  autres  règles  ;  et  vouloir  refermer  totH  pe  qui  en 
est  excepté ,  c'est  comme  si  im  grammairien ,  se  fonâdM;  sur 
les  principes  généraux  de  la  Grammaire ,  vouloit  y  ramener 
toutes  les  conjugaisons  des  verbes  irréguliers  d'une  langue  et 
toutes  les  façons  de  parier ,  qu'un  long  et  constant  usage  a 
délivrées  de  la  servitude  de  la  syntaxe. 

Parmi  loutes  les  langues  que  l'on  coonott ,  il  n'en  est  pas 
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tine  seule  dont  toutes  les  lettres  se  pronoocent  toujours  de  la 
même  manière^  et  où  le  son  des  voyelles  et.  des  consonnes  ne  . 
varie  souvent ,  selon  les  différents  mots  qu'elles  forment  y^ 
parce  qu'il  est  impassible  que  les  diverses  combinaisons  des 
lettres  n'apportent  de  ïa  différence  dans  le  son  propre  de 
chaque  nation. 

C'est  ainsi  que,  dans  la  musique ,  les  mêmes  notes  ne  re= 
tiennent  pas  entièrement  le  même  son  et  la  même  forcé  quand 
elles  sont  jointes  ,..que  quand  dles  sont  séparées ,  ou  lors^ 
qu'elles  sont  jointe  avec  de  certaines  notes ,  ou  qu'elles  le 
sont  avec  d'autres.  Plusieurs  couleurs  différentes  entlre  dles 
ne  font  pas  non  plus  Je  même  effet  aux  yeux ,  si  elles  sont 
vuçs  seules  et  séparées  ,  ou  si  elles  sont  vues  ensemble ,  et  à 
une  certaine  distance  les.  «mes  des  autres.  £t  ce  qu'on  dit  ici  y 
soit  des  sons,  spit  d^  couleurs,  peut  s'appliquer  à  loules  les 
choses  siiupieSy  lorsqu'oin  vient  à  les  combiner  et  à  le»  ^câns' 
dre.  Car  telle  est  la  loi  de  toute  combinaison  ,  que  deux 
choses  mises  ensemble  empruntent  toujours  je  ne  sais  quoi 
l'une  de  l'autre;  de  sorte  que^  quand  mémci  nous  aurions  au= 
tant  de  caractères  que  certaines  langues  orientales,  il  seroit 
toujours  impossible  que  nous  n'eussions  pas  plus  de  sons  que-- 
de  caractères. 

Pour  revenir  aux  différentes  manières  dont  quelquefois 
les  mêmes  lettres  se  prononcent  dans  toutes  les  langues  ^ 
selon  les  différentes  combinaisons  qu'elles  forment ,  on  peut 
avancer  hardiment  qu'il  iii'y  a  aucune  langue  dans  l'Univers 
dont  les  différentes  articulationâ  soient  suffisamment  expvi= 
mées  par  les  lettres  de  son  alphabet ,  et  dans  laquelle ,  par 
conséquent ,  il  n'arrive  souvent  que  les  mêmes  lettres  ser= 
vent  à  représenter  des  sons  différents. 

Les  Grammaires  hébraïques  ,:  eu  parlant  de  la  pronon;:, 
ciation  des  lettres,  marquent  que  la  lettre  31  a  deux  pronon= 
ciations  :  avec  le  daghès  3  ,  elle  se  prononce  ca^^À  ;  et  sans> 
detghès  y  ou  avec  le  raphé  p  ,  elle  se  prononce  comme  le  n 
cJieth.  De  même  que  notre  langue  a  plusieurs  lettres  qui  ne 
se  prononcent  pas  toujours  dans  les  mots  où  elles  s'écirivent , 
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.de  même  la  langue  hébraïque  a  Caleph,\e  hé  ^  le  va^,  et  te 
jàé,  tftii  ne  passent  paâ  toujours  dé  iVciritiire  dahsta  pro= 
noi](chtion ,  et  que  y  par  tct te  raison ,  dn  appelle  lettres  dor- 
ntdtUéà  onqui  reposent. 

Oii  sait  pareiileùient  que  ^  chei  îeâ  bit'ècâ,  ïè  gamm^  avant 
un  autre  gamma  ,  ou  avant  un  cappa ,  ou  un  chi^  ne' se  pro= 
nonçm  à  peu  près  que  y^oïkime  fr'il  ëtoit  ëcril  pe^f  un  /t^.  Et 
db'A  Tient  qu'aprèft  Ief»^Latiiis ,  nous  édrî^ôtis  et  nous  pro-^ 
nonçins'pay  nia  première  syllabe  des  mots  ange ^  ancre ^ 
artgtàUe ,  et  qu^tHé  d'autres  ^  qui  viennent  du  Grec  ayye^oç^ 

On  tt'a  qu'à  lire  ensuite  Prùcien  sur  les  lettres  ron^aines  \ 
poulr  voir  que  l'Orthographe  latine  a  voit  autant  d'anomalies 
que  là  iiéire  ;  l'italien  ei  l'espagnol  n'en  ont  pas  moins;  il  j 
en*  a  en  allemand  d'aussi  choquantes  pour  cent  qui  veulent 
partmc  la  prédsièir  géoimétrique  ;  et  la  langue  angloise^ 
qni'ést  y  selon  les- Anglois ,  un  arbre  saxon  sur  lequel  le  Ia= 
tin  <et  le  frunçôis  oàt  étë  -  entés  ^  peut  fournir  toute  seule  plus 
d'eseiOiplesd^tinë  érthogra^e  différente  de  la  prononciation, 
que^Rmtes  les  autres  langues  ensemble. 

Bûnétrquoi  l'honneur  de  notre  langue  seroit-il  plus  intéressé 
au  succès  de  tous  les  systèmes  que  Dubois ,  Meigret ,  Pelte:^ 
tiery  Hamus,  Ramhaud,  De  Lesclache,  VArligauh ,  Vahhé 
de  Suint*Pierre ,  Dumarsaisy  Duclos,  WaUly  et  Voltaire 
pnt  proposés  pour  réformer  sota  orthographe  ?  La  gloire  de  la 
langue  françois^e  n^est  vérhablelnent  mtéressëe  qu'au  maîa= 
tien  de  ses  usages ,  parce  qt^e  ses  usages  font  ses4ois ,  ses 
richesses  et  ses  beautés. 

Mais  ce  qu'on  ne  peut  trop  dire  ni  trop  répéter  à  ceux 
qui,  sur  des  raisons  spééieuses,  mais  mal  entendues,  veulent^ 
de  leur  autorité  privée ,  réformer  l'Orthographe  françoise  , 
c'est  que  l'usage  n'a  pas  moins  de  droit  et  de  juridiction  sur 
la  prononciation  àe&  mots  que  sur  les  mots  mémes^  et/comme 
la  p^ottNynciation  de  plusieurs  mots  vient  à  varier  de  temps 
en  temps  ,  selon  le  caprice  de  l'usage  ,  ir  faudroit  aussi  de 
^mps  en  temps  varier  l'orthographe  des  mêmes  mots ,  pour 


en  représentée  la  prooMlGi^ip^.CQifivtnte.  Aimi  la  TéSartÊtt 
qu'o^-^ôU  au)aiwd'bujrpowqnel>'oMliogriq9Bfffàt#ac<!(El^^ 
avec  la  pronoBcifition ,  ne  (sirdejroit^  :g«ière'  à>  «vicîr  bésmâ 
d'uqe  ai^U-fS  réfbrioe.  •  <' 

O'ailleuxs  y  si  Ton  ëublissoit  poutr  maxitae  générale  qa\e  U 
pi:oiiom:iat«)ii  doii  eU^e  le  modèle  4«:rQrt2hogtafphe|ile  Mof^ 
inapdy.  lePicardy  le  Bourguignon ,  le  Provençal  écsiment 
comme  ils  prononcent  ;  car,  dans  le  systéu^pdes  «ovàteors  ^ 
cette  liberté  devroit  leur  être  accordée }  alors  oai  renroîc  des 
ouvrages  qui  serqient  vraiment  françoi^  >  ^t  dontjes  mots 
ne  seroient  corrompus  cp^e  dans  la.  prononciation  et  dans 
rOrtliographe  :  de  là  ,  la  source  de  l'altération  def  anddàiies 
langues. 

Sur  l'objection  faite  par  lç&  prét^u^us.réformafleiirs-^  que 
les  fen^mjesi  et  les  enfants  éprqi^vent  de  grandes  diflBcultés^  à 
b^en  retenir  la  valeur  de  chaqt|€:  lettre ,  et  lesdiffiésentes*  va^ 
riations  qu'un  long  us^ge.y  a  |pt|n>duitf^y  nous  leur  deitUD»: 
derons  où  l'on  en  scproit ,  si ,  pac  up,  semblable  nM»li£y  il  falMt 
aussitôt  y  remédier  par  un  cbapgement  uniforme  île  l'Ortlio^ 
^apbe;  nous  leur  denu^nc^rou^  pçiurquoi  les  enfants*  n'ap± 
prendroient  pas  à  lire  comme  leiurs  pères  l'ont  appris,  ètpéur^ 
quoi  les  femmes  qui  veulent,  s'instruire  par  la  lecture  et  cul^ 
tiver  leur  esprit ,  ne  se  serviroient  pas  d^  moyens  qui  sont 
entre  les  mains  de  tout  le  monde,  pour  (ajuste  prononciation 
de  cbaque  lettre. 

Sur  l'autre  objection  qu'ils  fopi ,  que  les  étrangers  em  une 
très-grande  peine  à  bien  pronoAQer  notre  langue  y  neus  ne 
pouvons  nous  empêcher  d'être  étonn.^s  que  l'on  exige  qœla 
langue  françoise  Caisse  à  l'égard  des  étrangers. ce  que  nulle 
langue  ne  fait ,  ni  ne  doit  faire ,  à  l'égard  de  ceux  pour  qui 
elle  est  étrangère.  La  peine  que  nous  avons  de  bienpronon* 
cer  le  chj  et  ç^taines  autres  fettres  de  la  langue  allemande^ 
ne  i^ous  a  jamais  fait  prétepdre  que  Ifis  A.llemand8  dussent 
changer  leurs  caractères ,  pour  nous  en  facUiter  la  pronon=: 
dation.  Nous  n'avons  jamais  prétendu  non  plus  .que  l«s  An= 
glois ,  réglant  leur  Orthographe  sur  la  nôtre,  discontinuassent 
d'écrire  par  4  uae  infinité  de  mots  qu'ils  prononcent  par  un  s 
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ouy«rt.iLa  di£Bcalté  de  là  prononciation  du  x  ^  du  ^  et  de  IV 
coiMoinie  des  Espagnols ,  dam  les  mou  axednez,  muger,ojos, 
et  d^ns:  {Rieurs  autres  semblables ,  ne  fait  point  croire  à 
cette  nation  qu'elle  dût ,  pour  cela ,  reformer  son  OrUiogra= 
ph^jçiu. sa  prononciation.  Enfin ,  quoique  ceux  qui  cDnimen= 
cent  àîiipfirenâre  l'italien ,  soient  surpris  de  voir  qu'il  faut 
^prononcer  figiiuolû  à-peu-près  comme  s'il  ëtoit  écrïl  fitiolo; 
et  qadqoe  peine  qu'ils  aient  d'abord  à  accommoder  leur 
éemture  el  leur  prononciation  à  ce  qui  leur  paroit  ex.traordi= 
mue  enil'autres  mots,  ou  les  lettres  ont  un  son  différent  de 
celui  de  leur  première  institution  ;  les  Italiens  ne  se  sont  ja= 
maiaccas  pour  cela  obligés  à  rien  innover  dans  leur  langue , 
pour  la  commodité  de  ceux  qui  ne  la  savent  pas. 

Dp  même  que  c'est  à  ceux  qui  sont  étrangers  dans  un  pays, 
deLse.cdiiformer  Hux  lois  et  aux  coutumes  du  pays,  de 
m^ma,  c'est  à  ceux  qui  veulent  apprendre  une  langue  qui 
n!est  pas.la  leur ,  de  s'assujétir  à  ses*  règles  et  à  ses  irrégula= 
rues;  et  .pourquoi  changerions-nous  en  cela  nos  usages  pour 
les  éirlingers,  qui  ne  changent  les  leurs  pour  personne  ?  pour- 
quoi ne  fcroient-ils  pas  à  l'égard  de  notre  langue  ,  ce  qu'ils 
font  à.  l'égard  des  autres.,  et  ce  que  nous  essayons  tous  les 
jours,  de  faire  à  l'égard  de  celles  qui  nous  sont  étrangères  ? 

Si  donc,  ceux  qui  ont  proposé  Une  réforme  dans  notre  Orc 
thographe  eq  avoient  bien  examiné  les  inconvénients  ;  s'ils 
avoient  considéré  ce  qui  se  fait  dans  lès  autres  langues  ;  s'ils 
s'étpîeiH'bien  pénétrés  de  cette  vérité  incontestable  ,  que 
notre  Orthographe  est' fondée  &ur  la  raison  ,  puisqu'elle  nous 
donne  des  notions  plus  faciles  de  l'origine,  et  par  conséquent 
dé  l'intelligence  des  mots ,  et  que ,  par  elle  on  peut  avoir  une 
connoifis$ince  plus  juste  et  plus  nette  des  règles  de  la  Gram=: 
maire  ;  ils  n'entreprendroient  certainement  pas  de  la  réfor^ 
mer,  ni  sur  le  principe,  dont  ils  abusent,  que  i'écriture  doit 
représenter  la  prononciation  ;  ni  encore  moins  sur  la  diffi= 
culte  que  les  femmes  et  les  enfants  ont  à  apprendre  à  bien 
lire ,  ni  enfin  sur  celle  que  lés  étrangers  ont  à  bien  prononcer 
notre  langue. 

Au  surplus  ,  et  cela  répond  plus  victorieusement  encoi'e 


t 
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que  tout: ce  qu'on  vient  de  lire,  aux" divers  projets  teûdatit  à 
la  réforme  de  l'Orthographe  ordinaire ,  c'est  que  Régnier- 
Desmamis,  le  P.  Buffiety  le  P.  Bouhôurs ,  jAm.  de  Pdft- 
Royai,  Beauzée,  Condillac,  Girard,  d^OUvet,  et  le  plus 
grand  nombre  des  Grammairiens  modernes ,  se  sont  con= 
stamment  opposés  à  leur  adoption;  c'est  que  les  écrii^àins  du 
siècle  de  Louis  XIV ,  et  enfin  Vjicad^mie,\age  auquel  doit  se 
soumettre  tout  auteur,  quelque  célèbre,  quelque  éclairé 
qu'il  soit,  les  ont  rejetés. 

Cependant ,  on  est  fordé  de  convenir  qu'il  auroit  fallu  ob= 
server  quatre  choses,  pour  amener  les  lettres  considérées 
comme  sons ,  à  leur  perfection  : 

i/*.  Que  toute  lettrée  marquât  quelque:  son;  c'est-à-dire, 
qu'on  n'écrivît  rien  qu'on  ne  prononçât  ;      • 

^^*  Que  tout  son  fut  marqué  par  unelettre,  c'est-à-dire, 
qu'on  ne  prononçât  rien  qni  ne  fût  écrit  ; 

3^.  Que  chaque  lettre  ne  marquât  qu'un  ron ,  ou  simple , 
ou  double  :  car  ce  n'est  pas  contre  la  perfection  de  l'écriture 
qu'il  y  ait  des  lettres  qui  aient  un  son  double ,  puisque  par- 
là  elles  la  facilitent  en  l'abrégeant  ; 

4^.  Qu'un  même  son  ne  fût  point  marqué  par  des  lettres 
différentes» 

Mais ,  comme  il  n'y  a  pas  une  seule  langue  où  ces  quatre 
choses  soient  observées,  on  doit  doiic  suivre,  avec  une  sorte 
de  scrupule ,  l'Orthographe  adoptée  par  les  Grammairiens  et 
les  écrivains  les  plus  accrédités ,  et  surtout  celle  qu'indique , 
dans  son  Dictionnaire,  V Académie,  ce  corps  respectablç 
auquel  la  nation  a  spécialement  et  exclusivement  reconnu 
le  droit  d'y  faire  des  changements. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire ,  concluons  que  : 

L'Orthographe  est  la  manière  d'écrire  les  mots  d'une 
langue  conformément  au  bon  usage,  c'est-à-dire,  à  l'usage 
qu'ont  adopté  la  majorité  des  écrivains,  Y  Académie^  et 
le  s  Grammairiens  les  plus  accrédités. 

Ainsi ,  nous  écarterons  tous  les  projets  de  réfdrme  proposés 
par  Dubois,  Meigret,  Bérain,  Duclos,  Wailfy,  VoUuire , 
etc.,  etc.,  et  avant  de  parlef  des  signes  orthographiques,  qu/ 
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sont  ::  les  accent,  Vt^strophe,  V^tirH,  le  l$eémfk  ou  diérèse , 
1^  cédHle,U.  paremhèse ,  et  les  dtffiéreates  manfaès ^ d<; 
pondua^auj  |iou&  donaerons  (juelqnes'  principet  généraux 
d'Orlbo^aph^.   . 

Voyosy  §.  1^  On^ogràphg  des  vetimêy  ce  que  no*»'  dls<yns  snr  I»  propoc 
sinioo  £iî(ej^  up  nommé  B(^raini  et  1»4opté«  p^r  V^htwre,  cl«  «ibslÊ= 
tuer  U  combinaisoD  ▲;,  à  U  combi^s^ifon  Qi,  dam  le»  io)^pai>fii44 ,  les 
conditlonneby  et  ploâieuri  autres  moCs  de  notre  laogse. 

» 

PRiirciPES  GÉrriRALUx  d'orthographe. 

J.    2. 

LH^rtkographe  françoise  ne  paroit  si  difBcilè  et  si  bizarre , 
que  parce  qu'on  néglige  beaucoup  trop  la  distinction  des 
ggnreS'^  la  dérii^aiionf  ces  deux  principes ,  à  Taide  desquels 
on  peut  écrir^ans  difficulté  la  preècjuè  totalité  de  nos  mots, 
sont  le»  plus  étendus <{u'il  y  ait  dans  notre  langue  : 

lo.  Do  la  distinction  des  genres ,  réstilte  cette  règle,  qui 
s'applique  à  un  très-grand  nombre  de  mots  : 

On  écrit  avec  un  e  muet  final  les  substantifs  féminins  ter= 
minés  par  : 

Le  son  ai  }  exemple  :  une  raie,  une  claie,  une  haie  y  etc«, 
etc.;  excepté  \hpaix. 

Le  son  £  ^  ex.  :  une  croisée,  une  épée,e\jc*y  etc.;  excepté  clef: 
les  mots  en  tté  comme  amitié' ;  et  ceux  en  té  qui  ne  sont  pas 
des  participes  employés  substantivement.  On  écrira  donc  avec 
un  e  .  charité,  et  avec  deux ,  dictée  ;  à  cause  du  verbe  die- 
ter,  dont  iï  est  le  participe. 

Remarque.  Lea  substantifs  féminins  en  té  qui  expriment  une  idée  de 
eonienance ,  prennent  îée  :  une  assieUéè  (ce  que  contient  une  assiette)  ^ 
une  hoUée  (ce  que  eontienl^ne  hotte  ),  etc.  —  Ces  subsUntifr  sont  : 
aasiettde ,  charretée,  hotiée^  jattée,  plattée,  peUetée, potée,  etc.»  9tc. 

Le  son  i;  ex.  :  la  vie^  là  jalousie,  etc.;  excepté  :  souris, 
fourmi,  brebis,  houri,  la  merci. 

Le  somi;  ex.  :  la  me,  la  vue,  etc.  ;  excepté  :  bru,  glu,  une 
tribu,  vertu. 

Le^son  Èu;  ex.  :  lieue ^  queue  p' etc.}  sans  exception. 
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fié  son  ôi}  ci.  xjvie.ptoie,  ctc.j  excepte  :  la/oï,  ntieèroix^ 
\2Ln^àix,  une  nvidt^;è^\^  paix, 

hé^onov ;  tSi.  :  fou&,  VoUe ,  etc.;  excepté  :  toux  (causée 

pair  UDf  thume).  x      :  <      «  » 

De  même,  dans  les  subsUntifs  dont  le  son  final  est  a/,  O/, 
ul,  ir,  air,  ur  :.j\ne  t^cd^ak  j,  une  boussole,^  uoô  basciile ,  de 
la  ci/v,  la  g/oir^,  la  CMÛM/w.  ,  ^ 

a».  Tr^ès-souvent  !à  consonne  finale  d'un  mot  ne  sonne 
pas  ;  pour  la  connoîtr^ ,  il  faut  avoir  recours  à  la  dén'vation  , 
c'est-à-dire,  il  faut  consulter  les  mots  qui  en  sont  formés , 
et  qu'on  appelle  dérivés,  -      \ 

Diaprés  ce  principe  on  écrira  : 


fiOMD,  - 

Bli, 

BOADy 

Bois, 
Berger  , 
Champ, 
Ghaht, 

Crédit, 

DÉBUT  y 

DÉPIT, 

DrAp, 

E&PfiOlT , 

Fin, 
FosiL , 
Galop, 
Gofût, 

ftABAIU>,. 

IfiàGIfiXRAT , 

Majlgb^vd  , 
Mort  , 
Parfum, 
^rofo'hd  , 
Pot, 
Re>08, 
SaHo, 
.  Tafxs, 

UlIlVERS  , 


à  68006  dei4éméi 


Bonàir, 

Béttw, 

Bohâitr. 

Boiserie. 

Bergerie. 

Chan^ire. 

Chanter. 

Crédi^f,  €t^cridiker. 
Débuter. 

Pépiter.  ■ 

Draperie. 

Exploiter.  ' 

Finir. 

Fiiiiikr. 

Galopper. 

Goûàr. 

Haséràtr. 

îiïugUuature. 

MkrphundiÊe,     < 

JEjiIpneL 

Parfumeur. 

profondeur. 

Poterie» 

Reposer. 

Sanf^ant.    ^ 

Tapisser. 
Universel 
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Le  nombre- des  mots  qui  sont  termines. par  une  çonsomie 
nulle  pour  Toreille,  ei  qui  n'oïit  pa^  de  dérivés,  n'est  pas 
grande  si  l'on  considère  la  multitude  des  mots  auxquels 
le  principe  de  la  dérivation  s'applique.  Voiei  les  princi= 
paux  : 

Mots  sans  dériués  terminés  par  C. 

>  -  .    •         •  f 

Coiignac,  tabac ,  arsenic,  cria  j flatte ^  almanach,: 

Mots  sans  dérivés  terminés  par  D, 

Egard,  étendard,  hoidevard ,  brancard,  différend  {con- 
\,es\a^iolï)^  e'pinard,  renard,  brouillard,  vieillard,'  tisse=^ 
rand,  nid,  plafond,  lord^  nord,  muid,  nœud,  pied. 

Mots  sans  dérivés  terminés  par  G. 

•  " 
Etang,  Orang-'OUlàng  {ûnge)* 

Mats  sJ  aen.es  tenrùné,  par.      ' 

« 

Api  j  bailli,  bistouri,  démenti ,  parti ,  autrui ,  et  étui. 

Mots  sans  dérivés  terminés  par  L,  ou  par  P. 
Nombril,  ^beaucoup ,  coup,  lotip  ,  trop,  as^rU,  alguazil,  biL 

Mots  sans  dérivés  terminas  par  S. 

Appas  Cchafiines),  cas,  canevas , /rimas  ,  chasselas  crêpas , 
verglas,  ananas,  cervelas,  coutelas ,  Jatras ,  gaUmoHas , 
galeUjis ,  hélas  ,  lilas  ,^platras  ,  taffetas^  4-  dais ,  jais  y  biais , 
frais  ,  marais  ,  laquais  ,  palais  -,  panais  .^  relais  ,  désormais , 
jamais,  mais,  rais  (fayon)j  —  un  mets,  un  legs,  décès , 
congrès ,  abcès  ,  près  j,  auprès  ,  après,  volontiers;  ^-^  abattis , 
brebis ,  cacis ,  châssis,,  cliquetis,  coloris,  croquis,  débris , 
devis,  gâchis  ,  ^cis ,  hachis ^,  logis f  panaris  ,  paradis, 
parvis,  pilotis,  radis ,!  ris,  souris  (rire),  une  souris ,  sursis , 
taillis,  treillis ,  torticolis,  buis,  cambouis , puits ,  chenevis;  — 
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enchois,  carquois,  une  ou  deux  fois,  empois,  minois,  mois; 
poids  (pesanteur),  pois  ÇLégume) ,  fonds  (de  terre),  le  re= 
mords,  le  corps,  un  mors  (frein) ,  le  cours  (et  les  composes  : 

concours,  secours,  etc.),  à  rebours,  toujours,  velours; 

chaos,  héros;  —  talus,  plus;  —  ailleurs  et  d^ ailleurs. 

Mots  sans  dérivés  tetuùnés  par  T. 

Achat,  apparat,  appât  (amorce),  apostat,  apostolat, 
carat ,  certificat ,  contrat ,  dégât ,  électorat ,  état ,  goujat  \ 
odorat ,  pensionnat ,  plagiat ,  potentat ,  résultat;  et  un  assez 
grand  nombre  de  mots  où  at  est  une  finale  ajoutée  à  un  mot 
françois  :  orgeat  (orge),  consulat  (consul),  pensionnat 
(pension) ,  résultat  (résulter) ,  etc. 

IJnfaù,  un  trait ,  et  leurs  composés ,  forfait,  attrait,  por^ 
trait,  etc.  —  intérêt,  bafufuet,  bosquet ,  filet ,  hoquet,  ca= 
binet ,  et  tous  les  mots  où  le  son  è^nal  bref  ^  {ait  entendre. 

Acflbit,  appétit,  bandit,  biscuà,  circuit ,  conflit,  dédit 
délit ,  habit ,  manuscrit ,  et  répit* 

Détroit ,  endroit ,  surcroît.  ^ 

Billot  y  bot  i^ied),  canot ,  escargot ,  loriot,  minot,  cachot, 
camelot,  charriât, chicot,  dépôt,  écôt,  entrepôt,  îlot,  impôt, 
jai^elot  ,  mpt  ,  paquebot ,  pavot  ,  prés^ôt ,  suppôt ,  effort, 
port  (de  mer),  renfort,  sort,  tort,  tôt,  et  ses  dérivés. 

Artichaut ,  assaut  ,  défaut ,  héraut  (d'armes) ,  levraut , 
quartaut ,  marabout ,  surtout ,  atout. 

Mots  sans  dérii^és  terminés  par  x,  ou  par  z. 

Choix,  croix,  noix ,  poix  (goudron),  voix,  crucifix 
perdrix  ,  dix ^  six,  deux,  faix  (fardeau) ,  la  paix,  la  chaux, 
Ufaux,  un  faux,  le  taux  (des  denrées),  le^x^  \erefhuc 
le  courroux  y  la  toux,  un  époux,  un  jaloux,  IieureUx,  etc. 
le  gaz  (fluide  aériforme),  \c  ne^,  un  rez  (de  chaussée),  du 
riz  (plante),  assez ,  chez.  '  .     «.  •     • 
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9^8  Du  Doublement  des  Consonnes, 

S-  3. 

*  •  * 

DU    DOUBLEMCKT   DES   CONSONNES* 

Dans  plusieurs  mots  de  notre  langue,  on  double  les  conson= 
nés  9  ou  par  raison  d'ét jrmologie  ^  comme  opposer ,  offrir ^  à 
cause  Sopponere  ,  offerre;  ou  contre  l'élymologie ,  comme 
donner  y  honneur ,  personne,  homme ,  etç.^qui  viennent  de 
donare ,  honor ,  persona ,  homo. 

De  telle  sorte  que  Tusage  seul  peut  apprendre  quand  les 
cpnspnnes  se  doublent  ou  ne  se  doublent  ^s  dans  un  mot. 
Cependant  voici  quelques  remarques  qui  pourxont  être  utiles 
en  plusieurs  occasions. 

I®.  On  ne  redouble  jamais  lés  consonnes  h^j  ,k  ,q  ,v,x  ; 
mais  les  cofisonnes  h,c  ,  d,f ,  S>l>l'^fn,p,r,s,eX.t,  sont 
plus  ou  moins  susceptibles  de  redoublement. 

'  1*.  On  ne  double  pas,  en  gënëral,  la  consonne ,  quand 
la  voyelle  qui  précède  la  consonne  est  loagoe  :  déètamer , 
adorer,  dominer,  durer,  etc.  ; 

Après  une  voyelle  surmontée  d'un  acccfnt  :  blâme  ,  même , 
dpître ,  brûlure,  fougère,  répéter,  etc.  ; 

Après  un  son  nasal  :  enfanter,  entendre  ,  bombe ,  etc.  ; 

Après  id ,  oi ,  au,  et  tout  autre  ton  représenté  par  plus 
d'une  voyelle  :  traiter,  toiture ,  etc.  U  faut  excepter  les  con= 
sonnes  ly  r,s,  qui ,  dans  ce  cas  y  sont  susceptibles  d'être  re= 
doublées  j  poussière ,  beurre ,  etc.  j 

Entre  deux  sons  semblables  :  camdrade  ,  bataille,  édifice , 
imiter ,  sonore ,  taureau ,  futur  ,  etc. 

Sq.  Toutes  les  fois  qu'un  mot  commence  par  les  voyelles  a 
ou  o ,  et  qu^elles  y  sont  employées  comme  prépositions  insé= 
parables ,  les  consonnes  qui  les  suivent  se  doublent.  On  con= 
naît  que  ces  voyelles  sont  employées  comme  prépositions 
inséparables  dans  un  mot,  lorsqu'êh  les  retranchant  de  ce 
mot ,  celui  qui  reste  est  un  mot  ffançois  qui  entroit  dans  la 
composition  du  premier.  Ainsi ,  en  retranchant  lai  voyelle  a 
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da  mot  apprend!^  9  il  reste  prends  y  qui  eM  on  Mitre  iàot 
françois.  La  voyelle  a  y  étoit  donc  emplojriie  connue  prépoe 
siiioa  inséparable  ;  pair  .coBséquieQi  ttpfi^ndm  esl  m  tnot 
composé ,  dqnt  le  simple  est  prendre» 

Suivant  cette  règle  ^  les  consonnes  sont  doubles  <Uns  lies 
mots  acclanuUion^  acoplçr,  accommoder,  çç^ompqfpier  ^  €if^ 
fermir^  affronter ,  aggraver ,  allaiter,  annoter,  apparoître  , 
approuver,  turranger ,  arrondir,  assiéger,  attendrir,  attirer , 
opposer ,  oppresser,  etc. ,  parce  qu^ls  sont  formés  des  xaots 
simplesc&zjTi^Kr^  colj  commode,  compagnie ,  ferme  ,Jront  ^ 
grave  ,  lait^  noie,  paroUre^  prouvisr,  ranger ,  rond,  siège  , 
tendre ,  tirer  ^  poser ,  presser. 

En  général ,  quand  une  voyelle  commence  un  mot  com= 
posé ,  on  double  la  consonne  qui  suit  lorsquVprès  çe;|,te  Qon= 
^  sonne  il  y  a  une  voyelle. 

40.  Enfin ,  on  doit  redoubler  la  consonne  dans  la  formation 
des  temps  des  verbes  ^  quand  ce  Redoublement  a  lieu  à  leur 
racine ,  qui  est  l'infinitif.  On  écrira  donc  vous  frappez  ,  ib 
moissonnent,  je  mouille,  vous  promettçz,  et/c.,  parce  que 
l'infinitif  de  ces  verbes  s'écrit  ^vec  deux  f?>  ,deux  n ,  deux  /  , 
deux  1 9  frapper  y  moissonner ,  mouiller,  promettre ,  c*c. 

Présentement  nous  allons  domier  des^  vif^  particulières 
sur  chacune  de  nos  consonnes  .  afin  d'çdaircir  ceUe  matière 
autant  qu'il  est  possible  de  le  faire. 

B.  -  "...       •■    •  * 

Cette  consonne  se  redouble  dans  abbaye,  abbe,  rabbin  , 
sabbat ,  et  daBS  les  dérivés. 

Lecse  redouble  dansles  mpts  qui  commencent  par«:  qicca= 
blant,  accent,  accident,  accoucheur,  cu^cusaieur,  etc. ,  etc.  j 

Excepté  :  acabit,  acacia ,  académie  ,'aoagnarder ,-  twa- 
jou^xicanAe  ,  acariâtre  ,  açad/flepsie  ^  ofienéemem  ^  4icé= 
phale,  acerbe j  acéré,  acescen€ie.,acété^\€Ui\de,  aeéer,aca^ 
lyte^  acoustique ,  acutangle ,  et  les  dérivés,  .  i , 
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jPar  B^Qi  bacchanale-,  baccalauréat,  bacchante  j  bacchariSj 
baccbas  f  Bacchus  f  baccifère.  '    - 

Fsor  EC:  Ecclésiaste,  et  les  dérivée. 

Par  ot  ;  occasion,  oôcuUe,  ùccupatioriy  etc. ,  etc.  ;  excepte  : 
ocre^  oculaire,  oculiste  y  et  les  cas  où  la  prononciation  an- 
nonce qu'il  ne  fenl  qd'un  c  :  Océan  ,  etc.  / 

D. 

D  se  redouble  dans  addition ,  adduction ,  reddition , 
Et  dans  les  dérivés  additionnel  ^  adducteur  y  etc. 

F. 

r 

La  consonney se  redouble, 

i^  Dans  les  mots  qui  commencent 

Par  AF  :  affirmer,  affranchir^  etc.,  etc.,  excepté  4fre,  afourragemeni, 
Afrique  j  afin. 

Par  sp  f  effrayer,  etc.,  etc. 
Par  dif:  difficile,  etc.,  etc. 
.    Par  OF  :  offense  y  etc.,  etc. 
Par  srF  :  suffisant,  etc.,  etc. 

Par  souF  :  souffle,  etc.,  etc.,.«usépté  smfre,  soufrer. 


Sans  excegKîoa. 


2<».  Lorsqu'elle  est  médiale;  dans 


Âgraffer  et 

toui 

\  Buffle, 

Gouffire, 

Siffler , 

lesmotiei 

\ftr. 

Chiffe, 

Griffonnenr, 

Suffire  9 

Beffroi» 

Chiffonner, 

Griffon , 

Suffoquer, 

Bouffée, 

Ghifie, 

Maffié, 

Suffragant , 

Bouffi, 

Gofflre, 

Pifiro, 

Suffrage, 

Bouffon, 

Chauffiige, 

Raffaiiser, 

Taffetas, 

Boursoufler, 

} 

Ebouriffé, 

••  Raffermir , 

Touffu, 

Buffetier, 

Greffier, 

Raffiner , 

Elles  dérivés, 

Buffet, 

Giraffe, 

Raffoler, 

3^  Lorsqu'elle  est  finale;  dans 

Bohffe ,  chiffie ,  escogriffe ,  étoffe ,  gaffe ,  greffe,  griffe , 
touffe  y  truffe^  partout  ailleurs  on  ne  met  qu'un/;  Tartufe^ 
etc.,  etc. 


\ 


\ 


G. 


.  ' :6?^ii«.se  redouble  ^pieilorsqu'il/a  kflbn -dur  ^encore  h^est- 
wc^te  «iaas»  le»  meîs€t§gluiinerya^lomérehi<iggntv^^r.ysUg* 

;/^t  JineserTedoublent  ji^^9>"  «  .  n'     . 


L  Méciial. 


,  »  '   •  •   A.  »  '    '       I 


La  consonne/  méfii^l  8e;i:èdottb|e  tcnuours  lorsqu'elle  est 
mquiil^çz  œillade ^ff^iUlsur,  d!^ ailleurs  y  momtiake,  etc.  -  etc. 

.    .Quand  elle./i'es^  i?âv  mouillée,  i^He  se  redouble  dans  Ué 
mots  qui  commencent  par  al:  /  ^ 

ué liant ,  a//ee,  atf^gt?^  allégenienl^xUlégir,  etc.  JE^jc^të  : 

'*-^%r  ùùhTçotlàtion,  c/oUa^ifinner ,  o&Uejçfillége,  çpllftQs^ 
etc.  Excepté  :  cMm^^aalilm,y)CQlifichttt,  colimaçon,  çQli(l^ 
colombe,  colon,  colonel,  cùhntuf,^  çQfciifispÇolùi^f^qojfos= 
âttL'   l         ■    '  ■'■       ■    ' ->  ^-'   ii-.'^.n  ...is.  ••-.'.•       .    ,.,  lu^;^ 
'  Et-'par  ïi*,'o(i  rofX'ënftebd;  le  90U  de.deux/.r  ^  ]^^*^^j(jle 
là  /  mëdial  ne  se  redouble  pas*  .    .^,  ,^ 

.•J^..M    «'.v,„.  ,,^,^  ..,X  final.  ^       '.',.'" 

\  Cette  cpnsonhè'  s^etii^lô^ci  dans  IcSs  ^ecniiuaisops.si^yc^tes 
tantôt  doùbtt,  tantôt  simjple;  mais  soUxeiHell^i^^^^ivie 
d'un  emtfét:\CWee  ^iri^Vâjètrecxpttqpito^jv  :        w   i;  >  : 

Allé  termine  les  mots  halle,  dalle,  gàitê\  woffi^tfoi^de) , 
lialle,  intervalle,  malle  {cpSre  ) ,  je  déballe,  ]' installe ,  Vin^ 
terccUle,  je  ravalle» 

Al  ou  ale  règne  partout' ailleiir s  ,«elon  qReyl^^fpjj^  est 
masculin  ou  féminin.  ^i''):'':'u:,.r.r,  ..,,.^,  .j.  ,,,  .../  .jy^fi    ..^ 
•'ÊtLE  tërmÎTie  tiiùs  lesîidablwitifc.et  lç^^«^^^ti%)f4n^jujrns  : 
"uilè  bagatelle ;xitietfhèipeUe}  vnfc  mo4ç  i4<î«W^^j,.  et^rV  ^i^b 
II.  61 

r       ' 


On  en  excepte  leulemeni  Les  moU  Çybèlc^  cli^rùèle^pti^ 
rallèle ,  grèlc,  fydrocèle,  fi^^U,  infidèle  ^  Phitomèle. 

s^sid»t.masc^et'daiisiÎRR8iee«rerbeà  euÂr^vi* 
que  la  terminaison  amène  un  e  muet  :j*tàppMsy  ^fe^edUi^ 
etc.  I  etc.  Voyez  ce  qui  est  dit  paee  5!^. 

El  règne  partout  aiUeurs,  à  Texception  cependant  Aejl^ 
dèle^  infidèle ,  poêle  ,  érys^^èk^^  fnfidèlê'*^nMe^  Mttt  èah* 
stantifs  masculins  qui  se  terminent  par  e/e. 

Ille  termine  les  mots  suivants  : 

ÇodiciVe  ,  calvàie,  distille  {\e')^i^ïttè ,ittibdcittt\^  itdlle 
(  nbml)ré ,,  et  mesure  itinéraire  ) ,  dseàté ,  Phantille  X  sotte 
Aé  nïantelet')  y  pUpiÙêitmnqntttè ,  vacille  X]^^  tKUideiiiUe^ 
ville.  ' 

Mais  IL  lerlxriùie les  mots:  •  ^ 

Alffmsil,  lard,  bisses^  iéhariil;èfêignay^f'Ci»nl,^9^ 

fil,  fournil,  Jusil,  gewttV  (idolâtre^)  }^V*J[t«M>«^)i3fc 

^i^il,  mi,  morfilr,  Wil,  piMy^pèiifii ,  tpùiéM^ffimffim'n^ 

hni,'àutil,  sexiU,^ukU>,^iiinl,m6iatèl, 

Bt  iLExègne  pnf  tout  affleaig.    . 

Cependant  cette  terminaison  //  ou  ile  est  quelquçfojs 
lînôuWée;  alors  elle  est  tantAt  doaUe^^tliiilKdt  ^ifngi^.  .JlfiUe 
se  rend,      ^  ..•'«.....        :!•■.•"■ 

Par  iLLSy  1%  dans  les  sub$tanti£i  et  dans  les  adjectifs  fémi= 
nins  paille,  aiguille,  coquille ^  treille,  vétille,  vrille,  etc. ,  etc. 

^y  dans  les 'verbes)jfe^emi!at2ie^)el&/ji(fe^  ]tifç^le^  ^^vf  ^« 

Maië  rilé  se^end  «par  itL.danslesr^bf^t^f^^^siçt  kIaqs  le^  ad^^ 
jeclifs  masculins  i*andl,hMl^eQmil^ri9itjifiérii^i^ 
jàntmêil  eK'aernèeU. 


M  médiàl 


«  «  •  >•  V  1 


Scrtedouble  •  .    .      »=:    .  i*      / 

t^  Dans  les  mots  qui  commencent  .  .    , 

Par  coM  :  commétfre ,  oommoMUaim  ^§Ui'  ;>.  t^ff-  «î ^^^'f^^  ' 
eôtnédie  ;cifmesMk ,  wmèu-i  c^nitfufi>,'ÇwnU:d  ^ei  Qomt4S. 


I 


Par. m  t  im^rtel ,  immmquable ,r^\R,^  etc.;  e^cfifitri.: 
image  y  imaginer  j  imiter,  et  dëriyës. .      «  .  ,  •  . ..  .  *  / 

a*.  Se  réâboble  àaiïÉ  les  itnoU  dommage  ^  grammait^  ■{ 
gror^nfeter.  hommage,  hommasse ,  sothmeîl,  sommet.  '  '  '  ' , 

SS^Dans  les  adverbes  qui  sont  formes  d'adiectifs  termui4» 
au  masculin  par  ant  ou.par  wr  s  ahotifLi^fmçfU,  antéc/^î^sijt 
ment ,  arrogamment ,  concurremment ,  etc.,  etc.  —  On  en 
elcept'è'  cependant  les  SiàveÀe^  lisntement  et  prësdhtemènt, 
qui  se  forment  sur  la  terminaison  féminine  des  adjectifs,  ' 


Se  redouble  dans  J,es  mots  /îî/wih^,  jfîa/nm'ie^ -^Dah$  les 
mots  en  gramme:  progràpïnie  j  anagramme '^  cpîgràmfnc  ', 
kilogramme.  -i^Et  dans  gomme  ,hornmè,  pômmè  Ysonithe  , 


t 


etc. 

».         •      ' 

II. a*         il»'  *  •         ■•         ;• 

N. 


■  1   .   .  .    .     t\    .  .  •      • ,.  ■  •     j;.    '^^  *    "".',":"'*•  ','.".*,'        ,«••«•         '•  .M  M   <». 


^'    '  .  -    ■     ■)     .   -^   ,      \^     -    ç     M*        \u. 


if  àterédôiiMe  dfatiiricS'mots  iùhràntv;     '^      ''  '  '  "'  "" 

Anneau.  Bonnement.  Hanneton,  Panneau. 

Année ,  Donnée ,  Hennir ,  Faonneau  ^,    .  . 

nniversaire,        Cfnneler ,  Honnête,  Penne.  ^,   ■ 

AiWWi^etttitiiHSaVitoaie,-  ^  •tfénfaeur;^'      '^'  ftnné-marînéV*  ** 

ceux  où  Ton  ens  Connottre ,  Honnir ,  Sonner',  '  "  '^''>  '  >  1'- 

ièBdAHnlfuKin&;[C4XiiiiT9iTCf,  famocQnt,  ...j     .&9o»etv  C  .  v. 

Baïonnette,          Connexe,  In  noyer,  Tanner. 

Banneret,  .      Donner,  Manne,                  Tonneau, 

Bannière,  Eooémi,    '  Monnôie;'-       *    Tonner, 

iÔiiiinrrr''^  •  "  •  EnnrfBlîlr,  •  •  ''ÎÇèflèî,'  ^''•^''î•  ViW^îf«?-'0;  ,  f.-.; 

BiéébilV-'  :\  -'^  Ei^ii\  '  '  iK(»aie;v\  ••  •  ;  -.  l'y  \  .  •ri.xrscfi^v)    : 

Et  dans  les  dëriyës  et  composés  :  ennuyer  ;  cotiribisiafiee^; 
déshonnéiCy  etc.^  etc.;  excepté.; ^o/iorer,  honorable  ^  honoris, 
fique  ,  formés  du  substantif  honneur, 

':  N  fiial^ 

Se  redouble  ■••■••  ;>  •  ••' .♦     •  ♦•,•....»'  n 

i\  Dans  les  subftlmti&fi^ivtt)f«j\v     %^\  .v.  ..^u;..  ;  h,  i,  l 


Dul}ùid>lementdes  Comohnèf. 


.V. 


•  •  ■  ■  î  ' 


Couronne, .    .,'.  .Méiidiemi^  ,.\ , 
Cretonne,  \  .  :.   Mordienne, 
JÉtreone^  Nonne, 

Garenne,  Pargtiientfe, 

Manné  (pànlêr.')  '  Panne  *, 
Incitènnèv  -  Fereonne,  * 


Qitolidienne, 

>  > 
Samnne, 

Tonne  (subst.) 

Tonne  (verbe.)^ 


I      I   > 


Aiidèittiè',  * 
Antenne , 
BaniBie,  .      , 
Canne, 
Cbaconne» 
Colonne , 
Gôttsonne^ 
"i    •:^>  -  ^       

\?.%..^  se  redouble  dans  les  adjectifs  féminim  doqt  l?.ina$^. 

en  AN  :  paysan,  paysanne;  partisan,  partisanne  y  etc., 
etc.;  on  en  excepte  sultatf^^malïométan,  océan,  persan, 
oUoman,aneUcan ,  dont  le  féminin  est  suàane,  mahométane, 
océane,  persane ^  P?^^  ottomane,  anglicahe. 

Qaen,i£]f;  qnc^n,aficien^,  égyptien  y ^gj^tfenne,,e\c. 

3**.  Dans  les  dérivés  des  mots  en  on  ,  comme  dans  con4i=^ 
tionnel,  condkionneUement  (à^cansede  condition);  sonner, 
sonnerie ,  sonneur  à  cause  de'  son. 

Sont  exceptés  donaiiçfi,  iï^prjbalijon,  fi^pnafgn^nfoniaque, 
limonade,  patronal,  septentrional  y  saumoneau  y  sonore,  et 
colonie.  "    '•  *'*  ".''  '"    "'  •-"  •'" -'  " •' 

4^.  Dans  les  féminins  des  adjectifs  en'ov:  [toron ^barvnhe^ 
bouffon  j$ouffpnne,  etc.^^^jtc.  j  excepté  rjfig^çrux  ^  mpjiton^ 
et patrone% >,. '1  • .  •  .  •  t-  ••■•.i   ■»  :!•»   '»'i(-«>  »••  » 

5^.  Dans  tontes  les  personnes  des  serbes  ^^ei  la.  |kreÉlim 
conjugaisonqui'  ont  pour  cOtÉs^nnancê  ottË*:'  dbandonnc','  tu^ 
tienne ,  additionne ,  etc.,  etc.  '  '         .<•.':  -i 

6".  Dans  les  verbes  prépare,  «c/wr,  i^enir,  et  leurs  compà? 
ses  y  lorsqi^,}*  conjugaison. amène  le  son  d'un  e  muet  ap)*à$ 
la  consonne  n  :  que  je  prennCy  ils  tienneni,,i({txs  tu  apprcfmfis:. 


\  :  '. .  '.'     ••  -  ^1    •<  ^  >7,'.  ,1) 


•»  f  »t     t 


^    >^ 


^t  t.t  r  ••  /  •   t 


Se  redouble  dans  les  mots  qui  commencent  ^;fo 
Par  AV  :  apprendre ,  appaiter^^^^^if  etc..       >; 


IhiDoublemànt dejt  Gons^nn^s- 


9^5^ 


Excepté  : 

Apaiser, 

Apanage, 

Aparté, 

Apathie, 

Apeni  (gaet>) ,      Aplatir, 

Apercevoir,   .       Aplomb, 

Apennin, 

Apéritif, 

Apetiaser , 

Aphériae,  et  tous  Apogée, 

les  mots  ou  le  p  Apollon , 

est  suivi  d'un  h. 


Api, 
Apis, 
Apitoyer , 
Aplanir , 


Apocalypse,, 
Apoco , 
Apocryphe, 


Apothicaire^ 
Apôtre, 


Apologéti^e , 
.rAfolngue, 
.  ApophthègmjB ,     Apoxême  , 

Apoplexie,  Apre, 


Apostasie , 
Aposthème, 
Apostcr , 
Aposliller , 
Apostolat , 
Apostrophe, 
Apothéose , 


Après,!  j.      . 
Apréte,    ., 
Apurer ,  . . 
Et  Us  dérivés. 


SffDl  exception. 


.  -Far  njp  :  hippocentaure ,  etc. 
,  Far,  B0;UP  ,:  houppe^  etc. 

Far  oppo  :  opposition  ,  etc. 

Par.  oppji  :  opprimer,  etc.    . . 

Par  sup  :  supplice ,  supplier,  etc.;  excepté  supin ,suprém^ ,  ^ 
et  lou5  le»  mots  qui  commCTicfeïit  .par  9uper  y  comme  sup^rz 
chérie ,  superfin ,  etc ,  etc.  . 


P  final 

Se  redouble  dans  lea  mots  suivants  : 

Développe  (je),  Frappe  (je),  Houppe,    •'  Nappe, 

Échappe  (f).  Grappe,  Huppe,  Nippe, 

Échoppe,  Grippe,  Jappe  (il) .  Rattrappe  (je> 

Enveloppe,  Happe  (il),  L>PP«> 

Et  dans  les  dérivés  et  les  composés  :  échappade,  agripper, 
développer  ^  eic* 

Partout  ailleurs  le  p  final  est  sim^^le  :  souper ,  coupure  j, 

•  *  * 

troupe ,  etc.  '        .  .         . 

.'  •  f 
•  .    •  Q»  ..•■•••  .t 


La  consonne^  ne  se  redouble  jamais. 


•• .  f  11..  . 


^68 


Dtt  DôMtkMèi^  a»  ComoHH^. 


H.    , 


•  ■  ■  > 

•  "ft  «Aédiàl 

Se  redoublé  dans  les  mots  qui  commentent^ 
!•.  par  AB  : 

Arracher,  jlbrrét, Arriérer,-  AnoÊat,éiié.  / 

Arrangtr,  Arrêter,  ArrÎTer,- 

Excepté  :  arabe  ,  arabesque,  araignée,  ahUolre ,  arène , 
aréopage,  aréostat,  (iré^e^  aride ^  anèUe ,  arilhméliquLe j, 
aromate. 

Partout  ailleurs  le  r  est  simple. 

Par  COR  :  corrdgence ,  corrélatif,  corridor ,  vorHgers,  ef)htf 
roi,  corrompre ,  corrqyer^  et  tbus  les  mots  6ii  l^ii  èilitënd  le 
son  de  deux  r 

Corail  j  coraline ,  coriace ,  corollaire ,  coronaï ,  s^ecrivent 
. pir\]MiWtil  K ,  •  •  .    '         ..'..••'•'• 

¥àV  ia  :  Hf¥ëbaÉ}ÊMe\,  ^r^iédd  >  etc. ,  cfcc  >  «xcepcë  iftigch 
ble ,  ire ,  iris ,  ironie ,  iroquois  ; 

09,  Dans  : 


Barrer, 
Barrette , 
Barricade  , 
Barrière , 
Barrique , 
Bourrache,, 
homfréàèt 
Boniraa, 
Bourrasque  y 
B6«u^^ 
Bourreau , 
Bourrée, 
Bdùfreler , 
Bourrelle , 
Bourrer, 
Bourriche, 
Bourrique , 
Bourru , 
Carre, 


Carré, 
Carreau , 
Carrefour, 
Carrelage, 
Carrer, 
t^arrier, 
Carrière, 
Carrillonner  » 
^  Carriole, 
'ÇiTcbMe, 
Carrousel, 
Carrure, 
'Charretier,' 
Charretière  , 
Charrette , 
Charrue , 
Courrier , 
Courroie, , 
Courroucer, 


Coùirroux , 
Derrière , 
Diarrhée, 
Errant , 
-  errata,    . 
^rremeut , 
'^Erre , 
Errer, 
Erroné , 
Fourrager, 
Fourreau , 
Fourrer , 
Fôiik¥èu^, 
FourHer , 
Garrot , 
'Horreur . 
Interrègne , 
Interroger^ 
Interrompre , 


Jarre, 
Jarre  ter, 
Larron,   , 
Marraine , 
Maiti  (fâohé), 
Marron , 
.Marroquin«r , 
Merrain» . 
Myrrhe , 
Kakrdr, 
Nourrir. 
Parrain , 
Pktï'îcîfeé,    ' 
Perroil', 
Perroquet , 
Perruche, 
Perruque , 
Porreau,, 
Pourrir, 


DltI>i»iAfe*nMidg»  ^Wonmw. 


Ô^ 


^ 


SarruÎD , 
Sarrau , 
Sarreicr, 


S«rrer, 
Serrurie, 
Sqairre , 
Térrô, 


Tecfe^pI«iD«  Torrent» 

terreur  »  Torride , 

Terrine ,  .Verrat, 

iTerritorrè ,  Verre , 

TetYoïF,  Térrott , 


Et  te»  iliin^éê  et  le&  èMftp<ysë»  r  càff^àssien  ;  cnMrHio«imr; 
débarrasser ,  etjc*  .        %  -  > 

-3*.'  A  se  redouble  au  futur  et  aa  OiiidîlKiiiaal  deè^Yer^es 
Cûurir^  Ç^<9^^f  fWfu^.  pouvoir, ^  ^<w,  et  4ui^le^.oo«L= 
posés  de  ces  verbes  j  aû^i.  que  daiiSG^u^d^.TQrl|ef.fEi^rif*y 
comme  acquérir  ^  conquérir  :  \e  comrrai^  \e  çpurrois  }  je 
concourrai ^\çi  çonçourrqù j,  ^enyerrai^  i^enverroisi  |ç moi^ 
rai ,  \é  mourrois;  je  poUnni,  yepourrois^  je  verrai  j^  je  ver^ 
'  rois  ;^ acquerrai  ^]e  conquerrai. 

Partout  ailteurs  r  médîal  né  se  redduM^  point.  , 

R  final. 

A&Es  règne  da»^  î'4;wiiai7^,3  ba^arr^j^  &«(me  (  verbe  et  ^ifb= 
stantif  ) ,  &^cam? ,  bizarre  ,  carre ,  y^démarre  ^cfnfarre ,.  je 
c&ai7tarre^  je  contrecarre  ,^\è narre  ^  simarre ,. tintamarre. 

ÉftRE  règne  dans  cimeterre,  des^rre,  éàuerr^  yfianeiérre , 
j  c/re,  je /ê/7fe.  Ta  guerre ,  lierre ,  parterre  ,  pierre ,  Je  ier/« , 
^erre  (  d  oiseau  j ,  terr»  ,  tonne/*re,  verre  (  rasé  J.' 

Orre  règne  dans  ']^ abhorre ,  etc ,  et  datis  ttottt. 

Urre  ne  tspiniîiefaiiievii»  iG^ot*   >  .      ^  <[(«.;* 

OuRRE  règne  dans  bourre  (substami£etV0rl)o}4  44Wl^< 
^  dérivés  î^enûfourre ,  je  débourre, 

EuRRE  termine  les  deux  seuk  mots  beurre  et  leurre. 

OiRRE  ne  termine  aucun  mot. 


I  M. 


»     S  \^' .» 


S. 
s  médiaiv 

On  écrit  par  ssioif ,  i».  les  mots  terminés 

Par  ESsioN  :  accession  ^  ffgrpssion ,  eon^^fif^n,  etc. 

Par  ui^fQir  i  admission  »  commission,  fission,  efc«    .. 

Par  Gimsiow  :  discusêiaH'.p  fépercmdan^y 

3«.  Les  mots  suivants  :  eompassion  ,  ptmiùn ,  scission'. 


/ 


I 


S  final. 


AftSE  règbè  dans  basse  .  bécasse  .  bonasse,  brasse  ' calez, 
basse  y  cairc,(^e  ,  chasse  yçla^^  y  cocass^j^ç]iwse  ,  crevasse., 
cuirasse ,, culasse  ,  échasse  ^ ambrasse,  impwse  >  1710450 y  j^atK. 
na,s?ç,9  féfperassc  j  p^fllafs^  ,  pp^ssif  >  à^sfi,  ^  ^ip^afise^  :té= 
tasse ,  terrasse.  .j!  > ,  «. 

i.oA.c£/dans  les 'autres  >  mots; '' •  >L      Lji  o.    l  .  . 

^^AYèss  termine  c/z^tf ,- 'graisse*,  ^'hbàisHè  -,  W laisse  -,  11  af^^ 
fisiisie^y  tt'\esàéti>^és'fèndiàisse,  ]e  défisse  ,èïj6.  -^  --    i 

'KssE  rjegne'danà  touslés  aiitfes  inots  ;  à  Pexèej^^tioù  Bëpéh=^ 
dànt  d.es  quatre  ^idts  'espèce^.  Grèce  y  nièce  et  pièce /tjm  ohV 
J  a  terminaison  ece. 

IssE  termina  abscisse  ^coulisse  y  éclisscyécrevissey  esquisse, 
génisse ,  jaunisse  y"^  Jocrisse,  lisse  y  mélisse ,  métisse ,  Narcisse, 
pelisse  ,  pythonisse  ,  réglisse,  lisse\ajd]ecti{)y  saucisse,  suisse, 
ei\!6\xsl€iyerhèi]b'^li^sé^]Gplisse/étc.y^^  •♦ 

IciÉrêgfie  nfartoùiàinëùrs.    '.        *^—  ^  »  ^'  -^ 
ArssE  termine  chausse  .  fausse  (adiectit) ,  gausse  et  hausse. 
Mais  AXJCE  a  lieu  dans,  sauce  et  dans  î  extUÀcez  et  oge  dans* 
atroce  "; féroce ,  négoce,,  npce^  précoce  et  sacjertloce,  . 

OssE  règne^  dans  tous  .les  autres  ^mat$ •  j  .  : .  r^  • .  -  :   '  j        '  » 
UcE  règne  dans  astuce,  puce^  jprépme^yriifsueei  f 


,.  .      .  • 


•  1 


'   ,    l         'il!'   'i'.J'i'      '   •     - 

T.se  redouble  dans  les  mots  qui  commencent 

Par  AT  r  attention ,  attirer ,  attrister,  etc. ,  etc. 

Excepté:  *'..'■.    ,  :'   .       'jI  .  .  .  •.  oi-,*   •]:,(»  }:i  •.•)». 

Atelier,  '  AlWète;  '  '  ^^'^'^  ÀVÔÎrt/     '    '        Âlrôce,    ^ 

Alermoienienti^^  Allas,'     ''^'     'Atout,     :'   •-•^^^  Atropos',  '  ^     ' 
Athée ,  Atmosphèir^)^    ^  -^  An*]|bit«tk-»,v  -  .\ .  £t  les  d^ivétJ 

Atlante  v.Vav'-  •  -vAtètip^k  .  ••\'»  -i.Atre,    ;  ;  ir;.  .'o-  ..     ,•  -  >  l  .^^ 


r» 


Du  DoaUemcnl  des  Consonnes. 
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B^iierare, 

Débôtiér/ 

Gobekitter ,' 

Nettoyer; 

Botter, 

D^croKler, 

Gratter, 

Pittoresque, 

Boitder, 

Dégoutter, 

Grelotter, 

.  Regretter ,  • 

Brouetter, 

Démaillolter, 

Guetter, 

Sagittaire, 

Brouttor, 

Égoutter, 

Hotler  » 

Sottise, 

BoTotter, 

Émietter, 

• 

Pirouetter, 

Tetter , 

Carotter, 

EmmaiUdttér , 

Quitter, 

Trompetter,   ^ 

Crolter , 

Fouetter ,' 

Ribotter, 

Vergelter. 

Gnlotteri,  • 

'  Fixilter,:     .    . 

Liitércil, 

r 

Cette  (proD.féiD 

.)  Garotter, 

Littérature , 

^ 

Chattemite, 

Gigotter, 

Mettre , 

A 
4 

Et  dans  les  dérivés  et  composés:  Uuérulen^rU ,  nMqyage, 
commettre^  permeUrSy  etc.  - 


T  (inal. 


.  A.;içT£  règne  dai^s 

Batte  (subBt.et  ▼.)  Flatte  (il), 
Chatte»  Gratte  (il), 

Datte  (fruit),         Hyj^rbatte; 


'  Jatte , 
Latte, 
Matte  (plante), 


Natte, 

Patte  (d'animal). 


^' Et  dans  les  composés  et  les  dérivés. 

Ate  règne  dans  les  autres  mots. 

Ette  règne  dans  haguette,  assiette^  bretle ,  bangueUe ,  em- 
plette y  dette  ,  et' dans  nombre  d'autres;  ette  règne  aussi  dans 
que  je  mchette  y  Yachette  ,  )e  ddmejLte  y  Yentrémeàe  y  je  jette , 
]  étiquette  y  ]e/euillette  ,  ]e  fouette  ,  \Unterjett^,  que  je  pro- 
mette y  que  je  remette  y  que  je  soumette. 

Mais  on  écrit  avec  un  seul  t: 

Athlète  ,  épùhète  ^  escopète ,  interprète  ,  planète ,  poète  , 
prophète,  proxénète ,  replète,  secrète,  /      ' 

à  •  ^  '  * 

.Itte  r<çgQ^  d^n^  être  quitte  y  il  quitta ,  il  acquitte, . 
•  .  .I.TjEJèg^ie partout  ailleurs.  .  .    ,f 

.Qtte  termine  les,  substantifs  féipinîns:  hotte  ,. calotte  ,  ça- 
roU€i  cjoUe-,  crotte ,  culotte ,  echalotle  ,Jié\'rolte  ^flqttc  ^  gi- 


/ 


97^  DmrOrthagrofihe    \ 

behtte ,  griotte ,  grotte  y  hotie, ,  hugueaoiUi  >,  tinotu  j  -  m{tr=: 
cotte,  marmotte,  marotte  ^  motfe/pofy'glotte  ^  quenotte j  troUCj, 
vieillotte.  *     .    .    . 

Etlesverbes: 

«  •  .        .  .     . 

Je  besotte  >  Je  dëboite ,  Jo  garotie ,  1«  trotte. 

Je  bftlotte ,  J^emmaillolte ,     .  Je  mandotte ,      / 

^JebuYoUey  Je  frotte,  Je  rotte,  ' 

Ote  partout  ailleurs»     .       '  .: 

Ut^te  termine  butte ,  hutte  ,  lutte  et  las  veri>es  qui  en  sont 
formés. 

Ute  règne  dans  les  autres  mots.  '     ' 

Oixttt  termine  le  seul  mot>g^oiittf;('suibs|afcftif  dt  verbe }. 
OiJTE  règne  dans  les  autres  mots. 

V. 

Cette  lettre  ne  se  redouble  que  dans  six  mots  devenus  franc 
çois  :  Waux'hall,  fVigh,  FTolfram  (mine  de  fer),  fWatlofi 
(langage)  y  JVhist  on  FTisk ,  FViski,  .  , 

•    .  X. 

La  lettre  x  ^faisant  le»  fondlions  de  deux  ooniomi^ ,.  «e  àe^ 

redouble  jamjais.  ^ 

Z. 

Let redoublement  delalettr^^zi^L^lt^tt  que  dans  ftiZ2f\ .. 


.  » 


y  -■  •  . 

DE  L'ORTHOGRjiPME  DES   FERBES. 

L'oRTHOGRAPDE  DES  VERBES ,  demandant  j  par  son  impor= 
tance ,  des  développements  particuliers  ^  nous  avons  tru  des 
voir  en  faire  un  article  à  part ,  qtti ,  pour  être  bien  compris 
du  lecteur ,  exige  que  celui-ci  se  rappelle  ce  qùé  tiou^  avons 
dit  fur  la  formation  des  îemips ,  p.  5i8 ,  et  inr  laoanjugai^ 
son  ^des  verbes  tant  réguliers  i{\L*irpéguliers ,  p.  596  à  5g6* 


r 


iés  Verbes.  §^i 

La  pémièfe  pèttohné  HngUilêt^  du  pfëièni  rfri^tttttCAtiF 
mï  «èft]iE>llrl  le^^ittéè  par  uti- e  tiihè!t  datiile»  verbes  ée  U 
jJterâièfe  côîi^ugaiàon'  ;  tels' que  :  pHér ,  éoMier,  aîtfuet^ ,  et 
dans  ceux  de  la  seconde  qui  ont  l'infinitif  en jWréj:  ^à  ^Mr, 
tds  qde  :  offrir  ^  souffrit ,  cu^Hr ,  'coUh^ir,^^  Cueillir  et 
se^  composés  sùivetii  la  ihéme  orthographe.  Oti  étrîra  donc  t 

i^ftié,  je  >ûon9ie^yémè ,  je  iàuffhè ,  j'ouate  ^  je  cûiA^re. 
—  Je  bOéiUe  >  je  técuèUlè  ;  oh  élctJpté  tippaWHr^  qui  fàU 
j'appauvris.  (  Rtitaût ,  p.  a©d.  ) 

Datos  les  V^thes  des  Wois  autres  côfijùgaisbiis  ,  ^eilé  pre= 
miè^  personne  est  lenkim^  par  tih  i  :  je  finis,  je  recuis  ^  je 
T^nâs  >  je  *ùâis ,  /é  cdn^ ,  je  meurs ,  /e  coHélUS^ 

J^ota.  On  tfôute,  «lànft  (duBÎ^ùt's  bons  àuteun ,  ^6fète6  o\t  ptô^ûieMti , 
tfl  firëAnîère  ^emmiie  »iugtolièrè  ètt  ^ptéaeni  4»  rindtciitif  iU  ^«ïèlquéé 
▼eibes»  éerike  sans  «;  comme  :ye  $ai  pje  vài^je  croif  maii«  «mfi  <{«« 
nous  FavoDS  dit,  p.  57a  ,  en  parlant  d«  la  conjagaisèB  du  Tferbe  voÎTt 
ce  aeroit  actuellemeat  pécher  contre  Tusage ,  el  contre  la  i;èg1e  gênés 

raie ,  que  de  les  imiter. 

t.  •  < 

Exception. — Pouvoir,  valoir,  équivaloir,  prévaloir,  vou- 
loir, verbes  irrëguliers  de  la  troisième  conjugaison  ^  pren- 
nent un  X  au  lieu  d'un  s  :  je  peux  ,je  veux  ,  j'équivaux  ^je 
prévaux  ,je  vaux, 

La  seconde  personne  singulière  du  présent  rfe /'indicatif, 
de  tous  les  temps  simples  ,  et  dans  tous^  les  .verbes  ,  a  toujours 
pour  lettre  finale  un  5  : 

Tu  pries ,  tu  offres,  tu  ouvres ,  tu  appauvris ,  tu  cueilles  ; 
tu  priois  y  lu  offrois,  tu  ouvrois,  tu  àppauvrissois ,  tu  cueillois, 

vie*  %    Clve 

Cette  règle  générale  a  une  exception  pour  les  verbes  pou- 
voir ^vouloir  y  prévaloir ,  valoir ,  dans  lesquels  où  met ,  à  la 
seconde  personne  du  présent  de  l'indicatif,  un  x  au  lieu  d  un 
s  :  tu  peuXj  tu  veux^  tu  prévaux,  tu  vaux. 

La  troisième  personne  singulière  du  présent  de  /*indica= 
TIF  est  semblable  à  la  première  ,  dans  les  verbes  qui  ont 
cette  personne  terminée  par  un  e  muet.  Ainsi  ,  je  prie ,. 
j'offre  y  j'ouvre,  je  cueille ,  font  ;  il  prie ,  il  offre ,  il  ouvre ,  il 
cueille. 
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Quand; la  premièi'e  piersonne  siogulière  da  présent  de.  Tin^ 
dicatif  •  finit  par.  uq  >.^.  ou  par  un  «r ,  la  troisième  ^rsoppe  de 
ce  temps  finit  par, un  ^.* y e  croîs ,11  Cjroit  ,je  peiucpyilpem  ^je 
snis,tlsaà^yeXc, 

Exceptions.  — ^  Les  verbes  en  dre  :,  terminés  par  ds  ,k}9L 
première  personne  singulière,  du  présent,  de  l'indicatif ,  finis:: 
sent  par  an  4  ^  la  troisième  personne  singulière  de  ce  même 
temps  ;  je  couds,  il  coud  ;  je  réponds,  il  répond  /  je,  prends , 
il  prend  ;  je  répands  y  il  répand  ,  etc. 
.  Les  trois  verbes  absoudre ,  dissoudre,  résoudre,. et  tous  les 
verbes  en  oindre ,  en  oindre  et  eindre ,  ne  conservant  pa$:le 
<f  à  la  première  personne  du  singulier  du  présent  de  l'indica- 
tif,  finissent  régulièrement  par  un  t  à  la  troisième  ij*ahsouSy 
il  absout  ;  je  Idisspus  ,  il  dissout  ';  je  résous  y  il  résout  f  je 
crains  ,  il  craint^  je  peins  ,  il  peint;  je  joins  ,  il  joint  ;/e  rfws 
joins  ,  il  disjoint ,  etc. ,  etc. 

Le  verbe  vaincre  et  son  composé  cons^aincre  gardent  le  c 
aux,  trois  premières  personnes  singulières  du  présent  de  l'ins 
dicatif  :7e  vai/i(?5,  tu  vaincs,  il  vainc  ;jé  convaincs  y  tu  con= 
vaincs ,  il  convainc. 

La  première  personne  plurielle  du  présent  de  /'indicatif, 
et  y  en  général  y  de  tous  les  temps  simples ,  et  dans  tous  les 
verbes  y  a  toujours  pour  lettre  finale  un  5  :  Nous  aimons  y 
nous  aimions  y  nous  dissolvons  ,  nous  dissolvions,  nous  cou- 
son^  y  nous  cousions  ;  nous  voyons  ,  nous  voyions. 

La  seconde  personne  plurielle  de  tous  les  temps  simples, 
se  termine  en  5  ou  en  z. 

Elle  prend  un  s,  quand  la  pénultième  est  un  e  muet  :  Vous 
dites ,  vous  faites  ,  vous  aimâtes ,  vous  reçûtes ,  etc. 

Elle  prend  un  z^quand  la  pénultième  est  un  e  fermé  :  Fous 
aimez  ,  vous  rendez ,  vous  dédisez ,  vous  médisez ,  etc. 

Celte  lettre  sert  à  6arac|ériser  cette  seconde  personne ,  et  à  la  distinc 
guer  du  participe  passé ,  et  de  Tadjectif. 

Za  troisième  personne  plurielle  de  tous  les  temps  simples  y 

est  généralement  en  nt  :  Ils  aiment ,  ils  disent ,  ils  reçurent , 

ils  ambitionnèrent ,  etc. 
Ces  règles  ne  sont  pas  applicables  aux  temps  composés. 
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iï\  Les  termîtiaîsans  de,  V imparfait  ^0^/'I^îhGlTIFSont  les 
mêmes  daiis  tous  les  verbes  ^  tant  réguliers  qu'irpëgulieFS*^ 
sans  aucukie.excep.tloxL  :  pour  le  $ixigulier ,  elles  sont  en  ois, 
ois  ^  oit  f  et  .pour  le.  pluriel ,  en  ions  ,  iez,  ioieni  :  J*aimois  , 
tu  aimoh,  il  aimoit;  nous  ainnons  ,  vous  aimiez^  ils  aimoient. 
Je  vqyoi^^  tu  vcj^ois,  ,il  vqyoi^;  nous  voyions  yVous  voyiez , 

iisrvqyoient  {^iê^)é 
:<    (Hestotti,  p.  a53--^  Wmlfyi  p.  78^  *^  Lé^inzaOf  p.<55».t.  a.) 

Xiil^\  Four  remédier  à  rinconv^nif^nt  des  différents  sons  de  la  combi^ 
naisoo  oi ,  un  nommé  Bdrain ,  avocat  assez  obscur  au  parlement  àf 
Rouett,  propofa»  en.  1675»  ^j  substituer  la  combinaison  M^  c^e^t-à- 
dire,  d'écrire  par  ai,  tous  les  impar£sits  et  les  conditionnels  des  verbes: 
j'aimais ,  y  aimerai^  ^  au  lieu  de /'aimoif  ,.pairneroi4 1  /certains  ii^finîttCf } 
paraître f  disparaàre,'Au  lieu  de  parqCtre^  dUparofire^^à^écrite.A'^ 
même  par  ai  :  faible  et  ses  dérives  j  monnaie  et.^s  djérivé^^  Fraftcais^ 
Anglais,  Hollandais,  Irlandais,  Polonais,  Ch^hi*»  etç,,  cit., 
<^ue  Ton  pi:;ononoe  iPrantfè^,  An^s,  etCf»  etc.  , 

,  Hais;€e;  changement  fv^t  rejpté ,  et  par  les  gra^c|a  éei;iTains  du  si^le  de 
lyoois  XIV  (^),  et  par  lep  plus  célèbres  gramn>airi^9f..     . 

,  lyOUyet  (13^  rem.  sur  Racine)  donna  pour  motifs  de  «son  ref^sj. 

/qme 4^ a» de.œéme  q;ae  (n,  plusieurs  sons.  En   effet,  d^ut.  bienfaisant-, 

.c^ICe  cQinbinaison  a  le  son  de  Ve  muet;  dans  j'aimai,,  elle  a  le. son  de 

Ve  fernvéi  afin*,  jamais ,  elle  4  }e  son  de  Te  ouvert*^,  dans  y  aime  rai, 

.elle  a  nn  fon  différent  de  faimois-^t  de  j'oimeroû,*  enfin  4^ps  àfiuairière 

elle  a^-Àpeuprès,  lesoii.^e  r<i*  

VÀbbé  Girard  adopta  d'abord  ^^et^  innova^ou^t^js,  lorsq^'^l  yit  çm'il 
en.  résuUoit  de  très- grands  inconvénients,  et  qu'elle. renveiispit  toutes  les 
analogies, il  se  vétracta.da^sfpn  ouvrage  intitulé:  Vrais  principes  de  la 
Langue  Frariçoise  {^S.  ^ifi ,  T.  Il),  ^ 

Duniarsais. {'^nçycl;  méth.,  au  mot  Diphthongue)  jugea  que  .la 
c^^^bÇciaison  di  n'est  pas.  pIpspropre^c|ueJa  «ombinaisop  oi  k  représenter 

(')  Tons  les'maniiscritÀ  deft  éorhrains  du'  siéde  de  ijDnis  1.1V/  et'Jcb'meilleiirés 
éditions  que  i'àti  a  fatt^t^  de  leias  ouvrages,  le  pvouvent^et'^wntfait ,  ^onC-il  est 
facile  de  sd  procnrer  la  iscmnoissance',  en  jpcbèvera  là  conviction. 

Bacine  avoit  mis  .daixs,!^  x«  édition  de  :sa  trag.  d'Atkdrom.  (act.  UI  ^  sp.  i)  : 

»...    ,  {«aisé  de  «estrorapearsattraitA,. 
'  Au  Dm  de  l'enlever,  Seigneur,  fêla /tf/rai>.' ' 

Mais  comme  i|  se  fit  apparemment  scrupule  d'avoir  adopté  cette  orthographe 
p<Mr  rime^adT'yettï,  il  corrigea  dans leif  éditions  suT^ahtes  :   •  ^ 

.'   .'  .    .LaMéde  ifta tVomtivnra attrait»;      •  •  "         "■    ' 

AuU«u  de  l'enlever,  fU7<^l>  pop**  i'i'B'^'^    .,':.,  •'      r    ♦.    .  «     ' 
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t  f 
>.^ 


!•  sonde  IM  .ouvert  :' si  Ton  écrit  François.  Vavois^  c^est,  .disoit-il, 
parce  que  nos  pères  prononçoient  ces  mots  en  dipnéiiongue',  Pran-çoîs, 
Ya'Voit;  mns  on  n'a  'jâniài*  pronoticé  PrançoU  ,  pat^oêi  ,  ea  faisant 
entendre  Vo  et  Fi  :  présentement  que  Ton  prononce  ee^  p»ots  arec  le  aoo 
delMoiiverl,siVqn.¥OiilQÎtHinerélbDne»ii  fàlleit^plntôt.Uspirendfe  d«>8 
mots  accès,  procès,  succès ,  très,  auprès,  dès,  que  de  se  régler  sar  palais, 
et  sur  un  petit  nombre  de  mots  pareils,  que'Fon  écrit  pat*  ai,  k  cause  de 
l^étymologi^  f7^/at{ùm  / ëi  ^arce  que  telle  étG^  la  prononciation  dé  nds 
pëm;  arùtremebt  c'est  déformer  uii  abus  par  un  pKts  grand.' ITatlTenrs  , 
àjôuta-t-ilf,  ce  cbaAj^mérit 'i'enT'erse  toutes  *  les  analogies  pareilles  i 
c%lles  <{bHty  a  entre  notion  hv  tonnottt^ ,  apparoir  et  parbtire,  notoire 
ek  eéhnoissanceimoniioit  etthdnnojreur,}ihel6ii  et'àngloman:e;eic.,  etè.; 
enfin  il  ti'y  a  pas  plus  de  ranôrà  de  téfornser  Frantot^  ^'àVFtançais^  qu*ll 
n^'en  aui'oit  der^former/^itZaiV  par^ffZô».  ,   v.   •  •  . 

Domergue  fut  d^une  opiilion  â'pea  près  semblable  (dans  là  à"  édition 
de  sa  Gramm.  nmfpl.',  èi  dans  ses  Sol.  gr^mm:).  0£  est  Vnaf  V  dU'-iiy'{tarce 
que  c'est  un  signe  trompeur  ;  mkis  ai  Pëst  également  ,  puisqu'on  ie 
prononée  d'iknc'maV^fèré,  dans  essai  ,  délai,  èt'd^nne  autre nîafii^të  dans 
Henfaisant ,  j*àimai  ,j*aiintrai ,  etc^.  Or ,  dans  leS'i^fbrmifs ,  on  né  dbit 
pas  remplacer' un'  abus  par  uti'abtis.  Dé  la  combinatsôW  dt^  IV  bù  de1*o 
avec  rtjil'ne  peut  résulter  un  è;  utae  véix  simple  né  doit  s'exprimer  que 
par  un  cat^ctèrtf  rîmple.  Donc  le  cbangement  proposé  par  Bérain , 
augmente  les  difficultés,  an  lieu  de  \et  Âltiiii^tiei';  et  cèti'éttfitpâs^la 
-|>ekiedeetaafiger  ^ttV  lie  pas  dire  inient.        •••'<: 

•  Beautéè  et  lé  y^ancdier  .fia con' pertsoient  égàleihent  (|ue  Ic'eét  une 

prétention  tblmétique '  ^ùç  de  ironloir  jperrertir  la  nature  des'  choses, 

de  donner  de  la  mobilité  à  celles   qni    sont  esseAtiellémeét  "p/ètviàs 

"iientes,  telle  que  Porlbographe^  et  de  -ta  slabiliié-a    celles  qu^^sont 

esÉ'ehtiëllement  ekangeaiites  et  variables,  telle  tjne  la   ptoâofiêfSelltolh. 

^H!  .d^yqi99-«^ôus  pQusplaipd»:»  4®  î'¥>Pf>M#^iIiiî!^  4fi»  Aatures  dè'dettx 

«beats  qwiont  d'aiVeurs  eit^-eçUes  d^aiUrca  xeUtiooA  :si  iintim/9«?4ppili(i= 

dissons -nous  ,'  au  contraire,  des  aTanta'ges't{ui"«tttiésttfoent.  Si  foithoe 

graphe  est  moins  sujette  queia  voit  à  subir  des'cbangements  de  forme, 

elle  devient  par  U-méme  dépositaire  et  témoin  de  l'ancienne  pronon= 

ciation^des  roots ^  elle  conserve  les  traces  de  la  géoëration  d'une  langue, 

et  rend  un  homm^^  4^r:|];i^,^x  ki»,!^^  PP^r^s,  qy^  la .prqno^çi^lti^n 

semble  désavouer  en  les  diî|^pivi,g^  (J^j^^z.q^  que  nous  disons  à  ce  sujet 

au  commencement  de  ce  ehap.,  page  ^7  •  à  ^^') 


\tkfs  tC^hef.  QjS 
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ikiÀnVÀcàdétnie^ifi  cette' autorité  &  faquëlle  e«l  fléfolii  le  âroil  4e 
frvntméét  sut*  tout  ce  qat' Wétfeesb  la  'làiig^ile  frÀqçoÎMy  ^peèe  ;iTeir 
«xMiKitté,  tkcttté  1m  diiiéreii(9t  WlPfWidoiinées  fi9^  «et  «pofre  J^-fJMtpfc 

faire  uMge. 

.  pai^e  çetét|it  de  choies,  Voltaire,  ne  reape.ciapt  ni  r^pinion  dé  cei 
'ÛnposaDleii  autoritéa^ni  ttiême  (^^  celle  de  il^AlemheH  ^^wttA  Ifttëras 
teur  qifO  'crat  devoir  eoiftfuher ,  se  dédlaim  ié  i^luA  ^ikiâd  paftiseo  4tt 
chaugettent  proposé  par  JS^â^it*,  èteft'At  nflgvvdna  .IQWI  fn  .^JM» 
GefMiuUkiit»  pnifqu'il n  »iiamiiini«>9i  4^#^Pfl^fiMr^de|ic^Tabs  ^^^ 
jfisqm-^  BréseÂt,  .opK  é^d vos  or^dea i(  jpar  des  f^^mn^^^^^Âs^^yXo^vçô^ 
a  toujours  élé  d^uo  très-^ri^nd  poids,  par  plusieurs  imprimeurs  .qu^on 
pçut  regarde]^  comme  d'excellentes  autorités,  et  par Ty^ca<Éfèf/hZé,'Ye' vrai 
juge  compétent  ëa  fait  de  làtigage^  enfiti',  ptiîsque  tie  efaaii^g^wMllt  #ens 
terse  toutes  Tes. analogies,  «ugmerite'Ies.-^iffittiitfék  aiïiiétt'^e  terdittkic 
nùer,  etc.,  etc.,  nous  ék^yoibs  être  fondé  â'Idirèj'^a'iipeM  -aan^^acoiiD 
▼éniept  %é  pas  êV^  adopté  :  on  Vèit  pair  tenu  de  se  ranger  ft  -l'àT^r-da 
'quel^^ues  littérateurs  qifi  ne  se  sont  sûrement  empressés  dé  s'eitipaMr^ 
cette  nouvelle  orthogr^j^é ,  qiiè'  parce  qii'ilsi'oïkt  crue  de  Vhttèh^.t. 
'îipitaât  en  celia  les  courtisans  d*Âlexandre',  qui  sè'oroyoiéet  dëis'Jiéret, 
lorsque  T^xêm pie  de  leur  matire','' Ils  pen'clioient' là  *téte  êttn  éM,    *.' 

Qks^rvitfioh  fuUe  depuis  VimprtisiQn  presque  achevée  dé  '  ctttè  ' 

Cinquième  édition.  '  ;  -./:a. .. 

Quôîqu^ilen  sott'de  tous  ceif  icAotifs',"dé  toùté^s  ces  impb sautai 'atUOe 

rites,  compie  le  p|an  que  nous  avons  «mbrassé  nonsiktiposeyebligàtiôai 

de  dire  à  nos  lecteurs  toiît  ce' qul^^piéiit  tonttibu'er  &  fixer 'lenr  opinion  ^ 

nous  ne  leur  tairons  pas  que Tu'sage  pardtt',  depuis  quélqne.tempf;-  a^oir 

assez  généralement  adopté  le  èh an gétneilt  'db  Ta  coàd>inkis6Vi  ai  en? 'la 

combinaison  ai  j 'atèuèilli  paîf'  Voltaire ,  et  que  'V^îciidémie  y  éroyant 

devoir  déférer. avèugfémènt  &  f tisaig'ô,  fkit  itnprîikkér  s6n  nouVeaii  d^Mionc 

naire  avec  «iette  orthograpliei  DIs-tors  quelque  bonnes  que  soient  les 

raisons  données  par  les  autorités  que  nous  avons  citééi*,  éH^s  ne'déitent 

p\ni  être  'iiMM|iilieft  -,  puisque ,  Àtlli  ^  que ^  .noils\iV<M*  ^^ '  ^^u:  comment 

eéiiienr>ie.<e>€liap^tiB,  :ïkmf^  e(.<l'i^tca|<)i&Dier>9^t  W  siei^(i  ;rj%ul^ur» 

en  fait  d'orthographe.  ) 


.(*)  Yoyex  les  différientes  éditions  de  iôn 'Dittionnaite ,  sux  mets 'A)^gtlàiéme , 


. «WB  Jipttiev^qwH  W i  §4»W  .!?:»'•  fPl*»  fj 7^0.»^qi»Ç/''<WÇ4lf  J^crit  oar»  ai  ne 

Représente  pas  mieux  la  prononciatipn  de  frianeois  écrit  par  Ci;  ^n  alonk  cet 
cnîploi^de  4i,iatt^)vràrdeto^'estànau(refbtis»  \v\\'... 
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a^  en  iSj  is ,  it,  imes ,ites firent*  /efgùérkitu^ufriSj^Ugue'^ 
rit  j  liçus  guérmsfi  yVQ^s[giwHtesiiU'gue'nTénïJ  JP^én  ti^  , 
ins,  int/înmeS'yiiHes^ùirsnt:  Je,vm$,tuvw^  Hvi^„npus 
*iAniti(Bs\,  vous  vkitês ,  ils  vinrent  ;  4^;  en  ui^i  «^  jUi^ûnms , 
vies,  urent  :Je  reçus ^  tu  rgçns'f  U'reçnt^  nous  r^tiu/eg^imus 
recrûtes ,  ils  /«curent. 

4%  he  futur  de  Tindigatif  est  toujours  en  rdi^rds,  ra, 
t^ns  ^  rBZ  ;  rogU:  /^omierfti  )  tu^  aimcK^  »  il  àimev^'ày  f^us.air 
9iiê6rofïs,  vous aimeret  j ils  iùmereui*,':  .  ,, 

5^  Le  présent  du  coWbrrio'vinsL  en  en  rois^  rôts,  r&it)^  riqns, 
nez ,  raient  :  faimeroiè,  tu  aimerois^  il  athterbit  ;  flùUi  ai^ 
mevior^yVOUS  aimeriez  ^.  ils  aimeroienU 

Msmvque.'-^  Fqiiqae,  conini*  .noiu  PaTpiu  rvt  à  !«.  formation  dès 
.MVlpA  »|e  f|i|pi*i«.foimie  da  préstfU.de  Pinjfinitifs  on  .n«  4^3^  omettre  un 
«  •T«*t  la  fiii«l«  da  fntOTyi  qife  qif niyd.  il  y  çq  a  uii' avant  le  r,de  riafiBitiif; 
'«{'•eal-a^^irâ  quVn  écrira  avec  up  e  m^iet»  avant  le.r,  les  futurs  jfayouerai, 
jefoueraif  }e  orUrai ,}ç  prierai. ,  ie pallierai,  je  dédierai,  je  lierai, 
parce  <m*îl  y  en  i|  «n  Avaot le  r  des  infinitifs  «des  verbes  ayouer.  Jouet, 
en^9\puif9r,  pallier,, dédier,  lier,  tous  verbes  de  la  première  conjqgaisoi^; 
mais  aassi  on«e  mettra,  point  d'e  muet.avan^  le  r»  aux  futurs  ieisonetuf 
rair  19  cQttdrai,  je  rirai,  'f  écrirai,  je  pâlirai ,  je  dédirai  9  je  /trai ,  parce 
qu'aucun  de  ces  verbes  n'eit  delà  première  conjugMson,  et'quVors  il 
-n'y  M  4poini .dV  avaut  k  r  des  infiaiti/b ,  iP^r^/Kre^  cfiudre,rire ,  écrire , 

^Ur,  ^édiii.lire. ,,,.      .    .  ,   ,,.,..,...'   /.,'.:,   /•  .,    "'   ^ 

'«.Cette  remarque  i|tir  le  futur  est  appliii^abli^  nu  ÇQndilionnel  présent, . 
•.  ,9«  Bfimofque,  — -  Suivant  la  règle  qui  v^t  que  l'on  change  /;  ou  re  en 
rai  pour  }(9  futur  9  r  qu  re  en  rpia  poui^  le  cQn^itioniieipréient,  on  devroît 
4ife  ei  écnv^\^  nnyprai,,  jn  no/eroi*  ^  j^,  p(^^rai.j^  je  paierait ^jaMiê 
■cowm^  Vff  du,  futur,  eit  du  cppdiliopnel  présent  de'  ces  verbes  est  muet , 
<i0  cUangft  ly  ça  i  .'je  noierfli,  je  noierais ,  je  paierai ,  je  paierais. 
t  .  Voyez  ft  page  ô3o* 

<  ^.  La  seconde  personne  singulière  de  riwv^iuilir.est  tou= 
jours*  seniiblabtea  ia  preèiière  personne  dn  présent «da-rindi^ 

catif.__    .-    '     1'^-  ''^'  ''•  • 

'  Ainsi^  il  ne  faut  p^  mettre  de  s  l^ç/stte~  seconde  personne 
loirlsqil^il  n'y  en  a  point  k  la  premièr^personne.du.prësâal  de 
Vindicatif  ^et ,  en  ccmséqnence  j  il  faj\^t  édrire  zaime  y  donfpà , 
souffre ,  cueille.,  pâifcé'<Jt|è  ron  dit  eiV'écnt:  farn%e,jetlonne, 
je  souffre ,  je  cueille  ;  ei  emplis ,  reçois  ^  r^mts  \  fHïce  qvip 
Ton  dit  et  écrit:  j'emplis,  je  reçois,  je  rends. 


désherbes.  yj^j 

Exceptions.  —  Le  verbe  aller  fait,  à  la  première  personne 
du  présent  de  l'indicatif ,  je  vais  ;  et  à  la  seconde  personne 
singulière  de  l'impératif ,  va»  Avoir  ^  qui  fait  j*ai ,  fait  aie  ; 
être ,  qui  {'ail  je  suis  ,  fait  sois. 

Dans  le  cas  ou  la  seconde  personne  singulière  de  l'impera^ 
tif  est  terminée  par  un  e  muel ,  et  est  suivie  de  l'un  des  pro= 
noms  y  ^  en  ;  alors ,  pour  éviter  un  hiatus ,  on  ajoute  un  s 
euphonique,  et  l'on  écrit:  donne^s-'t.ftf  portes-Y  ;  ou  plutôt  , 
ainsi  que  l'usage  le  veut  :  donnes-zy ,  portes-r, 
•  '  Mais  il  faut  avoir  soin,  dan^  cette  expression ,  de  &e  pas 
écrire  :  donnes* zm  y  portes* y  -y  ce  n'est  pas  ici  une  lettre  élidée, 
c'est  une  lettre  ajoutée.  .  ,         ■ 

(Restaut.  —  De  Wailly,  -^Léwitac^-^Et  M.  iSicard.) 

Remarque,  —  On  ne  fait  poiot  usage  de  la'  lettre  eapboniqifç  j,  ior»« 
qu^après  la  seconde  personne  de  Timpératif  lerminée  paf  une  muet^ 
c^esL  la  préposition  en  qui  suit:  KCC.£,vtt.'^TH  échange  ce  bijou, — ^Souffre 
EW  patience  les  caprices  de  cet  homme. 

O  Dieu  !  porte  en  mon  sein  la  douceur  et  U  ^aix7 

{Th,  Corneille^  sur  la  191^  rem.  de  Vaugel^s.-r^Xie  T^.^i^^pr, 
n**  533,  —  Restaut  f  p.  257.  -r-iBeiwiWc,  an  mot  Eli^ion.)  ... 

7".  Le  présent  du  subjonctif,- dans  les  verbes  dés 'quatre 
conjugaisons  se  termine  en  e^  es^e /ioris,iez^^\enùz.-Qïieje 
prie ,  que  tu  pries ,  guUl  prie ,  que  nous  prûxfAs  >  >que'  -veus 
priiez  y  qu*ils  pri/snl.  -^  Que  je  conclue  y  que  tu  côfictue&\ 
qu*il  conclue,  que  nous  concliiionSy  que  vous  cQncîuie^/qu*ils 
concluent.  •    -i 

Il  n'y  a  d'exception  que  pour  les  auxiliaires  avc^r^fifc  é^s 
Que  j'aie ,  que  tu  aies  ,  quil  ail ,  que  nous  oyons ,  que  vous 
ayez  y  qu  ils  aient.  —  Que  je  sois  y  que  tii  soxSj  qu'ail  soit  y  que 
nous  soyons  .  que  vous  soyez ,  qu'ils  soient, 

Remarque. — La  première  et  la  troisième  personne  singulière  dn  prë: 
sent  du  subjonctif  sont  semblable; ,  ^t  va  termioeni^  dans  tonn^ei  verKes 
réguliers  ou  irréguliers,  par  un  e  muet:  Que  je  coure / qv^il' leo^rà 
que  je  meure,  qu'il  meure^queje  rie,  qu'il  rie, 

8*.  U imparfait  du  5W^yo/2c///' a  quatre  termina isoiiç  .  çtssCj 
isse  ^  usse  y  insse  :  '       .      ^ 

11.      '  6'j 
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.  .  Que  je  donnsi$$e ,  que  tu  donnasses ,  gu^il  donnki ,  giie 
nous  doHn9»siaa$  j  €fue  vous  donnassiez ,  i/uils  lio/inassent. 

Que  je  sentisse  ,  gue  tu  sentisses ,  qu'il  senAi  y  que  nous 
sentissions  y  que  vous  sentissiez  y  qu'ils  senitssenu 

Que  je  reçusse ,  que  tu  reçusses  ,  quil  reçut  ,  que  nous 
/rçussions ,  que  vous  recrussiez,  qu'ils  /«crussent. 

Que  je  vinsse.,  que  tu  lûosses  ,  qii^il  t^înt ,  que  nous  vins^ 
sions  y  que  vous  vinssiez,  qu*ils  vinssent. 

IVtïy  a  ,  camme  on  le  voit ,  que  la  troisième  personne  du 
singulier  qui ,  à  l'imparfait  du  subjonctif,  ait  un  accent  ;  ce 
qui ,  outre  le  t  qu'elle  prend ,  établit  une  diiFi^rence  remar= 
quable  entre  elle  et  la  troisième  personne  singulière  du  pre'- 
te'rtt  défini  y  qui  a  la  même  finale ,  mais  qui  s'écrit  sans  accent 
ei  sans  t  k  la  première  conjugaison  :  il  donna;  et  sans  accent 
aux  trois  autres  conjugaisons  :  il  sentit,  il  reçut ,  il  vint. 

Remarque»  —  Itorsqu^on  doute  eotre  'Afitt  et  il  fui^  il  donna  et  il 
donnât;  entre  il  sentit,  U  reçut,  il  vint,  et  il  sentit,  il  reçût,  il  vtnt: 
si  lé  «èUs  permet  de  dire,  tïoMs  fûmes ,  novM- donnâmes ,  nous  senttmes , 
nous  reçûmes  y  iâous  vfnmes,  11  faut  écrire ,  sans  accent  »  il  fut ,  il  donna, 
iXjctUUi  ilreçut,  il  vint, 

'  J»  .inéme  prooédë  lève  les  <|putes  sur  les  terminaisons  analogues  :  je 
i€nU>,  je  terqii  i^ aimerai ^  f aimerais;  et  eotra  je  donnai  ,\\e  donnois  : 
si  Iç  sens  permet  de  dire  :  nous  serons ,  nous  ainterons^  nott^  donnâmes, 
\y  îaxX ,  je  serai  ^  'f  aimerai ,  je  donnoL 

9<>.  Le  présent  de  /'infinitif  a  quatre  terminaisons  ,  qui 
soût?  ER,  donner;  ir  ,  remplir;  oia,  reces^oir;  re,  rendre. 

io°.  Le  participe  passé  a  douze  terminaisons  différentes; 
les  principales  sont  en  ^,  en  i,  en  çuy  en  du,  etc.  :  donné, 
empli ,  reçu ,  rendu. 

Voyez  les  lermineisons  des  temps  primltils ,  cb.  XI,  p.  49^9  ^u 
ckafîue  des  Verbes. 

1 1°.  Le  participe  présent  est  toujours  terminé  en  ant:  don^ 
nant ,  remplissant  y  recevant ,  rendant. 


des  yerhesr  ong 

Ainsi,  le  même  mot ,  svbsUntif  ou  adjectif,  terminé  en 

ent,  par  cela  seul  qu'il  est  employé  comme  participe  présent 

(ou  comme  adjectif  verbal),  prçnd  la  terminaison  a«/ (447), 

Exemples: 

Leperroqi4et  et  la  perruche,  le  corbeau  et  la  corneille ,  la 
bécasse  et  la  bécassine,  sont  d'espèces  différentes.  . 

CTest  en  différant  ,  de  jour  en  jour,  à  s'occuper  de  ^on 
salui ,  que  Von  arrive  au  moment  où  il  n'est  plus  temps  d'y 
songer. 

Achille  de  HaHay ,  premier  Président  du  Parlement 
pendant  la  ligue,  montra  dans  cette  charge  la  fermeté  et  Vim 
tégjrité  des  anciens  magistrats  romains, — Les  passions  présï= 
DANT  presque  toujours  au  choix  que  nous  avons  à  faire  d'un 
plan  de  conduite  ,y  exercent  leur  injuste  pquvoir. 

Les  enyqyés  des  têtes  couronnées  nom  pas  tous  la  qualité 
d'ambassadeur;  ily  en  a  q^in'ont  que  pelle  de  résident.  -- 
C'estsurtout  en  résidant  dans  leurs  diocèses  ,  que  les  é^éqi^s 
accomplissent  leurs  obligations  envers  l'Église. 

Si,-dftns  le$  premières  phrases ,  les  mots  différent ,  pré= 
sident  et  résident  y  son*  terminés  en  ent ,  c'est  parce  qu'ils  y 
sont  employés  comme  adjectifs;  mais,  si,  dans  les  secondes 
phr^s^ ,  d^énmt ,  présidant  et  résidant ,  sont  terminés  en 
ant ,  c'est  qu'ils  y  sont  employés  comme  participes. 

Les  mots  intrigant ,  fatigant,  extravagant ,  s'écrivent  sans^ 


(447)  Neuf  mois,  ayant  tous  des  dérive»,  changent  d'orthographe, 
en  cessant  d'être  employés  comme  participes  présente,  ou  comme  t^àl 
jectifs  verbaux  ;  ce  sont  : 

Adhéren  i ,  Divergent ,  Président , 

Affluent,.  Excellent ,  Bésident , 

Différent,  Négligent,  Violent. 

C'est   de  ces   neuf  mots  que  se  forment    les  dérivés ,    et   non    de» 
participes  présents  âi2A<fi-aiit,  différant,  etc.,  etc.;  ainsi  l'on  écrira  pat 
en ,  les  mots  ;  a4hérence,  ajffluenee,  différence,  divergence,  excelUrtcti 
négligence,  présidence ,  résidence ,  violence. 

62. 
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Uy  lorsqu'ils  sont  employés  comme  adjectifs  ;  mais  on  écrit  itis 
tri^uant^  fatiguant j  exlras^aguant  ^  quand  ils  sont  participes. 
[ReUaut,  p.  480.  —  Wailly,  p.  74*  "-^  Domergue ,  p.  ia5  de  son 
journal,  i""  mars,  1786.  —  Elle  Dict.  de  Vj4cadtfmie.) 

ia°.  Quand  I'infinitif  est  terminé  par  quer  j  les  lettres 
qu  se  conservent  dans  toute  la  conjugaison  ^  lorsque  la  pro= 
noDciation  pourroit  permettre  qu'on  y  substituât  un  c,  comme 
dans  nous  suffoquons ,  y o\i&  fabriquâtes ,  dérivés  des  verbes 
suffoquer  y  fabriquer ,  et  que ,  sans  altérer  la  prononciation 
on  pourroit  écrire  par  c  :  nous  suffocons  ,  vous  fabricâtes. 
Mais  hors  de  la  conjugaison,  ce  changement  a  presque  tou? 
jours  lieu  :  on  écrit  par  c  ,el  non  par  qu\  la  suffocation  ^  la 
fabrication. 

Voyez  ce  que  nous  disons  ,  à  ce  sujet ,  p.  959. 

>  i3**.  Les  verbes  en  dre ,  où  Ton  entend  le  son  an ,  se  ter= 
minent  en  endre ,  comme  prendre ,  fendre ,  tendre ,  vendre  , 
rendre,  reprendre ,  refendre,  etc.  Il  faut  en  excepter  re'r 
pandre. 

On  écrit  par  ire  les  verbes  dont  le  participe  présent  se  pro= 
nonce  vant  ou  zant;  comme  :  lire,  dire ,  écrire  ,  souscrire. 

Excepté  :  rire ,  sourire,  bruire ,  maudire  , frire.   • 

Par  conséquent,  tenir^  vêtir,  courir,  etc. ,  ne  prendront  pas  ' 
d'e  final ,  le  participe  ne  se  prononçant  ni  zant  ni  vant. 

Contraindre  ,  craindre ,  plaindre ,  et  leurs  composés  , 
sont  les  seuls  verbes  en  aindre-,  tous  les  autres  sont  en  eindre, 
teindre,  feindife»  —  Vaincre  s'écrit  aussi  par  ain» 

$.6. 

DES  Lettres  Majuscules  ou  Grandes  lettres. 

On  appelle  lettres  majuscules ,  ou  grandes  Idtres ,  certain: 
nés  lettres  plus  grandes  que  les  autres ,  et  qui  ont  ^ne  figure 
différente  de  celle  des  lettres  que  l'on  appelle  mimiseuies  , 
ou  petites  lettres. 


ou  Grandes  Lettres.  981 

A  est  une  lellre  majuscule  ;  a  est  une  lettre  minuscule. 

Eviter  de  faire  majuscules  les  lettres  initiales  dans  les  cas 
que  nous  allons  établir,  c'est,  comme  le  dit  Beauzee^  une  pra= 
tique  contraire  a  un  usage  très-réfléchi  de  la  nation ,  pratique 
qui  tend  à  bannir  de  notre  écriture  la  netteté  de  l'expression, 
de  laquelle  dépend  toujours  la  distinction  précise  des  objets  « 
Ajoutons  que  l'œil  même  est  intéressé  à  la  conservation  des 
lettres  majuscules  ;  il  s'égareroit ,  çt  se  lasseroit  de  l'uniforc 
mité  d'une  page  où  toutes  les  lettres  seroient  «constamment 
égales.  Les  grandes  lettres  ,  répandues  avec  intelligence 
parmi  les  petites ,  sont  des  points  de  repos  pour  l'œil,  auquel 
'  elles  offrent  en  même  temps  le  plaisir  delà  variété  ^ ce  sont, 
en  outre,  dés  avis  muets  sur  des  observations  nécessaires; 
c'est  une  heureuse  invention  de  l'art ,  pour  a^gpienler  ou 
pour  fixer ia  lumière,  et  alors  leur  usage  est  d'un  très- 
grand  prix  j  conséquemment  les  règles  que  nous  allons  don^: 
ner  méritent  donc  de  fixer  l'attention  de  nos  lecteurs. 

Afin  de  répandre  plus  de  netteté ^ans  les  discours  écrits, 
en  y  introduisant  des  distinctions  sensibles ,  l'orthographe 
exige  que  les*  lettres  initiales  de  certains  mots  soient  majus= 
cules  dans  les  cas  suivants  : 

Premièrement.  —  Le  premier  mot  d'un  discours  quelcon= 
que,  et  de  toute  proposition. nouvelle  qui  commence  après 
un  point  ou  un  alinéa ,  doit  être  distingué  des  autres  par  une 
lettre  initiale  majuscule  :  Quel  doigt  a  désigne'  à  la  mer  la 
borne  immobile  quelle  doit  respecter  dans  la  suite  des  siè= 
des  ?  —  De  quelques  superbes  distinctions  que  se  flattent  les 
hommes ,  ils  ont  tous  même  origine  ,  et  cette  origine  est 
*  petite. 

Il  en  est  de  même  d'un  discours  direct  que  l'on  cite,  quoi= 
qu'il  soit  précédé  d'une  ponctuation  plus  foible  que  le  point, 
comme  c'est  l'ordinaire  après  l'annonce  qu'on  en  fait. 

Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  disent  :  Ce  n^est  rien , 

C'est  une  femme  qui  se  noie.         « 
Je  dis  que  c'est  beaucoup  ^  et  ce  sexe  vaut  bien 
Que  nous  le  regrettions,  puisqu'il  fait  notre  joie. 
\^La  Fontaiaë ,  ia  Femme  noyée.)    ' 
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L'initiale  majuscule  sert ,  dans  ce  cas  ,  à  distinguer  les 

sens  indépendants  les  uns  des  autres,  et  facilitent  par  consé= 

quent  Tintelligence  de  ce  qu'on  lit. 

'  {^Beauiée ,  Bncycl.  méth.  aa  mot  Ipitial») 

Deuxièmement. — Les  noms  propres  d'ange ,  dliomtne,  de 
femme  ,  de  fausse  divinité ,  d'animaux ,  de  royaume  y  de 
province  ^  de  rivière,  de  montagne  ,  de  ville ,  ou  autres  hà=: 
hitations ,  de  constellation ,  de  )our ,  dé  mois ,  de  fleuve ,  de 

vaisseau ,  etc. ,  etc. ,  doivent  avoir  une  initiale  majuscule, 

{Beauzée,  même  ouvrage.) 

Le  lendemain  J%ù&^  sort  et  prévient  jP/mm*. 

{La  Fontaine ,  les  Filles  de  Minée.) 

Avant  qu'un  tel  dessein  m'entre  dans  la  pensée , 
On  pourra  voir  la  Seine  à  la  Saint-Jean  glacée , 
'  Arnauld  i  Charentoti  devenir  hagaenot , 
Saint^orlin  janténiste ,  et  Saint-Pavin  bigot. 

{BoUèau ,  Sat.  V\) 

\jià  Seine  a  des  Bourbons,  le  Tibre  a  de»  Césars. 

(£e  mémef  Épltre  au  Roi.) 

Piât  à  Dieu  qu'on  réglât àiusi  tofis  les  procès! 

{La  FonUiine ,  les  Fréloas  et  les  Mouches  à  miel.) 

f^éhus  ainsi  que  Mars  demande  la  jeunesse. 

{DeUlte,  Géorg.,  1.  IIP.) 

Ze  Foi^MiDABLE  a  mis  à  la  voile. 

PlutuSf  la  ForUine  el  \ Amour, 
Sont  trois  aveugles  nés  qui  gouvernent  le  monde. 

( l^o/tatré,  léttr.  à  Madame  duDejfTant,  1764O 

Le  médecin  Tans-pis  dMoii  voir  un  malade, 
Que  visitcit  aussi  son  conA'ère  Tant-mieux. 

{La  Fontaine,  les  Médecins.) 

La  Grèce  éloit  en  jeux  pour  le  fils  de  Sémèle. 

{Le  mémet  les  filles  de  Minée.) 

L'amour  languit  sans  Bacchus  et  Cérès.        (Deshoulières.) 
-  [Beauté,  Eocyclop.  méth.) 

JYoUi»  ««>  Oii  doit  regarder  comme  de  vrais  Noms  propres ,  les  mots 
Champs  Èlytées ,  Mer  Rouge ,  Mer  Méditerranée  ;  car  c'est  sous  ces 
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noms  qu^on  a*  généralement  coutume  de  désigner  ces  lieux.  II  faut  donc 
les  commencer  par  une  majuscule  :  il  en  fknt  aussi  une  au  second  mot 
Elyséeiy  Kougs,,  Jlféditerranée  ;  autrement  on  croirok  que  Champs 
et  Mer  forment  seuls  le  Nom  propre.  Par  la  même  raison ,  il  ne  suffiroit 
pas  non  plus  de  mettre  une  majuscule  au  second  mot. 

Toutefois ,  si  tou»  ces  mots  étoient  unis  par  un  tiret ,  et  que  le  second 
ne  fut  pas  un  Nom  propre,  il  ne  faudroit  pas  de  majuscule  à  ce  second 
mot.  Ainsi  Ton  écrira  Port-royal ,  les  Pays-has. 

Les  champs  thessaUens ,  les  monts  idaliens  ne  sont  pas  de  yrab  Noms 
propres.  Ce  sont  des  tournures  poétiques  pour  dire  :  La  UtessaUe^ 
VldaUe.  Aussi  M.  Didot  écrit*  il  sao»  majuscule  ces  mots  et  autres 
seniblablea.  (M.  Zema#« ,  note  $27,  p.  3i4  de  son  Cours  anal.,  i^re  Édit.) 

L'emploi  d'une  lettre  initiale  majuscule  est  d'autant  plus 
ndcessaire ,  dans  tous  ces  cas  ,  que  les  Noms  propres  étant 
pour  la  plupart  appellatifs  dans  leur  origine ,  une  initiale 
majuscule  lève  tout  d'un  coup  l'incertitude  qu^il  poiurroit  y 
avoir  entre  le  sens  a^p^latif  et  le  sens  individuel.  Cette  utis 
lité  de  distinguer  les  différents  sens  est  le  fondement  des  rè= 
gles  qui  vont  suivre  immédiatement.  {Beautiée,  Encycl.  métk.) 

3^  Le  nom  Dieu ,  quand  il  désigne  individuellement 
l'Etre  Suprême ,  doit  avoir  une  initiale  majuscule ,  parce 
qu'il  est  alors  comme  un  nom  propre  :  On  doute  de  Dieu 
dans  uneyleine  santé' ,  et  quand  thydropisie  est  formée  on 
croit  en  Dieu. — La  crainte  de  Dieu  est  le  commencement  de 
la  sagesse,         {Beauzée,  Encycl.  métb.) 

Mais  le  nom  Dieu  s'écrit  avec  une  initiale  minuscule,  s'il 
est  appliqué  au|^  fausses  divinités  du  paganisme;  s'il  est  pris 
dans  un  sens  figuré  ;  ou  bien  encore  s'il  est  regardé  comme 
sujet  de  quelque  qualification  déterminative ,  ou  ce  qui  est  la 
même  chose ,  comme  nom  appellatif . 

On  a  compté  jusquà  cent  cinquante-neuf  bizvtl  que  les 
païens  ont  adorés.  (  Trévoux.  )  —  Parmi  les  nations  les  plus 
éclairées  et  les  plus  sages  [  les  Grecs  et  les  Romains  )  ,  le 
crime  éloit  adoré  et  reconnu  nécessaire  au  culte  des  dieux. 
(  Bossuet,  Disc,  sur  THist.  univ.  )— .  Le  DIEU  des  miséricordes ,  le 
dieu  des  vengeances  y  le  dieu  d'Abraham.'^ Les  rois  sont  or= 
dinairementappelés  les  dieux  de  la  terre.  (BeauzécEncycl.méth.) 
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Dam  tous  ces  cas  le  mo(  Dieu  est  un  vrgii  nom  appellatif. 

(Même  aatorité;) 

4"^.  Les  Noms  des  sciences,  des  arts  j  des  métiers,  s'ils  sont 
pris'dank  un  sens  individuel  qui  distingue  la  science,  l'art,  le 
métier  ^  de  toute  autre  science ,  de  tout  autre  art ,  de  tout 
autre  métier,  doivent  prendre  une  initiale  majuscule  3  La 
Grammaire  a  des  principes  plus  importants  et  plus  solides 
qu'il  ne  paroît  d' abord, — Les  poètes  disent  que  la  Musique 
^st  un  présent  des  dieux^ — //  est  honteux  d'ignorer  le  fonde- 
ment  de  /''Orthographe. — La  Menuiserie  emprunte  le  se^ 
cours  de  la  Géométrie  et  du  Dessin  pour  fournir  des  emheh 
lissements  à  /'Architecture.  (Même  autorité,] 

Toutefois ,  ces  noms  rentrent  dans  la  classe  des  noms  apc 
pellatifs ,  quand  ils  sont  présentés  comme  sujets  d'une  qua= 
liBcation  déterminative:  et  alors  on  les  écrit  sans  initiale 
majuscule  :  On  a  appliqué  sans  jugement  la  grammaire  /a= 
tine  à  toutes  les  langues ,  comme  si  chaque  tangue  ne  de^^oit 
pas  asfoirsa  grammaire  propre» — rNotrè  orthographe  actuelle 
est  loin  de  /^orthographe  ancienne. ''-'  La  question  de  sas^oir 
si  la  MUSIQUE  italienne  est  préférable  à  la  uusiqvEfrançoise, 
a  déjà  été  agàéei>ien  des f pis  et  n'est  pas  encore  résolue.  — t 
Les  curieux  font  grand  cas  des  dessins  des  grands  peintres^ 
— r£<ï  MENUISERIE  du  buffèt  d'orguc  dc  l^ église  Saint-Sulpicc 
est  travaillée  bien  délicate^nent*^  -  (  Même  autorité.  ) 

5^.  On  fait  usage  d'une  lettre  initiale  majuscule  pour  indi= 
quer  au  lecteur  tout  Nom  abstrait  personnifié  ; 

Les  p^ertUs  devroient  être  sœurs , 
Ainsi  que  les  yiaes  sont  frères. 
{La  Fontaine,  f.  167^  :  les  deux  Chiens  et  T Ane  mort.) 

Jadis  trop  caressé  des  mains  de  la  Mollesse  , 
Le  plaisir  sVndormitau  sein  de  la  Paresse. 

(  KoUaire ,  Diisc.  sur  la  modéri^tioo.) 

Vouloir  tromperie  Ciel  est  folie  à  la.  Terre'; 
Xe  clédale  des  cœurs  eu  ses  détours  n'enserre 
Rien  qui  ne  soit  d^abord  éclairé  par  les  Dieux. 

[La  Fontaine ,  TOraclc  et  l'Impie.) 


\ 
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UAUé^rU  habite  un  palais  diaphane.  (L*mierre,) 

La  Hfolletie  oppressée 

Dans  sa  bouche  à. ce  mot  sent  sa  langue  glacée. 
Et,  lasse  de  parler,  succombant  sous  l'effort. 
Soupire,  étend  l^s  bras, ferme  l'œil,  et  s^endort. 

{Boileau ,  le  Lutrin  ,  ch.  IIP.) 

Qui  ne  court  après  la  Fortune? 

{La  Fontaine  y  THomme  qui  court  après  la  Fortune.) 

Sur  les  ailes  du  Temps  la  Tristesse  s'enTole. 

(/J.,  la  Jeune  Veuve.) 

'  Sévigné ,  de  qui  les  aitraits 

Servent  aux  Grâces  de  modèle.  (/d.,leLionamoureut.) 

Si  F  on  peint  les  Grâces  nues  y  c'est  pour  montrer  quelles 
n  emploient  rien  de  Vart,  et  quelUs  nont  d*iiutres  charmes 
que  ceux  de  la  nature.  (  Bouhours.  ) 

(M.  Lemare,  p.  3x4»  et  Boiste,  Dict.  universel) 

6**.  Il  faut  donner  des  lettres  majuscules  fOur  initiales  aux 
Noms  appellatifs  des  tribunaux  ,  des  compagnies ,  des  corps, 
et  à  ceux  qui  déterminent ,  par  Tidéè  d'une  profession  ou 
d'une  dignité  y  soit  ecclésiastique,  soit  civile  ,  lorsque  ces 
noms  sont  employés  sans  complément  déterminatif  pour  dé= 
signer  individuellement  leur  objet  :  On  comptoit  autrefois 
douze  Parlements  en  France,  —  Z'Église  est  la  colonne  et 
le  soutien  de  la  vérité.  —  Z'Académie  a  été  établie  pour  con= 
nottre  principalement  de  l* ornement  ^  de  l'embellissement  et 
de  l'augmentation  de, la  langue françoise,  —  t»' èlvoike  fait 
une  belle  peinture  de  la  charité.  —  Le  Roi  des  rois  est  le  sou= 
verain  créateur  du  ciel  et  de  la  terre. 

Mais  ces  mêmes  mots  s'écrivent  sans  majuscule  initiale  ^ 
s'ils  sont  présentés  dans  le  discours  sans  application  indivis 
duelle ,  ou  si  l'application  est  désignée  par  un  complément 
déterminatif  :  La  fermeté  des  membres  du  parlement  a  sou- 
vent faix  époque  dans  notre  histoire. ^Nous  devons  prier  pour 
l'union  des  églises.  —  On  doit  de  grandes  lumières  aux  aca= 
Pemies   de  l'Europe.  —   Un  apotr.e   doit   surtout  prêcher 
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it exemple.  -*  Le  lion  est  le  roi  des  animaux  ;  le  phénix  U 
ROI  des  oiseaux  ;  le  basilic ,  le  roi  des  serpents., 

{Beauzde,  EncycLMéth.) 

7**.  Les  adjectifs  saint,  grand,  et  semblables^  doivent 
prendreune  initiale  mçjuscule ,  lorsqu'ils  entrent  dans  la 
composition  d'un  nom  propre ,  et  en  font  pattie  :  Saint 
Pierre;  Saint  Paul;  jSainte  Madelaine;  le  Saint  des  Saints; 
les  litanies  des  Saints;  Henri  le  Grand;  Saint  Grégoire 
le  Grand;  le  Saint  Père  ;  la  Sainte  Trinité;  le  Saint-^5= 
prit;  la  Sainte  Bible»  (  M.  Boi$te ,  Dict.  uaiv.  ) 

8°.  Quand  on  adresse  la  parole  à  une  personne,  ou  à  un  être 
quelconque ,  le  Nom  qui  désigne  cette  personne  ou  cet  être  , 
fut-il  âppellatif^  doit  avoir  une  initiale  majuscule ,  parce 
qu'il  est  déterminé  individuellement  par  l'idée  de  la  seconde 
personne  :  //  n*y  a  plus  qiiun  seul  prodige  que  j*annonce 
aujourd'hui au^monde:ôCiEhl  d Terre!  étonnez-vous  à  ce 
prodige  nouveau  !  C'est  que  parmi  tant  de  témoignages  ch 
i  amour  divin,  il  y  ait  tant  d'incrédules  et  tant  d'insensibles» 
(Même  autorité.) 

Cest  par  la  même  raison  que  l'on  écrit  avec  une  initiale 
majuscule  :  Monseigneur,  Monsieur,  Madame,  Mademoi^ 
selle  ,  en  adressant  la  parole  aux  personnes.  Cela  arrive  si 
souvent ,  qu'on  a  cru  devoir  écrire  ces  mots  avec  une  majus^ 
cule,  même  hors  le  cas  de  l'apostrophe.  On  a  senti  depuis 
qu'il  falloit  donner  à  cet  usage  universel ,  un  principe  égale- 
ment universel  ;  et  l'on  a  imaginé  que  c*étoit  une  affaire  de 
politesse ,  comme  si  l'orthographe  devoit  peindre  autre  chose 
que  la  parole  avec  les  accessoires  relatifs  aux  différents  sens. 
Cette  politesse  déplacée  a  suggéré  ensuite  aux  imprimeurs 
d'écrire  avec  des  majuscules  les  pronoms  il ,  elle,  quand  ils 
se  rapportent  aux  noms  Roi  ou  Majesté,  Ce  sont  de  vrais 
abus ,  des  fautes  contre  les  vrais  principes  ;  car  les  pronoms 
se  rapportant  aux  noms  Rot  ou  Majesté,  ils  doivent"  tou= 
jours,  et  dans  tous  les  cas  s'écrire  avec  une  initiale  minuscule, 
par  cela  seul  que  les  pronoms  il,  elle ,  et  en  général  les  pro= 
nonis  personnels  jje,  me ,  moi,  tu  y  te,  toi ,  soi,  il ,  elle ,  lui, 
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leur,  dë&ignent  trop  clairement  des  mdividus  déterminés , 
pour  qii'ôn  puisse  s'y  tromper.  (  Même  autorité.  ) 

Beauzée  est  même  d'avis^  que  l'on  doit  ëerire  avec  izne  ini= 
tiale  minuscule  :  monsieur^  madame  ,  sa  majesié  ,  dam  les 
phrases  suivantes  :  J'ai  remis  votre  lettre  à  monsieuTj  ou  à  m* 
l'abbé N, ...  ;  à  madame ,  ou  à  mad"^^.  la  duchesse  de  M.- — Sa 
majesté,  etc.,  etc. ,  le  nomma  à  cet  emploi,  dès  qu'elle  fut 
instruite  de  ses  éminéiïtes  qualités  y  mais  comme  l'usage  est 
contraire,  nous  n'eugdgerDns  pas  nos  lecteurs  à  se  ranger  à 
l'avis  de  Beauzée, 

m 

Q''.  Quand  un  mot  a  plusieurs  sens  différents  ,  il  est  assez 
convenable  d'employer  une  initiale  majuscule  .j^our  dési= 
gner  le  sens  le  plus  considéraf^le.  Cette  attention  est  propre  à 
prévenir  bien  des  équivoques  et  à  faciliter  au  lecteur  ri«= 
telligence  de  ce  qu'il  lit  ,  en  lui  faisant  apercevoir  sur-le- 
champ  dans  quelle  acception  il  doit  prendre  les  mots  dont 
il  fait  usage.  Ainsi  l'on  écrira  avec  une  initiale  majuscule:  la 
Jeunesse,  pour  désigner  les  jeunes  gens  :  et  votre  Grandeur, 
eu  parlant  à  un  grand  d'Espagne ,  à  un  Evêque  j  mais  on 
écrira  avec  une  minuscule  :  la  jeunesse ,  pour  marquer  le 
plus  bel  âge  delà  vie,  el  la  grandeur  àeDieu,^our  désigner 
son  excellence. 

On  écrira  le  mot  grand  avec  une  majuscule  dans  cette 
phrase  :  Les  Grands  seroient  inutiles  sur  la  terre,  s'il  ne 
sy  trouvoit  des  pauvres  et  des  malheureux. .  { MqssiUon^  ) 

Et  avec  une  fnitèuscuie  daas  celle-ci  î  Un  grand  homme 
excelle  par  un  grand  setis ,  par  une  vaste  prévoyance  et 
par  une  haute  capacité. 

Le  mot  Justice  s'écrira  par  un  grand  J ,  lorsqu'il  expri= 
mera  cette  vertu  morale  qui  fait  que  l'on  rend  à  chacun  ce 
qui  lui  appartient  \  La  Justice  est  la  première  des  vertus , 
elle  est  due  h  tous  tes  hommes  sans  distinction  ;  ou  bien  en= 
core  ,  lorsqu'on  voudra  parler  des  officiers  ou  magistrats  qui 
rendent  la  justice.  Éloignez  cette  idée  qu'on  a  de  h  Justice, 
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qu'elle  doit  toujours  être  effrayçmte,  toujours  armée;  elle 
lèsfe  quelquefois  son  bandeau  pour  jeter  des  regards  depiiéé 
sur  les  misérables.  Mais  le  mot  justice  s'écrira  par  un  petit 
7 ,  lorsqu'il  signifiera  bon  droit,  raison:  il  ne  faut  pas  se  faire 
iVBTiCE  à  soi-même. 

On  e'crirale  mot  Ciel  par  un  grande  s'il  signifife  Dieu. 
Le  Ciel  reçut  toujours  nos^vœux  et  notre  encens. 

Et  par  un  petit  c ,  dans  toutes  ses  autres  acceptions. 

0  Ciel  !  s'écrira  par  un  grand  C,  parce  que  cette  exclaz 
mation  est  une  sorte  d'invocation  à  Dieu. 

Père  s'écrira  par  un  petit  ^,  quand  il  signifiera  celui  quia 
un  ou  quelques  enfants  ;  //  n'y  a  quun  bon  gouvernement  qui 
puisse  enco^fgager  les  pauvres  à  devenir  pÈres. 

Par  un  grand  P  ^  quand  ce  sera  un  titre  d'honneur  :  Pères 
cowjcnVj.— PÈRES  de  l'Église. 

La  noblesse  i^9it  un  petit  n  est  l'avanUge  d'être  noble  :  La 
vertu  est  la  vraie  noblesse  de  rhomme  de  bien. 

La  Noblesse  par  un  grand  N  est  le  corps  des  nobles  :  La 
Noblesse  de  France  s'est  de  tout  tenvps  distinguée  par  son  at- 
tachement à  la  Monarchie. 

Cette  distinction  doit  même  avoir  lieu  entre  deux  sens  in= 
dividuels  d'un  ûom  appellatif  :  //  se  rendit  au  sénat  (  en 
parlant  du  lieu  );  il  fût  blâmé  par  le  Sénat  (  en  parlant  du 
corps  )  •  quoique  dans  les  deux  cas  il  s'agisse  uniquement  du 
sénat. 

1  o°.  On  écrira  avec  une  initiale  majuscule  tout  nom  devenu 
commun  de  nom  propre  qu'il  étoit  originairement,  pourvu 
qu'il  soit  pris  pour  désigner  la  qualité  principale  qui  caracté^ 
risele  nom  propre  ;  exemple  : 

Oh  J  combien  de  Césars  deviendront  Laridons  ! 

{La  Fontaine,  Fable  i66,  FÉducation.) 
Pai  la,  chez  un  conteur  de  fables, 
Qu'an  second Rodillard ,  VAlt^xandre  de»  chais, 
'VAuila^  le  fléau  des  rats, 


Vrai  Cerbère.  {Idem  ,  Fab.  60  :  le  Chat  et  le  vîeux  Rat.) 
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Quand  un  Sully  renaît,  espère  un  J?enr<-quatre. 

{P^oltaire,  le  Temps  présent,  1. 14  de  sei  OEui^m.) 

Que  de  frelons  vont  pillant  les  abeilles  ! 
Que  de  P rodons  s'érigent  en  CorneiUet  I 
.  Que  de  Gauchats  semblent  des  MassiUons! 
Que  de  Lt  Dains  succèdent  aux  Signons  I{Id,,  Étrenn.  aux  Sots.) 

(M.  Lemare,  p.  3i4') 

II'».  Il  convient  également  de  distinguer  le  titre  d'un  li= 
vre  ou  d'une  pièce  quelconque  par  une  initiale  majuscule.  Il 
en  est  de  même  lorsqu'on  le  cite.  On  écrira  donc  : 

Fable  des  deux  Amis. 
Fable  des  deux  Pigeons, 

Dans  ce  sac  ridicule  où  Scapin  s^euTçloppe, 
Je  ne  reconnois  plus  l'auteur  du  Misanthrope, 
{Boileau  ,  TArt-poét.,  ch.  IIP.) 

Toujours  sur  sa  toilette  est  la  Sainte  Ecriture , 
Et  le  Petk'Caréme  est  surtout  sa  lecture. 

(F'oUaire,  Conte  de  Gertrude.) 

(M.  £en«are  ,  p.  3i  5.) 

lî*".  Les  noms  qui  expriment  le  principal  sujet  du  discours 
doivent  être  distingués  des  autres  par  une  grande  lettre. 

Ainsi  f  dans  le  précédent  dhapitr^  sur  l'orthographe  ,  ce 
dernier  mot  a  du  être  partout  marqué  d'une  grande  lettre  , 
parce  que  l'orthographe  étoit  l'ohjet  de  ce  chapitre.  Cette 
m.éthode  a  pour  hut  de  soutenir  l'attention  du  lec^eur^  en  lui 
rappelant  sans  cesse  lé  sujet  dé  ce  qu'il  lit.      ^ 

i3°.  Dans  la  poésie ,  il  est  reçu  pour  mieux  assurer  la  dis= 
tinction  des  vers  ,  de  mettre  une  initiale  majuscule  au  com= 
mencement  de  chaque  vers ,  grand  ou  petit  5  soit  qu'il  com- 
mence un  sens  ,  soit  qu'il  ne  fasse  que  partie  d'un  sens 
commencé  : 

Un  jeune  homme,  toujours  bouillant  dans  ses  caprices, 
Est  prompt  &  rece;70Îr  l'impression  des  Yices,  -^ 

.         Est  vain  dans  ses  discours,  volage  en  ses  désirs, 
Bétif  à  la  ceiiturc  >  et  fou  dans  les  plaisirs. 
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L*âge  viril ,  plm  mûr ,  iuf pire  uo  air  pins  sage , 
Se  pousse  auprès  des  Grands,  s'ioirigoe,  se  m^age, 
CoDtre  les  coups  du  sort  songe  à  se  maintenir^ 
Et  loin  dans  leprëseiit  regarde  rày«BÂr.  (fio»fe«M,  Artpoët.,  ch.  lïl.) 
{Beauxée,  Encyd.  méûk.  et  Boiste.) 

i4%Ka6a  il  y  a  <}p  c«rl;«ias  mots  qu'on  a  coutume  d'atréger 
et  de  représenter  par  des  lettres  majuscules,  ainsi  qu'il  suit  ; 

/•  C  Jésus^Christ. 
N,  S,  Koire  Seigneur. 

N.S.  J.  C,  KoCre  Seigneur  Jésus-Christ. 

S.  S.  Sa  Sainteté^ 

S.  M.  Sa  Majesté. 

S.  M.  I.  Sa  Majesté  Impériale. 

S.  M.  B,  Sa  Majesté  Britannique. 

S.  M.  C.  Sa  Majesté  £atlioliq\ie. 

*$•.  M.  T.  C.  Sa  Majesté  Très-Chrétienne. 

S.  M.  t.  F.  Sa  Majesté  Très-Fidèle. 

S.  M.  S.  Sa  Majesté  Suédoise. 

S.  A*  R.  Son  A.ltesse  I^oyale. 

S.  A.  /»  Son  Altesse  Im^périale. 

S.  Ejp.  Son  Excellence. 

*S*.  Tlm.  Son  Ënainence. 

^ft^  Monseigneur. 

M^.  Marchand. 

M^^.  Marchande.  *  * 

Jlf"*.  Madame. 

iW%  Monsieur. 

iV^gr^  Négociant. 

§.   7.  ' 

j  ' 

Des  Accents. 

Il  ne  faut  pas  confo^di^e  les  accents  dont  il  a  été  question , 
ch.  III J  i^^part. ,  p.  73  ,.avecccux  doqt  nous  allons  parler; 
et  y  quoique  les  anciens  aiem  donné  le  même  nom  à  la  chose 
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et  au  signe  de  la  chose ,  ceux-ci  ne  sont  que  de  purs  signes 
d'orthographe  qui  se  meUeut  sur  une  voyelle ,  soit  pour  en 
faire  ccmnoUre  la  vëritahle  prononciation  ,  soit  pour  faire 
^  distinguer  le  sens  d*un  mot  d'avec  celui  d'un  autre  mot  qui 
s'écrit  de  même,  maïs  dont  le  sens  est  différent. 

On  reconnott ,  dans  \^  langue  françoise ,  trois  sortes  d'ac= 
cents  !  V accent  aigu ,  V accent  grave ,  et  Va<:!cent  circonflexe. 

U accent  aigu  (  '  )  se  met  sur  tous  les  i, fermés  qui  terminent 
la  syllabe  y  ou  qui  sont  seulement  suivis  d'un  ^^  signe  dii  piu=: 
riel  :  la  bonté,  la  vérité ,  V assemblée ,  les  procédés ,  les  ^71^5 
émaillés.  Mais  on  écrira  sans  accent  aigu  Ve  fermé  de  nez,  de 
berger,  attendu  que  ce  n'est  point  Ve,  mais  une  des  conson= 
nés  z,  r,  qui  termine  la  syllabe,  C  M.  Chapsal.  ) 

U accent  grave  (')  se  met  sur  tous  les  -i  ouverts  qui  termi= 
nent  la  syllabe ,  comme  dans  :  pèle ,  règle ,  prophète  ,  il  mène; 
ou  qui  sont  suivis  d'an  5  qui  achève  le  mot  :  procès  ^  succès, 
décès,  après  (  sont  excq[ités  :  ces, les,  mes,  tes ^  ses;  et  des, 
article  composé  ).  D'après  ce  principe ,  on  écrit  ij^ appelle  , 
terre,  coquette,  mer^  secret ,  sans  accent  grave  ;  car  les  con= 
sonnes  l,  r,t,  qui  terminent  la  syllabe  ,  en  donnant  à  Ye  le 
son  ouvert ,  rendent  l'accent  inutile. 

La  lettre  x,  qui  fait  les  fonctions  de  deux  consonnes  ^  dont 
l'une  appartient  à  la  syllabe  précédente ,  qu'elle  termine  ,. 
l'autrfe  à  la  syllabe  suivante,  exige  pour  cette  raison  que  Ve 
ouvert  /  qui  la  précède ,  ne  soit  pas  surmonté  d'un  accent 
grsiye ,  convexe ,  je  vexe,  circonflexe. 

^Domergue ,  pag.  14^  de  sa  gramm.) 

Il  faut  remarquer  que  Ve  est  toujours  ouvert ,  lorsqu'il 
,  termine  la  syllabe ,  et  qu'il  est  suivi  d'une  consonne  et  d'un 
e  muet;  exemple  :  il  espère ,  il  pèse ,  n^odèle. 

Sont  exceptés^  i^,  les  mots  en  ége,  comme  :  sacrilège ,  spn= 
tilége ,  etc. ,  pu  Vjb  n'est  point  ouvert ,  mais  fermé  ,  quoiqu'il 
termine  la  syllabe ,  et  qu'il  soil  suivi  d'une  consonne  et  d'iin 
e  muet; 

a**.  Ces  phrases:  aimé-je ,  dussé-je ,  veillé-je,  etc.,  dans 


y 
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lesquelles  Ve  est  également  femré ,  et  prend  un  accent  aiga. 

Voyez,  plus  bas,  ce  que  nous  disons  sur  l'emploi  4®  la 
diérèse  y  et,  aux  Rem.  détach.,  sur  la  manière  d'écrire  le  mot 
poète. 

On  fait  également  usage  de  V accent  grave  dans  plusieurs 
mots  ,  pour  empêcher  qu'on  ne  les  confonde  avec  d'autres  ; 
par  exemple,  on  l'en^ploie  pour  le  mot  là  ^  adverbe  ,'afin  de 
le  distinguer  de  Za,  article ,  ou  de  /a  ^  pronom  relatif: 

II égalité  est  au  cimetière ^  mais  elle  nest  que  la.  (M.  /)• 
Leçis.) 

Où,  pronom  ou  adverbe  ,  s'écrit  avec  l'accent  grave  : 
^U adversité  est  le  creuset  où  la  vertu  s'épure  ,  et  la  pierre 
de  touche  ou  l'amitié  s'éprouve. 

Où  la  Tertu  finit ,  là  commeoce  le  vice.  ^ 

Ou  ,  écrit  sans  accent,  sert  purement  de  liaison  ,et  alors  i\ 
est  conjonction  )  et  peut  se  remplacer  par  ou  bien  : 

Les  rois  sont,  dans  la  main  des  dieux» 
,    Les  instruments  de  la  clémence 

Ou  de  la  colère  des  cieux.       (J.  B,  Rousseau ,  Ode  I.V^,  1.  ^.) 

{U Académie.  —  fVaiUy ,  RestauU) 

Dès  s'écrit  avec  l'accent  grave,  quand  il  signifie  à  partir 
de  y  du  mùm^erU  où ,  puisque  :  Ehomme  des  5a  naissance  a  le 
sentiment  du  plaisir  et  de  la  douleur,  (  Marmontel.  ) 

£t  il  s'écrit  sans  accent,  quand  il  est  article  composé;  alors 
il  peut  se  tourner  par  de  les  : 

Des  talents  précoces  mûrissent  rarement.  —  La  plupart 
des  gens  ne  Jugent  des  hommes  que  par  la  vogue  qu'ils  ont 
ou  par  leur  fortune.      (La  Rochefoucauld,  Max.  a  la.).  ^ 

A  s'écrit  avec  l'accent  grave  ,  d.^ns  tous  les  cas  où  il  est 
employé  comme  préposition  :  //  n^  a  pas  de  mérite  aI  savoir 
l'orthographe  ,  mais  il  y  a  beaucoup  àe  honte  a  l*  ignorer  j  il 
s'écrit  sans  accent ,  quand  il  forme  la  troisième  personne  du 
verbe  avoir: 

La  religion  a  pour  piédestal  l'hiimahité. 

La  peine  a  ses  plaisirs,  le  péril  a  ses  charmes. 

(  Voltaire;  la  Henriade ,  ch.  1  V«.  ) 
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Ou  quand  il  est  employé  substautivemeat  :  //  ne  sait  ni  a 

ni  B,  •        ) 

On  emploie  l'accent  circonflexe  (*)  lorsque  Ja  voyelle  est 
longue,  et  qu'il  y  a  suppression  de  lettre,  comme  dans  les 
mots  :  âge ,  bâiller,  tête ,  éffkre,  cête,  où  le  son  est  long,  et 
qu'on  écrivoit  autrefois  :  aage ybaailler,  teste,  epistre,  coste. 
Mais  /wo/zo/i  s'écrira  sans  accent  circonflexe  sur  Vo  ,  parce 
qu'il  y  a  allongement  de  son ,  sans  suppression  de  lettre. 

■  D'après  le  principe  que  notts  venons  d'établir ,  il  faut  met= 
tre  un  accent  circonflexe,  1°,  sur  a  long  qui  précède  ou  ch  , 
comme  àdiUS'  lâche ,  tâche ,  fâcheux  ;  ou  ^  ,  prononcé  avec 
le  son  qui  lui  est  propre,  comme  dans  château ,  gâter ,  hâMr, 
Quoique  Va  soit  long  dans  nation ,  il  ne  prend  pas  d'accent 
circonflexe ,  parce  que  le  t  n'a  pas  le  son  qui  lui  est  propre  , 
mais  celui  au  s,  —  2**.  Sur  ravani*dernier  e  des  mots  en  éfne. 
-même,  blême ,  système ,  proMêfHe^  (  Excepté  cepeiidant  les 
adjectifs  numéraux  ordinaux ,  comme  deuxième,  troisième  , 
etc.  )  —  3°.  Sur  1'/  des  verbes  en  aître  ,  coinme  n^ufy^  ;  en 
oître ,  comme  paroUrè  >  €U!crotire  /  dans  tous  les  temps  où  i 
est  suivi  de  t  ril  «û^I  ,  il  parottra ,  nous  accroîtrons. 

lUinfarqaez  qu^OQ  ii«  met  jamiHS  depDittt'sur  Vi  tfurmoiAé  à-ua  aoeent 
cir€ouâex0. 

4°-  Sur  Xo  qui  précèdeies  finales-,  le,  me,  ne  :  pôle ,  rôle  , 
dôme ,  fantôme ,  trône ,  zone, 

.Cet  accent  &e.met  encore  sur  les  pronoms  possessif^,  le 
.ftétre',  le  vètre ,  etc. ,-  niais  on  ne  le  met  pas- sur  notre, 
^otre,  suivis  d'un  substantif  et  j(idn' {)récé dés  de  l'article. 

On  en  fait  également  usage  a  la  première  et  à  la  seconde 
jpersonne  pluriellfi.^u  prétérit  ^^^ïi}  ^de.l'indicatif  :  nous.  ai= 
mâmes,  vous  aimâtes ,  nous  reçûmes ,  vous  reçiiies]ye\^  |  et 
à  la  troisième^  personne  singulièVé  delHmpàrfait  du  siibjitinc? 
«tif  :  qn*ilfut  ',  qu*iîeût ,  qu'il  aimât ,  qitii  reçùi  ;  etc.  •  ' 
[VAcftdémie ,  Girard'^  Jraïliy,'  Resiaut.^         .      ' 

Cet  accentue  se  met  pas  sur  Yu  de  1^  préposition  sur,  ni 

(iH*  celui  da.^ub^taotif  masculin  mur,  ' 

H.  63 
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Réfléchissez  ivr  les  merveilles  de  la  nature,  et  osez  dire 
qu'il  ny  a  point  de  Dieu,  ♦ 

On  peut  dans  1m  priions  entraîner  Pinuocenee  ; 
Mais  l^homme  généreux,  armé  de  sa  constance  f 
Sons  le  poîda  de  set  fers  n'est  jamaie  abattu  : 
S'ils  pètent  jurle  crime ,  ils  parent  la  Tcrtn. 

(M*  Eajrnouard,  les  Templiers.) 

Ma»  on  \e  met  sur  Vu  des  mots  mâr,  sur{  adjectifs  ),  etc., 
parce  qu'on  ëcrivoit  autrefois  meur,  seur,  (  Girard  et  Beauté.  ) 

Ami  sûr  et  douce  amie    . 

Font  le  charme  de  la  TÎe.  {La  Fontaine.) 

Detraisini,  mûrs  apparemment , 
£t  couYerts  d*une  peau  Termeille. 

{Le  même,  le  Renard  et  les  Raisins.) 

n  se  met  aussi  sur  le  mot  dd  ,  participe  passe  du  rerbe  de* 
voir,  afin  d'empêcher  qu'on  ne  le  confonde  avec  le  mot  du, 
article  :  Songez  que  votre  cœur  est  un  bien  qui  ni  est  où. 

Arrêtez;  a  ses  moeurs  TOtre  respect  est  dû  ,* 
La  tertu ,  dans  let  lers,  est  ton  jours  la  Tertu. 

{GreàUt^  Edouard  III,  acl.  III,  se. G.) 

•  Toutefois  ce  participe  ne  prend  d'accent  ni  au  pluriel 
masculin ,  ni  au  féminin,  tant  singulier  que  pluriel  ;  parce 
qu'alors  le  participe  dû  ne  peut  être  confondu  ayec  l'article 
composé  du  {^r^)» 

■       mil  m  m  I  II'     ■■!■    mu      I     ■  Il ■!     laiiii       ■   ■  i    ■■■■    1  ii   ■    ■■■ 

(44^)  Poor  ne  rien  laisser  à  désirer  sur  Vaecentuation,,  nous  allooa 
donner  ici  la  liste  des  mota  daos  lesquels  on  fait  usage  de  Pecdent 
circonfle&e;  bien  entendu  que  nous  n'y  comprendroiiâ  pas  ceux,  auxquels 
t'appliquent  les  règles  contenues,  dans  les  derniers  alinéa  qui  concernent 
cet  accent. 

Aère ,  ége ,  Ske ,  appdt  (amorce) ,  dpre ,  bldme ,  dégdt,  mdte ,  mdt 
de  Taittean ,  pdU. 

Anùétret,  apprêt,  ai4ne^  arête  de  poisson,  arrêt  y  bêche,  bêler, 
bête,  c^mpêtre,  chêne  (arbre),  conquête,  crêpe,  crête,  dépêche, 
empêche , être  ,  et  ses  composés,  bienrêtre^  peut-être^  etc.;  archovêque^ 
évêque,  fonêtre ,  fêter ,  forêt,  frêle,  frêne,'  gêne,  grêle,  hêtre 
(arbre);  honnête,  intérêt,  mêlsr,  pêche  (fraie)  ,  pêcher  (du poisson), 
pêle-mêle,  prêcher,  prêt,  prêter,  prêtre  ^  protêt,  quêté,   enguéte  , 


J 
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3atts  Vottt  (lâr^r  pour  lui  d*uae  foi  qui  lu^eil  Jae. 

(Aactn«  y  Mitliridau ,  act.  IV,  ic.  4.] 

^A  eet  beaux  lentimenU  les  diguil^a  lool  itf  m.  (Pîroii|M^tr.act.ln»ae.  7.) 
<^  (Méméa  autorii^s.) 

Enfin  Taccent  circonflexe  se  met  sur  le  mot  lu  ^  participe 
pa$sé  du  verbe  taire ,  pour  le  distinguer  du  pronom  tu  ;  et 
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lefl  rênes  d^nn  cheTal,  re\4tfu  »  rêve ,  salpêtre,  tempête,  iêu  >  vtfler^  lea 
vêpres,  et  f ^ftr. 

Ahimt ,  aine  y  puCné,  dtner,  épUretfatu  (sommet);  ^d/cAe,  gatté^ 
g(u ,  /Z0 ,  maàre ,  regttre ,  suroroA,  Wt^ner^  traàre  et  vue. 

Affaire  f  clàlure,  c^té,  côte,  d^pUt,  entrepét,  hêpùal,  hête, hôtel  i 
impéty  maltèie,  éur,  rôder,  rél,^ti,  sUppét,  tét,  aassitàt,  hientét, 
plutât ,  tantôt ,  trôné. 

Août ,  affUt ,  hruter ,  tûche  »  emkdchef  coûter  »  jedne  (aiMtineiibe)  ^ 
flûte ,  goût  j  joute ,  piqûre ,  voûte. 

Les  àttiv'és  fe'écrlyeut  également  avec  Un  accent  circonflexe  :  dereté ^ 
bUlmert  arrêter  i  tfiehainar,  (Ht, 

AiiB.  Ce  ttiot,  ûep^sMontàigné,  sVst  toùjoiirl  éerii  saiis  accent  ciï= 
teonflexe  ^  toi  VAeeâénkU ,  Tréi>6ux^  Gattel ,  BoisU ,  Girard,  JtàUdnd , 
Prévdïït  r  M.  iVbei  éc  M.  LaveaAx  n^eii  ont  )èmais  fait  usagé.  Oépeit= 
dant  Fêraud ,  qui  Touloit  que  Pon  nilt  Tacceat  cireonflexe  sur  tôtitdi 
les  syllabes  longues ^  ëcri¥oit/ime  avec  cet  accent^  et  quoique  l'^ctti. 
demie  n'ait  point  admis  FinnoTatiop  proposée  par  ce  grammairien  ^  elle 
k' cependant,  dans  s<^n  Dictionnaire ,  édition  dé  17^»  accueilli  .Tor: 
thograplie  du  seul  mot  4me  qui  en  fait  partie  f  m«ls>  comiile  Pàecent 
èircoinflexe  suppose'  la  suppression  d^ttue  lettre  ^  tx  que  l!on  n*li'  jamais- 
écrit  aame  ni  iMHie;  comme  ensuite  cet  accent  «értà  *t«ndré  tue  sylldhe 
longue,  et  que  la  première  syllabe  du  mot  ame  est  longue»  d'apr^les- 
règles  générfiles  de  la  prononciation ,  nous  ne  pouvons  adopter  1»  4er3 
nière  décision  de  V Académie ,  puisqu'elle  est  contraire  è  tous  le*  nrin= 
cip«s,  et  que  d'ailleurs  il  noua  est  impossible  de  voir  pour  oet-té*  décision 
.  un  motif  raisonni^le-  ....     *        >^•     ,   »:.   'ii 

TbéjItxs.  Ce  ntot  derroit  ^  pèr  les  mkmei'iùlb^Si^'^Mtgé^iumwtéità% 
,  puisque  d'aiUenra  il  vient  évidemment  ^e  th^^frum,  fi  tnsàa:  ipk  i^u^les' 
lexloograplies,  et  l'usage  généralement  adopté ,  ^  Ont,c|écidéi^uffe|Qi(fnf* 

ÇDomergue  ,  p.  ae6  de  ses  Solut.  gfamm.) 

63. 
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sur  crd,  participe  de  croire,  pour  le  distinguer  de  cru,  par< 
ticipe  de  croipp  : 

l^our  neJU  plus.^mer  Tai  cent  foit  conibattu  : 
7e  D^ai  pu  Toublier  i  au  niçiDs  je  .usa  êuis  tû. 

{Racine,  Béréuice,  act.  Y,  se.  7.) 

ûet  enfant  à  icRÛ  en  mains  de  rien,        {  V Académie,  ) 

f .  8. 
Db  l'Apostbophe. 

L'Apostrophe  est^  dans  la  l^n|[ue  f):aqçpise|  unepetîte  çiar= 
que  en  forme  dp  V^^ule  (')^  <pLe  V<W  ^^  ^^  ^Â^^  Sv^ 
lettre  ,  pour  marquer  l'ëlision  ou  la  sufkpressi^içi  ^'ro^ 
voyelle  ^  quaçd  lé  mot  suivant  com^q^ce  par  une  voyelje. 

^(Le  Bicl.  de  VAcad^tUe  et  PumartçU^ 

Nous  necoimp^soni que trçi^ J.ç.tt,t^  qi;ii ,  jsetiiouvant  à  la 
fin  d'un  m6t|  se  suppriment  av^t  m^^Vi,\xfi  v^  comnwn* 
çant  Jpar  une  jrojrellé  ou  un  h  nçn  auijpirjé.  ,Cej  t^oif  lettres 
.«»9fl^  ffi?  f  p^!^*t,f;  |i>puç  Ç9  ^yoçs  d!wU.es  qui  ^  6up= 
jwi^Ql  dfwi»  qurfq»es  drcftpfitances ,  on  n'applique  point  Jt 

nielle  suj^r^MÛm  lé  Mrme  d'élision. 

(^emtffiMins ,  "Dict.  de  I^ocudoD.) 

3La  leur jp  a  ^|  la  Jptlr^  e  ge  r^^tt^^ifflpt  djps  JVjtiçlç  }e,  fç, 
:  !^>^s  Jlpp:i;^n9n^/<?^i(^  :  l4!$  v^ru^  $^  pei^tiâ^dms^iméfift, 
Cimfn^iesjleu^sepetdentdémsiamen  {UiI^QfMmc»Mf 
.KuL  171/}  «-^  ifenriê  est  détruite  par  la  véritabie  amitié,^  ia 
éoqumeriè  ifest  par  (e  véritable  amour.  (  LetnémejMw. 

{^  }Mffii£é^ià^  daA^la  conjonction  si,  avant  le  prmiom 

masculin  il,  tant  au  singulier  qu'au  pluriri  :  Il  viendra  s'it. 

fHM^pmJis.iiWiûiifi:toHB\as  sefdck^nt  (  ^Acaêdmie)  ;  mais  cela 

'ifa4ieaa"mmt  aoeBm  autre  mot^  par  quelque  voyelle  qu'il 

^  ^uand  juéme  ce  seroit  par  up  »;  et  Von  dit  et 
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écrii  :  Si  elle  Tfièni. — ^Si  on  Dous  êU  ^wé.— Si  Un  Aomrne  éioii 
assez  témetaitt. — Si  ïi^M  wcîUicnuùfiédidté  condUtié\ 
(té  titt  âb'fjaMOè,  M:  eofrtiftl&,9àith  5^^  Ain.  fe  /^aii= 
g^as,  —Et  Dumat$ais f'Enejchméih.  ao  mc^ Aff&kWff^,y 

Si,  pi^cëd^  de  la  cotijôiletfoki'  ét,'féû^\if^6h  iài^tois 
pour  dire  cependant ,  as^ec  cela,  néanmoins;  et  alors*  iToe 
pef  doit  jamais  88  voyéllV,  lidil  {^i^iïMiàé  avâhèh  lèjiiSïilom  - 
/ï*  «ïf  bm^e  et  ^aîlâuît',  et  t^il  éd  dàiix^  éfjitciiêl  -^-  Je 
souffre  plus  que  vcfus,  èi%ifé  rie  ri^' plàmst  pêtsi  (t^TMLl 
àéfdtàdërtiiif.  )^EihJ[«b5ré  dtfWcé'séBÉP,  Jï  est  érfèéi^tWftflrtbiH 
qtJi  a  vî^fllî ,  et  doAt"  ôd  né  se*  8^  plt»; 

Ve  miiet  fitnA  8''ëndè  totqiôitfs  S^M  Yét'pstAtâm'Mm  et' 
date  réeritiire ,  avarit'  ime  royèllé^,*  dàrià^  K*''mHh6*jrl!a!)tA  : 
/« ,  1^,  te,  se,  ^,  rf&,  ce',  l&.  Oti'^  iàè*iîfïrl*éBàtoli  ^ 
rapo8tfopIîé  »r/  côui^  ,féiif^f^)f^âm;jlt^ààTMte  i-èlc. 
LV  làtf  et  d&grtmdè  s^flrdié  qàélqîtidfe»'dàas  )à\]^tV^^6y»éiàti^ 
et  même  dans  Fécritâiiç? ,  af^adt  rfés\stiftlftàHtS»«attîttîW^ 
côinméiicettt^paf uric  cchaAànÛé)  étàûâii^  6il écrit:  OfAMT- 
mère ,  grand' tante  ,  grand' messe ,  grand* charàhrè  ,  ^gikittdr^ 
salle  '',  grand' chère  ,  granéTcthià: ,  é^rédyfÛië.     • 

{Th,Corneille,  sur  la  fj^'^fLema^ifaëé^  P^aa^èUàfi'^  V2 jfàèOéniie r 
pa(g«  190  de  su  ObiteiT.  -^  RnMat  »  «t  Kr  BMt.  èe  Fu^od^ime.  ). 

Gepéndèht  il  vty  a  ^{«e^lesBM^crgnMkfiTtknryg^^ 
pont'' lesquels  la  régie"  90îf  générale  j'eVtfîon'sBtpprhne  Te  de 
gmfide  Aéà^  '  d^a^lti^é'  mo^,  tre  i»er{)iiemi  é.n«»  que  âwa»  h  8tyl«. 
lâat^f^^y  ôkik  là  fable  et*  d«tf8«  lé' yaadBviiiè. 

La  paUVieé  fèiUàiWeÛt  si  ^âWâ^pèUr. 

{La  Fontaine,  t  iVf^A^HIitaA, WS^nmmtt  le  Yoleor.) 

QssAà^l0niot  ^mnifdf  esrph^éebdé 'de  qùelqucipMpôsi^if, 

ou  ëquivalétit  di9  rarti<3te ,  Ftf  moet^  (fiai  A6 -soufre*  féa  d'ét 

lision,  et  Ton  dit  :  Un&  ^nénde^eHàhibre>,  bùplm'ffnmiUe 

ehère ,  une  très-grande  messe.,  la  plus  grande  peine ,  etc. 

(Th.  ÙonieUlet  sut  la  i7S«  rem.  de  t^aùgétasl  -^  Ht^Acadiimk , 

p.  1^  de  ses  ObserT.) 

LVmuetde  la  préposition  entre  s'élide  dans  les  verbes  réc 
ciproques,  s'entr^aider,  s' entr' accorder,  s* en^' accompagner, 
s^entr  accuser ,  s' entr  excuser,  s'entrouvrir,  etc. 


^^ 
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Féraud  y  TVqUly  ,  JJlemandre  ^IfuerouU ,  Lévizac  ,  èctU 
vent  vfecéMsïonerUr  elles ,  entreux,  erUr^autres;  et  M.  Man^ 
gard  a  dit  et  écrit  ;  Les.  véritables  sages  vivent  zhtae  euaç  iv? 
tirés  et  tranquilles. 

Tré\H>ux  écrit  «am  iliAi^n  entre  elles,  entre  me  et  deux 
heures; 

Et  XAcadénde,^\aL  mots  abouchement ,  agent,  etc. ,  etc., 
écrit  B^msji  enit^  eux)  mais  aax  mots  commun,  premier, 
etc.  y  etc. ,  elle  écrit  avec  élision  entr^eux. 
^  Toutefois  il  n'y  a  aucun  doute  que  Ton  écrit  s^u^  éli&ion  ; 
ENTRE  onze  heures  et  midi»  {p Académie,  )— £i(rT|«  tr^  bon  et  un 
mauHaif  ami,  il  y  a  bien  de  la  différence.  -<-  Entre  amis, 

JJe  final  de  jusque  s'élide  ^vant  a,  cai,  aux,  ici:  -^  Jus=: 
qua'  Rome.  -"-^  Jusqu'au  ciel.  «-.  Jusqu'aux  nues.  —  Jus= 
qu'ici,    (f^  Di<H.  de  V Académie ,  pomergu4 1  l^aiUjr  et  Rcstaut.) 

\!e  de  puisque  et  de  quoique  s'élide  ,  mais  ce  n'est  que 
quand  ces  mots  sont  suivis  de  il,  ils  ^  elle,  eiles,on,  un,  une  ^ 
QVL  d'un  mot  ^vec  lequel  çe$  con|onçj(ioq$  sept  i^^nédiate=^ 
ment  liées;  • 

Puisqu'ainsi  est.  —  Puisqu'ii*  le  veut.  -.-  Quoiqu'ei^lje  soiU 

^^  QuCHQu'iL  soit.  (  VAcadéiMfi,  ) 

Mais  on  éo'ira  :  Puisque  aider  les  malheureux  est  un  de- 
vQir, — Le  maître  de  la  maison  me  paroU  un  homme  généreux, 
quoique  un  peu  fier.  (  /^o/M«rc.).F-*<JxioiQUE  étranger  ,  on  vint 
me  chercher  pour  me  faire  A>i.  -^  Quoique  invisibi^es,  il  esi^ 
toujou^  deux  témoins  qui  nous  regardent:  jDieu  et  la  con^ 
science,  (F^lon ,  Pial.  4ç  Pion  çt  de  Gélpn.) 

'  (  Urb»  Domergue ,  p.  i56.) 
L'a  final  de  quelque  s'élide  devant  un,  une;  quelqu'un , 
quélquime;  et  dans  :  quel  qu'il  soit,  quelle  quelle  soit. 
Dans  les  autres  cas  y  Ye  ne  à'élide  pas  ; 

I  Vsi^QXiàe quéli^ueespoirune  foible  ^tiqcelle.  (Mérope,  act,  II, se. a.) 

J'aimerois  mieux  m'aller  cacher  dans  QBftLQUç  île  dé^ 
série ,  que  de  me  charger  de  gouverner  une  république^ 
[Fénéiçn ,  Dîal.  dé  Dion  et  de  Géton)  p, 

\ 
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Comme  je  m* imagine  que  vous  avez  quelquc  iMi^ATtsn  ge 
de  voir  quelque  chose  de  la  satire  des  Femmes. 

(BoiUau ,  lettre  à  Bacioe.)  * 

-    Tâchez  de  trouver  QifsLQVE  autre  chose  qui  vous  salis= 
fasse.    (!>•  àe  Racine  a  Boilean.) 

Quelque  ELEGANTE^  quelque  admirable,  quelque  diyersk 
que  soit  la  structure  des  végétaux  ,  elle  ne  frappe  pas  assez 
un  œil  ignorant  pour  l'intéresser.     {J»  J-  Rousseau,  Confcttionf.) 

{J/AcadémUf  DomergueetFérmtd.) 

\J Académie  (  aux  mots  autre ,  quelque  ) ,  TVailly ,  Lévi^ 
zac  jUiomond ,  MM.  le  Tellier  et  Gueroult,  sont  d'avis  d'é> 
lider  l'e  final  de  quelque,  qaand  il  est  suivi  du  mot  €tutre, 

Ue  final  de  presque  ne  s'élide  que  àon&presquîle  ;  hors  de 

Iky  on  l'écrit  sans  élision  :  Un  ouvrage  presque  achevé^  un 

habit  PRESQUE  usé. 

(Le  Dict.  de  VAcad^mi»,  de  Riehêlei  ,  et  de  Faraud.) 

On  peut  regarder  le  climat  comme  la  cause  première  et 
PRESQUE  UNIQUE  de  la  couleur  des  hommes.  (B«,^,  Histoîrt  dt 
rHomme.) 

Dans  la  constitution  économique  des  Etats ,  de  longuet 
victoires  ressemblent  presque  à  des  défaites.  (Thomas^  Ehû  mv 
les  Éloges,  eh.  a3.  ) 

^  et  e  ne  sVlident  pas  dans  les  pronoms  relatifs  le  ,  la  , 
places  après  un  impératif ,  ni  dans  là  adverbe  :  Menezrhz  à 
Pans.  —  Im-t-il  la*  avec  vous  ?  [VAeaâémie.) 

A  et  eue  s'élident  pas  non  plus  dans  de  ,  là ,la,  que  ,  ce , 
employés  avant  les  mots  huit ,  huitaine  y  huitième  y  onze  ,  on* 
zième  y  et  avant  l'expression  oui  et  non. 

De  HUIT  qu  ils  étaient. '~- Le  huit  du  mois.  ^^  Le  owzk  de 
janvier.  —  Le  oui  et  le  non, 

[irOtiwet,  Prosodie  franc.,  p.  53  et  soit.  *—  H^aHlf^  p.  476.  — 
Le  Dict.  de  V Académie  t  aux  mots  huit,  ont€t  oui^  un,) 

Jamais  dans  aucun  cas,  on  ne  doit ,  en  écrivant  ^  élider  l'e 
muet  de  la  préposition  contre  :  ainsi  0^  écrit  sanè  élision  : 
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conU^aUée ,  CQfUre^amiral,  contre-eTUftiéte^  contre-hermine^ 
contre-ordre ,  etc* ,  etô.  : 

i 

Ojii,  Lamoigaon,  je  fuis  les  chagrins  de  la  ville; 
Et  contre  eux  la  campagne  est  mon  unique  asile. 

(Boileauy  Ép.  VI.) 

(LeiDicL  àaV Académie  elàe ,Péràud,  k  ehacan  de  ces  mois.) 

Enfin  les  diphthongues  moi  et  toi  ,  placées'  après  un  im^ 
pératif  y  s'élident  devant  en,  jamais  devant  y:  donnez-vCen, 
va-T*en» 

Maiâ  on  dit  :  conduisez-^ -moi  ^  et  non  pas  conduisez-m\ . 
(Décis.  de  V Académie  ^  p.   i4a.  —  'Ses  Observ.  sur  les  Rem.  à% 
P^augelaê ,  p*  ii^  —  Bt  sou  Dict..auz  mots  moi  et  me.) 

f 
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*  Ké'TVi^'est  un  petit  trait ,  droit  et  horizontal  en  cette  niats 
nière  (-),  qu'on  met  entre  deux  mots  que  Ton  veut  unir  ,• 
ft.«it,p^tcei' q;n:'ils,sout  censés' ne  faire  qu'un  même  mot ,  soit 
parce  t|u'il  n'est  p.i^  parmis  de  les  séparer  dans  le  discours. 

On  le  met,  i%  entre  les  mots  radicaux  des  mots  composés^ 
tels  que  chqf-d'oeuvre  ,  arc-en-ciel ,  serre-téte. 

.  [Bcauzée  ,  Encjcl.  mëih.  au  mot  tiret.) 

a».  Bntre.les  mots  qui  sont  réunis  pour  ne  former  qu'une 
seule  e:^pression'9  comme  :  c'est-à-dire,  vis-à-vis ,  peut-être, 
aU':àelà.,  par-delà.  (Le Dici.  de  V Académie. ) 

■ 

3°.  Entre  le  pronom  personnel  et  le  mot  même  :  moi-même, 
lui-même,  nous-mêmes,  vous-mêmes.  (  ^  Dict.  de  V Académie.  ) 

4**.  On  le  met  après  le  verbe  ,  quand  il  est  suivi  du  pro= 
nom  qui  eaest  le  sujet  y  -ou  des  mots  ,  également  sujets ,  ce 
€t  on,  poor-qitelqiie.raiBen  que  «e  fasse  cette  transposition  : 
IrpLi-je  ?  Viendrez  -  vous  ?  Aussi  le  croyons-nous.  Puisses  -  tu 
réussir l  iélgit-fç  m(^i7Spnt-ce  vos  Usures  ?  Que  dit-on  ? 

(  Beauzëe.  ) 


Du  Tiret  ro^î 

S"".  Lorsque  ces  mots ,  il,  eUe,  on  (449)>  sbnt  mé^ï  tràtis^ 
posés  après  un  verbe  terminé  par  une  voyéHe ,  onpiace  en^ 
tre  eux  ua  i  euphonit^tie ,  qtie  l'on  sépare  du  verbe  par  un- 
ilret,  et  du  sujel  par  un  autre  :  M'aime-T^lh  ?  Les  approuve- 
THJ/i  ?  Puisse-T'il  96  déstAinser  i  '^  La  mort  n-a-t-^lie  pas 
toujours  surpris  ,  et  ne  surprendra-ruelle  pas  toujours  les 
hommes  ?«—  Quand  on  donne  des  eon)seils ,  pourquoi  ne  dort^ 
ne-T'On  pas  aussi  la  sagesse  dten  profiter  ?  (  L«  Rochef ,  «n  mot 
ConseiL  ) 

Lorsqad  «or  lit  natÉre  on  règle  sei  bétoias ,  ' 

CombieiD  »'épargné*Uon  de  travaux  et  de  soins!      ifiw  BeineL) 

Observez  bien  (}ue  ce  seroît  une  fauté  de  mettre  une  apos- 
trophe au  lieu  du  second  tiret ,  comme  beaucoup  de  gens  le 
font  sans  ré^exibn/  (  Béàtfiaéh  étl'jéiaâMiê.  ) 

0».  Lorscfu'après  Ie$  premières  et  les  secondes  personnes  de 
l'impératif  j  il  y  a  pour  complément  l'un  des  mots  :moi,  toi, 
nous,  vous  y  le,  la,  lui,  les,  leur,  en,  y ,  on  les  joint  aussi 
aux  verbes  par  un  éiret,  et  l'on  met  même  un  second  tiret,  s'il 
y  a  de  suite  deux  de  ces  mots  pour  complément  de  l'impératif: 

Donne^moi  ,  dépéchez-t^ous  ,JlattonS'nouS'^n ,  transportez- 
vous^  ,  accordez-lu'lôur ,  rends-la-lui,  (  Beauzée.  ) 

Mais  on  écrit  :  faite^moi  lui  parler ,  et  non  faites-moi- 
lui  parler ,  pairce  que  lui  est  régime  de  parler  ^  et  non  de 
faites  ;  vene:^  me  parler,  va  te  récréer,  parce  que  me  et  te 
oC'SOnt  pas  régis  par  les  impératifs  venez  et  va ,  mais  par  le$> 
infi  nitifs  parler  et  récréer. 

{Beauzée,  et  le  Dict.  crit.  de  Férmltd  aà  mot  Jmpéraitf.) 

7».  On  réunit  aussi  par  un  tiret  les  monosyllabes  ci,  là,  ce, 
lorsqu'ils  sont  joints^  à  des  mots  dont  ils  ne  peuvent  être  sé= 
par*éS^  à  cause  de  leur  liaison  intime  avec  ces  mots  :  Celui-ci  , 

(4^9)  Observez  bien  que  la  lettre  euphonique  I ,  ne  servant  qu^à  ero=: 
pécber  la  reacoutfé  de  deux  voyelles,  cesse  d^ètre  employée,  lorsque  le 
Verbe  qui  précède  on  fiott  par  une  cousoâne ,  cette  consotine  étaùi:' 
coujours  la  lettre  t,  comme  dans  craént-tm ,  ou  la*  lettre  âj  comiue 
dans  :  m^attend-on ,  oii  se  pend-on  ? 


r 
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celui-là^  cet  homme-ci,  ceUe  femme-là,  là-haut ,  là-bas,  ci- 
dessus ,  cinlessous,  venez-çà ,  quels  gens  sont-ce-là  ?  —  Quel 
discours  est-ce-là  ?  (  Restaut  et  V Académie,  ) 

Toutefois  on  écrira  sans  tiret:  C*est  là  une  belle  action - 

Çue  me  dites-vous  là?  —  Sont-ce  là  nos  gens?^^  F'ous  avez 
fai{  là  une  belle  affaire  y  parce  que,  dans  ces  phrases ,  là  n'est 
pas  un  mot  indispensable^  nécessaire  ^  il  n'y  est  employé  que 
par  une  espèce  de  redondance ,  et  pour  donner  plus  de  force 
et  plus  d'énergie  au  discours.  (  V Académie.  ) 

8**.  Tous  les  mots  précédés  de  très  se  joignent  également 
par  un  tiret  :  Très-bien  ,  trèsforty  très-^aiUàht ,  très-sage-^ 
ment  (45o);  mais  on  écrit  sans  ce  signe  :  bien  sage ,  bien  ai=- 
mable  jfort  bon,  fort  beau.  (  Le  Dict.  de  V Académie.  ) 

g®.  On  réunit  encore  par  un  tiret  les 'mots  précédés  de  la 
préposition  contre;  on  n'en  excepte  pas  même  les  cas  ou  le  mot 
qui  suit  cette  préposition  conunence  par  une  voyelle:  Oontre- 
allée,  contre-amiral ,  contre^nquéte ,  coTttre-hermine ,  etc. , 
etc.  (  V Académie.  ) 

1 0°.  Enfin ,  on  fait  usage  du  tiret  pour  les  noms  de  nombre , 
lorsque  le  dernier  né  passe  pas^  la  dixaine  ;  ainsi  Ton  écrit 
dix-sept,  dix-huit ,  vingt-deux  ;  mil  huit  cent  dix-huit. 

Quant  à  quatre^ingts ,  un  usage  constant  et  invariable  hii 

donne  le  trait  d'union ,  et  ce  n'est  pas  sans  raison,  pijiisque , 

dans  cette  expression  ,  on  ne  pense  pas  à  la  multiplication 

qu'elle  exprime,  mais  seulement  à  Pidée  qu'elle  réveille  delà 

huitième  dixaine.  —  Il  en  est  de  même  de  quinze-vingts, 

expression  oà  l'idée  de  la  multiplication  est  si  bien  effacée 

que  l'on  dit  :  un  quinze-vingts. 
{V Académie,  aux  mots,  dix ,  vingts  quatre-vingts^  Gattel,  F^rauà. 
et  M.  ie  Duc ,  Tun  des  rédact.  du  Man.  des  amat.  de  la  laDg.  fran^.) 


T 


(4^0]  Cependant  Fusage  commence  à  proscrire  le  tiret  aux  mots  pré~ 
cédés  de  très;  en  effet  ce  signe  orthographique  n'est,  dans  ce  cas^ 
bon  à  rien ,  et  déjà  plusieurs  imprimeurs ,  au  'nombre  desquels  il  faut 
mettre  MM.  Didot,  ne  s^en  seiYent  plus. 
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Du  Tréma  ou  de  la  Diérèse^  looî 

DU  Tréma  ou  de  la  dikrèse. 

Le  Tréma  ou  la  Diérèse  est  une  figure  composée  de  deux 
points  disposés  horizontalement  ^  en  cette  manière  (  **  )  y  ^^ 
l'on  met  sur  une  voyelle  pour  indiquer  qu'on  doit  la  pronon= 
cor  séparément  d'une  autre  voyelle  qui  la  précède  immédiat 
tement  y  et  arec  laquelle  elle  formeroit ,  sans  cela ,  une  diph= 
thongue^  ou  le  signe  composé  d'une  voix  simple. 

[Beauzée ,  Encycl.  Mëih.^  et  Girard.) 

Quelques  Grammairiens  préfèrent  de  donner  à  ces  deux 
points  la  dénomination  de  diérèse,  mot  qui  signifie  û?iVi«o/i  ; 
parce  qu'en  effet  ce  signe  orthographique  divise  ou  sépare 
une.  lettre  d'une  autre  ;  et  ils  réservent  le  mot  tréma  à  l'une 
des  trois  voyelles  e  yi^  u,  sur  lesquelles  on  place  la  diérèse. 

(^eaus^e,  Ëocycl.  Métb.)  z 

L'usage  général  est  d'employer  la  diérèse  pour  les  mots 
j)àien ,  aïeul ,  die  ,  haïr  ^  héroMe  ,  héroïque  ,  Esau,  j4nti= 
noûsy  faïence  j  faïencier,  laïque  ,  naïf  ;  afin  d'indiquer  que  , 
dans  chacun  d'eux ,  la  voyelle  qui  précède  celle  sur  laquelle 
on  place^rette  diérèse ,  doit  être  prononcée  séparément  ;  ou , 
si  l'on  aime  mieux  _,  afin  d'indiquer  que  la  voyelle  sur  la=: 
quelle  on  la  place  commence  une  nouvelle  syllabe ,  et  ne 
forme  avec  la  voyelle  qui  la  précède ,  ni  une  diphthongue  , 
ni  un  signe  composé  d'une  yoix  simple. 

{V Académie,  Girard  et  DemandrCy  au  mot  Tréma.) 

On  mettra  également  la  diérèse  sur  Ve  qui  se  trouve  après 
un  u ,  précédé  de  g ,  dans  le  mot  substantif  eiguë^  et  dans  les 
adjectifs  féminins  ambiguë  ^  exiguë,  contiguë,  aiguë ,  pour 
indiquer  que  cette  voyelle  doit  faire  une  syllabe  distincte  de 
celle  de  Vu ,  et  que  ces  mots  doivent  être  prononcés  autres 
ment  que  les  mots  intrigue  ^  brigue  ,  figue ,  etCé,  dans  le8= 
(juels  la  lettre  u  n'est  placée^^uc  pour  donner  9u  g  une  arti= 
t:ulatjou  dure.        {Demahdre,  au  mot  Tréma,) 


y 


loof  De  la  Cédille. 

Mais  aussi  on  se  dispensera  d'en  faire  usage  dans,  les  mots 
statue,  chqrrue,  vue,  étendue  y  parce  que  leur  prononciation 
est  la  même  sans  les  deux  points  ;  ^  ' 

Ainsi  que  dans  les  mots  poésie,  poète ,  poème,  poétereau^ 
poétique ,  poétiser* 

(Le  Dict  de  V Académie f  ëdil.  de  17981  el.Domvffte,  page  16» 
de  ia  (sramoiàire.  —  fF'aUfy^  page  473*  *-*^«tettf,  page  35a.— 
Et  Domergue,  pag.  148  de  son  JouroSil^  i?^?*} 

VojMi  les  Remarques  DétiieMe»,  ali  ofôi  Pôidia^lelire  P. 

^11  faut  remarquer  que  Vi  grec  ne  doit  jamais»  étrç  surmonté 
d'un,  tréma.  C'est  donc  une  fautQ  d'écrire  :  citoyen ,  moyen  , 
essayer.  II  n*est  pas  moins  irrégulier  de  remplacer  cette 
lettre  par  un  i  surmonté  de  deux  points ,  et  d'écrire  i  citoïen , 
moïen ,  etc. 

(Le  Diet.  de  V Académie ,  4àit»  de  1798.  — Beauzée,  Eocjcl.  méili., 
lettré  li  —  WaiUf,  -^  Et  Rgstaut.) 

Enfin,  ce .seroit  encore  abuser  de  la  diérèse,  quç  de- la 
mettre  sur  an  i  précédé  d'an  e  accontué ,  parce  que  l'accent 
suffitpour  faire  détacher  les  deux  voyelles;  ou,  en  d'autres 
termes  ,  lorsqu'une  des  deux  voyelles  peut  être  accentuée , 
le  tréma  ou  la  diérèse  est  inulHe ,  et  l'accent  est  dfe  règle  : 
alors  on  écrira  :  athéisme,  déifié,^ réintégration^ déiste, plé:= 
héiste.  Ç^Uiei.  de  V Académie ,  et  Domergue,  p.  iS;  de  sa  Gramm.) 

DE   LA    CÉDILLE. 


h^tCéàille  est  une  petite  figure  Couriiiée  de  dt«oite^  ^  ganclte 
( ,)  que  Pon  place  sous  la  lettre  c ,  avant  les  voyelles  a ,  o,u^ 
lorsqae',  psar  raison  d'étymologîe  |  on  conserve  cette  lettre. 
Do  glaée ,  glacer ,  on  écrft  gbtfanty  glptçon ;  de  France^ 
FrUnçois  >  d^  recevoir,  reçu ,  etc. 

En  ces  occasions  là  cédille  sert  a  indiquer  que  le  c  ne  doit 
pas  prendre  la  prononciation  dure  qu'on  a  coutume  de  lui 
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donner  arant  l'une  de  ces  Irois  lettres  ^  mais  qu'il  doit  avoir 
la^pronopciation  douce jd»jgiotj»jjaitif«  iJIfjmarMais.) 

Par  ce  moyen ,  dit  M.  Maugard ,  le  dérivé  ne  j[»rend  pas  la  lettre  ca= 
iractéil8tîc[Qe4  et  eor^fif^xiP  «inftiiU  lllacq^e.d^3on  origine. 

Observez  gue  ce  sèroit  une  faute  d'écrire  avec  la  cédille  re- 
cevoir,  adoucir,  «te.  ;  puisque^  dans  ces  mots ,  la  voyelle  qui 
suit  le  c  n'est  ni  a,  ni  o,  ni  u^  et  qu'alors  le  c  a  naturelle^ 
méat  U  sott  doux. 

■  r 

DÉ    LA    PARENTHÈSE, 

« 

La  jPanenûièse  ee^t  ^aç^g^i;e  Jferflfuéç.de  .q€^t!:e  t»5«iièire  (  ) , 
c;  tq^uei'jiHi^^IppIojie  {>0iar.cl4>rre  .u^ 

trait  de  lumièrediuis  la  phrase  ^ou  el»leest  interposée^  ou  qui 
y  ajoute  une  idée  qui  ne  s^enchaîne  pas  avec  les  autres  :  eUe 
doit  être  courte  et  vive.  Eu  voici  plusieurs  q\ii  ^jt.teigiiëAt  ,ce 
l>ut: 

^e  csoia  aussi  (soîl  dît  sans  vous  déplaire) 
Que  femme  prnde^  en  sa  vertu  sévère , 
Peut  en  publie  faire  beaucoup  de  bîeti ,  ' 

.  Mais  en  secret  sauvent  ne  valoir  rien. 

(f^oltairef  la  Prude,  act.  ï^  sc^  40 

Je  croyois ,  moi  (juges  dd  ma  simplicité} , 
Qne  J(9n  ,d«ToU  f  Dt^gir  .de  ia.duplicîlé^ 
4^!S^hif  V>^jfm  A^ç^^  £»zejin4SBVxd  crime, 
£tî9¥?  ^im  «V^MViipi/C  .pliu  de  i^oif»  .et  d^estime  , 
a^Âfi  f^tmmtà^xaême  AupL.drpU^  de  l'amkié. 

ifiçttpu^kOM,  le  Dissipateur,  «a.!,  se. -3.) 

Q|on  s«44i  çloniia  (la  mo;*!).—  Saçr^tc  T^tt^udit.  {lejmère.) 
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1006  De  la  Ponctuation. 


CHAPITRE  XL 

De  la  PoircTCATioir  (45i). 


L. 


PONCTUATION  est  Vaut  de  distinguer  par  des  signes 
reçus  les  phrases  entre  elles  ^  les  sens  partiels  qui  constituent 

Obsertfationspréliminaire^sur  la  Ponctuation» 

(45 1)  Il  existe  un  grand  nombre  de  manuscrits  anciens  ,  où  ni  les  sens 
partiels  qui  Constituent  les  phrases»  ni  les  propositions  ne  sont  diAinguées 
en  aucune  manière;  ce  qui  pourroit  donner  lieu  de  penser  que  l'art  dé 
la  Ponctuation  étoit  ignoré"  dans  les  premiers  temps. 

Les  principes  »  sur  certains  points ,  en  sont  même  aujourd'hui  si  peu 
fixés  par  Tusage  uniforme  et  constant  des  bons  auteurs ,  qu^u  premier 
aspect  on  Seroit  en  effet  disposé  à  croire  que  c^est  une  invention  mo= 
derne  ;  le  ?•  J9u^er  (ûramm.  fr.,  n^  97^)»  et  Restant  (chap.  XVI)  , 
disent  expressément  que  c^est  une  pratique  introduite  par  les  Grama 
mairiens  dans  ces  derniers  siècles. 

Cependant  on  trouve  ^ns  les  écrits  des  anciens  une  suite  de  témoi« 
gnages  qui  démontrent  que  la  nécessité  de  celte  distinction  raiaoonée 
s'éioit  fait  «entir  do  bonne  heure  »  et  il  parolt  bien  constant  qu'on 
avoit  institué  des  caractères  pour  cette  fin,  et  que  la  tradition  s'en 
conservoit  d'âge  en  âge. 

Dans  le  septième  siècle  de  l'ère  chrétienne ,  Isidore  de  Se  ville  dit  que 
la  Ponctuation  est  une  figure  particulière ,  placée  â  la  niantéte  d'une 
lettre ,  pour  dén^ontrer  oh€Ufue  division  des^  mots^  deâjeHs  et  des  vers. 

Voici  ses  termes  :  Nota  est  figura  propria  in  lUierw  jnodum  posita^  ad 
demonstrandam  unam^uamqut  verbi ,  seruentiarumque ,  ac  versuum 
rationem. 

Aristote ,  qui  yivoit  il  y  a  plus  de  2000  ana ,  disoit  (Rhet.  lit,  5)  qu'il 
n'osoit  ponctuer  [diastizai)  les  écrits  d'Heraclite,  craignant  de  donner 
dans  quelque  contre-sens.  Le  philosophe  de  Stagyre,  non-senlement  sentoic 
la  nécessité  de  faire  avec  intelligence  des  pauses  convenables  dans- 
l'énonciation  du  discours,  et  de  les  marquer  dans  le  discours  écrit, 
mais  il  conooissoit  même  l'usage  des  points  pour  cette  distinction  {  le 
mot  original  haçt^f  dont  il  s'est  servi,  signifie pungere  ad  dividendumt 
pu  punctis  distinguere  :  séparer  par  des  points  j,dç9  intcryalles. 
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ces  phrases ,  et  les  différents  degrés  de  subordièatii»n  qui  €oif= 
viennent  à  chacun  de  ces  sens. 

De  même  que  Ton  ne  parle  que  pour  se  Satire  entendre, 
de  même  on  n'écxil  que  pour  transmettre  ses  pensées  aux 
.  lecteurs  d'une  manière  intelligible.  Or  ^  il  en  est  à-peu-^rèé 
de  la  parole  écrite ,  comme  de  la  parole  prononcée.  Les 
repos  de  la  voix  dans  le  discours^,  dit  Diderot  (Encyclopédie 
au  mot  Ponctuation)^  et  les  sigi;ies  de  la  Ponctuation  dans 
récriture ,  se  correspondant  toujours ,  indiquent  également 
la  liaison  ou  la  disjonction  des  idées  et  suppléent  à  une  infinité 
d'expressions.  Ainsi  il  y  auroit  autant  d'inconvénient  à  supc 
primer  ou  à  mal  placer  dans  le  discours  écrit  les  signes  de  la 
Ponctuation,  qu'à  supprimer  ou  ^  mal  placer  dans  la  parole 
les  repos  de  la  voix:  les  ims  et  les  autres  servent  à  déterminer 
le  sens;  et  il  y  a  telle  suite  de  .mots  qui  n'auroit  y  sans  le  se= 
cours  des  pauses  ou  des  caractères  qui  les  indiquent,  qu'une 
signifkation  incertaine  et  équivoque^  et  qui  pourroit  même 
présenter  des-sens  contradictoires,  selon  la  manière  dont  on 
y  placeroit  ces  caractères. 

{fieauzéôj  Grûmm,  ginér,^  p.  573,  ch.  X.) 

Pour  rendre^ela  sensible ^nous  allons  mettre  sous  les  yeux 
9e  nos  lecteurs  plusieurs  phrases  absolument^mblables  , 
mais  qui  seront  chacune  ponctuées  d'upe  manière  différente* 

Règne  de  crime  en  crime;  enfin 'te  Toila  roi.  ^ 

Hègne  j[  de  crinie  en  crime ,  enfin  te  voilà  roi. 

{fioriwiîltt  Rodog,,  cet.  V,  se.  4) 

Suivant  la  première  Ponctuation ,  on  eshorte  celui  à  qui 

Cioéron  connoissoit  austî  ces  notes  difitioctives,  et  l'usage  qu'il  eon= 
Tenoit  d'en  faire.  Dans  ses  Oraisons,  lirre  III,  n^  XLIV,  il  est  fait 
mention  de  signes  9  de'  note»  destinées  à  mar(|ifer  des  repos  et  des 
mesures,  qu'il  à  qualifiées  :  librariorum  notœ. 

De  telle  sorte  qu'on  peut  raisonnablement  penser  que  l'inTenllon  des 
lignes  distinctifs  de  la  Ponctuation  est  fort  ancienne,  et  que  certaines 
meut  elle  seroit  depuis  long-temps  arrivée  à  sa  perfection;  si  rimprimerie, 
qui  est  si  propre  à  éterniser  les  inventions  de  l'esprit'  humain ,  eùtexisté 
dat&s  ces  preiUiers  tempa^ 


r 


i  QPiB  De  la  Ponctuation. 

l'on  parle  &  accumuler  crime  $ur  crime  pendaut  son  règae  • 

suivant  la  seconde ,  on  fait  enteaçlre  .q«*à  force  de  crimei  il 

est,de^?«wi«rQi, 

Hégnez  en^ère,  lanst/ue  vous  aurez  vaincu;  scfu^enez-vùus 
que  vous  akftzun^nakre  dansle4iiel. 

Régnez ^n  père:  lorsque  vous  aurez  vaincu,  soui^enez'vous 
que  vous  a\^%  un  maître  dans  le  ciel,     ' 

Le  sens  de  la  première  Ponctuation  est  une  exhortation 
à  régner  en  père ,  après  aroir  vaincu  ;  celui  de  la  seconde 
est  une  exhortation  à  se  souveriir  de  Dieu,  quand  on  aura 
vaincu.  ' 

n  viola  toutes  les  lois  ;  pour  venir  à  4>ùut  de  ses  desseins  ^ 
il  ne  respecta  pas  même  la  pudeur  des  dames,  • 

Il  viola  toutes  les  lois,  pour  venir  à  bout  de  ses  desseins  ; 
H  ne  respecta  pas  même  la  pudeur  des  dames. 

Le  sens  que  nous  offee  la  premi^i^  Ponduation  est  qu'il 
outri^ea  les  dames  pour  venir  à  bout  de  ses  desseins  ;  c^ai 
qu'offre  la  seconde  est  qu'après  avoir  viole  toutes  les  lois 
pour  venir  à  bout  de  ses  desseins  ^  «^  outragea  même  encore 
les  dames. 

n  pràpageeit  sa  religion:;  lfj4lcoi^a»'dtiéne  main  et  Vëpée 
dans  V autre ,' il 'TkounA  empoisof\né, 

n  propageoit  sa  religion,  VAifeoran.ÀËùne  main  et,Vêpëe 
dans  Vauir^  il  moi^i?^U  empoi^çnné.  . 

Suivant  la  première  PonoUifitHon ,  iCâS  m'Ots  VAicoran 
d^une  main,  et  Vépéè'  dàhs  tamre,  désignent  la  manière 
do^t  Mahomet  mourut  ;  .l$uiya^t•l^  féconde j  Us  désignant  la 
manière  dont  Mahom^et  propageait  sa  religion. 

Ce  prince,  défenseur  de  Tanquinje  Superhe ,,clmsiié ,de 
Rome ,  alla  assie'ger  cette  ville,- 

Ce  prince ,  défenseur  de  Tarquîn  le  Superbe  chassé  de 
Rome,  alla  assiéger  cette  ^itle. 

La  première  Ponctuation  indique  que  ce  prince  àvoit  été 
chassé  de  Rome;  la  seconde  que  Tarquin  le  Superbe  àvoit 
souffert  r^sxpulsion. 

Cependant;  malgré  Timpor tance  manifeste;  et  la  necaSr 
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site  bien  démontiée  de  lu  Ponctuation ,  cm  nast  pas  encore 
convenu  tout-à-fait  de  T^usage  de  ses  divers  signes ,  car  la 
plupart  du  temps  chaque  auteur  se  fait  son  système  sur  cet 
objet;  et  le  système  de  plusieurs,  c'est  de  n'en  point  avpir. 
Quelques-uns  en  ont  proposé  de  particuliers,  et  le  public 
ne  les  a  pas  admis.  Est-ce  sa  faute,  ou  celle  des  auteurs?  Il  est 
certain  qu'il  est  très-diflicile,  ou  même  impossible  d'élablir 
sur  la  Ponctuation  un  système  juste  et  sur  lequel  tout  le 
monde  s'accorde ,  soit  à  cause  de  la  variété  infmie  qui  se 
rencontra  dans  la  niauière  dont  les  phrases  et  les  mots  peu= 
vent  être  arrangés*,  soit  à  cause  des  idées  que  chacun  se 
forme  à  cette  occasion.  Toutefois  voici  sur  cette  matière  ce 
que  nous  avons  de  plus  généralement  approuvé  et  de  plus 
complet  ;  c'est  dans  le  Traité  de  PonctiuUion  de  Béauf^ée  que 
nous  puisons  ,  en  grande  partie ,  ce  quron  va  lire  : 

Les  caractères  usuels  de  la  Ponctuation,  sont  :  la  virale 
( ,  )  ;  le  point-virgule  (  ;  )  ;  les  deux  points  (  :  );  le  poini  (.); 
le  point  intcrrogati/Q)  ;  le  point  exclamatif  o\x  admirati/Q)  ' 

les  points  suspensifs  ( );  le  trait  de  séparation  (-);  le 

guillemet  (») ,  et  V alinéa. 

Le  choix  de  ces  caractères  devant  dépendre  de  la  propor= 
tioii  qu'il  convient  d'établir  dans  les  pauses ,  l'art  de  ponc= 
.tuer  se  réduit  à  bien  connoîire  les  principes  de  cette  propor'=: 
lion.  Or ,  elie  doit  se  légler ,  i®.  sur  le  besoin  de  respirer  • 
;»®.  sur  la  distinction  tles  sens  partiels  qui  constituent  les  pror 
positions  totale*  5  3*.  sur  les  différents  degrés  de  suborJina^ 
tion  qui  conviennent  à  chacun  de  ces  sens  partiels,  dans 
l'ensemble  d'une  pro[)ositioîi  ou  d'une  période. 


•  1 


ARTICLE  PREMIER.  ^ 

BE    LA    VIRGULE. 

La  Virgule  indique  la  moindre  de  toutes  les  pauses,  une 
pause  presque  insensible.  Ou  1  emploie  i**,  pour  séparer 
ei)trc  elles  Ic^  parties  scmbîaliles  d'une  même  phrase;  savoirt 
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Les  sujeu  se  rapportant  au  même  verbe  : 
La  richesse,  le  plaisir ^  la  santé ,  deviennent  des  maux 

pour  qui  ne  sait  pas  en  user*    (  Tkéor.  des  Sentim.  agrëablet,  cb. 
XIV.) 

Les  plaisirs  de  F  esprit  ^  la  tranquillité  de  l*ame ,  la 
joie ,  la  satisfaction  intérieure ,  se  trouvent  aussi  souvent 
à  la  suite  d*ùne  médiocre  fortune  que  dans  le  cortège  des^ 
rois. 

Les  attributs  se  rapportait  au  même  sujet  : 

La  charité  est  patiente,  douce,  bienfaisante ,  etc. 

Plusieurs  yerbes  se  ra^^ortant  au  même  sujet  t 

//  alla  dans  cette  caverne ,  trouva  des  instruments  ,  abat* 
tit  les  peupliers  j  et  mit  en  un  seul  jour  un  vaisseau  en  état 
de  voguer^  (Fënéion.) 

Les  régime»  tf  uû  même  mot ,  quand  Us  sont  de  la  même 
siaturei 

li  s«U  régler  ttt  go6u#  set  trâvanx ,  ms  plaisirs.  * 

(Voltaire t  Ép>  fur  lamodéi.} 

Remjëqub*  *-  SI  deux  parties  semblables  d'une  même 
phrase  y  ccst«à«-dire,  si  deux  sujets,  ou  deux  attributs ,  ou 
deux  régimes  y  ou  deux  propositions  de  l'a  même  nature,  sont 
liées  par  une  des  conjonction  et  ,  ni  ,  ou ,  et  que  les  deux 
ensemble  n'excèdent  pas  la  portée  commune  de  la  respiration 
la  conjonction-suffit  pour  marquer  la  diversité  des  parties , 
et  alors  la  virgule  est  inutile ,  puisque  le  besoin  de  respirer 
ne  la  réclame  pas  : 

Un  style  toujours  noble  et  rapide  distingue  les  écrits  de 

BoSSuet,  (Thomai.) 

//  parle  de  ce  qu'il  ne  sait  point  ou  de  ce  qu'il  sait  màL 

JUi  Ver  m  U  grandeur  ne  nom  rendent  heureux. 

\La  Fontaine,  F.  a4i  •  Pbilémon  etBaucis.) 

^tUtiÈf  si  les  deux  parties  semblables ^  réunies  par  la  con^ 
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jonction ,  ont  une  certaine  étendue ,  qui  empêche  qu'on  ne 
puisse  aisément  les  prononcer  de  suite  sans  respirer ^  alors, 
nonobstant  la  conjonction,  qui  marque  la  diversité,  il  faut 
faire  usage  de  la  virgule ,  pour  indiquer  la  pause  ;  c'est  1« 
besoin  seul  de  respirer  qui  fait  ici  la  loi  : 

Tout  reconoolt  set  lois,  ou.  brigue  toa  appui. 

[Boileau ,  V9vs  pour  mettre  au  h»%  du  buste  du  Roi.) 

Nul  n^est  content  de  sa  fortune  î 
Ifi  mécontent  do  son  esprit, 

[Madame  Deshoulièrea ,  réflexion  â^.) 

• 

Je  porte  un  cœur  sensible»  et  suis  épouse  et  mère. 

a°*'I>ans  les  phrases  ou  un  sens  total  est  énoncé  par 
plusieurs  propositions  qui  se  succèdent  rapidement ,  et  dont 
chacune  a  un  sens. fini  et  qui  semble  complet ,  la  simple  vir=: 
gule  suffit,  encore  pour  séparer  ces  propositions  ^  si  aucune 
d'èllies  n'est  subdivisée  : 

•  Tibutle  est  sans  coTitredU  le  premier  des  poètes  erotiques; 
sa  philosophie  est  douce ,  sa  mélancolie  est  touchante ,  son 
coloris  est  brillant ,  ses  tableaux  sont  animés  ;,  sa  sensibilité 
est  profonde. 

On  débute  dans  cette  période  par  nile  proposition  gênés 
raie  qui  est  séparée  du  reste  par  une  Ponctuation  plus  forte; 
les  autres  propositions  sont  comme  différents  aspects  et  dk 
vers  développements  de  la  première. 

3^.  Si  une  proposition  est  simple  et  sans  inversion  (4^2) , 


j^4Sa)  a  Inversion  J^si  qu^on  le  Terra  dans  le  cbapitre  suiTant,  est 
ui|e  figure  qui  a  Hel^  lorsqu^on  s'écarte  de  l'ordre  ordinaire  de  la 
construction  simple.  Exemple  :  Ceux-là  seuls  sont  heureux  en  posséz 
dant  Us  faveurs  de  la  fortune ,  qui  pourroient  être  heureux  sans  tes 
posséder.  Suivant  la  construction  simple ,  on  eût  dit  :  Ceux  qui  ^ourst 
roient  être  heureux  sans  posséder  les  faiseurs  de  lafortune,  sont  seuls 
heureux, 

(54. 
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et  que  Teteudue  a'excède  pas  la  portée  commune  de  la  res= 
jpiralioQ /elle  doit  s'écrire  de  suite  sans  aucun  signe  dePonc; 
nation  : 

La  tendresse  d'une  mère  est  le  chef'd*onévrti  de  l'amour, 
(  Vahhé  AuUn.) 

Un  malheureux  est  une  chose  sacrée,  (Fentée  de  Martial.) 
Un  misanthrope  est  un  honnête  homme  qui  n*a  pas^hien 
cherché.  (M.  ât  Lin^rée,  S^S?  Réâex.  mor.) 

^  Un  moKel  bienfataant  «pprodie  ée  Dtei^  mÂroe. 

\Racine,  P.  delaBelig.,  ch.  V,  vert  i^S*.) 

Mais  si  l'étendue  d'une  proposition  excède  la  portée  ordic 
naite  de  la  respiration,  il  faut  y  marqueip  des  repos  par  des 
.Virgules  placées  de  manière  qu'elles  servent  à  y  distinguer 
quelques-unes  des  parties  constmctivés,  comme  :  le  sujet 
logique  (4^3) ,  la  totalité  d'un  complément  objectif  (4^4)  y 
d'un  complément  circonstanciel  du  verbe ,  un  attribut  to^ 
"tal  /etc. 


(453)  Le  sujet  logique  conniste  dans  réxpression  totale  de  ce  qui  eon= 
stitue  le  sojet,  oa,  comme  d^antrea  disent,  le  nominatif  de  la  phrase. 
Oo  dk1eevietlogi<{ue,  par  opposition  au  sujet  grammatical ,  qui  ne 
contisto  qoe  dans  un  mot.  Par  exemple  :  La  jeunesse  d'une  femme  est 
pour  elle  Us  jardins  d^Armide,  mms  le  désert  est  au  bout;  la  jeu- 
nessfi  est  le  sujet  grammatical,  la  jeunesse  d'une  femme  est  le  suiet 
logique. 

(454)  Un  complément  est  une  addition  à  quelque  mot  pour  en  mieux 
déterminer  ou  développer  le  sens.  Ijc  complém^gt  objectif  e»i  celui  qui 
exprime  Fobjet  de  Taction  ;  le  complément  ti^f  natif  est  le  terme  où 
elïe  aboutit  ;  le  complément  circonstanciel  exprime  une  circonstance. 
Par  exemple,  dans  celte  phrase  :  Ne  faites  jamais  de  discours  frivoles, 

POUR  ÊTB.E  TOUJOURS  EH  ÉTAT  DB   PARLER  AVEC  JUSTESSE  \  de  disCOUrs 

frivèles,  est  un  complément  objectif;  et ,  pour  être  toujours  en  état 
de  parler  avec  justesse  »  est  un  complément  circonstanciel. 
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Exemple  où  la  virgule  distingue  le  sujet  logique. 

Le  plaisir  de  soiiktger  un  iitforiun^ ,  est  un  remède  sir 
contre  la  peiuè  que  ikousfak  sa  présence. 

£uMPL£  oii  1^  virgule  sépara  les  complëments  objectifs  : 

Ekimuse  Vame  chrëdenn£  quisati  se  réjoidrsans  dissipai 
tètntj  s'aHristersans  ahmiêememt,  désirer  9an$  inquiétude  ^  ac* 
quérir  sans  infusKce ,  posséder  sans  orgueil  ^  et  perdre  smns 
douleur  !  [FUchier,  Onn.  Ain.  êa  e^nc.  U  T«Hi«r.) 

ExEifPitE  oè  la  virgule  sert  k  distinguer  les  compléments 
circonstanciels  : 

L*  Amérique  Jiu  découverte  par  Giriêtephe  Colomb  y  en 
fun  1491 7  sous  le  règne  f  Isabelle. 

Lorsque  l'ordre  naturel  d'une  proposition  simple  est  trou= 
blé  par  quelque  inversion ,  la  pattic  transposée  doit  être  ter^ 
minée  par  une  virgule  y  si  elle  commencé  la  proposition  ;  si 
elle  est  enclavée  dans  d'autres  parties  de  cette  proposition , 
elle  doit  être  placée  entre  deux  virgules. 

Exemple  de  la  première  espèce  :  , 

De  tous  les  plaisirs  ^  il  nfen  est  guère  de  plus  délicieux  que 
ceux  que  l'on  goûte  après  une  bonne  action. 

Exemple  de  la  seconde  espèce  : 

Heoreux  qui ,  dans  le  sein  de  ses  dieux  domesUçnes , 
fie  dérobe  adx  fr«cM  des  templles  publifnes. 

{DeUjUe,  PHonine  des  fksiinipêt  ft^chanl. 

Cependant  il  ne  faut  pas  employer  la  virgule,  lorsque  V\n= 
version  a  pour  objet  le  complément  terminatif  d'un  nom ,  ce 
qui  arrive  souvent  en  poésie-,  comme  dans  ces  vers! 


•"    'S 


^  Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  flols. 
Sait  tiasn  des  méchants  arrêter  les  complots. 

(Racine f  Athalie,  act.  I,  se.  1.) 

où  des  méchants  est  le  complément  lerminalif  Ae  complots. 
11  en  est  de  même  de  tout  autre  complément  déplacé  p^ 
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rinversipn ,  t'il  est  d'uuç  petite  étendue  :  Je  no  sentis  point 
devant  lui  le  désordre  ùù  la  présence  des  grands  hommes 
nous  jette  ordinairement,    (Montesq,  DidU  de  SyUâ  et  d^Ettcrate.) 

Les  mots  oii  nous  jette  ordinairement  ^  ne  sont  point  së^ 
parés  àe  la  présence  d^un  grand  homme  qui  en  est  le  sujet. 
On  comprend  par  ceci  que  le  renversement  d\>rdre  y  amené 
par  l'inversion^ne  rompt  pas  la  liaison  des  idées  oonsécutives; 
et  la  Ponctuation  seroh  en  contradiction  avec  l'ordre  actuel 
de  la  phrase ,  si  Ton  introduisoit  des  pauses  où  la  liaison  des 
idées  est  continuée. 

4*'-  Il  faut  mettre  entreWeux  virgules  toute  proposition 
incidente  y  purement  explicative,  et  écrire  de  suite ,  sans  vir% 
gu!e,  toute  proposition  incidente  déterminativc. 

Une  proposition  incidente  explicative  est  celle  qu-on 
peut  retrancher  de  la  phrase  sans  altérer  le.  sens  de  la  pro= 
position  principale ,  comme  dans  cette  phrase  :  Les  pas^ 
sîons ,  QUI  SONT  LES  MALApiES  DE  lVme,  ne  viennent  que 
de  nôtre  révolte  contre  la  raison  (  Pensée  de  Cicér.»  trad.  par 
d*OliT.  ) }  où  rincideiite  explicative  est:  qui  sont  les  maladies 
del'ame. 

La  proposition  incidente  déterminative  est  indispensable 
à  dénonciation  dû  sens  de  la  proposition  principale  ^  telle=:. 
ment  que  cette  dernière  ofTrir oit  un  autre  sens  si  l'on  suppri^ 
moit  l'incidente  déterminative.  Exemple  :  Ne  vous  fiez  pas 
aux  hommes  qui  outragent  la  vérité  dans  leurs  discours.  En 
elTet  retranchez  l'incidente  déterminative ,  qui  outragent  la 
loéritc  dans  leurs  discours  y  la  proposition  principale  offre  un 
iens  général ,  qui  n'est  pas  celui  qu'on  veut  exprimer. 

Il  faut  donc  écrire  avec  la  yirgule  : 

Le  fort,  qui  toujoun  change , 

Ne  TOM  a  poiot  promU  un  bonheur  sans  mélaDge. 

{Racine p  Iphigénley  act.  I ,  se  i.) 

V 

La  vie  ,  disoit  Socrate  ^  ne  doit  être  que  la  méditation  de 
la  mort. 
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Lej  hommes  les  plui  heureux  ^f  en  apparence  ^  em  besoin 
défaire ,  de  temps  en  temps,  un  tour  à  Fécole  du  malheur. 

(Le  Cardinal  de  Rohan,) 

Et  sans  virgule  i 

La  gloire  des  grands  hommes  se  doit  toujours:  mesurer' atix 
moyens  dont  ils  se  sont  servis  pour  l'itcquenniLa  Rochefoucauld, 
Maîx.  i57«} 

S**.  Oa  fait  usage  de  la  virgule  quand  un  adjjeclîf  ou  im 
adjectif  suivi  de  quelques  compléments,  soit  qu  il  commencé^ 
soit  qu'il  termine  la  phrase  ,  peut  se  retrancher  sans  eo  atld 
rer  le  sens  : 

Le  fruii  meurt  en  naissant ,  dans  son  germe  infed^. 

{^Voltaire,  la  Henriade  ,  ch.JV.) 

Sàumis  ai*ec  retped  à  sa  polonlé  sainte , 
Je  crains  Dieu ,  cher  Abner ,  et  h^ai  point  d*autre  erainte^ 

(Jiacine ,  Athalie,  act.  I,  se.  i.) 

Avides  de  plaisirs,  nous  nous  flattons  d'en  recevoir  de  tous 
les  objets  inconnus  qui  semblent  nous  en  promettre,  (TW^r.  4ps. 
Seotim.  agréables. ] 

Baigne,  daigne,  mon  Dieu ,  nur  Malban  et  sur  elle , 
Répandre  cet  esprit  d'imprudence  et  d^erreur^ 
De  la  chute  des  rois  funeste  avant- coureur  l  ^ 

{Racine,  Albalie,  «cf.  I,  se.  x)' 

6^.  On  fait  encore  usage  de  la  virgule  quand  les  propositions 
avec  leur  régime  qui  se  trouvent  au  commencement  ou  à  la 
fin  de  la  phrase,  et  qui  forment  un  complément  circonstanciel, 
peuvent  se  retrancher  sans  nuire  au  sens  principal  de  la 
phrase. 

On  les  met  entre  deux  Virgules ,  si  elles  se  trouvent  au 
milieu  de  la  phrase  :  Le  cœur  >  pour  Être  touche  ,  n*a  pas 
besoin  que  l'imagination  soit  émue.. 

^**.  On  fait  également  usage  d^une  Virgule  ,  ou  Ton  met 
entre  deux  Virgules  les  mots  en  apostrophe ,  selon  qu'ils  se 
trouvent  au  commencement^  dans  le  corps ^  ou  k  la  fin  delà 


\ 

( 


\ 


loi 6  Dn  Point' f^irgnle. 

phrase  :  TmvlUvs^  codez  aux  consuls,  (Révol.  Rom.,  t.  lî.)  — 
Voiis  avez  vaincu  ,  Plebeijens  (ibid.). 

Uû  ami,  don  du  ciel ,  esl  le  vrai  bien  du  s«gé. 
{J^okaircy  Disc,  sur  rHomme.) 

8<>.  La  Virgule  s'emploie  aussi  pour  remplacer  le  verbe  qui 
est  soiis-entendu  dans  le  second  membre  de  la  phrase  : 

On  a  loujoilrs  raiioi»,  U  Destin ,  toujours  ton. 

{La  Fontaine,  Fable  i38,  Flngraliiudc  et  rinjuslice  des 
Hommes  envers  la  Fortune.) 

La  Virgule  remplace  ici  le  verbe  a  sous-entendu.  ' 
L'éloge  de  Demosthène  revient  sous  la  plume  de  Cicéron 
COMME  L  ELOGig  DE  Racine  ^  SOUS  là  plumc  de  Voltaire. 

Sous-entendu  revient  ^  suppléé  par  la  Virgule  qui  est  mise 
après  Racines.    . 

Il  seroit  très-J^cile  de  multiplier  les  observations  que  Ton 
pourroit  faire  sur  l'usage  de  la  Virgule,  en  entrant  dans  le 
détail  minutieïpc  de  tous  les  cas  particuliers  ;  mais  il  suffit 
d'avoir  exposé  les  règles  les  plus  générales,  et  qui  sont  d'une 
nécessité  plus  commune ,  parce  que ,  quand  on  en  aura  com:= 
pris  le  sens  ,  la  raison  et  le  fondement ,  on  saura  très-bien 
ponctuer  dans  les  autres  cas  qui  ne  sont  pas  ici  détaillés. 

ARTICLE  IL 

nu    POIIfT-yiRGDLE. 

I 

Le  Point  -  Virgule  marque  une  pause-  plus  forte  que  la 
virgule. 

1°.  Lorsque  les  parties  semblables  d'une  proposition  ,  ou 
les  membres  d'une  période ,  ont  d'autres  parties  subdivisées 
par  la  virgule ,  pour  quelques  unes  des  raisons  énoncées  plus 
haut ,  ces  parties  semblables  ou  ces  membres  doivent  ^tre  sé^^ 
parés  les  uns  des  autres  par  un  Point-  Virgule  ; 
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Le  bien  de  la  fortune  est  un  bien  pér^ntable  j 
Quand  on  bÂlit  lur  elle  ,  on  bâtit  sur  le  sable  -y   . 
.  Plus  on  est  élevô,  plus  on  court  de  dangers. 
Ije*  grands  pins  sont  en  butte  »iïx  coups  de  la  tempèle  ; 
Et  la  rage  des  vents  brise  plutôt  le  faite 
Du  palais  de  nos  rois,  que  du  toit  des  bergers. 

Platon  et  Cicéron ,  chez  les  anciens  ^  Clarke  et  Leîhnkz  , 
chez  les  modernes ,  ont  prouvé  metaphy si quement  et  presque 
géométriquement ,  l'existence  du  Souve&tin  Être  ;  les  plu}: 
grands  génies  ,  4^ fis  tous  les  siècles  ,  ont  cru  à  ce  dogme 
consolateur.    (  H.  de  Chateaubriand ,  Génie  du  Cbristianisme,  ch.  }.) 

Vante-t-on  dans  un  poète  la  vigueur  de  Vante ,  les  sentie 
nients  sublimes  ,  c'est  Corneille  $  Id  sensibilité  du  cœur,  le 
slyle  tendre  el  harmonieux ,  c'est  Racine;  la  molle  facilité  ^ 
la  négligence  aimable,  c'est  La  Fontaine  ;  la  raison  parée  des 
ornements  de  la  poésie ,  c'est  Despréaux  ;  ia  ver\*e  ,  l'en- 
thousiasThe ,  c'est  Jean-Baptiste  Rousseau;  les  crayons  noirs, 
les  peintures  effrayantes ,  c'est  Crébillon  ;  le  coloris  (fui 
donne  aux  pensées ,  aux  sentiments  ,  aux  images  un  éclat 
éblouissant ,  c'est  voltaire.  (  Badonvîlliers ,  répondant  &  M.  Du- 
cis,  qui  succédoit  à  Voltaire  à  FAcadëtnie  françoise.) 

Dans  ces  exemples,  on  voit  des  phrases  liées  ensemble  par 
le  sens,  et  qui  sont  séparées  les  unes  des  autres  par  un  Point- 
y^irgule  y  parce  que  chacune  de  ces  phrases  a  des  parties  su= 
bal  ternes  distinguées  par  la  virgule.  ^ 

2**.  Lorsque  plusieurs  propositions  incidentes  sont  accumu= 
lées  sur  le  même  antécédent^  et  que  Routes  ou  quelques  unes 
d^entre  elles  sont  subdivisées  par  des  virgules,. il  faut  les 
séparer  les  unes  des  autres  par  un  Point-  Virgule.  Si  elles 
sont  déterminatives  ^  la  première  tiendra  immédiatement 
à  l'antécédent  ;  si  elles  sont  explicatives,  la  premlèi^  sera 
séparée  de  l'-antécédent  par  une  \irgule  ,  selon  la  quatrième 
règle  du  premiei  article.  Exemple: 

Politesse  noble ,  qui  sait  approm^er  sans  fadeur ,  louer 
sans  jalousie  ,  railler  sans  aigreur;  qui  saisit  les  ridicules 
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avec  plus  Jh  gaieté  que  dd  malice  j  qui  jette  de  Vagrcmeni 
sur  les  choses  les  plus  sérieuses ,  soit  par  le  sel  de  V ironie , 
soit  par  la  finesse  de  i' expression^  qui  passe  légèrement  du 
graine  à  l'enjoué;  sait  se  faire  entendre  en  se  faisant  deviner; 
fnontro  de  l'esprit  sans  en  chercher,  et  donne  et  des  senti= 
ments  vertueux  le  ton  e^  les  couleurs  d'une  joie  douce.  Ce 
sont  ici  des  propositions  incidentes  explicatives^  et  c'est 
pour  cela  qu*il  y  a  une  virgule  après  rantëcédent  politesse 
noble.  ' 

3o.  Dans  le  style  coupé  ,  si  quelqu'une  des  propositions  dé: 
tachées  qui  forment  le  sens  total ,  est  divisée ,  par  quelque 
cause  que  ce  soit ,  en  parties  suballernes  distinguées  par  des 
virgules,  il  faut  séparer  par  un  Point- f^irgule les  proposi- 
tions partielles  du  sens  total;  c'est-à-dire ,  celles  qui  coucou:: 
rent  de  la  mânie  oianicre  à  l'intégrité  de  ce  sens  total  : 

i 

L^ëtalon  géDéretix  a  le  port  plein  d^audace; 

Sur  ses  jarrets  pliauts.fie  balance  arec  grâce  j  * 

Aucun  bruit  ne  rcmeal^  le  premier  du  troupeau , 

U  fend  Tonde  écumante  ,  afTroQle  un  pont  nouveau. 

Il  a  le  ventre  court  »  Fencolure  bardie , 

Une  tête  effilée  »  une  croupe  arrondie  j 

On  YoU  sur  son  poittail  ses  muscles  se  gonfler , 

Et  ses  nerfs  tressaillir,  et  ses  veines  s'enfler. 

Que  du  clairon  bruyant  le  son  guerrier  l'éveille , 

Je  le  vois  s'agTler ,  trembler ,  dresser  Toreilie  ^ 

Son  épine  se  double,  et  frémit  aur  son  dos^ 

D^une  épaisse  crinière  il  fait  bondir  les  flots  ^ 

De 'ses  nas«au<  brûlants  il  respire  la  guerre, 

Ses  jbux  roulent  du  feu ,  son  pied  creuse  la  terre. 

{DeliUe  ,  Traduct.  des  Géorg.,  1.  III.) 

4***  I^^ns  rénumération  de  plusieurs  choses  opposées  ou 
seulement  différentes ,  que  Ton  compare  deux  à  deux ,  il  faut 
séparer  les  uns  des  autres  ^  par  un  Point"  F'irgule ,  les  mem= 
bres  de  l'énumération  qui  renferment  une  comparaison; 
et ,  par  une  simple  virgule ,  les  parties  subalternes  de  ces 
membres  comparatifs. 
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On  a  dit  de  Lamolte  ;  Ilvouloii  rire  comme  La  Feniame; 
mais  il  n  avait  pas  là  bouche  faite  comme  lui:  H  faisait  la 
grimace. 

En  géuéral ,  dans  toute  énumëration  dont  les  principaux 
articles  sont  subdivisés  ,  pour  quelque  raison  que  ce  puisse 
être ,  il  faut  distinguer  les  parties  subalternes  par  la  virgule , 
et  les  articles  principaux  par  un  Point- Virgule.  Exemple  : 
Là  brillent  d'un  éclat  immortel  les  vertus  politiques  y  mo=^ 
xriales  et  chrétiennes  des  Le  Tellier  ^  des  Lamoignon  ,  et  des 
Montausier;  là  les  reines  ,  les  princesses  ,  les  héroïnes  chrés. 
tiennes  reçoi\^ent  une  couronne  de  louange  qui  ne  périra  ja;^. 
mais  /  là  Turenne  parait  aussi  grand  quil  Vêtait  à  la  tête 
des  armées  et  dans  le  sein  delà  victoire.  (L'abbé  Collin,  parlant 
des  or.  fuD.  âe  Fiécliier.) 

ARTICLE  III. 

DE^    DEUX   POINTS. 

Les  Deux-Points  expriment  un  repos  encore  plus  considé^ 
râblé  que  le  Point-Virgule. 

On  les  emploie,  i*^,  après  une  phrase  finie,  mais  suivie 
d*une  autre  qui  Téclaircit ,  ou  qui  sert  à  la  développer  : 

Les  cieux  inHrnbeiit  la  t^re 

'A  révérer  leur  auteur: 

Tout  ce  que  leur  globe  enserre 

Célèbre  un  Dieu  créateur: 

Quel  plus  sublime,  cantique , 

Que  ce  concert  magnifique 

De  tous  les  célestes  corps! 

Quelle  grandeur  infinie  ! 

Quelle  divine  harmonie 

Résulte  de  leurs  accords!  {J,  B,  JRousseau,OdeU,l  i) 

Le  Système  de  la  Nature^  qui  détruit  tout;  le  livre  de  l*Es^ 
prit ,  qui  fait  tout  haïr,  ne  sont  pas  de   mon  goût  :  foi= 
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hU ,  j'ai  besoin  d'appui;   sensible  ,  j'ai  besoin   d'aimer, 
(Maaein«i>*  CUiron.) 

£sl-ii  donc,  enlre  nous  ,  rieo  de  plus  detpoliqqe, 
Que  fetprit  dNiii  état  qm  patte  en  RépnMîque? 
Vot  loit  iontr  vot  tjrracM  :  leur  barbare  rigueur  ' 
Devient  sourde  au  mérite ,  au  aang ,  à  la  faveur  : 
Le  Sénat  vous  opp^ioney  et  le  peuple  voua  brave  i 
y         11^ faut  t'en  faire  craindre ,  ou  ramper  leur  esclave. 

(  P^oîtaire ,  Brutus ,  act.  Il ,  se.  3.] 

a^.  Après  une  proposition  qui  annonce  une  énumération  : 

On  demande  quatre  choses  à  une  femme  :  que  la  vertu  hos^ 
bile  dans  son  cœur;  que  la  modestie  brille  sur  son  front  ;  que 
la  douceur  découle,  de  ses  lèvres ,  et  que  le  travail  occupe 
ses  mains. 

Et  avant  la  proposition  qui  est  prëcédée  d'une  ënumés 
ration  : 

0 

Du  lait,  du  pain  ,  des  fruits,  de  l'herbe,  une  onde  pure  : 
C'étoit  de  nos  aïeux  la  laine  nourriture. 

3"..  On  met  les  bcux-Points  après  qu'on  a  annonce  un  dis^: 
cours  direct  qu'on  va  rapporter ,  soit  qu'on  le  cite  comme 
ayant  été  dit  pu  écrit ,  soit  qu'on  le  propose  comme  pouvant 
être  dit  par  un  autre  ou  par  soi-même  : 

Pythagore  a  dit  :  Mon  ami  est  un  autre  moi-même  y  et 
Piaule  :  Le  bien  qu*  on  fait  à  d'honnêtes  gens,  n'est  jamais 
perdu,     I 

La  mort  n'effraie  point  fhomme  vertueux  qui ,  satisfait 
du  rôle  qu'il  a  joué,  se  retire  de  la  scène  avec  tranquillité, 
et  dit^:  J'ai  vécu  ,  j'ai  bien  fourni  la  carrière  que  le  sort 
m'avoit  tracée.  {D'Olwet ,  trad.  de  Gcéron.) 


Vu  Point.  loai 

ARTICLE  IV.  . 

'   DU    POINT. 

On  dMlingue  trois  sortes  de  Poim  :  le  Point  simple,  le 
Pomt  interrûjgaiify  et  le  Point  culminaifou.  exûlamaiif, 

i"*.  On  met  le  Point  simple  k  la  lia  de  toutes  les  phrases  qui 
ont  un  sens  tout  à  fait  indépendant  de  ce  qui  suit ,  ou  du 
moins  qui  n'ont  de  liaison  avec  la  suite  que  par  la  conve? 
nance  de  la  matière ,  et  l'analogie  générale  des  pensées  diri= 
gées  vers  a»e  même  iîn  : 

» 

Le  travail  est  souvent  le  père  da  plaisir. 

7e  plains  Thomme  accablé  du  poids  de  son  loisir. 

{P^ottaire,  ^*  âuc.  sut  la  modération.) 

On  ne  peut  douter  que  ceUe  foule  de  grands  hommes  qui 
parurent  sous  le  règne  de  Louis  XI V^  ne  fut  le  fruit  d'un 
gou\^mement  attentif  et  éclairé.  Ondoà  soi^oir  gré  à  ce 
princ^  d^ avoir  répandu  V éclat  sur  les  talents  et  sur  les  arts  , 
d'avoir  su  apprécier  ces  hommes -que  leur  fortune  rend 
obscurs  y  mais  que  leur  génie  rend  célèbres  ;  qui  ne  sont  point 
destinés  par  leur  naissance  à  approcher  des  rois  y  mais  qui 
sont  quelquefois  destinés  à  honorer  leur  règne.  (Thomas ,  Essai 
sur  les  Éloges^  cbap.  53.) 

79.  Le  Point  interrogatif  n'indique  pas  une  pose  plus 
grande  que  les  deux  points ,  que  le  point-virgule  ,  que 
la  virgule  même ,  selon  l'étendue  des  phrases ,  et  le  degré  de 
liaison  qu'elles  ont  entre  elles.  Il  se- met  à  la  fin  de  toute 
proposition  qui  interroge ,  soit  qu'elle  soit  pleine  ou  ellipti= 
que  y  soit  qu'elle  fasse  partie  du  discours  où  elle.se  trouve , 
soit  qu'elle  y  soit  seulement  rapportée  comme  prononcée 
directement  par  un  autre.  Exemples  : 

'  Péut'On  regarder  le  ciel,  et  contempler  ce  qui  s*y  passe  sans 
'Ooir  avec  toute  V évidence  possible ,  quil  est  gouverné  par 
une  suprême, par  une  divine  initlHgenoe  7  (Pensée  de  C'unfron.) 

Çuy  aH'il  de  plus  beau  ?  l^univcr^.^^  De  plus  fort  ?  la 
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nécessité.  —  De  plu$  difficile  ?  desje  connoUre,  —  De  plus 
facile  7^e  donner  des  avis,  —  De  plus  rare  ?  un  véritable 
amù  [Thaïes  de  Milet  ;  Voyage  d'Aoach.j'ch.  XXIX.) 

Si  la  phrase  interrogative  n'est  pas  directe ,  et  que  la 
forme  en  soit  rendue  dépendante  de  la  construction  gratn- 
maticale  d'une  proposition  principale  qui  précède  y  on  ne 
doit  pas  mettre  le  point  interrogatif ,  et  la  Ponctuation  doit 
se  régler  sur  la  proposition  principale |  dans  laquelle  celle-ci 
n'est  qu'incidente.  Exemple  : 

Mentor  demanda  ensuite  à  Idoménée  quelle  étoit  la 
conduite  de  Protésilas  dans  le  changement  dès  affaires. 
(Télémaque,  I.  XlII.) 

.3*.  Le  Point  exclamatif  termine  toutes  les  phrases  qui 
expriment  la  surprime  ,  la  terreur  ,  la  pitié  ,  la  tendresse  y 
ou  quelque  autre  sentiment  que  ce  puisse  être.  Exemple  : 

Que  Vhomma  est  un  être  étonnant  !  Après  Dieu  c'est  le 
plus  inconcevable.  Que  l'homme  est  vil!  que  l'homme  est 
auguste  !  quel  contraste  de  richesse  et  de  pauvreté  y  d'abject 
tion  et  de  grandeur!  {Le  Tourneur  ,  dise,  prélim.  de  la  traduct.  dei 
Niiiu  d^onng.) 

Amitié,  doux  penchant  des  humaîna  Tertueax , 

Le  plus  beau  des  besoins,  et  le  plus  saint  des  nœuds; 

he  ciel  le  fit  pour  rbomme,  et  surtout  pour  le  sage  : 

Trop  souvent  Tinfortune  est  son  triste  partage  ; 

Ta  bienfaisante  main  vient  essuyer  ses  pleurs. 

Trop  heureux  deux  mortels  dont  tu  charmes  les  cœurs  ! 

Leurs  plaisirs  sont  plus  vifs  et  leurs  maux  s^afibil (lissent  ; 

En  se  réunissant ,  leurs  âmes  s'agrandissent. 

(DeliUej  Épttre  sur  Fuiililé  de  la  retr.  pour  les  gens  de  lett.) 

Le  Point  exclamatif  se  place  immédiatement  après  l'ex^ 
clamatioQ  ; 

HéUu  !  quel  est  le  prix  des  vertus?  La  souffrance. 

En  QUOI  !  homme  ypouvez-^ous  penser  qiie^  tout  soitcof^s  , 
et  matière  en  vous  ?  {Bossuet^  Sermon  pour  la  fête  de  tous  les  Saints.) 

Cependant  O ,  ne  prend  point  de  poàctuation  immédiate  : 
t  cervelle  indocile!  (Molière);  et  non  pas  :  à!  cervelle 
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indocile.  De  m^iue  lorsque  rexrlamation  ost  rëpëtée,  le 
point  exclamatif  ne  se  met  qu'après  la  dernière  exclamation  : 
oh ,  ohl 

Quelquefois  il  arrive  qu'une  période  exprime',  soit  rinters 
rogation ,  soit  l'exclamation ,  dans  une  première  phrase  par= 
tielle,  sans  que  les  suivantes  qui  lui  sont  liées,  lui  ressème 
blent^  quelquefois  aussi,  toutes  ses  phrases  partielles  ont 
la  même  forme  d'exclamation  ou  d'^interrogation. 

On  demande  si ,  dans  le  premier  cas  ^  le  signe  de  ponc:: 
tuation  doit  être  renvoyé  à  la  un  de  toute  la- période,  ou 
placé  à  la  fin  de  la  phrase  partielle  à  laquelle  il  convient.  On 
demande  de  méme^  dans  le  second  cas,  si  ce  signe  doit  être 
répété  après  chaque  phrase  partielle ,  ou  bien  s'il  doit  être 
renvoyé  après  la  dernière. 

Faut-il  ponctuer  ainsi  ?  Pouv^ois-jc  prévoir  tant  de  mau= 
vaise  foi  de  vôtre  pari  ^  W  toutes  les  assurances  que  vous  ' 
as^ic%  eu  soin  de  me  donner  de  votre  droiiure  ?  ou  bien  : 
Pouvois'je  prévoir  tant  de  mauvaise  foi  de  voire  part  ?  vu 
toutes  les  assurances  que  vous  aviez  eu  soin  de  me  donner  de 
votre  droiture. 

Que  Vhhmme  est  aveugle ,  puisque  l'expérience  même  la 
plus  soutient  répétée  parvient  si  rarement  à  l'éclairer!  ou 
bien  s  Que  V homme  est  aveugle  l  puisque  V expérience  même 
la  plus  souvent  répétée ,  parvient  si  rarement  à  V éclairer. 
Quoique  l'on  voie  quelques  auteurs  suivre  la  dernière  mé= 
thode ,  il  nous  paroi t  cependant  qu'en  général  la  première 
est  préférable.      ,  ^ 

Mais  il  n'en  est  p^s  de  même,  lorsque  chaque  phrase  par= 
tielle  est  soumise  à  la  même  forme  ^  alors  on  peut  marquer 
le  point  d'interrogation  ou  d'exclamation,  après  chaque 
phrase ,  ou  seulement  à  la  fin  de  la  période,  pai:ce  que  l'usage 
est  partagé  là-dessus.  On  écrira  donc  également  :  Peutron 
soutenir  que  le  vice  soit  toujours  puni  ?  et  que  la  vertu  soit 
toujours  récompensée?  Que  les  sages  sont  en  petit  nombre! 
et  qu'il  est  rare  d'en  trouver!  ou  bien  :  Peut-on  soutenir  que 
le  vice  soit  toujours  puni ^  et  que  la  vertu  soit  toujours' rë^ 
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compensée  ?  Que  les  sages  sont  en  petit  nombre  ,  et  quil  est 

rare  d'en  trouver  ! 

Dans  le  choix ,  la  dernière  pratique  nous  paroîtroit  encore 
la  meilleure;  mais  il  ne  faudroit  qu'un  bien  léger  change^ 
ment,  que  la  conjonction  et  retranchée,  par  exem^^e,  pour 
rendre  la  première  pratique  nécessaire  et  seule  bonne* 
[Demandre,  Dict.  de  Pélocut.  au  mot  Ponctualion) 

ARTICLE  V. 

DES    POINTS    SUSPENSIFS. 

On  trouve  souvent,  surtout  chez  les  poètes,  plusieurs 
points  de  suite  ;  ils  ne  s'emploient  que  dans  de  grands  inou= 
vcmeuts  de  passion,  lorsque  les  sentiments  qui  oppressent 
Taixic  »ie  pouvant  se  faire  jour  tous  en  même  temps,  ou 
laisse  éçhapj^er  des  phrases  interrompues  et  sans  suite,  qui 
pcii?uciit  avec  force  le  désordre  intérieur.  Celte  ponctuation 
peut  é-alement  avoir  lieu  dans  le  genre  sérieux,  et  dans  le 
grnic  plaisant  : 

3'atœ« ...  A  ce  nom  iatal  je  tremble ,  je  friftsonne. 
J^aijiie. . .  {Racine y  Phèdre,  ad  I ,  »c.  3.) 

Après  ie  malheur  efiVojable 

Qui  vieol  4  arriver  à  mes  yeux , 

Je  croirai  désormais,  grands  dieux  ! 
Qu'il  nVfct  rien  d'incrr.yable. 

J'ai  vu. .  .sans  mourir  de  douleur. 
J'ai  ^u...  (siècles  futurs,  vous  ne  ie  pourrez  croire!) 
Ah!  j'en  frémis  eocor  de  dépit  et  d'horreur^ 
3'ai  %  u mon  verre  plein  ,  et  je  n'ai  pu  le  boire.         {Scarron.) 


ARTICLE  VI. 

DU    TBAIT    DE    SÉPARATION. 

Le  Traii  de  séparation  est,  quant  à  la  forme,  semblable  au 
trait  cruuiou  ( — ))  il  s'emploie  pour  éviter  la  répétition  de 
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diù-il  p  répond-'il ,  et  poui*  annoncer  le  changement  d'interlo^ 
Ctttem*: 

Uhomme  soard  à  ma  voix ,  comme  à  celle  du  «âge  , 

Ne  dtra-t-il  }amai8  :  c^est  assez,  jouissons? 

Hàte-toi ,  mon  ami  :  tu  n'as  pas  tant  à  vivre. 

Je  te  rebats  ce  mot ,  car  il  vaut  tout  ua  livre  : 

Jouis.  — -  Je  le  ferai.  —  Mais  quand  donc  ?— •  Dàs  demain. 

-*-  Eh  !  mon  ami ,  la  mort  te  peut  prendre  en  chemin. 

Jouis  idès  aujourd'hui.  ..•.*..< *•....  ' 

[La  Fontaine ,  f.  169  :  le  Loup  et  le  Chasseur.) 
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A.RTICLE  VIL 

D£3    GUILLEMETS. 


Le  Quillemet  es.t  une  espèce  de  caractère  qui  représente 
ffétik  ^of  te^  de  virgules  assemblées  ;  on  le  met  avant  le  prç* 
mier  mot  et  avant  chaque  ligne  d^un  discours  cité  ou  sap= 
posé*^  ou  ^ien  ékicore  mterroitipa  par  un  récit  ;  on  le  met 
également'  apf  es  le  dernier  mot  du  discours  : 
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Quel  plaisir  de  penser  et  de  dire  en  vousHuéue  : 

«  Partout ,  en  ce  moment,  on  me  bénit,  on  m'aime  ^ 

xi  On  ne  Voit  point  le  peuple  à  moki  nom  s'alarmer^ 

'9  Lé*  eid  3iiàs  fôud  tetiri  pleurs  ne  m'entend  point  nommer  ^ 

%  Letif  sombre  (nCimtië  ne  fuit  point  mon  visage  { 

»  .le  wiilflnlar'ptttout  let  eeenrs  à  mon  pavsage  !  v 

(Racine  y  Britannicus ,  act.  IV ,  se.  3.) 

Je  soki^ébfs  tfeCU  nuit  i^ne,  de  mal  consume , 

C6le-a-côt6  d*uu  pauvre  on  m*avoit  inhumé  y 

Et  que  y  n'en  pouvant  pas  souffrir  le  voisinage  9 

En  mort  de  qualité ,  je  lui  tins  ce  langage  : 

n.  Retire-toi  y  coquin!  va  pourrir  loin  d^ici^ 

»  Il  ne  t^appartient  pas  de  m^approcher  ainsi. 

s  Coquin  I  (ce  me  dit-il,  d?une  arrogance  extrême) 

»  Va  chercher  tes  coquins  ailleurs,  coquin  toi-même  ! 

»  Ici  tous  sont  égaux  \  je  ne  te  dois  plus  rien  s 

s  Je  suis  sur,  mon  fumier,  comme  toi  sur  le  tien,  js 

[P.  PatriXf  écrivain  mort  en  1672.) 

II.  65 


to^  De  VjdUnia. 

Si  la  citation  est  en  rers  dans  un  ouvrage  en  proae ,  les 
Guillemets  totkX.  superflus  ;  la  manière  de  l'écrire  la  diatingae 
sn£5samment.  Si  la  citation  est  courte ,  Tëcriture  à  la  main 
la  souligne  y  et  l'impression  la  rend  en  lettres  itali({ues. 

■ 

ARTICLE  VIII. 

\ 

V 

Écrire  alinéa  ou  à  la  Ugne ,  c'est  abandonner  la  ligne  ou 
l'on  Vient  de  terminer  une  phrase  y  quoique  cette  ligne  ne 
V  soit  pas  remplie ,  et  commencer  la  phrase  qui  suit ,  au 
.  commencement  de  la  ligne  suivante ,  laquelle  pour  devenir 
plus  sensible ,  rentre  un  peu  en  dedans ,  comme  on  le  voit  au 
mot  Ecrire ,  qui  commmence  cette  définition ,  et  à  tous 
les  Alinéa  de  cette  Grammaire. 

On  doit  employer  ce  signe  de  distinction  pou%  différens 
cier  y  par  exemple ,  les  diverses  preuves  d'une  même  vé» 
*  rite  5  les  diverses  considérations  que  Ton  peut  faire  sur  un 
même  fait,  sur  un  même  projet  ;  les  différentes  affaires  dont 
on  parle  dans  une  lettre ,  dans  un  mémoire  ;  en  un  mot , 
toutes  les  fois'  que  l'on  passe  d'un  point  de  vue  dont  l'expo* 
sition  a  eu  une  certaine  étendue ,  à  un  autre  point  de  vue 
qui  permet  de  prendre  un  repos  plus  considérable  que  celui 
du  point* 

(Beûuwéty  Eooyeiop.  in-folio ,  au  mot  Pro/iORC^tion.) 


> 


Dt  là  ConHruction  Grammaticale.         lui  J 
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CHAPITRE  XII. 


DE    LA  CONSTRUCTION   GRAMMATICALE 
ET  DE  LA  CONSTRUCTION, FIGURÉE. 


A^RTICLE  PREMIER. 


DB   LA   CONSTRUCTION   OB  A  IktM  ATIGALS^ 

J-J A  Construction  grammaticale  est ,  en  gënéral ,  l'arranges 
ment  des  mots  dans  le  discours ,  tel  qu'il  esl  fixe'  dans  chaque 
languç  par  un  usage  long  et  constant.  Toute  construction  est 
donc  bonne,  toutes  les  fois  qu'elle  est  conforme  aux  règles 
établies  par  cet  usage  ;  et  elle  est  vicieuse  toutes  les  fois 
qu'elle  s'en  écarte.  Or ,  cet  usage  peut  être  fondé,  ou  sur  le 
caractère  et  la  nature  des  homnves  qui  parlent  une  même 
langue ,  ou  sur  la  nature  de  la  langue  qui  est  parlée.  Dans  le 
premier  cas ,  il  y  a  dans  chaque  langue  une  construction  qui 
doit  lui  être  commune  avec  toutes  les  autres  langues  puis= 
que  les  hoiaimes ,  ayant  partout  le  même  fond  d'idées  et  de 
sentiments,  avec  les  mêmes  organes,  ont  du  nécessairement 
adopter  la  manière  la  plus  prompte  et  la  plus  sûre  de  manis 
fester  ce  qui  se  passe  en  eux ,  et  suivre ,  pour  y  réussir 
l'impulsion  même  de  la  nature,  qui  a,  en  tous  lieux ^  une 
marche  constante.  Mais  ,  dans  le  second  cas ,  chaque  langue 
a  une  construction  qui  lui  est  propre,  et  qui  tire  son  origine 
de  l'influence  du  climat  sur  les  organes,  et  par  conséquent 
sur  les  opérations  de  l'esprit.  Ces  deux  constructions  se  mes 
lent  et  se  combinait  ensemble.  De  cette  combinaison  résulte 
un  tout  plus  ou  moins  puisé  dans  la  nature,  et  ce  tout  est  ce 
qui  constitue  le  génie  de  la  langue  :  le  génie  d'une  langue  n'est 
donc  que  l'habitude  que  l'esprit  a  contractée  de  trans^mettre 
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ou  de  recevoir  les  '\Meè  clans  uo  tel  ordre  plutôt  que  dans  lul 
autre. 

/  Par  Construction  grammaticale ,  nous  entendons  dans  la 
langue  Françoise  ^  l'ordre  que  le  finie  de  Cotte  langue  veut 
qu'on  donne,  dans  le  discours,  aux  neuf  espèces  de  mots  que 
nous  avons  distinguées  :  or  ^  cet  ordre,  qu'il  est  si  essentiel  de 
connoUre  pour  s'exprimer  avec  clarté  et  avec  ^u&tesse ,  n'est 
pas  toujours  aisé  à  saisir,  parce  que  le  génie  de  notre  langue 
diffère  en  deux  points  principaux  de  celui  des  langues  an: 
cienne». 

La  première  cause  de  difiPérence  vient  de  ce  que,  les 
substaniifi  f^is  û'y  ayunt  ^otût  de  caractère  esté^iélG^  qui 
les  distingue  des  iii&5/a/7^^  régissants,  il  n'est  possible  de  les 
reconnoître  que  par  la  pl^ce  qu'ils  occupent  dans  le  di^coiars^ 
au  lien  que,  dans  les  langues  anciennes,  dans  le  latin ^  pat 
exemple,  les  régissants  et  les  régis  sont  si  bien  distingué» 
les  uns  des  autres,  par  la  seule  inflexion  caractéristique  des 
cas  ,"  qu!il  est  indifférent  qu*ils  aient  telle  ou  telle  place.  D'où 
il  5uit  que ,  dans  la  langue  Françoise,  il  y  a  relativement  à  ces 
inols^  un  ordre  fixe  de  construction  dont  on  nejpeut  ^'écarter 
sans  s^exposer  k  n'être  pas  entendu,  parce  que  cette  coup 
struction  est  la  seule  qui  ôle  toute  équivoque,  en  présentant 
les' idées  k  l'esprit  de  celui  qui  écoute,  dans  l^ordre  selon 
lequel  elles  sont  conçues  dans  l'esprit  de  celui  qui  parle ,  ou 
selon  lequel  il  veut  les  présenter. 

De  là  ce  principe  fondamental ,  que  de  ^eux  substantifs 
dont  Tup  est  régissant ^  et  Vautre,  régi^  c'est  le  régissant  qui 
marcbe  ordinairement  avant  le  régi  }  principe  dont  l'appli: 
catioù  est  facile  pour  tous  les  mots  régissants  et  régis. 

La  seconde  cause  de  différence  vient  de  cette  multitude 
dTautiliaires  et  d'autres  petits  mots ,  ()ont  la  langue  Françoise 
est  ïiérissée  |  mais  dont  elle  ne  peut  se  passer ,  afin  d'exprimer 
lest  divers  rapports  que  les  Latins  marquoicnt  par  la  diffés 
reiice  des  inflexions  dans  leurs  mots. 

L'auxiliaire  avoir  pour  l'actif  j  l'auxiliaire  être  pour  ïe 
passif;  souvent  la  réunion  de  ces  deux  auxiliaires  ;  le  que 
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4»n}biiâUf;  k»  pronoms  personnels  ;> /^k  ,  U ,  elle ,  nous , 
VOUÉ ,  ils,  elles ,  etc. ,  sont  autant  de  sources  4^  coqfusîon  y 
d'cmbarrai,  et  de  difficultés.    '    *  :         ' 

De  Iky  pour  Be  pas  déchircf  rofrelUé  par  des  sons  désa= 
gréables,  on  est  souTent  forcé  de*  préférer  Tactif  au  passif, 
iHnfîntiifta'iix  autres  modes)  de  changer,  selon  les  phrases  , 
la  place  des  pronoms  personnels  ;  de  niettre  le  verbe  entre 
les  deux  mots  négatifs  ;  de  ne  faire  contraster  les  idées  oppo= 
sées  qu'en  masse,  etc.  Cette  contrainte  entraîne  un  ordre 
différent  dans  la  suite  et  renchaînenient  des  mots ,  et  par 
conséquent  des  constructions  variées ,  mais  toutes  propres  à 
la  langue françoise.  ■-'     ■ 

La  Construction  est  irrévocablement  fixée ,   pour   les 

phrases  expositives,  interrogatives ,  ou  imp^ratives. 

[t^ifUaCy  p.  ft4o  et  niiv.,  t.  a.) 

La  phrase  expositive  est  celle  qui  décrit  simplement,  soi( 
en  narrant ,  soit  en  faisant  une  hypothèse  y  soit  en  ^rant,  i^ne 
conséquence  : 

Si  F  équité  re'gnoil  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  j,  4^' 
la  vérité  et  la  vertu  leur  étoient  plus  chères  que  les  plaisirs 
là  fortune  et  les  honneurs,  ils  seroient  heureux. 

Puisquil  y  a  des  crimes  impunis  et  des  vertus  *sptnf  Téz 
compense  dans  ce  monde ,  il  faut  qu^il  y  ait  urte  autre  vie. 
çà  chacun  reçoive  selon  ses  œuvres* 

La  phrase  imierrogative  est  celle  qui  a  un  tour  d'etiqu^te  ,- 
qu'elle  peut  prendre  par  manière  de  question^  de  doute,' 
on  d'avis^  comme  on  voit  dans  ces  exemples  :  Sçmmes^hlbUS- 
pins  danà  l'élévation  que  dans  là  médiocrité?  Se  vôit^n  êtes. 
mêmes  yeux  que  l'on  regarde  les  autres?  .       ^. 

La  phrase  impérative  est  celle  qui  commande,  qui 
exhorte, 'OU  qui  supplie: 

Peuples ,  obéissez  à  vos  rois.  —  Daignez  prêter  toreUle 
h  la  voix  des  malheureux, 

{Girard  f  pag.  1 16  ,  t.  I,  de  sa' gramm'alre.) 

11  ne  s'agit  pas ,  dans  ce  que  nous  allons  dire ,  de  l'accord 
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de*  mots  entre  eux  ;  nous  en  avons  fixe  les  règles ,  en  traitant 
de  chaque  .espèce  de  mots. 

Nous  allons  seuleinent  parler  de  la  manière  dont  ils  dois 
▼ent  âgurer  dans  le  discours  ,  et  de  la  place  qu'ils  doivent 
respectivement  y  occuper. 

PREMiiax  aiGLE.  -*  Dans  la  phrase  exposiiive  ,  le  sujet 
marche  ordinaire mept  avant  le  Yerhe ,  et  celui-ci  précède  à 
•on  tour  le  Régime  direct  et  le  Régime  indirect  y  lorsqu'ils 
sont  énoncés  par  des  expressions  formelles  ;  et  non  simple^ 
ment  désignés  par  des  pronoms  personnels  ou  relatifs.  Ainsi 
Ton  dit  ;  Le  sage  trouve  son  bonheur  dans  le  témoignage 
d'une  bonne  conscience, 

0n  ne  sauroit  changer  cet  ordre  sans  renverser  entière^ 
ment  le  sens. 

Cette  règle  s'ohsenre  également  dans  la  phrase  impéra=: 
tive,  qui  n'admet  de  sujet  qu'en  troisième  personne.  On  di= 
roit  donc  ;  Que  tout  soit  soumis  à  la  volonté  divine» 

Elle  a  lieu  aussi  dans  la  phrase  interrogativé  seulement , 
lorsque  le  sujet  est  énoncé  par  le  pronom  qui ,  ou  par  un 
ia€ft  accompagné  du  pronom  quel ,  comme  dans  les  deux 
phrases  suivantes  :  Qui  peut  se  flatter  d^étre  sans  prévention} 
^—  Quelle  raison  triomphe  du  pr^ugé  ? 

Mais,  lorsque  le  sujet  est  énoncé  par  un  autre  pronom  que 
qui  ou  quel,  alors  il  ne  se  place  qu'après  le  Verbe.  Si  néan= 
moins  ce  verbe  étoit  à  un  temps  composé ,  et  que  le  sujet  fut 
énoncé  par  un  pronom  personnel ,  ou  par  le  pronom  on,  il  se 
mettroit  entre  l'A-uxiliaire  et  le  Participe.  Exemples  :  j4  quoi 
scrt'jié  sans  protection  7  (  on  parle  du  mérite.  )  —  Avez-\6%js 
pénétré  dans  le  secret  du  cabinet  ?  —  A-t-ov  suivi  les  maxv^ 
mes  d'équité  dans  tous  les  jugements  7 
r^JI»  RiGLX.  ***•  Le  sujet  des  petites  phrases  faites  en  for= 
mules  de  citation,  et  placées  comme  phrases  incidentes,  pour 
^ippuyer  ce  que  l'on  dit ,  doit  nécessairement  marcher  après 
son  Verbe ,  ou  du  moins  se  placer  entre  l'Auxiliaire  et  le 
Participe ,  quand  il  est  énoncé  par  un  pronom  personnel,  ou 
pi^r  l'indéfini  on.  En  voici  la  preuve:  Enfin ^  pisoit  ce  bon 
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moi  jje  ne  me  croirai  heureux' qu  autant  que  j'aurai  fait  le 
bonheur  de  mon  peuple.  -—  Songez  donc  ,  lui  a-t-ov  dit  ^ 
combien  vous  serez  aimé. 

IIP  Règle.  -—  Il  y  a ,  dans  la  phrase  expositive  ^  une  autre 
oocasion  où  le  sujet  peut  se  placer  après  le  Yerbe ,  et  quelr 
quefois  avec  plus  de  gr&ce  que  devant.  C'est  lorsque  le  sens 
exclut  tout  régime  direct/ ou  que  du  moins  il  n'est  éuoncé 
que  par  un  de  ces  pronoms  j  se  ,  que ,  le,  on  par  le  pronoia 
indéfini  tel;  comme  dans  ces  exemples  :  Ce  çvz  pense  lephi= 
losophe  n*est  pas  toujours  ce  que  dicte  la  raison.  ^  C*esl 
ainsi  qvb  le  voulut  la  Providence.  <—  Tel  parut  à  nos  yeux 
t  éclat  de  sa  beauté.  -«  Tel  est  son  grand  coeur. 

Le  sujet  pourroit  encore  être  placé  après  le  Verbe ,  s'il  y 
avoit  à  la  tête  de  la  phrase  quelque  mot  qui  ^  selon  l'usage  , 
favorisât  cette  sorte  d'inversion  ;  on  ne  diroit  pas  bien  3  ohéîi- 
il,  pour  il  obéit}  mais  on  diroit  fort  biea  :  aussi  ,  obéit-il  sur- 
le-champ. 

IV  Règle.  —  Le  Verbe  ne  marche  jamais  à  la  tête  de  la 
phrase  expositive  ;  mais  il  s'y  trouve  assez  ordinairement 
dans  la  phrase  interrogative  et  impérative  :  Gagne-t*on  le 
eiel  en  tourmentant  les  hommes  7 — Règle  ta  propre  conduite^ 
avant  de  critiquer  celle  des  autres. 

Y*  RÈGLE.  —  Lorsque  le  Régime  direct  et  le  régime  indi= 
rect  sont  énoncés  par  des  pronoms  personnels  non  accompa= 
gnés  de  prépositions^  ou  par  des  relatifs,  autres  que  qui^  que; 
ils  se  placent  entre  le  Sujet  et  le  Verbe  :  Les  passions  icous 
tourmentent  plus  qu  elles  ne  nous  satisfont.  —  L* Evangile 
If ous  ordonne  défaire  l'aumône  aux  pauvres.  —  Quand  on 
na  point  la  force  de  se  corriger  de  ses  défauts,  on  doit  du' 
moins  avoir  l'attention  de  i,es  cacher,  afin  d'en  garantir  ceux 
à  qui  Fon  doit  servir  d'exemple. 

Quand  un  de  ces  pronoms  exprime  le  Régime  direct  ^  et 
Vautre ,  le  régime  indirect  ;  me ,  te,  se ,  nous ,  vous ,  parois« 
sent  toujovirs  les  premiers  ;  ensuite  le,  la,  les*  Après  ceux-là, 
lui  et  leur;  enfin ^  et  en  se  pré8enlen.t  les  derniers  et  près 
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du  Verbe  :  Prêtez-moi  votrà  livre ,  je  vous  le  remettrai  des 
Tnain  ;  5/  vous  u&  ls  refusez,  je  saurai  m'eii  passer.  -«^ 
AureZ'Vous  le  courage  de  le  leur  dire?  ^^11  tia  pas  votda 
\pv%  Y  mener. 

On  suit  cette  règle  dans  la  phrase  impérative ,  pour  la 
troisième  personne ,  et  même  pour  la  seconde  et  la  première, 
si  le  tour  est  négatif  :  Quon  v»  h^^a^donsï»^  j'ai  cru  bien 
faire,  -*  Ife  lui  en  épargnez  pas  la  peine. 

Tout  change ,  si  le  tour  est  affirniatif ,  dans .  le  commande= 
metit  fait  en  seconde  et  en  première  personne^  Les  membres 
énoncés  par  ces  pronoms  vont  alors  sâ  {d^cer  immiédiate» 
ment  après  le  Yerbe  ;  de  façon  que  le^  la,  les  ,  pi:enn<ç^t  la 
première  place  ,  et  faisant  recaler  les  autres.,  le  pronom  en, 
qui  étoit  près  du  verbe ,  St*en  trouve,  le  plu?  éloigné  :  Ren^ 
voy^ez^usrWïi  demain.  —  Présentez-ix^^jALVik  de. bonne  grâce. 
•--  PunisseZ'iuES'KSf  rigoureusetnenf.  —  Approchpns-vovsrïJ^ 
avec  respect, 

VP  RÈGLE.  —  Le  Régime  direct  énoi^  par  le  pronom  toutj 
ou  parle  substantif  ne»,  se  placée  après  le  Verbe,  quand  celui- 
ci  est  énoncé  par  un  temps  simple f  on  dif:  :  //  soumet  tout. 

Mais ,  quand  le  verbe  est  à  un  temps  composé,  ce  Régime 
direct  se  met  entre  les  deux  ;  ainsi  Ton  dit  i  II  a  tout 
soumis,  il  fia  rien  dit. 

Vile  RÈGLE.  —  Le  Circonstanciel  énoncé  par  l'adverbe  se 
place,  pour  l'ordinaire,  immédiatement  après  le  Verbe  dans 
la  phrase  expositive^  mais  il  se  met  presque  toujours  entre 
l'Auxiliaire  et  le  Participe ,  quand  le  verbe  est  k  un  temps 
composé  \  on  dira  :  Pardonnons  aux  autres ,  comme  si  nous 
Juisions  souvent  d^s  fautes ,  et  abstenons-nous  du  mal , 
comme  si  nous  n'avions  jamais  pardonne  à  personne.  —  Il 
a  grand  soin  de  parer  sa  personne,  mais  il  ne  s'occupe  au= 
CUNEMENT  d orner  son  esprit.  } 

Cette  règle  n'est  pas  si  gèliiérdle  qujfelle  né  àonffre  exceps 
tiôn  pour  certaines  cpnjonctioïis  ,  qui  l  venant  ii  la  suite  du 
y €14)6 ,  nepeuveiit  absolument  s'en  éloigner,  et  même  pour 
d'autî-es  circonstan^ei  de  tei^^s  et  d'iiabhude,  qui,  quoique 
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ëmmcëes  par  plusieurs  mots,  précèdent  néanmoins  ceux  de 
maaière  qui  sont  énoncés  par  un  simple  adverbe  :  Vous  vous 
fondez  Boif  G  promptement  où  les  plaisirs  vous  attendent.  — 
Il  mange  et  boit  pour  l'ordinaire  copieusemeiit ,  et  dort  untf 
heune  après  très^pro fondement. 

Quand  le  Circonstanciel  est  exprimé  par  plusieurs  mots , 
c'est  à  la  netteté  du  sens  de  régler  sa  place.  Ainsi  dans  cette 
phrase  :  Avec  toute  son  adresse  ,  il  a  fait  un  pas  de  clerc  ; 
le  Circonstanciel  y  avec  toute  son  adresse^  ne  sauroit  être 
ailleurs  qu'à  la  tête  :  cak- ,  au  milieu  ou  à  la  fin  de  la  phrase , 
il  rendroit  le  sens  louche ,  en  ce  que  la  préposition  Avec 
sembleroit  indiquer  le  moyen  ou  ^instrument  avec  lequel  le 
pas  de  clerc  a  été  fait,  au  lieu  que,  dans  ce  Circonstanciel , 
cette  préposition  tient  lieii  de  malgré. 

Lorsque  la  netteté  du  sens  n'en  souffre  pas ,  ce  n'est  plus 
à  la  Grammaire,  mais  au  goût  de  l'écrivain,  de  décider,  s^il 
doit  placer  le  Circonstanciel  composé  au  commencement ,  au 
milieu,  ou  à  la  fin  delà  phrase  ;  on  peut  donc  également  dire: 
En  peu  de  temps  il  a  fait  une  grande  fortune, — //  a  fait  en 
PEU  DE  temps  une  grande  fortune,  —  Il  a  fait  une  grande for:^ 
tune  en  peu  de  temps.  ' 

Remarquons  seulement  que  les  Circonstanciels  se  placent 
rarement  entre  l'AuXjiliaire  et  le  Participe ,  du  moins  en 
prose.  Ainsi  l'on  dit  communément  :  //  s^est  démasqué  r^o^ 
TÔT,  et  rarement  :  //  s^est  trop  tôt  démasqué. 

Dans  la  foi'me  interrpgative ,  le  Circonstanciel  énoncé  par 
un  adverbe  ne  se  met  qu'après  le  Sujet  composé,  et  avant  ou 
après  le  Participe  :  Âin^era-t-elle  constamment  ? — Nos  amis 
arriveront-ils  aujourd'hui?  —  Avez- vous  beaucoup  ga^né? 
•^  Avezrvous  gagné  beaucoup  ?  ' 

Dans  la  forme  impérative ,  il  est  renvoyé  après  tous  les 
pronoms  personnels  ou  relatifs,  qui,,  n'étant  pas  accompagnés 
d'ane  préposition^  suivent  le  Verbe,  pour  faire  la  fonction  de 
régime  direct  ou  de  régime  indirect  :  Répondez^lui  HAftDi=: 
ffSEfCT*  ' —  Offrons'la-lui  galamment.  » 

Quelquefois  dans,  les  phrases  impératiycs  ou  deux  régimes 
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(l'un  direct  et  l'autre  indirect)  $ont  employés,  rÂ.dYerbe  peut 
être  placé  entre  ces  deux  régixnes  ^  c'est  alors  la  netteté  du 
sens  ou  l'harmonie  qui  doit  en  déterminer  la  place  :  Faites^ 
/u/r£Si>£Gtubus£M£x>it  V05  obse.rvatioTis.  —  Adressez-^wus  iii= 
MÉDiATEMEiVT  à  liù,  — Socrifiez-lcur  vïjjt6t  celle^L 

y  IIP  RÈGLE.  —  La  place  du  Conjonctif ,  énoncé  par  de 
simples  conjonctions ,  dépend  de  la  uatm^e  de  ces  conjohc: 
tiens;  les  unes  se  mettent  à  la  tcte  de  la  phrase,  comme  i  mais, 
car  ^  ainsi;  les  autres  se  mettent  avec  d'autres  mots,  comme: 
donc,  pQuriantj  et  quelques-unes  n'ont  point  de  place  déterc 
minée;  tels  sont:  cependarU, néanmoins.  Mais  i^ousne croyons 
pas  nécessaire  d'en  parler  ici ,  attendu  qu'au  chapitre  des  conc 
jonctions ,  tout  ce  qui  les  regarde  est  développé  de  manière  à 
ne  laisser  rien  à  désirer. 

Quant  au  Conjonctif  énoncé  par  des  eipressions  composées 
de  plusieurs  mots ,  il  occupe  le  premier  rang  dans  les  phrases 
qu'il  lie  :  //  a  voulu  vivre  comme  les  opulents ,  de  soate  que  , 
d'aisé  il  est  devenu  pauvre,  -^  Elle  sait  se  rendre  aimable  , 
AU  POINT  qu'elle^!/  ouhUcr  la  laideur  de  son  visage,  -^- 
Nous  sommes  souvent  trompés  par  les  apparences ,  c'est- ▲- 
DiBE  g  qu'il  ne  faut  pas  juger  des  gens  sur  la  mine* 

{GirérdfYràis  principes  de  la  langue  fraoçoUe^p.  i34  «t  suit.,  t.I.) 

Voilà  tout  ce  qu'on  peut  dire  sur  la  Construction  Grande 
maticale  des  membres  de  la  phrase  dabs  la  forme  expositive, 
'  interrogative  et  impérative  ;  mais  l'ordre  successif  des  rap= 
ports  des  mots  n'est  pas  toujours  exactement  suivi  dans  l'exé^ 
cution  de  la  parole  :  la  vivacité  de  l'imagination  ,  rempre8= 
sèment  à  faire  connoître  ce  qu'on  pense,  le  concours  des  idées 
accessoires,  Tharmonie,  le  nombre,  le  rhythme,  elc. ,  font 
souvent  que  l'on  supprime  des  mots  ,  doilt  on  se  contente 
d'énoncer  les  corrélatifs. On  interrompt  l'ordre  de  l'analyse, 
on  donne  aux  mots  une  place  qui ,  au  premier  aspect,  ne  pa= 
roit  pas  être  celle  qu'on  a'uroit  dû  leur  donner.  Cependant 
celui  qui  lit  ou  qui  écoute ,  ne  laisse  pas  d'entendre  le  sens  de 
ce  qu'il  lit  ou  écoute,  parce  que  l'esprit  rectifie  l'irrégularité 
de  renonciation,  et  place  dans  l'ordre  de  l'analyse  les  divers 
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sens  particuliers ,  et  même  le  sens  des  mots  qui  ne  sont  pas 
exprimés. 

CTest  en  ces  occasions  que  l'analogie  est  d'un  grand  usage^. 
et  ce  n'est  que  par  analogie,  par  imitation,  et  allant  du  connu 
à  ripconnu ,  que  nous  pouvons  concevoir  ce  qu'on  nous  dit. 
Si.  cette  analogie  nous  mianquoit,  que  pourrions -nous  com= 
prendre  dans  ce  que  nous  entendons  dire  ?  O  seroit  pour  nous 
un  langage  inconnu  et  inintelligible.  La  connoissance  et  la 
pratique  de  cette  analogie  ne  s'acquièrent  que  par  imitation, 
et  par  l'habitude,  qui  commence  dès  les  premières  années  de 
notre  vie. 

Les  façons  de  parler  dont  ^Bnlogie  est  pour  ainsi  dire 
l'interprète,' sont  des  phrases  d^R  construction  figurée  ;  et 
cette  construction  est  celle  où  l'ordre  et  le  procédé  dé  l'ana* 
lyse  énoncia^tive  ne  sont  pas  suivis ,  quoiqu'ils  doivent  tou= 
jours  être  aperçus ,  rectifiés  ou  suppléés. 

ARTICLE  H. 

DB   LÀ    GOffSTRUGTIOir    FIGDRis. 

La  Construction  figurée  est  ainsi  appelée  ,  parce  qu'en 
effet  elle  prend  une  figure ,  une  forme  qui  n'est  pas  celle  de 
la  Construction  grammaticale;  à  la  vérité  elle  est  autorisée 
par  l'usage ,  mais  elle  n'est  pas  conforme  à  la  manière  de 
parler  la  plus  régulière ,  c'est-à-dire  a  la  Construction  di= 
recte  et  grammaticale  dont  il  vient  d'être  question.  Lors 
donc  que  Tordre  fixé  par  cette  construction  est  altéré, 
on  dit  que  la  Construction  est  figurée ,  ou  mieux  encore 
indirecte  et  irrégulière.  Or,  elle  peut  être  irrégulière,  ou 
par  Ellipse ,  ou  par  Pléonasme  ,  ou  par  Sfllepse ,  ou  par 
Inversion;  c'est  ce  qu'on  appelle  les  quatre  figures  de  mots. 
{DumarsùiSf  Encycl.  méth.,  et  X^^^ûmc,  p.  25i  j  t.  a*) 
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Del'EWpfe. 

UElàipse  est  une  figure  de  ooustmctkm  qui  coamteà  sape 
primer  oa  ou  pknieurs  mots,  afin  d'ajouter  à  la  prëdsioo,  sang 
rien  ôter  à  ladarté.  {LaHmrpe^  Gonn  de linér.) 

Celte  figure  doit  $on  intreductîan  dam  les  langues  SfU  désir 
qu'ont  naturellement  les  hommes  ^abrtfger  le  ducours.  f^ 
effet,  elle  le  rend  plus  vif  et  plus  concis,  et  lui  donne,  par  ce# 
qualités^  un  plus  grand  deMâd'intérét  et  àf  grâce  t  mais  pour 
ftt'une  ellipse  soit  bonne  ^n^nt,  comme  nous  venons  de  Je 
dire,  que  l'esprit  puisse  suppléer  aisément  la  valeur  des  mois 
qii'on  a  jugé  à  propos  d'omettre  :  il  fsiut  qu'elle  soit  autorisée 
par  l'usage;  cet  arbitre  souverain  en  matière,  de  langage  ne  2a 
permet  pas  toujours  en  prose ,  où  parfois  elle  a  quelque 
chose  de  trop  brusque  et  par  conséquent  dé  désagréable. 

[Dumarsaû  et  l^\^izàc.) 

U Ellipse  est  fréquente  dans  notre  langue,  comme  dans 
toutes  les  autres  j  oependant*eUe  y  est  bien  moins  ordinaire 
qu'elle  ne  l'est  dans  les  langues  qui  ont  des  cas,  parce  que, 
dans  celles-ci,  le  rapport  du  mot  exprimé  avec  le  mot  soùs* 
entendu  est  indiqué  par  une  terminaison  relative  ;  au  lieu 
qu'^n  fi  ançois,  et  daus  les  langues  dont  leç  mots  gardent  ton- 
jours  leur  terminaison  absolue ,  il  n'y  a  que  l'ordre  ,  ou  ob= 
serve,  ou  facilement  aperçu,  et  rétabli  par  l'esprit,  qui  puisse 
faire  entendre  le  seos  des  mots  énoncés.  (  Dumarsaia.  ) 

L'emploi  de  Y  Ellipse  exige  donc,  dans  la  Unguefrançpise, 
beaucoup  de  réserve  et  de  précaution ,  pour  que  le  style  ne 
soit  pas  obscur.  Néanmoins  elle  est  tres^iréquemmçnt  era= 
ployée,  et  tous  nos  bons  écrivains  en  sont  rem  pi  is.JEor. voici  * 
quelques  exemples  :  .,..,.. 

Celai  qui  rend  un  service  doit  l'oublier;  c^lui^^fiui  le  rex 
çoit,  s'en  souvenir,  (  PcM«5e  de  Démosthènes.  ) 

Ayprenons  de  nos  malheurs  à  jouir  des  moindres  biens  ; 
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4e  .nosJaiU»s ,  à  n'en  plus  commettre  ;  de  nos  ennemis  4 
i^forrmr  notre  conduite  ;  et  des  méchants ,  à  mieux  sentis^ 
tqt4t  le  prix  des  bons.     ^  (M«  de  Lingrée,) 

•  '     La  mode  iusu}ëtit  le'  lagie  à  êà  fetlinilé , 

La  •ttiyre  eAt  utt  devoir,  ja  fiâr  9  m  ndicuink      {Bemù,) 

Notre  mérite  nous  toUm  la  louange  âeS  honnêtes  gens;  et 
notre  étoile,  celle  du  public.  (£a  Rothefoacaulâ,  Mat.x65.] 

Zu  vieillard  est  riche  de  ce  qu'il  possède  ,  et  le  jeune 
homme ,  de  ce  quil  espère,  (Saadi,  fable  orientale.  ) 

Le  brave  ne  se,  coiïnoît  que  dans  ta  guerre,  té  sage,  que 
dans  la  colère,  F  ami,  dans  le  besoin.  (  Sentenee  persane.  ) 

Toutes  ces  Ellipses  sonl  telles ,  que  celui  qui  lit  ou  qui 
écoute,  entend  si  aisément  le  sens  ,  qu'il, ne  s'aperçoit  pas 
seulement  qu'il  y  ait  des  mots  supprimés  dans  ce  qu'il  lit,  ou 
dans  ce  qu'on. lui  dit ;. mais  ^  quoique  ces  Ellipses  soient 
bonnes  ,  quoiqu'elles  soient  reçues  par  fusage ,  il  est  certaia 
qu'elles  n'ont  pas  ce  genre  de  beauté  dont  on  trouve  plu» 
d*un  exemple  dans  nos  grands  poètes. 

Lorsque  Corneille  fait  dire  à  Nérine  ,  confidente  de  Mé= 
dée  ,  dans  la  tragédie  de  ce  nom  : 

Contre  tïtntr  d^nnemu  ,  que  vous  r,e0Ce«t-i]  ? 

et  que  Méâée  répond  : 

^  Moi^.... 

Moi  «  dis*  je  ,  et  c'est  assez  j 

ce  m,oi  ,  qui  est  -pqar  Je  me  reste,  est  sublime  ,  et  dit  plus 
quVn  long  discofirftu 

Ijorsqu«,  diiiiê  une  antre  tragédie  de  Corneille^  Pr usias  dît 
h  Nicomède  (ace.  IV,  se.  3)  i  et  que  dois^je  être  7  Roi ,  replia 
que  NicomèÂd  ;  ce  seal  mot  dit  toiït.  Yoilk  du  sublime,  et 
du  vrai  sublime ,  qui  n'auroit  pas  lieu  sans  rexpTession  e!lip^ 
tiqtie.  (  l^vtzac ,  p.  369  ,  1. 1.  ) 

Quant  aux  Ellipses  qui  ont  besoin  d'un  commentaire  poai^ 
être  entendues  ,  l'usage  les  rejette  ;  et  par  exemple,  si ,  dans 
une  proposition  ,  le  verbe  est  au  singulier  ,  il  faut  qae  cha= 
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cun  des  sujets  soit  au  singulier  comme  lui;  car  alors ,  au  lieu 
de  les  embrasser  tous,  il  répond  à  chacun  en  particulier, 
comme  s'il  étoit  rë]pëtë  :  et  s*il  y  en  a  quelqu'un  qui  soit  au 
pluriel  j  entre  le  verbe  et  celui«là ,  il  n'y  a  plus  concordance  , 
V Ellipse  est  irrégulière.  Ainsi  lorsque  Racine  a  dit  : 

. . .  Les  rois  dans  le  ciel  ont  an  joge  eévire,  - 
Xj^nnocence,  ud  Tengeur,  et  Porphelin,  un  père. 

(Esther  »  act.  V,  se.  dern.) 

Voltaire  : 

Vous  régnes , Londre  est  libre ,  et  tos  lois,  florissantes. 

(La  Henriade^ch.  II.) 

Et  Montesquieu  :  Le  peuple  jouit  des  refus  du  Prince,  ei 
les  courtisans ,  de  ses  grâces  ; 

Ces  écrivains  se  sont  permis  une  licence  que  leur  nom  peut 
à  peine  faire  pardonner.  (  Marmonul ,  p.  348*  ) 

Une  licence  plus  grande  encore  dans  V Ellipse ,  c'est  de 
supposer  la  répétition  du  verbe,  lorsque  le  temps  est  changé  i 

J*eunt  été  près  du  Gange  esclave  des  fans  dieux , 
Chrétienne  dans  Paris,  ntusulmane  en  ces  lieux, 

(  VoUdire ,  Zaïre ,  act.  I ,  se.  i .) 

Car  le  verbe  sous-entendu  avant  musulmane  eslje  suis,  et 
non  pas  f  eusse  été.  (  Même  qutorixé.  ) 

Un  autre  défaut  dans  V Ellipse  ,  c^est  la  différence  dupas= 
sif  à  l'actif;  comme  si  l'on  dit  :  Eir  aimant  on  veut  l'être.  -« 
J' Aivois ,  je  meflaitois  de  l'être. 

Qui  ne  saft  point  aimer  n'est  pas  digne  de  Vitre. 

"On  $e  permettoit  cette  Ellipse  du  temps  de  -  Vaugelas , 
et  récemment  encore  quelques  bons  écrivains  se  la  sont 
permise  :  On  ne  trompe  pas  long-temps  hs  hommes  sur 
leurs  intérêts  ;  et  ils  ne  haïssent  rien  tant  que  de  l'ethe. 
(  Vauvenargues.  ) 

Mais ,  quoique  cela  s'entende ,  l'expression  ne  répond  pas 
au  sens  ;  elle  présente  un  faux  régime. 

(7%.  Corneille  ^  sur  la  27*  remarque  de  Vaugtlas.  — Dumarsais^ 
page  92,  t.  1.  —  i^^anz^e ^  Encyclopédie  njëlhodique,  au  mot 
Répétition,] 
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Cependant  V  Ellipse  semble  bonne  à  MarmorUel ,  1ors= 
qu'entre  deux  adjectifs  de  divers  genres ,  tous  deux  au  même 
nombre ,  la  désinence  est  semblable  pour  tous  les  deux. 
Comme  lorsqu'un  homme  dit  à  une  femme  :  Vous  êtes  sens 
sible^Je  le  suis  plus  que  vous,  —  Vous  avez  été  malade ,  et 
moi  je  le  suis,^^  Vous  êtes  jeune  y  et  je  ne  le  suis  pas, 

Vaugelas  (  433*  rem.  )  et  Th.  Corneille  (  sur  cette  rem.  ) 
ne  désapprouvoient  pas  absolument  qu  une  femme  dît  :  Je 
suis  plus  grande  que  mon  frère  ;  et  un  homme  ije  suis  plus 
grand  que  ma  sœur  ;  mais  ils  sont  d'avis  ^^e  Ton  doit  éviter 
ce  tour  de  phrase. 

U Académie ,  consultée  à  cet  égard ,  a  pensé  que  ces  Io« 
cotions  sont  fort  bonnes ,  parce  que  Tadjectif ,  pour  ne  res 
garder  qu'un  des  deux  sexes ,  ne  laisse  pas  de  convenir  à 
Tautre  par  la  sous-entente,  qui  taciteipent  le  fait  du  genre 
qu'il  faut. 

Andry  de  Boisregard  (  page  'i38  de  ses  réflexions  sur  la 
langue  françoise) ,  Chapelain  (sur  la  remarque  de  Vtuigelas), 
fVailly  (p.  î5i  de  sa  Grammaire),  et  Lëvizac{i^,  !i63) ,  se 
sont  rangés  à  l'avis  de  V Académie ,  et  l'usage  l'a  confirmé. 
En  effet,  SL-Evremond  a  dit  :  Uame  des  femmes  coquettes 
n^est  pas  moins  fardée  que  leur  visage. 

Madame  de  Maintenon  :  Je  suis  aussi  lasse  du  monde 
que  les  gens  de  la  cour  le  sont  de  moi. 

La  Bmyère  :  Lafoiblesse  est  plus  opposée  ^À  la  vertu  que 
ie  wce. 

Lorsque ,  dans  une  proposition ,  l'un  des  deux  membres 
est  affirmatif ,  et  l'autre  négatif,  on  doit  répéter  le  Verbe ,  et 
ce  seroit ,  d'après  l'avis  de  Beauzée  (Encych  méth. ,  au  mot 
Répétition) et  de  Dumarsais  (p.  217, 1. 1) ,  une  incorrection  , 
une  Ellipse  irrégulière ,  que  de  s'en  dispenser. 

Lors  doue  que  Corneille  a  dit  (dan$  le  Cid,  act.  III,  se.  6  )  : 
I/amonr  n'est  qu'nii  pUisir ,  et  l'honneur  an  devoir.  ■ 
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il  a  fait  ce  que  Fon  appelle  une  Ellipse  irrégolière,  et  il  eut 
évité  cette  incorrection  s'il  eut  dit  : 

L'ionour  nVst  qttVn  plaisir ,  l^onDeur  est  un  devoir. 

(L'^Êtfi^mie,  Sentim.  sur  le  Cid.) 

Les  Grammairiens  que  non»  venons  de  citer  sont  d'avis 
^/appliquer  cette  règle  aux  propositions  liées  par  la  conj«nc= 
tion  mais ,  et  dont  Tun  des  deux  membres  est  af&rmatif  et 
Fautre  négatif.  Suivant  eux ,  c'est  une  faute  •  que  de  dire  : 
Notre  réputation  pe  dépend  pas  du  caprice  des  hommes  , 
mais  des  actions  louables  que  nous  faisons. 

M.  Lemare  pense  au  contraire  que  maiSj^  servant  k  mar= 
quer  aile  idée  d'opposition  ou  de  tes  trie  tion  ,  annonce  assez 
par  hii-méme  dans  quel  sens  (af&rmatif  ou  négatif)  est  pris  le 
^cond  membre  de  la  phrase  ;  dès-lors  il  croit  que  la  répé=t 
titioti  du  verb^  est  absolument  inutile,  caf  elle  né  serviroit 
qu'à  entraver  la  marclie  du  style  j  d'ailleurs  ,  ajoute-t-il  , 
elle  est  contraire  à  l'usage  des  meilleurs  écrivains,  ainsi  qu'on 
peut  s'en  convaincre  par  les  exemples  suivanis  : 

L'harmonie  V2,  frappe  pas  simplement  l'oreille,  mais  l*es^ 
prit  (  Boileau  ,  Traité  du  Sublime.  ) 

Les  Richesses  engendrent  le  Faste  et  la  Mollesse ,  qui  ke 
sont  point  des  enfants  bâtards  ,  hais  leurs  vrais  et  le'gitimes 
productions.  (  ibid,  Tr.  du  Subi. ,  ch.  35.  ) 

Le  flambeau  de  ta  critique  ne  doit  pas  brûler,  mais  eclaùt 
rer.  {Tavart.) 

Il  n'est  pas  dans  fesprà  humain  de  se  mettrv  à  ia  place 
des  gens  qui  sont  plus  heureux ,  mais  seulement  de  ceux  qui 
sont  plus  à  plaindre.  C  J.-J-  Rousseau,  Emile.  ) 

Curius  y  à  qui  les  SamnUes  offraient  de  tor,  répondit  que 
son  plaisir  n'etoit  pas  d'en  avoir,  n^ii  de  commander  à 
ceux  q^i  en  asf oient.  (  Bosmet^  Hist.  uni».,  V  f^.  ) 

Quand  on  a  beisoin  des  hommes,  il  faut  bien  s'éq'uUerà  euxf 
et  puisqu'on  ne  saurait  les  gagner  que  par  les  louanges , 
ce  n'est  pas  la  faute  de  ceux  qui  flattent,  mais  de  ceux 
qui  veulent  étreflaUés.         {Molière,  PAyare,  «et^  I  »  se.  k.) 
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Ce  NE  toNT  pas  les  places  qui  lionorent  les  hommes ,  mais 
les  hommes  qui  honorent  les  places.        (  Mot  d'AgésiUs.  ) 

.  Enfin,- comme  le  fait  observer  Marmontel  (Grammaire,  p. 
358),  dans  la  langue  usuelle  le  besoin  que  l'on  a  communément 
de  dire  vite ,  a  introduit  infiniment  plus  de  ces  abréviations 
que  dans  la  langue  soigneusement  écrite  ;  c'est  pour  cela, que 
le  style  familier  en  admet,  dans  toutes  les  langues  ,''beaucoup 
plus  que  dans  le  style  noble.  Combien  y  a-t-il  moins  de  tours 
elliptiques  dans  Racine  et  dans  Fenélon  que  dans  Molière , 
La  Fontaine  et  madame  de  Sévigné! 

Mais  en  revanche,  la  langue  noble ,  surtout  la  langue  poé= 
tique,  a  bien  d'autres  licences  et  d'autres  hardiesses.  Racine , 
le  modèle  dans  l'art  d'écrire  la  tragédie,  Racine,  le  plus  pur, 
le  plus  élégant  de  nos  poètes^  s'est  permis  souvent  ce  qu'on 
ne  passeroit  à  aucun  écrivain  de  nos  jours. 

Ainsi,  au  défaut  de  l'usage ,  l'analogie  l'a  autorisé  à  dire  : 
V effroi  de  ses  armes ,  comme  on  dit ,  la  terreur  de  son  nom* 
Il  a  pu  dire  :  //  prend  l'humble  sous  sa  dépense  ,  comme  on 
dit,  sous  sa  garçle ,  sous  sa  protection  ,  puisque  Tun  comme 
les  deux  autres  ,  présentent  l'image  d'un  bouclier.  Il  a  pu 
dire  :  persécuter  le  père  sur  le  fils ,  conxiae  on  diroit ,  se  ven= 
gerdupère  survie  fils  ,  puisque  l'action  est  oppressive ,  et  que 
surÏA  peint  mieux  gaedans.  Il  a  pu  dire  :  Mon  ame^  inqtdé^ 
iée  d'une  crainte  ;  et^  dans  le  même  sens  : 

La  Grèce  en  ma  faveur  est  trop  inquiétée. 

i  (Andromaque ,  act.  I ,  se.  ii.) 

puisque  <!ette 'expression  inquiétée  a  plus  d'énergie  qu'ils 
quiète  ;  elle  signifie  troublée ,  agàée  ,  ce  c^ inquiète  ne  diroit 
pasj  car  on  ne  dit  pas  inquiète  en  faveur  de  quelqu'un.  «^ 
Enfin  il  a  été  permis  k  Racine  de  dire  :  En  votre  main  y  ^u 
lieu  de,  en  vos  moins , 

....  1 Sav«z-vouft  si  demaîn 

Sa  liberté  r  ses  jour^sevont  en  voire  main?  (Bajazet,  act.  I,  se.  7.) 
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et  en  ma  main,  au  lieu  de,  en  mes  mains  :  * 

J  en  dois  compte,  madiime,  &  Tempire  romain, 
Qui  croit  voir  son  saint  ou  sa  perle  en  ma  main. 

(Britannicns,  act.  I ,  se.  3  ) 

parce  qu'en  image  ,  et  familièrement  parlant ,  dans  ma 
main  y  est  plus  vif,  plus  fort ,  que  dans  mes  mains  :  Je  tiens 
cette  affaire  dans  ma  main.  —  Je  tiens  sa  fortune  dans  ma 
main. 

Il  y  a  encore ,  ajoute  Marmontel,  une  foule  de  locutions 
elliptiques ,  dont  la  plupart  ne  sont  susceptibles  d'aucune 
construction  analytique,  mais  que  l'usage  autorise,  et  qui, 
reçues  dans  le  langage  ,  ne  sont  plus  soumises  à  aucun 
examen. 

§.  a. 


^  Du  Pléonasme. 


Cette  seconde  figure  de.  construction  est  le  contraire  de* 
l'ellipse.  Dans  celle-ci  on  supprime  des  mots  nécessaires  à  la. 
plénitude  de  la  phrase,  mais  dont  on  peut  aisément  suppléer 
la  valeur;  dans  celle-là,  on  ajoute  des  mots  superflus  qui- 
pourroient  être  retranchés  sans  rien  faire  perdre  du  sens. 

Lorsque  ces  mots  superflus  quant  au  sens ,  donnent  au  dis=: 
cours  ou  plus  de  grâce  ,  ou  plus  de  netteté ,  ou  enfin  plus  de 
force  et  d'énergie  ,  le  Pléonasme  est  une  figure  autorisée  et 
même  nécessaire. 

{Dumarsais,'Encjc\.méth.,  au  mot  Construction,  et  sa  Logtqucr,  p.  ii6.y 

Quand  on  dit  :  Louis  XII y  lb  bon  roi  Louis  xii  y.  mérita 
le  glorieux  surnom  de  Père  du  Peuple;  ces  mots  le  bon  roi 
Louis  XT/ marquent  encore  plus  expressément  la  bonté  de 
CB  prince,  que  si  l'on  eût  dit  /^  bon  roi  Louis  X//,sans  ré= 
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péter  le  nom  propre ,  pour  ajouter  Tépitliète  de  bon ,  qui 
fixe  l'attention  sur  la  bonté. 

(Duoloêf  Supplém.  à  la  Gramm.  deP.R.,  p.  91a.) 

La  répétition  du  régime  dans  ces  ver»  àe-Racîne  : 

£h  !  que  m^a  fait ,  à  moi ,  cette  Troie  on  je  coari  ?    ' 

(Iphigëoie,  act.  IV,  se.  6>) 

marque  non-seulement  qu'Achille  n'avoit  point  >  d'iméréb 
personnel  dans  la  guerre ,  mais  il  le  distingue  d'Agameranoh^ 
dont  on  fait  sentir  l'intérêt  direct. 

(  Même  autorité.  ) 

La  répétition  du  mot  vu ,  ei  des  mots  de  mes  jr eux ,  diaiM 
J^ôUaire  (  Mérope  >  act.  V,  ic.  6  )  r 


■■'il 


Les  éclairs  sont  moins  prompts  j  je  l'ai  vu  de  mes  yeux , 
Je  l'ai  vu  qui  frappoit  ce  monstrd  audacieux; 

dans  La  Fontaine  (  le  Dépositaire  infidèle  )  : 

Mais  enfin ,  je  l'ai  vu  ,  vu  de  mes  yeux,  youm  dis-j«  » 

et  dans  Molière  : 

Je  I^ai  vu ,  dis- je ,  vu  de  mes  propres  yeux ,  vu . . . 

Ce  qu'on  appelle  vu ,*  (Tartufe,  act.  V,  se. i.) 

/  ■.•>■'• 

est  donc  grammaticalement  une  double  superfluité  ^  mais 
cette  superfluité  ajoute  des  idées  accessoires,  qui  augmentent 
l'énergie  du  sens  y  et  qui  font  entendre  qu'on  ne  patle  pasisuj? 
le  rapport  douteux  d'autrui,  ou  qu'on  n'a  pas  va  là  chose' par 
,  hasard  et  sans  attention ,  mais  qu'on  l'a  vue  avec  réflexiôià  ^ 
et  qu'on  ne  l'assure  que  d'après  sa  propre  expérience.  bi<çn 
constatée.    {Beauxée^  Encycl.  mëth.  au  mot  Pléonasme.) 

L'usage  permet  encore  plusieurs  ptéonnsmes  qui  n'em=' 
portent  avec  eux  aucun  genre  de  beauté ,  niais  qui  ne  sont 
cependant  point  regardés  comme  viqieux  dtans  Iç  ^tyle  ,fa= 
milier  :  .,  ..     •  . 

66. 
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'   Je  monte  'en  haut.  —  Je  descends  en  btts,  —  J*ai  uni  ces 
deux  terres  ensemble  (455).  (Le  Dict.de  V Académie.) 


(455)  Loin  de  voir  un  pléonasme  dans  l'expreusion  monUr  en  haut, 
descendre  en  baSf  ]VL  Laveausc  y  voit  une  ellipse,  cVst>à-dtre,  le 
coniraire. 

Monter  et  descendre  ne  se  construisent  pas  sans  complément  Vous 
descende*,  d'où?  de' la  chambre  {  mais  un  homme  dont  lee  appartemtnU 
sont  partie  au  bas  de  la  maison»  et  partie  dans  le  haut, dira  fort  bien  i 
ses  gens,  s'il  est  au  rez-de-chaussée  :  Montez  en  haut^  et,  s'il  est  en 
haut  :  descendez  en  bas  ,*  c'est-à-dire ,  montez  dans  les  appartements 
que  j'ai  en  ,haut,  descendez  dans  les-  appartements  que  fai  en  bas^  à 
mpikis  qu'il  ne  Tenille  désigner  un  lieu  particulier  ^  et  alors  il  le  nomme. 
Le  besoin  toujours  renaissant  d'expvimer  indétermin^ment  l'idée  de 
montée  et  de  descente  a  sollicité  Pellipse,  dont  un  des  principaux  ser= 
▼icea  est  de  faire  dire  en  peu  de  mots  ce  qu'il  faut  dirov  souvent. 

Unir  ensemble^  Plusieurs.,  dit  Faraud ,  condamnent  eette  expression 
comme  un  pléonasme  ,  une  superfluité  de  mots  j  mais  yaugelas  (i6oe 
remarque).  Chapelain  et  7%.  ComeUie  Pont  approuvée.  On  sait  bien 
qu'on  ne  peut  unir ,  sans  mettre  ensemble  ,*  mais  aussi  on  ne  peut  voir 
que  de  ses  yeux ,  et  entendre  que  de  ses  oreilles.—^  Ainsi ,  par  la  même 
raison,  il  fsndroit  condamner  je  l'ai  vu  de  mes  yeux,  je  l'ai  entendu 
de  mes  oreilles,  etc.,  expressions  généralement  reçues.  ' 

Nous  ne  croyons  pas,  fait  observer  M.  Laveaux  (au  mot  ensemble)  sur 
cette  remarque,  que  Fexpression  unir  ensemble,  puisse  être  justifiée  par 
les  expressions,  je  Vai  vu  de  mes  propres  yeux,  je  Vai  entendu  de  mes 
propres  oreilles.  Ici  il  y  a  réellement  pléonasme,  en  prenant  ce  mot  en 
bonnft  ^art;  c'est-à-dire  qu^  y  a  des  mots  qui  paroissent  superflus  par 
rapport  k  l'intégrité  du  sens  grammatical ,  et  qui  servent  pourtant  à  y 
afotttcr  des  idées  accessoires, tnrabondaotes, qui  y  jettent  de  la.«1arté  ou 
qni  9n  augmenlienl  Pénergie.  Quaind  ùs^  dit,  je  Vai  vu,  la  iphraae  est 
grammaticalement  complète^  et  si  l'on  ajoute  de  mes  propres  yeux,  c'est 
pour  donner  plus  d'énergie  a  l'expression,  pour  affirmer  avec  plus  de 
force  qu'on  a  vif .  . 

Au  contraire ,  dans  unir  deux  choses  ensemble ,  il  n'y  a  point  de 
plé^na^nue ,  et  sans  le  mot  ensemble,  le  sens  grammatical  ne  seroit  pas 
complet.  En  effet ,  unir  est  un  v«rbe  actif  qui  exige  un  régime  direct 
et  un  régime  indirect  ;  on  unit  une  chose  d  une  autre ,  on  unit  deux 
chose*  à  une  troisième,  oti  d  plusieurs  autres  ehoses.  Ainsi  quand  on 
dit ,  on  les  a  unis ,  à  moins  qu'on  ne  parle  de  deux  amants  que  Ton  a 
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Je  rai  entendu  de  mes  propres  oreilles.  •*—  Fokren  Voir, 
(F^itugeUsy  i6o«  rein.j  Th.    ComeilU ,  et  VAotMnÙM  c|aM  tei 
Observ,  sur  Vaugelas,  cette  rem.) 

Point  d«  bruit  davantage. 
Montez  là'haut. 

(  Molière ,  ÎÉcoIe  des  Femmes,  act.  II,  f  c.  6.  ) 

La  flamme  monte  en  haut.—  Les  pierres  tombent  d'en 
■AUT.— /c  le  LUI  ai  dit  a  lui-même.  (  ff^ailly.  ) 

Qu'on  ne  laisse  monUr  aucune  ame  là-haut. 
[Racine,  les  Plaideurs,  act.  I,  se.  6.) 

sont  deslicenise»  qui  servent  à  exprimer  ce  que  Ton. veut 
dire  d'une  plus  forte  manière.  .;.    - 

Mais  \e  pléonasme  qui  n'est  pas  autorisé  par  Tusage^e^q^i  . 
fi'apporte  ai  plus  de  netteté ,  ni  plus  de  grâce ,  ni  plus  Xif^ 
nergie  y  est  un  vice,  ou  du  moins  une  négligence  qtttsron'doit 
éviter.  Ainsi  6n  ne  doit  pas  joindre  à  un  substantif,  une  .^pi= 
thète  qui  n'ajoute  rien  au  sens  >  et  qui  n'offre  que  la  tpAm^ 
idée. Ce  vers  de  foliaire  {le  Dépositaire,  act*  ly  «c.  Il  \  : 

Mes  emplois  sont  bien  lourds. —  Je  le  sais.  — Bien  pçsanis.  '" 

est  vicieux^  car  y  si  les  emplois  sont  lourds  y  ils  sontpesanCs. 

Z'iSTHME  séparoit  par  une  langue  de  terbe  deux  mers 
-voisines ,  offre  encore  le  même  vice  ;  car  c'est  comme  si  l'on 
disoit  y  L isthme  séparoit  par  un  isthme,  puisque  lin  'isthme 
est  une  langue  de  terre  entre  deux  mers.  Dans  ecue  phrasé  : 
ff  se  vit  FOKCE  malgré  lui  de  renoncer  à  son  entreprigCy  l^épîe 
thète/72a/gne/«ij,  n'ajoutant  rien  au  sens,  est  une superféta= 
tion  grammaticale ,  car  on  ne  peut  être  forcé  que  malgré  soi. 

Enfin  dés  substantifs  k-peu-près  synonymes  ,  accumulés 


mariés, la  phrase  nVêt  pas  complète j  car  on  d'exprimé  pas  à  quoi  on 
les  a  unis.  On  pouvoit  les  unir  ou  ememhle,  où.  À  à^.aUt^ês  choses. 
Ensemble  est  donc  nécessaire  pour  compléter  le  seas  grammatical,  et 
il  n'y  a  là  ni  pléonasme ,  ni  périssologie.  >    * 
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dans  ane  mémej^ase ,  forment  des  Pléonasmes  que  le  boa 
goût  réprouva.  Ainsi,  Voiture  aufoit  dû  rejeter  cette  phrase  : 
Cicéron  ai^oit  étendu  les  bornes  et  les  limites  de  t éloquence, 
parce  que  limites  n'ajoute  rien  à  Ifidëe  de  bornes. 

[Dumarêau ,  £ocyclop.  luëth.,  aa  àaéf  Cot^strucîion,) 

§.3. 

ZV  la  Sjrllepse  ou  Synthèse. 

La  Sjrllepse  a  lieu  lorsque  les  mots  sont  employés  selon 
la  pensée  y  plutôt  que  selon  l'usage  de  la  construction  grame 
maticale  ,  comme  quand  je  dis  :  il  est  six  heun6sje&r  ,  selon 
la'  iî^iittfuction ,  il  faudroit  dire  :  elles  sont  six  heures , 
cottiibéioti'le  disoit  autrefois  ,  et  comm^  on  dit  encore  :  ils 
àokt'six,  huit ,  quinze  hommes.  Mais  ,  ce  que  l'on  prétend 
n'étant' <|àe  de  marquer  un  temps  précis,  et  une;  seule  de 
ced'  h^iirdfr,  savoir  la  sixième,  ma  pensée,  qui  se  pxe  sûr 
cellè4k,-  sans  faire  attention  aux  mots ,  fait  que  je  dis  :  il  est 
six  heures,  plutôt  que  i  elles  sont  six  heures. 
(Mli.  de  Pùrt'-Royalj  Gramm.  gén.  et  rais.  :  des  fig.  de  constr.,|^.ai6.] 

C'est)  encore  par  cette  figure  que  l'on  peut  rendre  raison  de 
■certaines^phrases  ou  l'on  exprime  la  négative  ne,  quoiqu'il 
.seinble  qu'elle  doive  être  supprimée,  comme  lorsqu'on  dit  : 
Je  erfdns  qu'il  ne  vienne  j  j'empêcherai  quil  ne  vienne  y 
j*aipeun  quil  v*  oublie ,  etc.  En  ces  occasions  on  est  occupé 
du  désir  que  la  chose  n'arrive  pas  ;  on  a  la  volonté  de  fairp 
tout  ce  qu'on  pourra ,  afin  que  rien  n'apporte  d'obstacle  à  ce 
qu'on  souhaite ,  voilà  ce  qui  fait  énoncer  la  négation. 
(Dumar$aiê,  "EgkcyeL  méih.  au  mot  Constntetionf  et  «a  Logique^  p.  119-) 

C'est  aussi  par  une  figure  semblable  que  Voltaire  a  dit  : 

Jeune  et  charmant  objets  dont  le  sort  delà  guerre, 
Propice  à  ma  Tieillesse ,  honora  celte  terre , 
Vous  n'êtes  point  tombée  en  de  barbares  mains  j 
Tout  respecte  ayec  moi  vos  malheureux  dejiUos. 
(  Voltain  y  Mahomet ,  act.  I ,  se.  s.) 
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'  Tombée  est  ici  aii  féminin ,  parce  que  l'auteur  étoit  plui 
occupé  de  Palmire ,  à  qui''  ces  paroles  s'adressent ,  que  de  la 
qualification  de  jeune  et  charmant  objet,  qu'il  lui  donne. 

Quand  La  Bruyère  (des  Femmes,  chap.  3}  a  dit  :  Une  femme 
infidèle  ySi  elle  est  connue  pour  telle  de  la  personne  intéressée, 
n*est  qu  infidèle  s  s'il  ta  croit  fidèle,  elle  est  perfide.  Il  ,  est  un 
tour  élégant  et  'fort  bon^  parce  que  ce  n'est  pas  le  mot 
personne,  qui  reste  à  l'esprit^  c'est  l'idée  à'homme,  de  mari, 
(CondUlao,  de  Fart  décrire,  ch.  XI,  lirre  i"''.) 

L'emploi  de  la  Syllepse  est  encore  très-heureux  dans  ces 
vers  de  Rqcine  (  Athalie ,  aèt.  lY  ^  se,  3)  : 

Entre  le  pauvre  et  tous  ,  voas  prendrez  Dieu  pour  juge , 
Vous  souvenant,  mon  fils,  que, caché  sous  ce  lin, 
Gomme  eux  tous  fûtes  pauvre ,  et ,  comme  eux,  orphelio. 

La  régularité  de  la  construction  demandoit  comme  lui , 
puisque  ce  pronom  se  rapporte  au  mot  pauvre  ;  mais  le  poète 
oublie  qu'il  a  employé  ce  mot  ;  plein  de  son  idée ,  il  ne  voit 
que  les  pauvres  et  les  orphelins  en  général,  et  c'est  sur  ces  êtres 
si  intéressants  qu'il  porte  toute  son  attention  :  comme  eux 
est  donc  la  seule  expression  que  Racine  a  du  employer ,  puis^ 

qu'elle  répond  si  bien  k  l'idée  et  au  sentiment  qui  l'occupent. 

(  Léyizac  ,  j>.  a68 ,  t.  a,) 

'  »  f 

S-  4. 


DE  l'inveusion  ou  htperbatk. 


L'Inversion  consiste  dans  le  déplacement  des  mots  qui 
composent  uii  discours ,  dans  l'interversion  de  l'ordre  rigou^ 
reux  déterminé  par  la  succession  des  idées,  et  fixé  par  la 
Grammaire. 

Cette  figure  étoit,  pour  ainsi  dire,  naturelle  au  latin.  Gomme 
il  n'y  avoit  que  les  terminaisons  des  mots  qui,  dans  l'usage 
ordinaire ,  fussent  les  signes  delà  relation  que  les  mots  avoient 
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entre  eux  ,  les  Latins  n'avoient  égard  qu'à  ces  terminaisons  , 
et  ils  plaçoient  les  mots  selon  qu'ils  se  présentoient  à  Tima:: 
ginatîon  ,  ou^on  que  cet  arrangement  leur  paroissoit  pro= 
duire  une  cadence  et  une  harmonie  plus  agréable  ;  mais , 
parce  qu'en  françois  les  noms  ne  changent  point  de  terminai^ 
son  y  nous  sommes  obligés  communément  de  suivre  l'ordre 
de  la  relatioji  que  les  mots  ont  entre  eux.  A-insi  nous  ne  $au= 
rions  faire  usage  des  Ir^ersions ,  que  lorsqu'il  est  aisé  de  les 
ramener  à  l'ordre  de  la  construction  grammaticale.  Celte 
figure  donne  souvent  aux  phrases  plus  de  rapidité ,  de  grâce, 
d'énergie;  quelquefois  même  elle  ajoute  k  la  clarté  en  évitant 
les  amphibologies  ;  et  alors  on  doit ,  même  dans  le  discours 
ordinaire  >  la  préférer  à  la  construction  grammaticale. 
'     [pumarsais  t  Encycl.  méth.  au  mot  Construction,) 

Quand  Fléchier,  dans  une  de  ses  oraisons  funèbres  ,  a  dit  : 
Ce  fut  après  un  solennel  et  magnifique  sacrifice  ,  où  coula  le 
sang  de  mille  victimes,  que>Salomon  ,  etc.  ;  cette  phrase  a 
certainement  plus  de  grâce  que  s'il  eut  dit^  suivant  la  con= 
structton  grammaticale  :  sacrifice  aà  le  sang  de  mille  victi- 
mes coula,  (  Même  autorité.  } 

Si  le  même  écrivain  eût  dit  :  Cet  aigle  dont  le  vol  hardi 
avoit  d'abord  effrayé  nos  provinces  ,  prenoit  déjà  Vessor 
pour  se  sauver  vers  les  montagnes ,  il  n'eut  fait  que  raconter 
un  fait  ;  mais  il  a  fait  un  tableau  en  disant  : , 

Déjà  prenoit  Vessor^  pour  se  sauver  vers  les  montagnes  , 
cet  aigle  dont  le  vol  hardi  avoit  d* abord  effraye  nos  pro^ 
yinces. 

Prenoit  f  essor  y  est  la  principale  action  ,  c'est  celle  qu'il 
faut  peindre  sur  le  devant  du  tableau.  — —  Déjà  est  une  cirt 
constance  nécessaire,  qo^  viendroit  trop  tard  si  elle  ne  corn- 
mençoit  pas  la  phrase.  L'action  se  peint  avec  toute  sa  prompr 
titude  dans  déjà  prenoit  l'essor;  elle  se  ralentiroit ,  si  l'on 
disoit  il  prenoit  déjà  l'essor.  —  Pour  se  sauver  vers  les  mon= 
tagnes  est  une  action  subordonnée  ,  et  ce  n'est  pas  sur  elle 
que  le  phis  grand  jour  doit  tomber.  Si  FléchiereÙLt  dit  :  pour 
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se  sauver  vers  les  montagnes,  déjà  prenoii  l'essor,  le  €oap  de 
pinceau  eut  été  manqué.  ^ —  Enfin  ,  dont  le  vol  hardi  avait 
d'abord  effrayé  nos  provinces ,  est  une  action  encore  plus 
éloignée;  aussi  l'orateur  la  rejette-t-il  à  la  fîn^ comme  dans  la^ 
partie  fuyante:  elle  n'est  là  que  pour  contraster,  pour  faire 
ressortir  davantage  l'action  principale. 

[CondiUae^  de  Part  d'Écrire ,  cbap.  XIY,  livre  9.) 

Chacun  demande  à  Dieu  avec  larmes ,  qu'il  abrège  ses 
jours  pour  prolonger  une  vie  si  précieuse  :  on  entend  un  cri 
de  la  nation,  ou  plutôt  de  plusieurs  nations  intéressées  dans 
cette  perte.  Elle  approche  néanmoins^cette  mort  inexorable , 
gui  ,  par  un  seul  coup  qu'elle  frappe  ,  vient  percer  le  sein 
d'une  infinité  de  familles.  {  Bossiiet.  ) 

L'approche  de  la  mort  est  une  peinture  d'autant  plus  vive 
qu'elle  suit  immédiatement  le  cri  des  nations.  U Inversion  fait 
toute  la  beauté  de  ce  dernier  membre;  cependant,  si  Bossuet 
eut  dit  dans  le  premier  membre  :  chacun  avec  larmes  de^ 
mande,  celle  transposition  auroit  rendu  plus  sensible  l'image 
que  font  ces  mots  avec  larmes.  (Même  autorité.) 

O  nuit  désastreuse  !  6  nuit  effroyable ,  oit  retentit  tout-à- 
coup  ,  comme  un  éclat  de  tonnerre,  cette  étonnante  nouvelle  : 
^ladamese  meurt ,  Madame  est  morte  !        (  Bossuet.  )         p 

Il  cet  epdroit  de  l'oraison  funèbre  de  Madame ,  tout  le 
monde  répandit  des  larmes  ;  mais  il  est  bien  vraisemblable 
qu'on  n'içn  auroit  pî>s  répandu,  si  Bossuet  avoit  dit  :  O  nuit 
désastreuse  1  6  nuit  effroyable  !  oii  cette  étonnante  nouvelle  , 
Madame  se  meurt ,  Madame  est  morte ,  retentit  tout-à-coup 
comme  un  éclat  de  tonnerre!  II  falloit  pour  l'image  qu'après 
avoir  peint  la'  promptitude  avec  laquelle  on  fut  frappé  de 
cette  nouvelle ,  la  voix  de  l'orateur  tombât  avec  ces  mots  : 
Madame  se  meurt.  Madame  est  morte.      (  Même  autorité.  ) 

U  Inversion  est  très-propre  à  augmenter  la  force  des  con= 
trastesy  et  par-là  elle  donne^  pour  ainsi  dire,  plus  de  relief  à 
une  idée^  etia  fait  ressortir  davantage.  ^055i/e/ pouvoit  dire: 

Douze  pécheurs  envoyés  par  Jésus- Christ  ^  et  témoins  de 
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sa  résurrection  yoni  accompU  alors ,  ni  plus  toi  ^  ni  plus  tardf 
ce  que  les  philosophes  n'ont  osé  tenter  ,  ce  que  les  prophètes^ 
ni  le  peuple  juif  ^  lorsqu'il  a  été  le  plus  protégé  et  le  plus 
fidèle  ,  n'ont  pu  faire. 

Mais  Bossuet  se  sert  d'une  Inversion,  par  laquelle  il  fixe 
d'abord  l'esprit  sur  les  philosophes  y  sur  les  prophètes  ,  sur 
le  peuple  juif  protëgë  et  fidèle  ;  il  nous  fait  sentir  toute  la 
grandeur  de  l'entreprise ,  avant  de  parler  de  ceux  qui  l'ont 
accomplie ,  et  le  tour  qu'il  prend  doit  toute  sa  beauté  à  ra= 
dresse  qu'il  a  de  renvoyer  les  douze  pécheurs  et  l'accom^ 
plissement  à  la  fin  de  la  phrase.  Il  s'exprime  ainsi  : 

jélors  seulement ,  et  ni  plus  tôt,  ni  plus  tard,  ce  que  Us 
philosophes  n'ont  osé  tenter  ;  ce  que  les  prophètes  ,  ni  le 
peuple  juif  j  lorsqu'il  a  été  le  plus  protégé  et  le  plusjidèle, 
nont  pu  faire  ,•  douze  pécheurs  ,  envoyés  par  Jésus-Christ  y 
et  témoins  de  sa  résurrection,  tont  accompli.  (Même  autorité.) 

En  général ,  l'art  de  faire  valoir  une  idée  consiste  à  la 
mettre  à  la  place  où  elle  doit  frapper  le  plu^  :  Celui  qui  na 
égard  en  écrivant  quau  goût  de  son  siècle ,  songe  plus  à  sa 
personne  quà  ses  écrits  :  il  faut  toujours  tendre  à  la  perfec- 
tion ;  et  alors ,  cette  justice  qui  nous  est  quelquefois  refusée 
par  nos  contemporains  ,  la  postéritd  sait  nous  la  rendre. 
(  Îa  Bruyère  :  des  Ouvrages  de  l'esprit  >  chap.  I.  ) 

Par  cette  Inversion^  La  Bruyère  fait  mieux  sentir  le  motif 
qu'un  écrivain  doit  se  proposer,  que  s'il  eût  dit  :  et  alors  la 
postérité  sait  nous  rendre  ceUe  justice ,  etc.  (Même '^autorité , 
même  chap.) 

U Inversion  est  commune  à  la  prose  et  à  la  poésie,  et  celle- 
ci  n'a  guère  plus  de  privilège  que  la  prose;  néanmoins  les  In= 
versions,  quoique  de  la  même  nature,' y  sont  plus  fréquentes, 
parce  que  plus  l'esprit^era  animé  de  passions  fortes  et  de  senti= 
inénts  vifs,  plus  il  s'en  permettra  même  saUs  s^en  apercevoir. 
Toutefois  il  faut  prendre  garde  que  les  Inversions  ne  donnent 
lieu  à  des  phrases  louches,  équivoques,  et  où  l'esprit  ne  puisse 
pas  aisément  rétablir  la  construction  grammaticale,  car  on  ne 
doit  jamais  perdre  de  vue  que  Ton  ne  parle  que  pour  être 
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entendu  ;  et  que  c'est  là  le  premier  but  de  la  parole,  le  pre? 
mier  objet  de  toutes  les  langues.  Si  donc  les  Inversions  soUt 
forcées  ;  si  les  règles  de  la  langue  sont  violées ,  l'esprit  est 
mécontent;  et  condamne  le  poète.  Nous  pourrions  citer  beau= 
coup  d'exemples  d'inversions  vicieuses  ;  nous  nous  ^orne= 
rons  à  un  seul.  Boileau  a  dit  (  sat.  I  )  : 

Que  George  vive  ici,  puisque  George  y  sait  vivre, 
Qu'ua  million  comptant^  par  aes  fourbes  acquis , 
De  clerc  ,  jadis  laquais,  a  fait  comte  ef  marquis  ;   ' 
Que  Jaotfuin  vive  ici,  dont  l'adresse  funeste 
Â  plus  causé  de  maux  que  la  guerre  et  la  pesle. 

Dans  cette  première  pbrase  ^  le  ^relatif  ifue  ,  qui  amène  la 
phrase  incidente  un  million  y  etc. ,  se  trouve  séparé  de  son 
antécédent  George  j,  par  vive  ici,  puisque  George  y  sait  *i;i= 
vre  ,  ce  qui  n'est  pas  permis  dans  notre  langue  ;  ainsi  cette 
Inversion  ne  peut  être  tolérée.  La  même  faute  se  trouve  dans 
la  seconde  phrase.  (  Lévizac  ,  p.  a55 ,  t.  a.  )    • 


§.    5    ET    DERNIER. 


DES     GALLlClSniES. 


Qlioique  toutes  les  langues  paroissent  construites  sur  un 
plan  uniforme  dans  leurs  parties  essentielles,  elles  offrent 
cependant  des  particularités,  .soit  dans  l'emploi  des  mots, 
soit  dans  la  manière  de  les  arranger ,  qui,  s'écartant  des  rè= 
gles  ordinaires ,  distinguent  une  langue  de  toutes  les  autres. 
Ces  locutions  particulières  st'appellent  Idiotismes, 

Lorsqu'on  a  voulu  distinguer  les  idiotismes  propres^à  une 
langue  en  particulier  ,  on  leur  a  donné  un  nom  analogue  à 
celui  de  cette  langue.  Les  idiotismes  de  la  langue  françoise 
s'appellent  gallicismes ,  comme  ceux  du  grec  s'appellent  hél- 
lénismes; ceux  du  latin  latinismes  y  ceux  de  Tangiois  angli^ 
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r 
cismes  ^  ceux  de  l'allemand  germanismes.  Ainsi  idiotisme 

désigne  le  genre ,  dont  les  autres  mots  sont  les  espèces. 

Le  Gallicisme  étant  une  façon  de  s'exprimer  particulière 
à  notre  langue  ,  cette  particularité  d'expression  peut  se 
trouver ,         c 

i"".  Dans  le  sens  d'un  mot  simple; 

3**.  Dans  l'association  de  plusieurs  mots  ; 

S"".  Dans  l'emploi  d'une  figure; 

4***  Dans  la  construction  de  la  phrase. 

Quelques  exemples  suffiront  pour  justifier  et  éclaircir  ces 
distinctions. 

I.  Il  ne  peut  y  avoir  de  Gallicisme  de  la  première  espèce 
que  dans  les  mots  qui ,  étant  communs  à  plusieurs  langues  , 
ont  pris  dans  la  nôtre  une  signification  toute  particulière ,  et 
éloignée  de  celle  dun^ot  primitif. 

Ainsi  nos  langues  modernes  ont  adopté  le  mot  sentiment , 
dérivé  du  primitif  latin  sentire;  mais  ce  mot  a  pris  dans  cha= 
cune  d'elles  des  nuances  d'acception  particulières  à  chacune 
d'elles.  En  italien ,  sentimento  exprime  deux  idées  différentes  : 
1%  l'opinion  qu'on  a  sur  un  objet  ou  sur  une  question;  ;;i^,  la 
faculté  de  sentir.  Eu  anglois,  sentiment  ne  signifie  que  le  pre= 
mier  de  ces  deux  sens ,  celui  d'opinion. 

En  espagnol,  sentimienlo  signifie  souffrance ^  comme  le 
V;erbe  sentire  a  le  sens  du  mot  laUn  pati  {souffrir). 

En.francois,  le  mot  sentiment  a  pris  beaucoup  plus  d'ex'= 
tension  ;  non-seulement  il  désigne  en  général  tontes  les  affec^ 
tiens  de  l'ame,  mais  il  exprime  plus  particulièrement  la 
passion  de  l'amour.  «  Son  sentiment  étoit  si  profond ,  dit 
»  l'auteur  de  la  Princesse  de  Clès^es ,  que  rien  au  monde  ne 
«  pouvoit  la  distraire  des  objets  qui  servoient  à  le  nourrir.  » 
Traduisez  cette  phrase  dans  toute  autre  langue,  en  conser=. 
vaut  le  mot  sentiment,  et  vous  ferez  un  Gallicisme»  Les 
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Anglois  en  ont  fait  un ,  en  créant  le  .mot  sentimental ,  qui  a 
un  sens  plus  étendu  que  leur  substantif  sentiment ,  mais  qui 
est  parfaitement  analogue  à  Tusage  que  nous  ayons  fait  du 
mot  sentiment ,  et  qui  ne  pou  voit,  par  conséquent,  manquer 
d'être  adopté  par  nos  écrivains  à  sentiment. 

Les  altérations  du  sens  de  beaucoup  de  mots ,  dues  à  la 
frivolité,  aux  caprices  de  la  mode,  sont  inconcevables  ^  et 
produisent  souvent  des  Gallicismes  ;  c'est  ainsi  que  nous 
disons  :  un  Homme  de  condition ,  pour  désigner  un  gentil^ 
homme ^  et,  dans  le  langage  populaire  .  un  homme  en 
condition ,  pour  désigner  un  domestique. 

Nous  donnons  dans  le  langage  familier ,  aux  termes  hon^ 
néte  et  honnêtement,  raisonnable  et  raisonnablement , ^àes 
acceptions  aussi  bizarres  qu'éloignées  du  sens  primitif  et  na= 
turel  de  ces  mots.  Lisette  dit  à  Géronte ,  dans  le  Méchant 
de  Gresset  ; 

Et  TOUS  vous  Iftchez  même  assez  honnêtement. 

(Âct.I,  se.  a.) 

On  dit ,  dans  le  niéme  style ,  qu'u^  honlme  est  raison:^ 
nablement  ennuyeux.  Molière  a  fait  un  usage  plaisant  de 
l'adjectif  raisonnable ,  dans  les  Fourberies  de  Scapin  :  «  Il 
)>  me  faut  un  cheval  de  service ,  et  je  n'en  saurois  aVoir  un 
»  tant  soit  peu  raisonnable  ,  à  moins  de  soixante  pistoles.  t» 

II.  Des  associations  singulières  de  mots ,  en  changeant 
.tout-à*fait  le  sens  des  termes ,  produisent  souvent  des  Gullis: 
cismes.  A.insi,  le  m.éme  adjectif,  mis  avant  ou  après  son 
substantif,  exprime  des  idées  différentes  ^  il  y  a  loin  d'un 
bon  homme,  à  nn  homme  bon;  d'un  galant  homme  à  un 
homme  galant;  d'un  brave  homme  à  un  homme  braire; 
d'une  sage  femme  à  nnefomme  sage  ;  d'une  certaine  nou^ 
velle  k  une  nouvelle  certaine. 

liC  mot  autre  perd  sa  signification  étant  joint  à  nous  ou  à. 
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vous  :  vous  autres ,  nous  autres.  GëronU  dit  dans    le  Mes 
chant  y  de  Gresset  : 

Vous  autres^  foitet  têtes , 

"    J^ous  voilà!  vont  prenez  tous  les  gens  ponr  des  bâtes . 

(Act.  I,  se.  40 

Il  y  a  deux  Gallicismes  dans  ce  peu  de  mots  :  vous  autres, 
et  vous  voilà.  —  il  cela  près,  pour  dire  excepté  cela^  est 
aus^i  un  gallicisme;  a  L  une  grande  vanité  près,  les  héros 
sont  faitS;  comme  les  autres  hommes,  »  dit  La  Rochefoucauld. 
—  Mauvaise  grâce  présente  l'association  de  deux  mots  qui 
semblent  se  repousser. 

III.  Les  Gallicismes  défigures  sont  très -nombreux  ^  quoi= 
qu'on  ne  doive  y  comprendre  que  les  expressions  figurées 
employées  dans  l'usage  commun  de  la  langue  y  et  non  celles 
qui  pourroient  être  autorisées  seulement  par  des  exemples 
particuliers.  C'est  une  figure  bien  hardie ,  et  particulière  à 
notre  idiome,  que  celle  qu'on  emploie  tous  les  jours,  en 
disant  :  comment  vous  portez-vous  7  il  se  porte  mal  ;  pour 
dire  comment  est  votre  santé?  sa  santé  est  mauvaise»  Les 
Anglois  sont  encore  plus  bizarres  dans  leur  formule  ordi= 
naire  :  ho^^  do  y  ou  do?  signifie  littéralement,  comment 
faites-^ous  faire?  pour  dire  comment  vous  portez-vous  ? 

Dans  leur  langue ,  le  mot  do  {faire)  se  met  avant  les  autres 
verbes ,  comme  purement  explétif,  sans  en'  changer  le  sens. 
Toutes  les  phrases  où  on  l'emploie  ainsi ,  sont  des  anglicis- 
mes^ 

Leé  expressions  figurées  qui  forment  des  Gallicismes  » 
sont  tirées  plus  généralement  d'anciens  usages  qui  nous 
étoient  vraisemblablement  plus  familiers  qu'aux  autres  na= 
tions;  comme  les  tournois,  la  chasse ,  le  jeu  de  paume  ,  etc. 
Ainsi ,  on  dit  rompre  en  visière  à  quelqu'un,  pour  dire  l'at- 
taquer, le  contredire  ai vec  aigreur  et  avec  emportement  sur 
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sei  opinions^  te»  prétentions,  etc.;  parce  qu'il  n'étoit  pas 
permis  dans  les  joutes  ni  'dans  les  tournois ,  de  frapper  à  la 
visière  de  son  adversaire. 

Etre  h  bout ,  à  bout  de  voie ,  sont  des  termes  de  chasse. . 

Servir  sur  les  deux  toits,  donner  dans  le  tras^ers  ,  friser  la 
corde  ^  sont  des  termes  de  la  paume.  C'est  de  ce  jeu  que 
sont  venues  aussi  ces  locutions  :  il  nie  la  donne  belle;  vous  me 
la  baillez  bonne.  C'est  une  ellipse  où  le  mot  balle  est  sous- 
cntendu.  £'/7ipaui7i«r  quelqu'un ,  emp^/iterune  affaire  vient 
de  la  même  source. 

Il  y  a  des  figures  y  même  très-hardies ,  dont  l'emploi , 
dans  la  langue  commune ,  ne  peut  s'expliquer.  Nous  en  avons 
surtout  tirié  un  grand  nombre  des  verbes  qui  sont  d'un 
usage  plus  ordinaire;  tels  que  être,  avoir,  faire,  aller,  venir, 
entrer,  sortir,  perdre,  gagner,  etc.  Nous  ne  citerons  que 
les  expressions  suivantes  :  être  au  fait  des  usages ,  d'une 
aventure;  il  s'est  tué;  il  s'est  vu  mourir;  je  me  suis  trouvé 
mal  ;  quand  le  médecin  est  venu ,  elle  S'est  trompée  morte  ^ 
faire  la  barbe  ;  faire  les  ongles  ,  pour  ôter  la  barbe  ,  couper 
les  ongles;  nous  allons  rester;  il  vient  de  s'en  aller;  je  sors 
de  maladie;  perdre  un  objet  de  vue';  gagner  une  maladie  ;  se 
mettre  à  rire ,  à  dormir;  se  louer  de  quelqu'un,  de  quelque 
chose ,  etc. 

C'est  une  image  assez  hardie  que  d'appeler  une  chose  en 
Vair,  une  chose  sans  fondement;  que  de  dil-e,  un  conte  en 
Vair,  parler  c%n  Vair.  —  On  trouve  dans  les  Plaideurs  : 

Et  d^ane  cause  en  Vair  il  le  fant  bien  leurrer.      (Acte  III,  se.  3.) 

S'oublier ^povLT  oublier  ce  qu'on  est,  est  encore  un  dalli- 
eisme;  comme,  se  mettre  en  quatre,  pour  dire,  faire  tous 
ses  efforts. 

lY.  Les  Gallicismes  de  construction  sont  aisés  à  recons 
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noître,  parce  qu'ils  sont  presque  tous,  dans  certaines  constrac= 
tionSy  contraires  aai;  règles  ordinaires  de  la  syntaxe;  d'autres 
sont  des  ellipses;  quelques-uns  ne  peuvent  être  attribués 
qu'aux  inexplicables  bizarreries  de  l'usage. 

Il  y  a,  pour  dire,  il  est,  il  existe,  est  un  Gallicisme  qui 
se  reproduit  dans  beaucoup  de  phrases.  //  y  avait  autrefois 
un  roi  ;  il  y  a  deux  ans  que  je  ne  l'ai  vu  ;  il  y  a  à  parier  que 
cela  n'arrivera  pas ,  etc.  ^  sont  autant  de  Gallicismes.  U  y  en 
a  deux  dans  la  pWase  suivante  :  //  n'y  a  ^2a  jusqu'aux  enfants 
qi^i  ne  s'çn  mêlent. 

Il  n'est  rien  moins  que  généreux ,  pour  dire  :  il  n*est 
point  ge'néreux.  On  ne  laisse  pas  de  s'amuser,  malgré  les 
calamités  publiques  ;  vous  avez  beau  dire ,  sont  encore  des 
Gallicismes. 

L'usage  bizarre  que  nous  faisons  du  mot  en ,  dans  un 
grand  nombre  de  phrases,  est  une  source  de  Gallicismes; 
comm'e,  à  qui  en  avezrvous  ?  où  veut-il  en  venir?  en  vouloir 
à  quelqu'un;  en  user  mal  ;  en  mal  agir  avec  lui;  on  en  vint 
aux  mains. 

Si  j'étois  que  de  vous ,  est  un  Gallicisme  employé  par 
Molière ,  dans  les  Femmes  savantes  : 

Je  ne  souffrirois  pas,  sij*étois  que  de  vous  y 

Que  jamais  d^enrietie  il  pûl  être  Fëpoux.       (Acte  IV^  se.  2.) 

On  disoit  à  un  homme  qui  a  voit  fait  une  sottise  :  Sij'étois 
que  de  vous ,.  j'irois  me  pendre  tout-à-t heure.  Eh  bien , 
soyez  que  de  moi  y  répondit-il  au  donneur  d'avis. 

«  La  raillerie  de  Cicéron,  dit  Gédcyn  {trad.  de  Quinr. 
»  tilien,  livre  VI) ^  a  je  ne  sais  quoi  d'honnête,  et  qui  sent 
»  son  bien*  a  Cette  dernière  expression  est  un  virai  Galli- 
cisme ,  qui  ne  sera  bientôt  plus  qu'un  barbarisme. 

De  plus  longs  détails  nous  paroissent  inutiles.  Cest  aux 
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maîtres  a  faire  conooilre  ces  Gallicismes,  lorsqu'ils  se  pré^ 
seotent. 

Cependant  nous  finirons  ce  chapitre  par  quelques  ré« 
flexions  sur  l'emploi  àes  Gallicismes. 

On  doit  distinguer ,  relativement  au  «tyle ,  trois  sortes  de 
Gallicismes.  La  première  est  celle  des  Gallièismes  que  le 
genre  noble  et  élevé  admet ,  parte  qu'ils  communiquent 
au  style  de  l'énergie  ,  de  la  grâce  et  de  la  variété.  La 
deuxième  est  celle  des  Gallicismes  qui  ne  conviennent  qu'au 
style  léger ,  familier  et  badin.  La  troisième  enfin  est  celle  de^ 
ces  Gallicismes  que  la  bonne  compagnie  proscrit ,  et  qu'on 
ne  trouve  employés  que  dans  le  style  burlesque  ;  bas  et  po?. 
pulaire. 

C'est  des  deux  premières  sortes  de  Gallicismes  que  M.  de 
B.ivarol  a  dit  :  «  Les  tournures  particulières  d'une  langue  ^ 
»  qu'on  appelle  idiotismes ,  si  embarrassante»  pour  les 
»  étrangers,  sont  pourtant  ce  qui  donne  éminemment  de 
»  la  grâce  au  langage;  Pascal,  Molière,  M"^®  de  Sévigué, 
»  Voltaire  en  fourmillent.  Les  François  trouvent  aux 
»  Gallicismes  le  charme  que  les  Grecs  trouvoient  aux  hellée 
»  nismes.  Mais  tout  dépend  de  leur  heureux  emploi  :  il 
1»  constitue  le  bon  goût  chez  nous  ;  il  constituoit  l'urba^^ 
»  nité  chez  les  Latins ,  et  l'atticisme  chez  les  Grecs.  On 
9  sent,  ajoute- t-il,  que  je  ne  parle  pas 'ici  du  jargon  du 
»  petit  peuple ,  mais  de  la  langue  nationale ,  parlée  par  le 
w  public ,  et  cultivée  par  les  gens  de  goût  ». 

L'heureux  emploi  des  Gallicismes  de  la  première  classe 
est  réservé  au  génie.  Un  esprit  fin  et  délicat  fait  usage  de 
ceux  de  la  seconde.  L'homme  bien  élevé  se  sert  rarement 
de  ceux  de  la  troisième  :  ils  sont  le  signe  d'up  esprit  bas  et 
rampant. 

De  ce  genre  sont  une  inanité  d'expressions  proverbiales, 
qui  sont  de  vrais  Gallicismes»  Pur  langage  du  peuple  ,  ou 
ne  les  trouve^  comme  le  fait  observer  M.  de  Rivarol,  ni  dan$ 
les  livres ,  ni  dans  le  monde. 

II.  67 
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Uemploi  de»  Gallicismes  e»i  moîi»  frtfquwt  k  m«6iire 
que  le  genre  est  plus  élevé  :  on  n'en  trouve  qa'un  très -polit 
nombre  dans  le  poème  épique ,  dans  la  tragédie ,  et  dans  les 
discours  sur  de  grands  objets.  G>rneille ,  Racine ,  Flécbier , 
Bossuet  f  etc. ,  en  ont  très-peu.  Mais  on  les  trouve  en  abon= 
dance  dans  la  comédie ,  dans  les  poèmes  sur  des  sujets  plais 
sants,et  dans  tout  ce  qui  a  rapport  au  style  simple  et  familier. 
Vohaire,  Gresset,  La  Fontaine,  M"*  de  Sévigné^  etc. ,  en  sont 
pleins.  Mais  ici  il  y  a  une  grande  distinction  à  faire.  L'emploi 
des  Gallicismes  donne  de  la  grâce  et  de  la  légèreté  au  style  de 
Voltaire  ;  de  la  finesse  et  le  ton  du  jour  à  celui  de  Gresset  ^ 
de  l*enjouement  et  delà  plaisanterie  à  celui  de  Pascal  ;  de  la 
délicatesse ,  de  la  naïveté  .et  une  grâce  inexprimable  à  celui 
de  La  Fontaine  et  de  M™"  de  Sévigné  1  mais  il  ne  donne 
qu'un  ton  lourd  et  pédant  à  celui  de  Tabbé  d'Olivet  :  et  la 
raison  en  est  que  ce  dernier  n'ayant  reçu  qu'une  éducation 
de  collège  y  n'a  pu  faire  perdre  à  ces  locutions  ce  qu'elles  ont 
contracté  de  bas  en  passant  dans  toutes  les  bouches  ,  au  lieu 
que  les  premiers  les  ont  ennoblies  par  le  goût  qui  les  a  diri= 
gés  dans  le  choix  qu*ils  en  ont  fait ,  et  par  la  manière  dont  ils 
les  ont  ameutées  dans  le  discours. 


De  la  Perfection  au  Langage  et  du  Stjle,      toBg 


CHAPITRE  XÏII. 

DES    QUALITléS    QUI   CONTRIBUEST    k    tuk    PBJRrEOTJOJf 

DU    LANGAGE    ET    DU    6TTLR. 

Jl  RSSEifTEMENT  que  nous  ayons  dit  tout  ce  qu'il  est  iadis* 
pensable  de  savoir  sur  la  Construction  grammaticale  ,  sur  la 
Construction  figurée  y  et  sur  les  Gallicismes ,  il  est  nécessaire 
que  nous  eutretenions  no&  lecteurs  des  qualités  qui  contri=  ' 
buent  à  la  perfection  du  langage  et  du  style^  sans  le  rapport 
de  l'exactitude  grammaticale. 

La  pureté,  la  netteté,  la  propriété  des  expressions,  sont 
des  qualités  indispensables,  soit  que  l'on  parle,  soixqi^e  l'on 
écrive;  et  c'est  mal  parler  sa  langue  que  de  les  négliger. 

L'élégance ,  la  grâce,  la  précision ,  la  force  ,  la  richesse ,  le 
naturel ,  «ont  d'une  nécessité  moins  rigoureuse,  mais  leur 
réunion  constitue  l'écnyain  distingué. 

A-RTlCIiE  PREMIER. 


DK3    QUALITÉ»   QUt    GONTajLBUJBJNT    A    LA   JPf&^fiCIION 

DU    LANGAGI^. 

La  pureté  consiste  k'n'/employer  que  les  mots  et  les  locu= 
tions que  les  règles,  ou  du  moins  que  l'usage  autorise.    '" 

La  netteté  consiste  dans  l'arrangement  des  mots. 

Tj^  propriété  des  expressions  a  pour  objet  la  convenance  qui. 
doit  exister  entre  les  mots,  et  le  sens  que.l'on  veut  exprimer.  ' 

[Marmontelj  p.  876,  878  et  4oo.) 

Partout  où  CCS  qualités , ne  &e  rencontrent  pas ,  U>y  a  ou 
Barbarisme ,  ou  Solécisfne ^  ou  Disconsfenance^  ou  Éefmv.OB 
que  y  ou  Amphibologie. 

.    67. 
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io6o  Du  Barbarisme. 

$.    ler. 
DU    BARBARISME    (456). 

Le  Barbarisme  est  une  faute  contre  la  pureté  du  langage , 
un  tour  étranger  k  la  langue  qu'on  parle. 

On  fait  un  Barbarisme,  i^,  en  employant  un  mot  qui  n'est 
pas  adopté  par  V Académie  ou  par  les  bons  écrivains  ;  par 
exemple  :  élogier,  au  lieu  de  louer;  par  contre  ,  au  lieu  de 
au  contraire;  embrouillamini,  au  lieu  de  brouillamini;  pa- 
ralésie  ,  au  lieu  de  paralysie.  (  Dumarsais ,  Encyd.  méth. ,  ml 
mot  Barbarisme.) 

2o.  En  prenant  un  mot  dans  un  sens  différent  de  celui  qui 
lui  est  assigné  par  INisage ,  par  exemple,  se  servant  d'un  ad^ 
verbe  comme  si  c'étoit  une  préposition  :  //  est  arrivé ^jtpakâ^ 
VANT  midi,  pour  dire  avant  midi  ;  dessus  la  table  ^  pour  dire 
sur  la  table  ;  dessous  le  lit ,  pour  sous  le  lit.  (  Le  même. } 

3^.  En  mettant  des  prépositions,  de^  conjonctions ,  ou  d'aue 
très  mots,  où  il  n'en  faut  pas;  en  employant  ceux  qu'il  faut 
omettre ,  ou  bien  en  omettant  ceux  qu'il  faut  employer  : 
comme  lorsqu'on  dit ,  se  venger  sur  tun  et  Vautre ,  au  lieu 
de  se  venger  sur  l'un  et  sur  Vautre  ;  il  ne  manquera  de 
faire  son  devoir^  au  lieu  de  il  ne  manquera  pas  défaire  son 
devoir;  les  père  et  mère  sont  obligés,  au  lieu  de  le  père  et  la 
mère,  ou  les  parents  sont  obligés»  (  Vaugelas,  545e  rem. } 

4o.  En  donnant  à  un  mot  un  nombre  que  l'usage  lui  refuse  y 
comtae  bonheùrSyChastetés , mis  au  pluriel  au  lieu  du  singulier, 
ou  catacombe^funéraille,  mis  au  singilii«r  au  lieu  du  pluriel. 
(Même  autorité.) 

5°.  En  terminant  un  mot  autrement  que  l'usage  ne  le  veut  : 
comme  si  l'on  di'soit  àesyeux  de  bœuf ,  pour  des  œils  de 
bœuf  ;  des  ails  pour  des  axdx, 

6".  C'est  encore  faire  un  Barbarisme  que  de  donner  aux 

(456)  Tout  le  monde  sait  que  le  mot  Barbarisme  signifie  eipresaioo , 
toar  barbare,  c^est-à-dire  étranger,  parce  que  tous  les  peuples  étraa* 
gcr»  éloient  appelés  barbares  par  les  Grecs  et  les  Romains. 


Du  SoUcisïnû.  1061 

fmrliei  d*aa  verbe  des  formes  différentes  de  celles  que  l'ur 
tag e  autorise  ;  par  exeinj[>le  d'ëcrire ,  il  sqye ,  il  ttye ,  au  lieu 
de  il  soit ,  il  ak, 

70»  Enfin  plusieurs,  trompés  par  une  fausse  analogie  entre 
le  simple  et  les  composés ,  disent  :  vous  contredites ,  vous  dc= 
dites  y  vous  médites  y  vous  maudites ,  comme  on  dit  :  vous 
dites  et  vous  redites  ;  c'est  un  Barbarisme  :  la  pureté  de  la 
langue  demande  ,  vous  contredisez  ,  vous  médisez  ,  vous 
maudissez,  {Beauufe  ;  Encycl.  m^h.) 

§.  a. 

DU    SOLÉCISME   (457}. 

Le  Solécisme  viole  les  règles  établies  pour  la  pureté  "du 
langage. 

Il  est  possible  de  faire  des  Solécismes  en  plusieurs  ma:= 
nières  :  ♦ 

1°.  Contre  le  genre  des  noms.  J.-J.  Rousseau  (Emile,  livre 
I  )  fait  un  Solécisme  de  genre ,  quand  il  dit  :  leurs  pleurs 
sont  BoirirEs  ;  les  longues  pleurs  d'un  enfant  ;  elles  ne  sont 
point  V ouvrage  de  la  nature.  Les  mots  bonnes  y  longues, 
elles ,  sont  au  féminin ,  quoiqu'ils  se  rapportent  à  pleurs^  qui 
est  un  nom  masculin. 

a**.  Contre  le  genre  et  contre  le  nombre.  P.  Corneille  (Fom^ 
pée,  act.  III,  se.  i"  )  fait  dire  par  Achorée,  parlant  4e  l!ar« 


(457)  Solécisme  vient  du  latin  SoÙcismus ,  fait  du  grec  ffoKoixwiUi 
[Soloikismos)  ,  formé  de  Zo^otxol  {Soloikoi)  qui  signifie  hahitanti,  de  la 
ville  de  SoUs ,  en  y  ajoutant  la  terminaison  grecque  wfiâq  {ismoi) ,  imis 
tation;  parce  que,  dans  cette  ville  fondée  sous  les  auspices  de  Solon,  qui 
y  transporta  une  colonie  d^  Athéniens  ,  la  pureté  de  la  langue  grecque 
se  Gorr.ompit  tellement  par  leur  commerce  avec  les  anciens  habitants  de 
la  ville  de  Soles,  que  Ton  a  fini  par  dire  en  proverbe  :  faire  des  solécismes; 
c^est  proprement  parler  comme  à  Soles.  (UEncycI.  méth.,  au  mot  Solé=: 
cisme  ,  et  le  Dict.  Étymolog.  de  Morin ,  etc.,  etc.) 


iù6^  .  Du  S^iéèisntè. 

rirée  de  Cé»cir  en  £^jrpie  s;  //  venait  à  piifst  v  voiM  i  o'c6t  un 
Solécisme  contre  le  genre  ^  p^uUqae  voile  devai^êe^u  a  tous 
jours  été  féminin  ;  c'est  un  Solécisme  contre  le.  nombre,  car 
on  ne  dit ,  et  Ton  np  dpit  df^e  qu  jaif  pluriel ,  aller  y  voguer  à 
pleines  voiles, 

3^.  Gîntrelestiemp^^Dé  Galiàetdit:  Dénis yinf orme  de^  la 
fàattihe  d'Hcloris^  le  sukpiiÈND  de  ^rand  Hiatin'^avttnt  ifta^U 
EÛT,  PU  nihumasser^  ni  ràtigerson  armée.  Le  plus^qne^pai^ 
fait  du  subjbtiotif  il  eût  pu  ne  doit  être  subordonné  qu'à  on 
prétérit  du  verbe  précédent  ^  il  est  ici  subordonné  à  sur=^ 
prend,  qui  est  au  présent^  c'est  un  Solécisme ,  il  falloit  dire , 
ou  surprit  au  premier  verbe ,  ou  quil  ait  pu  au  second. 

4**.  C'est  faire  un  iShtéôùMb  contré  Ife  B3égime  que  de  met= 
tre  le  complément  d'un  mot  sous  une  autre  forme  que  celle 
qui  est  \iétermihée  par  là  syntaxe.  On  dit  dans  le  roihatî  de 
Zaïde,  en  parlant  des  fenêtres  d'une  chambre  :  Je  éràs  ttn 
jourt^u  les  avoir  ENTSNnràs  touuHn  II  y  a  là  de^ii  Solétikmes 
de  Régime,  i^  La  préposition  de  est  de  trop  ;  le  Verbe 
croire  ,  suivi  d'un  in&nitif^  neré^it.pas  une  prépiiteition.  2.^. 
lies  représ)pntaiit  fenêtres  est  le  eompléinent  Couvrir  ^  et 
iioa  èi  avoir  entendu  y  or,  le  patUcipa  dea  temps*  composés 
d'ttA. verbe  aotif  ne  se. met  en  concordance  qu'avec  son  ré- 
gime dij^ectVqvaiid  il  en  est  |)réGédé  ;  et  conséquemment:e/»=  , 
tendues  pèche  contre  cette  règle  de  syntaxe.:  ii  faUoit  diiïe  : 
J^  crus  wijonr  les  avoir  EprxEKnu  ouvrir» 

'  L'Éxémplô  commun  î/td  les  auCàtise ,  dit  Massillon ,  en 
parlant  des  mœurs  du  siècle  ^prouve  seulement  que. la  vertu 
est  rare,  mais  non  pas  que  le  désordre  est  permis.  Dans  cet 
exemple ,  mais  non  pas  signifie  mais  ne  prouve  pas  j  et  -ce 
yerbe  négatif  régit  le  subjonctif  ;  es^  permis  .est  doiic  un  so^ 
lécisme  de  régime  ^  et  l'orùtetir  devait  dit^e  ^/ita/tr  non*  pas 
quiê  lé  désùtdre%oït  permis, 

(BSiaiif^e,  Eutycl.  rtrlih.  ati  mot  iSofi^cifMc.) 
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§.3. 

1 

PMS    DISCOnVBlfAlfCBSi   GRâMMATfCALlS. 

Il  y  a  Disconvenance  grammaiicaU  quand  les  mou  qui 
coni^seat  les  divers  membres  d^une  phrase  ou  d'une  p^ 
riode  wùfttX  construits  eontre  Pa.>aIogie  ^  ou  contre  les  règles 
de  la  syntaxe.  Ce  que  nous  voulons  dire  s'entendra  mieux  par 
des^exemples. 

n  y  a  Discons^enanûe  tnxxe  les  membres  d'une  phrase , 
quand  ;  le  premier  membre  étant  aflSrmàtff  /  on  le  joint  ^û 
second  par  la  conjonction  ni  :  Nous  défendons  (fue  vous 
insultiez  au  malheur,  vi  que  vous  lui  refusiet  i)6trè  assistanciè. 

Il  faut  :  NiHis  défendons  que  vous  insultie%  au  matheur 

XT  ^0/etC4  {LéuiMoç  »  ait.  III^  dts  vk»  «le  eonsifuttion/  §.  i^,  t.  IT.) 

•     •       *  ■  •  • 

La  même  Disconvenance  a  li^  quand  /  dans  une  phrase  ^ 

le  premier  membre  étant  négayf ,  on  le  joint  Âu  second 

miembrcpar  la  conjonction  et;  ainsi  ne  dites  point  s  II  n'a 

jamqis  connu  l*  amitié  hr  ses  douceurs;  àtte9  x.  Il  n'a  f ornais 

connu  l'amitié  VI  ses  douceurs,  j 

(M.  BoinvUlisrt ,  p«^  4a>  ^  ^  §rfmm.)      «■ 

Il  y  a  aussi  Disoonvenanee  entre  les  deux  membres  d'mé 
phrase,  quand,  lej^remier  étant  k  l'indéfini,  on  met  le  second 
au  défmi.  Cette  Disconyenance  se  trouve  dans  ce  paMage 
de  Despréattx  (Dissertation  sur  la  Joconde^.iT*  Lettre  ik,  M.  le 
Yayer  )  :  Le  secret ,  en  contant  une  chose  absurde ,  est  de 
s'énoncer  d'une  telle  manière ,  que  vous  fassiez  conces^oir 
au  lecteur  que  vous  ne  croyez  pas  vous-même  la  chose 
que  vous  contez.  Il  falloit ,  pour  éviter  la  disconvenance,  dire: 
Le  secret^  lorsque  vous  contez  une  chose  absurde,  est  de  vous 
énoncer j  etc.  ;  ou  beaucoup  mieux,  le  secret  en  contant  est  que 
Von  fasse  concevoir  qu'on  ne  croit  pas  soi-même  ce  que  Von 
conte;  ou,  plus  simplement  :  qu'on  ne  la  croit  pas  soi-même. 

{TjéviuL9,  même  article.) 
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L'emploi  des  di£fëreiits  temps  du  prétérit  est  une  autre 
source  de  Disconvenance.  En  voici  un  exemple  : 

TL  regarde  votre  malheur  comme  une  punition  du  peu  de 
complaisance  que  vous  ktxz  va  pour  hU  dans  le  temps  quil 
vous  pria  y  etc.  Le  prétérit  composé  avez  eu  est  une  faute  ; 
il  ne  peut  pas  se  construire  avec  il  pria ,  prétérit  défini , 
^i  marque  qu'il  s'agit  d'un  temps  entièreoDient  écoulé ,  et 
dont  il  ne  reste  plus  rien  :  l'analogie  exigeoit  que  vous  eûtes. 

(Z^f'ûac  y  mAme  article.) 

Il  seroit  trop  long  de  donner  des  exemples  de  toutes  les 
Disconvenances  €px  résultent  du  mauvais  emploi  des  temps , 
dans  les  différents  modes.  Bornons-nous  à  avertir  que  rien 
n'est  plus  commun,  parce  que  cet  emploi  des  temps  est  une 
des  plus  grandes  difficultés  de  la  langue  françoise. 

Pour  éviter  ces  sortes  de  Disconvenances  j  il  faut  bien 
connoitre  l'emploi  et  l'usage  des  temps;  et  c'est  pour  cette 
raison  que  nous  sommes  entrés  dans  de  si  grands  développe- 
ments sur  ce  sujet. 

JNbus  pourrions  aussi  offrir  à  nos  lecteurs  un  grand  nombre 
de  Discdnvenances  de  mots ,  car  il  s'en  rencontre  beaucoup 
dans  nos  écrivains,  et  même  dans  ceux  qui  sont  les  plus  esti  • 
mes,  parce  que,  dans  la  chaleur  de  la  composition ,  on  esl 
plus  occupé  des  pensées  que  des  mots  qui  les  expriment  ; 
mais ,  comme  ce  seroit  sortir  nn  peu  de  nos  fonctions  de^ 
Grammairien ,  nous  nous  contenterons  de  recommander  k 
ceux  qui  écrivent,  la  plus  grande  circonspection  dans  le  choix 
de  leuri  expressions. 


Des  Phrases  Èqim^ifues,  etc.  lo^S 

VIS  PHRASBS  ÉQUIVOQUES,  AUPHIBOLOGIQUIS,LOUCHfiS. 

Éqwvûque,  amphibùhgique ,  louche,  désignent  également 
un  dëCant  de  netteté;  mai»  ils  indiquent  ce  défant  avec  des 
nuances  différentes.  '' 

Ce  qui  rend  une  Phrase  équivoque ,  c'est  Tindétermination 
essentielle  à  certains  mots  employés  de  manière  que  rappli^^ 
cation  naturelle  n'en  est  pas  fixéa  avec  assez  de  précision. 

Ce  qui  rend  une  Phrase  atnfMbologique ,  c'es|  Templcii 
fautif  ou  mal  ordonné  des  pronoms  qui,  que  y  dont ,  etc.  -*- 
Tl y  le ,  la,  etc  —  Son,  sa,  ses ,  etc.  —  Quelquefois  aussi 
.  c'est  parce  que  des  mots  ne  sont  pas  dans  la  place  que  marque 
la  liaison  des  idées ,  et  quelquefois ,  c'est  par  le  simple  rap= 
prochement  de  certains  mots  qui  semblent  se  fondre  en  un , 
et  signifier  par  conséquent  tout  autre  chose. 

Enfin  y  ce  qui  rend  une  Phrase  louche  j  c'est  lorsque  les 
mots  qui  la  composent  semblent,  au  premier  coup  d'œil^ 
avoir  un  certain  rapport ,  quoique  véritablement  ils  en  aient 
un  autre ,  de  telle  façon  que  les  idées  ne  sont  ni  claires  ni  in= 
telligibles.     #  [Beauxée,) 

De  quelque  manière  qu'une  phrase  soit ,  ou  équivoque ,  ou 
amphibologique,  ou  louche,  elle  a  l'espèce  de  vice  le  plus 
condamnable,  puisqu'elle  pèche  contre  la  clarté.  La  clarté , 
dit  d*j4lemberi,qai  est  la  loi  fondamentale  du  discours,  con^ 
siste  à  se  faire  entendre  sans  peine;  on  y  parvient  par  deux 
moyens  ren  mettant  les  idées,  chacune  à  sa  place,  dans  l'ordre 
naturel ,  et  en  exprimant  chacune  de  ces  idées.  Les  idées  sont 
exprimées  nettement  et  facilement ,  si  l'on  a  évité  les  tours 
ambigus ,  les  phrases  trop  longues ,  trop  chargées  d'idées 
incidentes  et  accessoires  à  l'idée  principale,  les  tours  épi= 


\ 
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grammatiques,  dont  la  multitude  ne  peutJeatir  la  finesse^  car 
l'orateur  doit  se  souvenir  qu'il  parle  pour  la  multitude. 

,j    .  ,   .        ^;SS    Plf.HA^ES    ÉQUIVOQUES.      . 

„  JJne  phrase  e$t  éqmipque  en^plusi^ur^^ijpiamcr^v  . 

'  La  prçmi^re  maiiièrie  a  lieu,  q^iAAdjUii  mot  eét  de  respèce 
de  ceux  qui,  sous  la  même  forme  matérielle ,  olitëtë 'destinés 
par  l'usage  à  diverses  significations  propres  :  tel. est  Ip  mol 
coin  ^.qui  se  (lit  d'une  sorte  de  fruit^  d'un  instrument  destiné 
Il  fendre  ;  d'un,  angle j  et  de  la  matrice  qui. sert  à  marquer  les 
monnoies  et  les  médailles. TTél  est  encore  le  mot  son;  quel= 
qucffëis*  airtide  pos^tfftdif;  quelquefois  Do^^  signifiant  tantôt 
jm  bruit  qui  frappe  l'oreille ,  et  tantôt  lar  partie  la  plus  gros^ 
sière  du  h\è  tnouhi.  L^ntélligence  du  gens  actuel  de  cette 
espèce  d^  mot6  dépend  toujours  dés  circonstances  où  l'on  en 
fait  usage',  et  ràr^metit  il  y  a  du  dôttte. 

La  seconde  manière,  quand  un  mot  est  de  l'espèce  de 
ceux  qui  ont  à  la  vérité  une  signification  et  une  orthographe 
dJCTéréntes ,  tuais  dont  la  prononciation  est  la  même ,  ou 
pi*esqu6  la  même  pour  ro/éille  :  tels  sont  lès  mots  ceint  (en= 
toutté)  ;  Jtzm  (dont  la  constitution  n'est  point  altérée)  ;  saint 
(Souverainement  parfait ,  ou  sacré)  ^  sein  (poitrine  extérieure 
ou  intérieure);  seing  (signature).  C'est  encRe  aux  circon^: 
ttances  à  déterminer,  le  sens  que  Yidentité  du  son  semble 
dérober  à!  l'oreiUe* 

La  trorsième  mahière,  enfih  ,  a  lieu 'lorsqu'un  mot  çst  de 
1^'eSpècè  de  ceux  qui ,  outre  ïè  sens  pi-'opre  qùlls  tiennent  de 
leur  destination  prhnUiVc,  sont  encore  autorisés,  par  quelque 
àhatôgie  frappante ,  k  être  les  signes  d'un  sens  figuré  tout 
différent  :  tel  est, par  exemple,  dans  lelMariage  forcé  (act.  I, 
se.  6);  Sgànarélle,  qui,  consultant  Pancrace  pour  savoir  s'il 
fera  bien  dé  se  niàrier,  est  d'abord  trompé  par  une  Equivoque 
fjuie  le  docteur  explique  sur-le-champ  : 
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ScAifARELLE.  Je  veux  vous  parler  de  quelque  chose. 
Pancrace.  Et  de  quelle  'Lkvùvt  voulez-vous,  vous  servir  av^ec 
/7I0Î  ?  Sgan.  De  quelle  langue?  ï^.^Nf  Qifi,  Sg,an-  Parbleu  !  de 
la  LANGUE  que  j* ai  dan^JtahQUfihe  9  je.  crois  que  je  nirai  pas 
emprunter  celle  de  mon  voisin.  PanjC.  Je  vous  dis  de  qfiel 
idiûtné ,  dé  quel  langage  P  Sgan.  ^^  /  c  est  une  aui^re  eiffaire. 

''  *  (Étau^e ,  Etïcycï.  M^âi.,  aii  ïfioi  Êquiuoque.) 

"Les  Equivoques  peuvent  éire  encore  occasionnées  par  le 
simple  rapprochement  de-  certains  mots  dont  la  réuni^x^ 
séinble' former  d'autres  mots,  ou  dire  autre  diose  que  c« 
qu  on  a  réellement  intention  de  dire  :  par  exemple ,  si  l'on 
disoit  :  Je  regarde  votre  amitié  comme  le  plus  grand  des 
AVANTAGES  qoje  vpUs  puigiiez  ntCucàorde^^^'^Lè  plus  grand  des 
PLAjsiRs  que  vous  puissiez  me  faire  est  de  rn  écrire  souvent.  — 
Il  sexnbleroit  que  l'on  dit  :  Je.  regarde  vtç^re  amitié  comme  le 
plus  grand  pesavantage  que  vous  puissiez  nk.accùrder*  '^.  Le 
plus  grand  devi^aisir  que  vçus  puissiez  mejAire  ^  e^.  AJlotft , 
quqiq^e  ces  phrasçs; n'aient  rien  d'irr^guliei;  à%m  la  cCiPstruc* 
ti9n9,C9fnine  la  dart^  fj^t  le  pçin(ipal  mérite  .dé  notre  laa^^ 
gue,  on  est  forcé  d:ç.re^édiçi:  à. ces  Equivoques ^^t ,  pouj^ 
cela  /  il  faut  dire  t_Je  regarde  votre  amitié  cotfhme  un  des  plus 
gnands  avantages,  ou  conwie  le- plus  grand  ava<»tagip;  et 
c^esi  un  des  plus  grands  pi«ai^ius,  ou  le  plus  gi:und  ^PLA^ista 
que  f  etc.        {Antdrjr  de  BoUreg,,  p.  Soa.—^  Et  Beauzifey  Pi^'^^.  «¥9'-) 

Enfin  cenx  qui  cherchent  h  se  distinguer  tpar  àe%  jeua^de 
mots,  des  quolibets ,  des  rébus ,^  n'y  parviennent  gùire  qiie 
par  rabos  des  termes  équivoques. 

Dieu  ne  créa  que  pour  les  §ots 

Let  méchants  dUeurs  de  bons  mots. 

•(-La  Fôfiimntf ,  le  Rieuir  et  les  Poissoiië.) 


♦  I 


.  Cependapt/ quand  ces  jeux  de  mot^  sont  spiritaels  Ot  4eV 
licatfty  il^  peuvent  avoir  lieu  dans  la  conversation,,  dâna  les 
lettres,  dans  les  épigrammes,  dans  les  madrigaux  ,  dan»  les 
improDoptu  ,  et,  autries  portes  pièces  de  .ce  g€inrQi;  F^Uaite 

pou  voit  dire  à    DeslOUeheS    (Lettre  ^fi*"  dn  recueil  des  1.  en  YWê)  ' 
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Auteur  folidcy  lagéniens 

Qui  du  théâtre  étee  le  mettre ,  «» 

Voue  qui  fltet  le  Glonenx, 

Il  ne  tiendroit  qn*&  voui  derétre. 

Ces  tories  de  jeux  de  mots  ne  sont  point  interdits ,  lors^ 
qu'on  les  donne  pour  un  badinage  qui  exprime  un  sentiment  ^ 
ou  pour  une  idée  passagère  ;  car ,  si  cette  idée  paroissoit  le 
fruit  d'une  réflexion  sérieuse ,  si  on  la  débitoit  d'un  ton  dogs 
matique^elle  seroit  regardée  arec  raison  comme  une  petitesse 

frivole.  (K^  Ghe?elier  de  Jaucourtf  Eocycl,  métb. ,  art.  Jeu  de  mots,) 


1)E9   PHRASES    AMPHIBOLOGIQUES. 

L'emploi  des  pronoms  qui ,  que ,  dont ,  etc.^  est  une  source 
A* Amphibologies ,  parce  que  ces  pronoms ,  n'ayant  par  eux- 
mêmes  ni  nombre  ni  genre  déterminé ,  ont  une  relation 
nécessairement  douteuse ,  lorsqu'ils  ne  tiennent  pas  immé= 
dîatement  à  leur  antécédent,  ou  qu'il  se  rencontre  quel= 
gae  autre  mot  auquel  on  puisse  les  rapporter^  Exemple  : 
C*esi  la  cause  de  cet  effet ,  Dovrje  vous  entretiendrai  h  loisir. 
On  ne  sait  si  dont  se  rapporte  à  la  cause  ou  à  l* effet  ;  c'est 
pourquoi ,  si  l'on  veut  qu'il  se  rapporte  h  la  cause  y  il  faut 
dire  t  Cest  la  cause  de  cet  effet  ^  de  laquelle  je  vous  en£re= 
tiendrai  f  et  si  l'on  veut  qu'il  se  rapporte  à  l'effet ,  il  faut 
dire  t  C*est  la  cause  de  cet  effet,  Dvqvzié  je  vous  entretien^ 
drai;,  ou  mieux  encore  :  C'est  de  la  cause  de  cet  effet,  que 
je  vous  entretiendrai. 

^BeauMée,  Encycl.  mëth.  au  mot  f^uii^o^oe.) 

Mais  y  si  les  deux  noms  auxquels  peut  se  rapporter  le  pros 
nom  sont  du  même  genre  et  du  même  nombre,  le  tour 
que  l'on  vient  d'indiquer  ne  remédie  à  rien»  Que  faire  donc 
pour  lever  V Amphibologie  de  cette  phrase?  C'est  le  fils  de 
thomme  dont  on  a  dit  tant  de  mal.  Il  est  indispensable  d'en 
changer  la  forme  entière  :  si  dont  a  rapport  k  cet  homme, 
dites  :  cet  homme  dont  ori  a  dit  tant  de  mal^  ou  bien  :  celui 
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àoni  on  a  dit  tant  de  nud  est  le  JUs  de  cet  homme.  Il  n'y*  a 
point  de  tour  qui  ne  soit  préférable  2i  Tambiguité  »  k  l'ob? 
•curité.  {Beausée,  EDcycl.  méth.»  au  mot  Équivoque.) 

L'emploi  des  pronoms  delà  troisième  personne ^  lï^  elle, 
li^i,  ib ,  eux  y  elles ,  leur,  p^ut  également  donner  lieu  à 
des  Amphibologies ,  parce  que  les  objets  qu'ils  expriment 
étant  de  la  troisième  personne ,  dès  qu'il  y  a  dans  le  discours 
plusieurs  noms  du  même  nombre  et  du  même  genre,  il  doit 
y  avoir  incertitude  sur  la  relation  des  pronoms,  qui  est  indé* 
terminée,  à  moins  qu'on  ne  sache  rendre  cette  relation  bien 
sensible  par  quelques-uns  de  ces  moyens  qui  ne  manquent 
guère  à  ceux  qui  savent  écrire  :  Bien  {fue  thomme  juste  ait 
toujours  été  le  temple  vivant  de  Dieu ,  il  n^a  pas  laissé  de 
vouloir  demeurer  par  une  présence  spéciale  en  des  lieux 
consacrés  à  sa  gloire^  II  semble  d'abord  que  cet  il,  sujet,  se 
rapporte  au  sujet  t homme  juste,  qui  commence  la  période; 
parce  qu'en  effet  les  lois  de  notre  construction  l'y  font  raps 
porter  ;  cependant  selon  le  sens,  que  l'on  ne  reconnoit  qu'à 
la  (in  de  toute  la  p^iode,  il  doit  se  rapporter  à  Dieu. 

Pour  faire  disparoître  l'Amphibologie,  il  n'y  a  qu'à  faire  de 
Dieu  le  sujet  du  premier  membre,  et  dire  :  Bien  que  Dieu 
au,  toujours  fait  de  Vhomme  juste  son  temple  vis^fint^  il  n'a 
pas  laissé ,  etc.  On  ppurroit  dire  encore  :  Bien  que  thomme 
juste  ait  toujours  été  le  temple  vivant  de  la  Divinité,  elle 
n*a  pas  laissé  de  vouloir ,  etc.  Le  changement  de  genre  su£: 
fit  pour  faire  disparoitre  l'Amphibologie^ 

(Btauzéûy  Encycl.  méth.  ) 

.  Les  adjectifs  possessifs  de  la  troisième  personne  son,  sa,  ses, 
leur,  leurs ,  et  les  pronoms  /e  sien,  la  sienne ,  les  siens,  les 
siennes,  sont,  pour  la  même  raison  d'indétermination,  dans  le 
même  cas.  De  là  V  Amphibologie  de  cette  phrase  :  //  a  toujours 
aimé  cette  personne  au  milieu  de  son  adversité.  Ce  pronom 
son  est  ambigu,  car  on  ne  sait  s'il  se  rapporte  à  cette  personne, 
ou  à  il,  qui  est  celui  qui  a  aimé  :  quel  moyen  ?  Il  faut  donner 
un  autre  tour  à  la  phrase ,  ou  la  changer.  On  dira ,  selon  le 
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sens  qu  on  a  eu  vu^  ;  Au  milieu  de  «^oxf  ack^i^it^  lu  a  teu^ 

jours  aimé  oeUe  personna ,  p^rce  qvie  son  $e  rapporté  ai^rs 

nécessairement  à  il  ;  ou  bien  ;dans  un  autre  sens  :  //  a  tou= 

jours  aimé  cette  personne  au  milieu  de  Vads^ersilé  oit  elle,  a 

été ^  ou  ELLE  e;st  tombée,  etc. 

[Beauzétiy  £ncjc|.  métb.,  et  P^augelas ,  548*  reip.) 

JLe  pvonbm  le ,  la  ,^les  ^  quand  il  est  employé  «eul  aVèc 
relation  à  un  nom  apf)ellatiCantëcé'4)em,  peut  aussi  rendre  | 
la  ^hrase^  Affiphibologi^uê^  s'il  esl  ^técéàé  de  plusieurs' noms 
du  même  nombre  et  du  même  genre,  au&quels  dû  jouisse 
le  rapporter.  En  voici  un  exemple  tiré  d'u»  célèbre  auteur  : 
Quitrouiferei&-vou6  qui  de  soi-niétnè  ait  borné  SU  domination, 
et  ait  perdu  lu  <ùié  sans  quelque  dessein  de  -  'détendre  plus 
avant?  Au  sens  on  roitbienque  l'étendre  se  rapporte  à  domi- 
nation et  non-  pas  à  vie,  mais  parce  qjue  étendre  est  propre 
aux  deux  noms  iquî  le  précèdent ,  et  <jne  vie  cfer lé  plus  'pro= 
i^. ^  \\  îà\l' Amphibologie  et  obscurité.  Il  ëtoit  facile  de 
corriger  V Amphibologie  en  disante  k  la  fin  :  sans  quelque 
dessein  <t étendre  sa  puissance  plus  avantk 

(M^es  «ulorité«.  ) 

JJAmpbUfoiQgie  peut  encore  avoir  lieu  parce  que  des  noms 
ne  SQpt  pas  dans  1a  place  que  ^marque  la  liaison  des  idées  ; 
aliiaidans  <:iette  pbraae  :  .Samuel  offirit  son  holocauste  à  Dieu , 
et  ^L  lui.fiU  si  agréablCf  quvu  lança  .du  même  moment  de 
grands  tonnerres  contre  les  Philistins  ;  le  rapport  de  ces 
pronoms  n'est  pas  sensible.  Pour  remédier  k  cette  ambiguïté , 
il  suffîsoit  de  dire  r  Samuel  offrit  son  holocauste ,  et  Dieu  le 
trouva^si  agréable ^  quih  y  etc.     {Condiltac,  ch.  XI,  p.  33a.) 

ïie  principe  de  la  liaison  des  idées  nous  apprendra  com- 
TXkexiX  on  peai  éviter  ces  défauts  :  il  si&fEra  de  faire  de$/obser=: 
valions  sur  quelques  exemples  :  Le  roi  fit  venir  le  maréchal; 
IL  LUI  dit  :  il  est  évidemment  le  roi ,  et  lui  le  maréchal.  Or 
vousremarqucîrez  que ,  dans  la  «eccHide  proposition ,  les  pTo= 
noms  suivent  la  même  subordination  que  vous  avez  donnée 
aux  noms  de  la  première.  Si  fit  venir  est  subordonné  à  roi^ 
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dii  f«st  à  il;  et  si  le  maréchal  est  subordonné  k/ît  venir,  lui 
l'est  à  du*  La  règle  est  donc,  en  pareil  cas  ,  de  conserver  dans 
la  seconde  proposition  la  subordination  qui  ^st  dans  la  pre^^ 
mière.  Multiplions  les  noms  et  les  pronoms ,  et  nous  verrons 
ce  principe  se  conflriper  : 

Le  comte  dit  au  roi  que  le  maréchal  vouloit  attaquer  l'en- 
nemi  ;  et  il  il  assura  (458)  quih  ixforceroit  dans  ses  retran- 
ehements. 

D  n'y  a  point  à* Amphibologie  dans  cette  période ,  quoique 
le  premier  membre  renferme  quatre  noms.  La  subordinatTon 
est  exacte ,  parce  que  les  pronoms  d'une  proposition  se  rap= 
portent  aux  noms  d'une  proposition  du  même  genre  ;  car  le 
rapport  se  fait  de  la  principale  k  h.  principale ,  et  de  la  subors 
donnée  à  la  subordonnée.  //  Vassura  est  la  principale  du  se= 
cond  membre,  et  les  pronoms  se  rapportent  à  la  principale 
du  premier  :  il  à  comte  plek  roi*  De  m«me  qu*il  leforcerpit 
est  la  subordonnée  du  secoiftd  menUbre ,  et  les  proooims  se 
rapportent  à  la  subordonnée  du  premier  :  il  à  maréchal,  le  à 
ennemi,  (Même  autorité ,  p.  333.) 

Il  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer  que  quelquefois , 
en  s* écartant  de  cette  espèce  de  subordination ,  on  en  lie 
souvent  mieux  les  idées.  Vous  direz  ;  il  aime  cette  femme  , 
mxiis  ELLE  ne  il  aime  pas ,  plutôt  que  :  il  aime  cette  femme , 
mais  il  n'en  est  pas  aime'.  Ce  renversement  a  bonne  gracé 
toutes  les  fois  que  les  m^emlyres  d'une  période  exprinxent  des 
idées  qui  sont  en  opposition,  Cela  fait  voir  que  les  règles  par= 
ticulières  ne  sont  jamais  suffisantes,  et  qu'il  faut  toujours «n 
revenir  au  principe  de  la  liaison  des  idées ,  qui  peut  seul 
éclairer  dans  tous  les  cas.       {CondiUaOf  p.  838.) 


■^■^ 


(4^)  Obsenrez  qve  il  l'assura  eût  n%te  fante^  U  lui  assura  «st  im 
sctÀle ^nanièP»  oovreete d«  parler.  Yoyex-en  les  motifs  mi  miXi.jéssurer, 
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D£8    PHRASES   LOUCHSS   OU   EMBARRASSÉES. 

Exemples  de  quelques  expressions  qui  rendeut  les  eon< 
structions  louches  on  du  moins  embarrassées  : 

Tont  les  foars  ile  9tt  vers ,  qa^â  grana  bmit  9  récite, 
Jl  mei  ehe»  lui  Toitins,  parents»  amii  en  fuite, 
V  {Boiieau ,  Sat.  THI.) 

//  met  de  ses  vers  chez  lui  en  fuite  ,  pour  il  chasse  deàhez 
lui  avec  ses  vers.  La  syntaxe  de  notre  langue  ne  permet  pas 
de  pareilles  constructions.  (ConiiUoc,  de  PArt  d'écrire^  chap.  XII.) 

Et  ne  tavez-Tooi  pas  que ,  gur  le  mont  sacré. 
Qui  ne  vole  au  sommet-^  tombe  au  plus  bas  degré? 

(JSofieott ,  Sat.  IX.) 

Vole  au  sommet  sur  le  mont  y  et  tombe  au  plus  haut  degré 
sur  le  mofU  !  (Même  autorité,  même  chap.) 

Et  n'allés  pas  tooiours,  d^une  pointe  frirole. 
Aiguiser  par  la  queue  une  épigramme  folle. 

{Boiieau ,  Art  Poét. ,  ch.  II.) 

Aiguiser  et  une  pointe  par  la  tjueue  1 

Pour  dire ,  variez  voire  style  y  si  vous  voulez  mériter  les  ap 
plaudissements  du  public,  le  même  écrivain  prend  ce  tour  : 

•v. 

Voulez-Tous  du  public  mériter  les  amours  ? 

Sans  oesie  en  écrÎTant  variez  vos  discours.    (Art  Poét.  cb.  I.) 

Varier  ses  discours  y  c'est  proprement  écrire  sur  différents 
sujets.  Les  amours y^ui  Us  applaudissements,  est  mal  encore. 
En  écrivant  est  inutile.  (Même  autorité,  même  chap.) 

L'auteur  des  Egares  de  la  Bible  dit  :  Lorsque  le  combat  se 
donna  ,  Moïse  s'adressa  à  Dieu  en  tenant  ses  mains  étendues , 
^formant  ainsi  la  figure  de  la  croix  ,  qui  devoit  être  un 
joursi.salutaire,  et  si  redoutable  à  nos  ennemis.  Ne  diroit-on 
pas  que  si  salutaire  a  pour  régime  nos  ennemis,  aussi  bien 
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que  si  redoutable  j  k  cause  de  la  çonpûction  e£  ^  qui  joint  ,ce9 
cleux  adjectifs  ?  pour  remédier  à  cet  ioojDuvéï^i^Dt  de  la 
construction  y  .qui  est  loiiche^  il  n'avoit  qu'à  dire,  sçlon  la 
correction  du  P«  Bouliours,  qui  devait,  être  unjoiffsi  ^ajlur 
taire  aux  Jidèles ,  et  si  redoutable  à  leurs  ennçnd^. ,  ;  * .  ^  1 1  » 

iTh»  ComeiUefSVLv'isi  548<'rem.  de  t^aueelaa.) 

Une  phrase .peat.jBUCore  i^txQ,.lqiiche  lorsque,  j[)^.9fLiCfpt^ 
structiou,  on  semble  supposer, cpiximeïéely  ce  qg,'q]|;\.^,p(](\irç 
tant  intention  de  i^ia:,  pucpnip;ike,|4ux  ce  qu'au  contraire 
on  prétend  affirmer  :  Si  jejievais  pas  vous  voir  y  ce  nest  pas 
parce  que  f 41 4^^  refroidissement  pour  Vûus /le  y^rh^j^aHk 
l'indicatif,  à  cause  de  parce  que,  est  un  aveu  réel  du  refroi= 
dissement  dont  on  veut  -po^mntrse»  -défendre  i'i|iais  en 
disant  :  Ce  'n*€'sï  point  que  j'aie  du  refràiaissement  pour  vous; 
j'aie  au  subjonctif,  à  cause  du  que  après  M  négation ,  est  un 
désaveu  forinèd  et  sans  ami3iguité  durefroidiissement  d<mt  on 
se  défend.       '  {Anâry  de  Boisre^ard,  page  201.)  -  '       '^ 

A.RTIGI,En. 

DES  QUA.LITES  wiCESSAlRES  >  LA  PERFECTION  t)U  STYLE. 

La  grâce,  Téléganoe^  la  noblesse. >  la  forcée ,  le  natjurel j  et 
toutes  ces  beautés  de  langage  et  ^e^&t^ylo  qui  appa^fi/^f^iJieji^t 
SOL  sentiment,  sont  au-dess4^4?s, règles':  le  goàt^ppf  qtst.l'^Tn 
ï^tvfi;  et  il  est  plus  ai^é  ^e  le^j, sentir  à  la  lectui^e  4^.np^ 
grands  écrivains,  qu'il  ne  seroit  aisé  de  les  définir ,  ou^d^Tes 
décrire.  D'ailleurs,  ce  qui  a  rapport  aiu  style  étant  plutôi 
l'ob]et  de  la  Rué  torique  que  dé  la  Grammaire ,  np^s  nous 
bornerons  sur  cet  article  a  une  seule  observation.  *  ' ,  \ 

L»'art  d'écrire  parfaitement  dans  tous  les  genrëf  conëiâlie 

d'abord  à  bien  prendre Ue  tqÉMle  son  sujet  ^  à  savoir  emsuite 

cboisirTexpressionla  plus  analogue  à  la  pensée,  au  sentiment, 

à  l'image  que  l'on  veut  tendre;  k  éviter  d'être  compiun,  sans 

lu  68 
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cesser  d'être  naturel  ;  à  ne  dbûjtier  à  cHàque  phrase  qu'un 
tour  simple  et  facile  ,  mais  cependant  à  divér^iflçr  les  for^ 
taies  y  les  couleurs ,  les  tours,  les  mouvements  du  style,  se 
soiîvenaiit  surtout  db  ce  préeëpte  que  Montesquieu  a  tracé 
en  parlant  ded  ouvrages  de  goût  : 

«  Les  choses  que  nousvqyons  successwenteru  dois^em  avoir 
s  ^  la  variété,  èelleà  qù&riàïtsf  apercéi^ons  et  un  àoup-éCœH 
yt  dowehi  mfôir  de  ht  sy^Mtrte:  » 


*t  %m*^^i^m>'*ft^  ^i'<mi0fmi^tÊi^^Ê^ktik»^Wià'*>  *«»i  o  fc< 


CHAPîtRE  XIT   ET   DERMIBR. 


\       «     1 


bfi  LÀ  PHRASE^  lœ  LA  PÉRIOD;^,  DES  MEMBp;^  QUI 
ENTRENT  DAIfS  LA  (jIOIlfPQaiXKKf  DIJNE  PHRASE,  ET  DE 
LA  MANIÈRE  DE  L'ANALYSER. 


"■m        ^  t 


/         ^  bÉ    LÀ    i>hàASE. 

Lel  mois  lie  soâ^  pas  s^léllûé/nt  établies  pdlA'  représenter 
châcnxi  tme  idiéé',  ^n  potir  iiistiiiguet^  Un  ob{èt  ;  ih  Isout  éncôiré 
chargiâs  <^  refprësétitèl:  pat  leur  assenliLlage  rùhion  dëls  idées , 
pû(lr  ex^rimèï  uta  sèn^';%iVi ,'  tfe$t-à-4iîfé  ,  Tiàiagfe  de  îà 
pensée.  ^ 


qu 

borne 

qu'il  est  plvn  ou  éxoim  cé^pc^^>  èllW4i  ]^1&$  <Ht  ukikW  de 

pikTtk».  |É^    {Oinitdr'piiffafh,  «  ï.) 


>  ^-- 
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$.  a. 

DE    LA    PÉRIODE. 

Une  phrase  formée  de  plusieurs  propositions  qui  ne  sont 
point  parties  intégrantes  les  unes  des  autres ,  mais  qui  sont 
tellement  liées  'ensemble  que  les  unes  supposent  nécessaires 
me0t  les  autres  pour  la  plénitude  du  sens  total ,  est  ce  qu'on 
appelle  une  Période,.!»»»  propositions  partielles  delà  période 
se  nomment  les  membres  de  la  période,      {Beauzée.) 

On  distingue  en  général  deux  sortes  de  périodes 5  savoir  , 
la  période  simple  et  la  période  composée.  La  Période  simple 
est  celle  qui  n'a  qu'un  membre ,  comme  :  La  vertu  seule  est 
la  vraie  noblesse.  C'est  ce  qu'on  appelle  autrement  Pro- 
position. La  Période  composée  est  celle  qui  a  plusieurs 
membres ,  et  l'on  en  distingue  de  trois  sortes  ;  savoir  la 
Période  à  deux  membres  ,  la  Période  à  trois  membres ,  et 
la  Période  à  quatre  membres. 

Une  vraie  période  oratoire  ne  doit  avoir  ni  moins  de  deux 
membres  ni  plus  de  quatre^  ce  n'est  pas  que  les  Périodes 
simples  ne  puissent  avoir  lieu  dans  le  discours  ;  mais  leur 
brièveté  le  rendroit  trop  décousu ,  et  en  banniroit  rhar= 
naonie  ,  pour  peu  qu*^lles  y  fussent  multipliées. 

Dès  qu'une  Période  passe  quatre  membres ,  elle  perd  le 
nom  de  période ,  et  prend  celui  de  Discours  périodique. 

'Période  à  deux  membres  :  Puisque ,  pour  diminuer  les 
peines ,  il  importe  beaucoup  de  les  as^oir  vues  d'avance  et 

çte  $'y  attendre 

il  faut  donc  t/ue  les  maux  inséparables  de  f  humanité  soient 
toujours  présents  à  l'esprit  de  Vhotnme. 

Période  à  trois  membres  ;  Pourquoi  voudriez-i^ous  être 

respecté  dans  vos  malheurs  ; «....•. 

vous  qui  dans  vos  prospérités  asfez  montré  tant  d* insolence  ; 

vous  qui  n'avez  jamais  accordé  une  larme  y  un  regard  aux 
infortunés^ 

68. 
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Période  à  quatre  membres  :  Si  je  possède  quelques  talents, 

dont  toujours  je  reconnois  l'insuffisance  ; 

si  j'ai  cicquis  de  la  facilité  dans  l'art  de  parler,  oà  je  suis 

en  effet  médiocrement  exercé  ;  • • 

SI  des  avantages  de  ce  genre  sont  dus  en  partie  à  Vétude  et 
au  goût  des  belles-lettres ,  auxquelles,  il  est  vrai ,  je  ne  fus 

étranger  h  aucune  époque  de  ma  vie  $  .   • 

c'est  surtout  à  Aulus  Licinius^  ici  présent  y  qu  appartient 
en  ce  moment  le  droit  d'en  réclamer  la  jouissance  et  les 
fruits,  (Marmontel ,  Eoçyclop.  mëth.|  au  mot  Période.) 

S-  3. 


DES  MEMBRES  QUI  ENTRENT  DANS  LA  COMPOSITION  D^UNE 
PHRASE,    ET    DE    L\    MANIÈRE    DE    l'aNALYSER. 


La  première  chose  nécessaire  pour  former  une  propo= 
sition  y  c'est  le  sujet  ;  il  est  l'objet  principal  de  la  pensée ,  et 
tient  le  premier  rang  dans  la  phrase. 

Ce  qui  sert  à  exprimer  ce  qu'on  affirme  du  sujet ,  l'appli= 
cation  qu'on  en  fait,  soit  d'action ,  soit  de  manière  d'être  y  y 
concourt  par  la  fonction  d'Attribution  ;  puisque ,  par  son 
moyen  y  on  approprie  cette  action  à  la  personne  ou  à  la 
chose  dont  on  parle.  Cette  attribution  est  ce  que  les  Gram= 
mairiens  appellent  Attributif  {y erhé)  ;  il  est  immédiatement 
soumis  au  sujet ,  et  toujours  obligé  d'en  suivre  le  nombre  et 
la  personne ,  quelquefois  même  le  genre. 

Ce  qui  est  destiné  à  représenter  là  chose  que  l'affirmation 
a  directement  en  vue  et  par  qui  elle  est  spécifiée  ^  figure 
comme  objet}  c'est  ce  que  les  Grammairiens  appellent  Ob^ 
j ectif  {végirae  direct  du  verbe)  ^  il  est  toujours  régi  par  rat= 
tributif  (verbe).  —  Cet  Objet  (régime  direct)  peut  être  ou  un 
nom ,  ou  un  pronom ,  ou  un  verbe.  Si  c'est  un  nom  ou  un 
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pronom  y  il  répond  à  Taçcusatif  des  Latins  et  des  autres 
langues  qui  admettent  des  cas;  si  c'est  un  verbe  y  il  est  tou^ 
jours  à  Tinfinitif. 

Ce  qdi  doit  marquer  le  but  auqupl  aboutit  l'affirmation 
bu  celui  duquel  elle  part,  présente  naturellement  un  Terme ^ 
Il  est  le  complément  indirect  de  Vattributif  (verbe)  auquel 
il  est  lié  par  une  préposition,  quî  indique  le  rapport  qu'il 
y  a  entre  Tun  et  l'autre.  Ge  quatrième  membre  de  la  phrase 
répond  au  datif  des  Latins ,  ou  à  l'accusatif  précédé  d'une 
préposition,  ou  à  Tablatif  pareillement  précédé  d'une  pré= 
position.. 

Ce  qu'on  emploie  à  exposer ,.  soi^  la  manière  d'être  de 
V Attributif  (verbe) ,.  soit  la  circonstance  dans  laquelle  il  a 
lieu ,  forme  un  cinquième  membre  que  l'on  oomnte  Cir^ 
constanciel ^  les  mots  qui  expriment  cette  manière  d'être  ou 
cette  circonstance  sont  ou  des"  adverbes ,  ou  des  expressions 
adverbiales  ou  quelque  autre  expression  marquant  un« 
circonstance  de  temps ,  de  lieu ,.  d'action^ 

Ce  qui  sert  à  joindre  ou  à  unir  une  phrase  à  une  autre 
pour  les  faire  concourir  ensemble  à  la  plénitude  du  sens,  est 
un  sixième  membre  appelé  Conjonctif  (  conjonction  )  ;  il 
n'est  sous  le  régime  d'aucune  des  autres  parties  de  la  phrase, 
et  a  souvent  V Attributif  (verbe)  sous  le  sien  y  il  est  ordinai= 
rement  exprimé  par  des  conjonctions,  par  des  adverbes 
conjonctifs ,  ou  par  tout  autre  mot  propre  à  indiquer  la  jonc= 
tion  ou  l'union. 

£!nfin.,  ce  qui  est  mis  dans  la  phrase  par  forme  d'addition^ 
pour  appuyer  sur  la  chose ,  ou  pour  énoncer  un  mouvemet>t 
de  l'ame ,  se  nomme  Adjonctif,  Ce  men^bre  n'est  pas  abso= 
lumen t  nécessaire  dans,  la  phrase  où  il  se  trouve,  elle  ^eui 
subsister  sans  lui  ;  et  on  peut  le  supprimer  s^ns  en  s^ltérer 
le  sens  :  la  suppression  qu'on  en  feroit,  pourroit  tout  au  plus 
diminuer  la  force  et  l'énergie  du  discours. 

{Girard  ,  p.  90 ,  t.  I;  —  El  D^mandrCi  an  mot  Conslruciion.) 
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Autant  il  est  nécessaire  de  donner  une  attention  particu: 
lière  à  ces  termes  de  Sujet  y  Atiribuiif  (yerhe) ,   Objectif 
(régime  direct),  Te rmincUif  {ré^xae  indirect),  Circonstan- 
ciel, Conjonctify  et  Adjonctif,  pour  connoître  parfaitement 
les  règles  de  la  construction,  autant  il  est  important  de  s'en 
rendre  l'usage  familier  ,*  pour  éviter  les  circonlocutions ,  et 
pour  mettre  dans  son  langage  cet  ordr«  et  cette  clarté  sans 
lesquels  on  ne  peut  pas  être  compris  parfaitement.  Surtout 
il'ne  faut  jamais  oublier  que  ce  sont  sept  différentes  parties 
constructives  ,  ^  sur    lesquelles  roulent  Tordre   et  la    com= 
position  des  phrases ,  ou  sept  membres  qui  en  forment  le 
corps  :  ainsi ,  d'après  leur  importance  et  la  nécessité  de  les 
bien  connoître ,  et  pour  rendre  par  des  exemples  ces  défini=. 
tioDs  sensibles ,  nous  allons  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lec= 
teurs  l'analyse  d'une  période. 

ANA.LYSE     D&    CHACUN    DES    MEMBRES    DUNE    PÉRIODE 
SOUS   SES    DIFFÉRENTS    A.SPECTS ,  par    GiRjéRD. 

Monsieur,  quoique  le  mérite  ait  ordinairement  un  avan- 
tage  solide  sur  la  fortune  ;  cependant,  chose  étrange  l  nous 
donnons  toujours  la  préférence  à  celle-ci. 

Cette  période  est  composée  de  deux  phrases  dans  chacune 
desquelles  se  trouvent  les  sept  membres  mentionnés.  Voyons 
par  quel  mot  chacun  y  figure^ 

Le  Sujet  est  énoncé  dans  la  première  phrase  par  ces  deux 
mots  le  mérite ,  et  nous;  parce  qu'ils  font  l'action  des  attri= 
butifs  avoir  et  donner, 

ïl  Attributif  {y  evhe)  se  voit  dans  ait  et  donnons;  puisqu'ils 
y  servent  à  affirmer  ce  que  l'on  attribue  au  sujet.  Chacun  de 
ces  Attributifs  (verbes)  suit ,  comme  on  le  voit^  le  régime 
auqud  l'assujettit  sou  sujet  '  ait-  se  trouve  au  singulier  et  à 
la  troisième  personne  y  pour  se  conformer  à  son  sujet ,  qui 
est  le  mérite  y  et  donnons  à  la  première  personne  du  pluriel , 
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parce  que  nous,  qui  c&l  sou  sujet,  est  de  pareil  nombre  et  de 
pareille  personne*  v 

U objectif  (régime  direct)  est  exprimé  dans  Tune  de  ces 
phrases  par  c^  mots  :  un  avantage  solide,  et  dans  Tautre 
par  ceux-ci  :  la  préférence  r  car  ils  représentent  la  chose 
que  raffii:matioB  a  directement  en  vue,  et  par  laquelle  elle  est 
spécifiée ,  en  nommant  l'avantage  solide  qu'on  veut  que  le 
milite  ait  sur  la  fortune,  et  la  préférence  que  nous  donnons 
à  celle-ci. 

he  Terminaiif  (Tçg^ime  i^idireci)^  devant  marquer  le  but    ^ 
auquel  aboutit  l'affirmation  ,   ou  celui  duquel  elle  part , 
figure  évidemment  dans  ces  mots  ;  sur  Ig,  fortune ,  et  dans 
ces  autres  :  h  ceUe-cù 

Le  Circonstanciel  de  la  première  phrA^c  'est  ordinaire^ 
ment ,  celui  de  la  seconde  est  toujours  s  puisque  ces  deux 
mots  n'ont  là  d'autre  objet  y  que  d'énoncer  une  circonstance 
qui  modifie  l'attribution. 

Le  Conjonctif  $e  présente  ici  dans  les  mots  quoique  et  cef= 
pendant^  ils  y  lient  les  deux  senç  exprimés  par  les  deux 
phrases ,  de  manière  que  l'un  a  rapport  à  l'autre ,  et  qu'il  en 
résulte  un  sens  complet  qui  fait  celui  de  la  période. 

\J A^onctif  esi ,  dans  le  premier  membre  de  la  période  ^ 
Monsieur }  dans  le  second,  ces  deux  mots  :  chose  étrange  ; 
car  f  peu  essentiels  à  la  proposition,  ils  ne  sont  là  que  par 
forme  d'accompagnement  ;  l'un ,  pour  appuyer  par  un  tour 
d'apostrophe,  l'autre  pour  joindre  à  l'expression  de  la  pensée 
celle  d'ujp  mouvem^t  de  surprise  et  de  blâme. 

(Graqam.  de  Girard,  p>  93»  1. 1.) 
Voilà  ^e  principal  mystère  de  la  Construction ,  et  son 
premier  fondement  assez  sensiblement  démontrés  dans  cette 
analyse  ;  mais,  après  avoir  expliqué  les  diverses  fonctions 
des  membres  qui  entrent  dans  la  structure  de  la  phrase  ,  il 
nous  semble  que  les  observations  suivantes  se  présentent 
naturellement. 

On  voit  d'abord  qu'il  n'est  pas  essentiel  à  la  phrase  de 
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renfermer  tous  ces  membres  ;  VAdjonctif  s*y  troav^ttt  rares 
ment ,  le  Conjonctif  n*y  ayant  lieu  que  lorsqu'il  fait  partie 
d'une  période  ,  et  pouvant  même  n'y  être  pas  énoncé  ; 
souvent  aussi ,  il^n'y  a  pas  de  Terminatif  {té^xtOLe  indirect), 
non  plus  que  de  Circonstanctel ,  comme  quand  on  dit  :  Un 
malheureua;  est  une  chose  siteréel  D'autres  fois,  on  n'a 
dessein  que  d'exprimer  la  ^simple  action  du  sujet ,  sans  lui 
donner  ni  terme  ni  objet  (régime  indirect  et  direct),  et  sans  y 
joindre  de  circonstance  ;  comme  Titus  aime,  Vhomme  nieurt^ 

De  cette  observation  suit  nécessairement  celle-ci  :  qu\me 
phrase  peut  être  complète  sans  l'intervention*  des  cinq  der^ 
niers  membres  dont  nous  avons  parlé  ,  mais  qu'elle  ne  sau? 
roit  se  p^ser  d'un  sujet  ni  d'un  attribut^ {y erhé) y  ou  exprès? 
sèment  énoncé ,  ou  du  moins  sous-entendu,  parce  qu'on  ne 
peut  parler ,  sans  parler  d'une  chose,  et  sans  affirmer  ou  nier 
quelque  autre  chose. 

Enfin  si  quelquefois,  dans  une  réponse  à  une  interrogation, 
un  seul  mot  semble  faire  une  phrase,  c'est  qu'on  saus-entend 
des  mots  suffisamment  exprimés  par  tout  ce  qui  précède. 
Dès  lors  qu'ils  sont  assez  entendus ,  Fesprit  les  supplée ,  et 
c'est  comme  s'ils  étoient  répétés  :  Qui  vous  a  si  bien  inséi^i? 
.   —  La  nature  ;  c'est-à-dire ,  la  nature,  tria  si  bien  instruit. 

Quand  on  connoît  bien  les  principes  de  la  construction , 
on  prend  le  goût  de  l'élégance  par  de  fréquentes  lectures 
des  auteurs  qui  ont  le  plus  de  réputation  :  il  est  donc  néces- 
saire de  s'en  bien  pénétrer ,  tt  de  se  mettre  en  état  d'en 
faire  l'application  sur  toutes  sortes  de  sujets.  C'est  pour 
que  l'on  connoisse  mieux  ces  règles  ,    que  nous  croyons 
devoir  ajouter  à  l'analyse  qu'on  vient  de  lire,  celle  que 
Lévizac  a  faite  de  quelques  vers  de  Racine  {Récit  de  la 
mort  d*JSîppolyte)  i  et  celle  qu'a  faite  Dumar5<^y    des 
deux  premiers  Vers  de  l'Idylle  de  M"^  Deshoulières  {lest 
Moutons)^ 
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AîirALT5E   DES    NEUF    PREMIERS   VERS.  BU  R]£CIT   DE  LAl 

'        '  *  '  ■      •  *        '  ■    >  «     >    .        , 

MORT  D  HippoLïTE.  (  Par  LÈyizAC.)  ' 

Â  peine  nous  sovlions  des. portes  de  Trézène, 
U  ëtoit  sar  ton  char;  ses  gardes  afflige  ' 
Imitoient  son  silence ,  autour  de  Ini  rangés  : 
II  soivoit  tout  pepsif  le  cheopin  de  MycèneiSj; 
Sa  main  sur  les  clieYau](  laissoât  flotter  les  rênes  : 
.  Ses  superbes  coursiers ,  qu'on  Toyoit  autrefois 
Pleins  d'une  ardeur  si  noble  obéir  à  sa  Toix ,  -  ''         * 

L'œil  morne  maintenant  et  la  tète  baissée , 
Sembloient:se  confovmer  à  sa  triste' pensée. 

•.     '  (Phèdre,  act.  V,  se,  6.) 

"^A  peine  est  une  conjonction  simple'  qui  se  prësente  ici 
60US  la  forme  d'un  adverbe ,  mais  qui  n'en  est  pas  un  ^  pui8= 
que  ce  mot  ne  modifie  ni  ua  adjectif  ^  m  un  verbe  y  ni  un 
adrerbe.  -,  •  •       -.  *  '    ■ 

Nous  y  pronom  .pluriel  de  la  première  personne,  est  le  sujet» 

Sortions  y  imparfait  du  verbe  sortir,  est  «à  la  première 
personne  du  pluriel ,  parce  que  le»  verbe  doit  toujours  s'aca 
corder  en  nombre  et  en  personne  avec  son  sujc^» 

Des  y  mot  composé,  mis  poux  de  les,  contraction  qui  a  tous 
jours  lieu.,  excepté  quand  l'adjectif  tout  se  trouve  joint  au 
substantif.  Il  faut  la  préposition  de  ,  parce  que  sortir  est  un 
de  ces  verbes  qui  la  régissent;  et  Tarticle  les ,  parce  que  l'ar- 
ticle doit  toujours  accompagner  un  substantif  pris  dans  un 
3ens  déterminé. 

.  Portes ,  siibstaiiti£  pluriel,  pris  dans  un  sens  individuel , 
et  régime  indirect  du  verbe  sortir,  car  il  complète,  à  Faide 
dfune  préjpositioi>,  l'idée  commencée  {ijar  ce  verbe. 

De  >  préposition  qui  unit  portes  au  mot  Trézène  .qui  le 
restreint.  ( 

Trézène^  nom  de,  ville,  régime  du  substantif  joorte^y  il.doit 
par  conséquent  marcher  le  dernier ,  parce  que  c'cs^  une  règle 
générale  gue  tout  substantif  régissant  soit  [placé  avaut  celgi 
qu'il  régit.  ;         * 
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Lq  poète  a  employé  l'imparfait ,  parce  que,  selon  les 
principe^  gur  Templqi  des  temps,  Timparfai^  marque  le  passe 
avec  rapport  au  prêtent.  Ainsi ,  nous  sortions  est  la  seule 
expression  propre^  e}l^  qiarque  que  Faction  de  sortir  se 
passoit  à  peine,  lorsque  Taction  dont  il  s^agU  dans  le  récit  a 
eu  lieu. 

Il,  pronom  de  la  troisième  perBoane,  toujours  sujet,  est 
ici  pour  Hippoljte,  héros  de  Paction. 

«  Sur,  préposition  de  lieu ,  du  nombre  de  celles  qui  régissent 
les  noms  sans  le  seqpors  d'une  autre  préposition. 

Son ,  adjectif  possessff  masculin  et  singulier ,  parce  qu'il 

est  joint  au  substantif  cTiar,  qui  est  de  ce  genre  et  de  ce 

,  noi^bc^y-et  dont  il  détermine  la  nidification.   II  prend 

le  genre  et  le  nombre,  parce  quM  es|  un  véritable  ad= 

ject^. 

Ses  gardes  (iffUgéè.  Affliges  est  un  adjectif  qui  s'çkCCorde 
en  nombre  el  ea  gi^nre  ay^sp  le  subst^tif  ganfes  qî»*il  mo= 
difie  I  pftrc0  qu9  ^tte  concorcUnçe  e^  ^pe  règlfs  géiiérale 
dailt  la  l«(0g99  fir^açoise,  çt  U  marcbe  après  h  substantif, 
parce  que  cettQ  place  est  celle  d«  tout  adjectif  de  cette  espèce. 

Amioient  son  ^ilencûn  SUene&  est  régime  direct  du  verbe 
imiieienl ;  parce  quece  verbe  régit  le  nom  sans  p^réposition. 
Autour  de  fyi  ranges.  AuUmr  est  une  préposition  du 
nombre  decdles  qui  ue  régissent  le  nom  ou  les  pronoms  qui 
les  suivent  qu'i l'aide  d'une  autre  préposition,  parce  qu'ac 
lors  il  y  a  ellipse  d*un  nom  entre  les  deux  prépositions. 

De  est  une  prépositten  qui  eél  le  iéffaake  de  ,oeUe  qui 
précède. 

Lui  est  un  pronom  persomiel  qui  figure  ici  comme  régime 
direct^ 

Quant  à  la  construction ,  on  remarquera  qu'il  y  a  inversion 

dans  le  second  et  dans  le  troisième  Vef  s ,  é'e6t'*à-^re  que  la 

'Constructibn  grammaticale  n'y  est  pas  observée  ^  que  selon 

les  règles  usitées  du  discours, Tordre  des  mots  devoit  ^tre  :  ses 

gardes  affliges ,  rangés  autour  de  lui ,  iniitoient  son  silence  ,• 
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mais  que  le  poète  a  changé  cet  ordre  ;  pour  donner  plus  de 
force  y  plus  d'élëgance  au  discours.  • 

~  //  sidvoit  tout  pensif»  Tout  est  pris  adverbialement ,  et 
modifie  en  cette  qualité  l'adjectif  pensifs  ce  qui  don^e  de 
Ténergié  et  de  la  grâce  à  l'expression.  On  observera  à  ce 
sujet  que  les  mots  ne  sont  pas  tellement  fixes  et  déterminés 
qu'ils  ne  changent  quelquefois  de  nature  ^  et  que  c'est  par 
conséquent  l'emploi  qu'on  en  fait  qui  décide  de  leur  qualité. 
Il  y  a  une  légère  inversion  dans  le  second  vers;  l'ordre  des 
mots  devoit  être  :  sa  main  laissoà  Jfotter  les  rênes  sur  les 
chevojix ,  parce  que  le  sujet  doit  être  placé  immédiatement 
avant  le  verbe  dont  il  règle  l'accord,  toutes  les  fois  qu'on  n'a 
pas  quelque  raison  de  clarté  y  d'^égance  y  ou  d'harmonie , 
qui  engage  à  changer  cet  ordre,  mais  te  poète  ne  s'est  pas 
conformé  à  cette  règle,  parce  que  l'usage  autorise  à  placer 
entre  le  sujet  et  le  verbe  une  préposition  avec  ses  dépens 
dances  ;  usage  qui  existe  aussi  dans  les  autres  langues. 

Superbes  est  un  adjectif  à  terminaison  féminine ,  et  par 
conséquent  des  deux  genres. 

Que  est  un  pronom  relatif  qui  se  rapporte  au  substantif 
coursiers,  jsl  qui  en  outre  lie  ce  qui  suit  à  cet  antécédant , 
propriété  qui  distingue  tout  pronom  relatif. 

Pour  connoître  le  gue  relatif ,  on  doit*examiner  si  l'on  peut 
le  tourner  par  lequel  et  le  substantif  qui  pr^ède  :  dans  ce  cas, 
c'est  un  vrai  pronom  relatif;  dans  le  cas  contraire ,  c'est  une 
vraie  conjonction.  Dans  le  passage  que  nous  analysons ,  gue 
est  un  pronon  relatif,  parce  qu'il  est  pour  ces  mots  lesquels 
coursiers. 

On  est  un  prcmom  indéfini  qui  figure  comme  sujet  du 
verbe  voyait. 

Pleins  est  un  adjectif  du  nombre  de  ceux  qui  ne  sjont  pas 

suivis  d'une  préposition ,  quand  ils  sont  pris  dans  une  signifia 

cation  générale,  mais  qui  doivent  en  être  suivis  lorsqu'on 

'   veut  les  restreindre.  Il  est  ici  restreint  par  ces  mots  d^une 

.  ardeur  si  noble ,  et  il  est  au  pluriel ,  parce  qu'il  se  rapporte 

au  relatif  <7we. 
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Ces  neuf  vers  étincellent  de  beautés,  et  respirent  la  grâce  ; 
doux,  faciles,  harmonieux,  ils  semblent  n^  d'eux-mêmes 
sous  la  plume  de  Racine.  Tout  y  est  grand ,  mais  siïnple  y  ca= 
ractère  auquel  vous  distinguerez  toujours  l'homme  de  goût 
du  pédant  qui  n'aligne  que  des  mots.  Les  quatre  derniers  sur= 
tout  sont  au-dessus  de  tout  éloge. 

ÀNALTSB  GRAMMATICALE  ET  BAISOIÏNJÎE  DES  DEUX 
PHEMIERS  VERS  DE  l'iDTLLE  DE  MAD^  DESHOULIÈRES, 
IKTITULÉE    LES   MOUTONS.    ÇPbT  DU M jiRSuàl S.) 

HiLA8 }  petits  moutons  K  que  vous  êtes  henreux  !  / 

Vous  paissez  dans  nos  champs  y  sans  souci,  sans  alarmes. 

P^ous  êtes  heureux.  C'est  la  proposition. 

Hélas  î  petits  moutons..  Ce  sont  des  adjoints  à  la  proposi= 
tion  ^  c'est-à-dire  que  ce  sont  des  mots  qui  n'entrent  gram= 
maticalement  ni  dans  le  sujet ,  ni  dans  l'attribut  de  la  pro= 
position. 

Hélas!  c'est  une -interjection  qui  marque  un  sentiment  de 
compassion.  Ce  sentiment  a  ici  pour  objet  la  personne  même 
qui  parle,  elle  se  croit  dans  un  état  plus  malheureux  que  la 
condition  des  moutons.  Hélas  équivaut  à  une  proposition. 

Petits  moutons.  Ces  deux  mots  sont  en  apostrophe;  >  ils 
marquent  que  c'est  aux  moutons  que  l'auteur  adresse  la 
parole;  il  leur  parle  comme  à  des  personnes  raisonnables. 

Moutons ,  c'est  le  substantif;  c'est-à-dire,  le  suppôt ,  l'être 
existant,  c'est  1^  mot  qui  explique  vous» 

Petits  :  c'est  l'adjectif,  ou  qualificatif  :  c'est  le  mot  qui 
marque  que  l'on  regarde  le  substantif  avec  la  qualification 
que  ce  mot  exprime. 

Petits  moutons.  Selon  l'ordre  de  l'analyse  énonciative  de 
la  pensée ,  il  faudroit  dire  moutons  petits ,  car  petits  suppose 
moutons  :  on  ne  met  petits  au  pluriel  et  au  masculin ,  que 
parce  que  moutons  est  au  pluriel  et  au  masculin,  L'adijcctif 


\ 
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suit  le  genre  et  le  nombre  dé  son  sabstanfeif  ^  parce  que  l'ad^ 
jeotif  n'est  que  le  substantif  même  considéré  avec  telle  ou 
telle  qualification.  Mais  parce  que  ces  différentes  considéra^ 
lions  de  l'esprit  se  font  intérieurement  dans  le  même  instant , 
et  qu'elles  ne  sont  divisées  que  par  la  n^essité  de  Ténoncia^ 
tion /la  construction  usuelle  place ^  au  ^é  dé  l'usage,  cer= 
tains  adjectifs  avant  j  et  d'autres  après  leurs  substantifs. 

Que  vous  êtes  heureux  1  Que  est  pris  adverbialement. 
Ainsi  y  que  modifie  l'adjectif  heureux  :  il  marque  une  ma= 
nièïe  d'être  j  et  vaut  autant  que  l'advei-be  combien. 

P^ous  est  le  sujet  de  la  proposition  j  c'est  l'objet  du  ja= 
gement.  Vous  y  est  le  pronom  de  la  seconde  personne;  il 
est  ici  au  pluriel. 

Etes  heureux,  c'est  l'attribut  i  c'est  ce  qu'on  juge  de  vous. 

Etes  est*  le  verbe  qui  j  outre  la  «aleur  ou  signification 
particulière  de  marquer  rèx^tence ,  fait  connoître  l'action 
de  l'esprit  qui  attribue  cette  existence  heureuse  à  vous  :  et 
c'est  par,  cette |§oprié té  que  ce  mot  est  verbe.  On  affirme  que 
vous  existez  heureux* 

Les  autres  mots  ne  sont  que  des  dénominations';  mais  le 
verbe ,  outre  la  valeur  ou  signification  particulière  du  qua= 
lificatif  qu'il  renferme ,  marque  encore  l'action  de  l'esprit 
qui  attribue  ou  applique  cette  valeur  à  un  sujet. 

Etes,  La  terminaison  de  ce  verbe'mai:que  encore  le  nombre , 
la  personne,  et  le  temps  présent. 

Heureux  est  le  qualificatif  ^  que  l'esprit  considère  comme 
uni  et  identifié  à  vous,  k  votre  existence  ;  c'est  ce  que  nous 
appeloii^  le  ràpp^t  d'identité. 

Vous  paissez  dans  nos  champs,  sans  souci,  ^ans  alarmes. 

Voici  une  autre  proposition. 

I^ous  est  encore  le  sujet  simple  :  c'est  un  pronom  subc 
stantif  ;  car  c'est  le  nom  de  la  secondé  personne ,  en  tant 
quelle  est  la  personne  à  qui  l'on  adresse  la  parole;  comme  roi, 
pape ,  sont  des  noms  de  personnes  en  tant  qu'elles  possèdent 
ces  dignités.  Ensuite,  les  circonstances  font  connoître  de  quel 
roi  ou  de  quel  pape  on  entend  parler.  De  méme^  ici;  les  cir^ 
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constances,  les  adjoints,  font  connoitre  que  ce  vous,  ce  sont  les 
moutons. 

Paissez ,  est  le  verbe  ;  il  appartient  à  la  classe  des  verbes 
neutres,  car  il  n'a  pas  de  régime  direct.  ^. 

Dans  nos  champs,  voilà  une  circonstance  de  l'action.  ' 

Dans  est  une  préposition  qui  marque  une  vue  de  l'esprit 
par  rapport  au  lieu.  ^ 

Ces  mots,  d^ns  nos  champs,  font  an  sens  particulier ,  qui 
entre  dans, la  composition  de  la  proposition.  Ces  sortes  de 
sens  sont  souvent  exprimés  en  un  seul  mot ,  qu'on  appelle 
adverbe. 

Sans  souci,  voilà  encore  une  préposition  avec  son  com- 
plément :  c'est  un  complément  circonstanciel. 

C'est  un  sens  particulier  qui  fait  une  incise.  Incise  vient  du 
latin  incisum,  qui  sigi^î^e  coupé.  Cestun  sens  dëtaché  qui 
ajoute  une  circonstance  de  pli|^  à  la  proposition.  Si  ce  sens 
étoit  supprimé  y  la  proposition  aaroit  une  circonstance  de 
moins  ;  mais  elle  n'en  seroit  pas  ittoias  propii|fiiyiii. 

Sans  alarmes  est  une  autre  préposition  avec  son  complé^^ 
ment  ;  c'est  encoi*c  un  complément  circonstanciel. 
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A. 


A. ,  considère  comme  voyelle ,  est  substantif  masculin ,  suivapt 
l'appellation  ancienne  et  Tappellation  moderne.  ÇU  Académie,) 

Absubbe.  Domergue  pense  c^ absurde  «e  dit  desperaonnea  aussi 
bien  que  des  c/ioêes,  et  que  ce  mot ,  appliqué  aux  personnes  >  ne 
doit  pas  blesser  le  goût  le  plus  délicat.  La  raison  qu'il  en  donne, 
c'est  qu'une  opinion  absurde  est  contraire  au  sens  commun ,  et  que 
rhomme  qui  agit  contre  le  sens  commun  est  un  homme  absurde. 
Mais  Féraud  n'est  pas  de  cet  ayis.  De  ce  (^absurde,  dit-il,  signifie 
qui  est  contraire  au  sens  commun,  on  peut  conclure  qu'un  homme 
qui  agit  contre  le  sens  commun  tient  une  conduite  abeurde^  mais 
on  ne  sauroit  en  conclure  qu'on  puisse  dire  que  tel  homme  est 
abaurde,  — Cependant  puisque  VoUaire,  le  traducteur  des  Lettr.  de 
lord  Chesterfieldi  Boiste,Jf^ailfy-^M„  IfOPeaux  et  V Académie  (dans 
son  Dict*,  ëdit.  de  1798)  ,n  disent  qu'un  liomme  qui  est  sujet  k 
faire  ou  à  dire  des  choses  absurdes ,  est  un  homme  abaiirde,  nous 
pensons  qu'on  peut  très-bien  employer  ce  mot  dans  eetta  ace 
ception.  L'usage  au  surplus  en  a  décidé,  et  l'usage  l'emporte  sur 
tous  les  raisonnements  qui  lui  sont  contraires. 

II.  I 


3  Remarques  âénuhées. 

AcAsm  qualité  bonne  on  mauvaise  de  certaines  clioses ,  oomme 
dea  finita  êi  dn  tégume».  Ce  substantif  est  masccdin  ^  ces  poires , 
ces  lentilles  sonÈ  d'vs  bon  acabit. 

Tel  est  Tavis  de  VJatdimie .  de  Trévoux  et  de  tons  les  lexi= 
oographes.  Ainsi  BoursauU  a  en  tort  d'empldyer  ce  mot  au  fëmi= 
nin  y  et  d'écrire  acabie, 

J.'B»  Souaseau  (dana  son  Ép.  à  Ciëm.  Marot)  ;  Boissy  (dans  la 
Comédie  anonyme)  ;  Lachiaussée  (dans  les  Préjugés  h  la  içode)  , 
et  BoursauU  (dans  ^sope  à  la  ville)  «  ont  fait  usage  du  mot  acabit 
au  figuré;  mais,  comme  le  fiiit  ohs&ryw Féraué ,  cet  emploi  n'est 
bon  que  dans  le  style  marotiqoe ,  oa  dans  le  style  comique. 

Acacia.  ^Arbre  de  baute  tige.  Ménage  (  obsery.  sur  la  lang. 
franc,  cb.  160)  »  Trévoux,  Ih.  ComeUJe.  (obserT.  sur  VoMgdas)^ 
Féraudei  M.  Laveaux  sont  d'avis  que  l'on  doit  écrire  ce  mot,  au 
pluriel,  sans  •  final  ;  mais  VAcadémiej  édiL  de  176a  et  dç  1798,  en 
met  un. 

AccuicATEB.  Ce  mot ,  de  nouvelle  origine ,  a  été  employé  pour 
la  première  fois  par  l'abbé  Raynal.  U  signifie  accoutumer  à  la 
température  d'un  nouveau  climat:  Il  faut  du  temps  pour  kcciamater 
une  plante  étrangère. 

On  dît  aussi  avec  le  pronom  personnel  «'accZcma/^)»-,  pour  dite  , 
se  faire  à  un  nouveau  climat. 

UAcaâémier^ik  reconnu  ce  mot  qoe  dans  l'édiHon  de  1 7^8. 

ACcoBD.  Dans  le  sens  de  consentement ,  union  d'esprit ,  coafors 
mité  de  volontés ,  ce  mot  ne  s'emploie  qiiau  singulier  ^  et  le  plus 
souvent  avec  la  préposition  de  :  mettre  des  gens  (/'accobd  ;  ils  sont 
tomifés  d'xcconv,  {V Académie.)  ^ 

Quand  deux  personnes  gui  pensent  sor^t  d* accord  ,  sans  s'être 
donné  le  mot  yity  a  beaucoup  à  parier  qu'elles  ont  raison,  (Voltaire , 
lettre  à  d'Alembert.) 

P.  Corneille  a  dit  dans  le  Menteur  (aet..II ,  se.  i^*"}  :  Hwn  affaire 
est  c/'accoro  ;  mais  FolkUre ,  en  condamnant  cette  expression  ,  a 
fort  bien  fait  remarquer  que  les  hommes  sont  d'accord,  et 'qoé  les 
affaires  sont  accordées ^  terminées ,  accomn^odées ,  finies. .  • 

AcnoL.  Si  l'on  consulte  V Académie  et  le'pluagrandiiombre  des 
lezicograybes ,  cet  adjectif  paroilroift  ne  devoir  se  dire  que  des 
cbosos. 
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Cependant  on  dit  tribunal  actuel  ^  préaident  actuel  ^  ce  qui  veul 
dire  tribunal ,  pri^îdent  en  activiti^  et  Boiat$  indique  cet  adjectif 
avec  cette  acception  ;  do  sorte  que  le  mot  actuel  peut  présentement 
bien  se  dire  de.s  pereùnnee ,  du  moins  dans  certains  cas. 

Addition.  En  additionnant  les  adjectifs  de  noitibre,  faut-il  se 
servir  du  vethe  faire  ^  ou  du  verbe  être  ?  faut-il  dire,  par  exemple  : 
deux  et  deux  font  quatre ,  ou  l^ien  deux  et  deux  sont  quatre  ? 

Srosaette  décide  que  la  première  manière  est  la  seule  bonne  ; 
St.'^Marc  dit  au  contraire  que  la  seconde  est  aussi  bonne ,  et  peut- 
être  plus  conforme  à  la  règle.  Le  premier  loue  Boileau  d'avoir 
change  sont  en  font,  dans  ce  vers  de  sa  S*"  Satire  : 

Cinq  et  quatre  font  neuf,  ôtez  deux  reste  sept. 

Le  second  assure  que  rien  n'étoit  moins  nécessaire  que  ce  chana 
gement.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  éditeurs  du  Dictionnaire  de  Trévoux 
et  M.  Laveaux  se  servent  du  Yerhe  faire  ;  et  V Académie ,  à  ce  mot, 
dft  :  deux  et  deux  Tcmn  quatre,  et  non  pas  aont;  et  Tusage  s'est 
prononcé  en  faveur  de  cette  opinion. 

A*  COMPTE.  Manière  de  parler  abrégée ,  pour  dire ,  donné  ou 
reçu  quelque  chose  sur  la  somme  due  *•  Ha  été  payé  cinq  cents  fiance 
A  coilTTE  8ur  les  miUe  francs  qui  lui  sont  dus, 

îs^  compte  s'emploie  aussi  substantivement  et  s'écrit  sans  s  au 
pluriel  :  Je  lui  ai  donné^detix  a*  compte. 

(Le  Dict.  de  T Académie ,  édit.  de  176a  et  de  1798.  •—  Et  cem  de 
FétAad  et  de  Trét^ux ,  au  mot  Compte.) 

Cependant  Beauzée  (Encycl.  méth.  au  mot  Néologie)  est  d^avis 
d'écrire  acompte  substantif,  en  un  seul  mot ,  et  alors  des  acomptes^ 
avec  un  s.  Sous  la  forme  adverbiale^  il  adopte  l'orthographe  de  VA=. 
cadémie  :  Voilà  toujours  miUe  francs  jC  compte  sur  ce  que  je  vout 
dois. 

Avoir  affaire  a%  Avoir  affaire  avec. 

jivoir  affaire  à  quelqu'un,  suppose  pouvoir,  autorité,  force  , 
snpériorîté  de  la  part  de  eelui  à  qui  Ton  a  afikire;  et  dépendance, 
infériorité,  besoin  de  la  part  de  celui  qui  a  affaiire.  Celui  qui  vtut 
obtenir  une  grâce ,  une  faveur ,  a  affaire  au  ministre  ou  à  ses 

I. 
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commis  i  il  n*a  pas  affaire  avèc  le  ministre  on  aves  ses  commis.  --' 
Un  plaideur  a  affiiireàêes  juges;  il  n'a  pas  affaire  avec  ses  juges. 
—  Un  inférieur  a  affaire  à  %e»  supérieurs,  en  ce  qui  regarde  la 
subordination ,  et  non  pas  avec  ses  supérieurs. 

^voir  affaire  avec  quelqu'un ,  suppose  concours  d*affîiires ,  dis= 
cussiou  ,  différend  ,  contestation.  Un  commis  a  affaire  avec  le  mi= 
nistre ,  lorsqu'il  lui  rend  compte  de  quelque  affaire ,  et  qu'il  lui  en 
dit  son  avis.  —  Un  associé  a  affaire  avec  son  associé  y  lorsqu'ils  trai= 
tent  ensemble  de  leurs  affaire^  communes.  —  Il  faut  éviter  ai  avoir 
{affaire  avec  des  fripons. 

On  dit  qu'une  femme  a  eu  affaire  avec  un  homme,  ou  un  homme 
'avec  une  femme ,  pour,  dire  qu'ils  ont  eu  ensemble  un  commerce 
de  galanterie. 

Observez  que  avoir  affaire  à  ou  avec  est  la  seule  manière  d'écrire 
cette  expression ,  et  si  l'on  trouve  quelquefois  avoir  à  faire,  c'est 
une  irrégularité  qu'il  ne  faut  pas  imiter,  et  qui  provient  le  plus 
souvent  de  la  négligence  de  l'imprimeur.  (i\f.  Laveaux,  Dictionn. 
de»  diffîc.) 

Ayoir  affaire  db. 

Avoir  affaire  dit,  signifie  avoir  besoin  de  :  Jla  affaire  d*ar^ 
geni,  —  3* ai  affaire  de  voue ,  ne  eoriex  pas,  —  £n  ce  sens ,  on 
dit  par  mécontentement  ou  par  mépris^  j'ai  bien  affaire  de 
cet  hommé'là ,  pour  dire ,  je  ne  me  soucie  guère  de  lui  ;  et  dans 
la  même  acception  :  j'ai  bien  affaire  de  tout  cela  !  —  Qu'ai-je 
AFFAIRE  de  toutes  ces  querelles?  Mais  Vu^cadémie est  d'avis  que  cette 
locution  est  du  style  familier  ;  cependant  nous  feronîs  observer 
qu'elle  se  trouve  dans  la  tragédie,  dans  le  haut  comique,  et  dans 
d'autres  ouvrages  qui  ne  sont  pas  du  style  familier  : 

Qu^avions-nous  affaire  de  vie. 
Si  nous  ne  pouTÎons  être  à  vous?    ' 

(P.  Corneille ,  Psyché,  act.  V,  se.  a.) 

Qu*ai-je  affaire  du  trône  et  de  la  main  di'nn  roi  ? 

(7%.  Corneille ,  Ariane ,  act.  III,  se.  40 

Qu'avons-nous  AFFAIRE  J>*un  nouvel  auteur,  qui  sépare  des  imagisi 
nations  des  Grecs ,  et  donne  eut  monde  leurs  lumières  pour  les  siennes? 

{Sainte  E  if  remont  f  t.  IV,  p.  a.) 
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L«ur  saToir  à  la  France  est  beaucoup  nécessaire , 
Et  dei  livres  quMls  font  la  Cour  a  bien  affaire, 

{Molière y  Us  Femmes  savantes,  act.  IV,  se.  3.) 

♦  * 

Agir.  Ce  verbe  est  toujours  neutre.  L'usage  permet  de  dire  : 
//  a  Aoi  EN  galant  homme ,  en  ?iomme^  d*honneur  ;.  mais  il  ré= 
prouve  en  agir  bien  ou  mal  avec  quelqu'un,  pour  en  user  bien  ou 
mal.  Le  F.  Bouhoura  (pag.  181  de  ses  rem.))  Ta,  Corneille  {sur 
la  a  a  S**  rem.  de  F'augelaâ)^  et  V  Académie  (pag.  a5o  de  ses  observ.)» 
condamnent  absolument  cette  locution;  et  Racine^  dans  une  lettre, 
la  4o°  qu*il  adresse  à  son  fils ,  alors  fort  jeune ,  le  reprend  de  s'en 
être  servi  ;  il  faut  dire  :  il  a  bien  agi,  il  a  mal  agi  avec  moi;  ou 
bien  :  ilvN  a  bien  Vsè ,  i7  SM  a  mal  vsà  avec  moi, 

Agb  ,  subs.  masculin.  La  durée^ordinaire  de  la  vie.  Le  root  de 
Louis  Xiy  au  maréchal  de  Yilleroi ,  apf  es  la  perte  de  la  bataille 
de  Ramillies  :  JKf.  le  maréchal^  on  n'est  pas  heureux  *a  notrs  agi, 
est  un  modèle  de  délicatesse. 

'A  nos  âges  eût  été  une  faute.  (Féraud^  Dict.  cri  t.) 

Il  y  a  de  la  différence  entre  âgé  d!s  et  à  l'âge  de.  La  première  ezc 

pression  semble  désigner  simplement  l'âge  ;  et  la  seconde ,  à' 

ridée  d'âge ,  semble  joindre  celle  d'époque.  Je  dirai  donc  :  J'ai  un  ; 

fils  AOÉ  J>£  20  ans  y  et  non  pas ,  j'ai  un  fils  qui  est  a  i«'aG£  de  ao  ans, 

parce  qu'il  ne  s'agit  là  que  de  l'âge  de  mon  fils.  Mais  je  dirai  :  Fons 

ienelle  est  mort  "a  jJage  de  99  ans  et  ^sept  mois.  Il  y  a  là  et  l'idée  de 

l'âge,  et  une  idée  d'é^ioque  :  âgé  ne  sauroit  convenir. 

{Domergue ,  p.  463  de  ses  Solutions  grammaticales.) 

( 
Aider.  Ce  verbe  est  tantôt  actif  et  tantôt  neutre  ;  on  dit  aider 

^A  une  personne  y  et  a^ER  une  personne. 

Aider  *A  vne  personne,  c'est  la  soulager,  en  partageant  pers 

sonnellement  sa  peine ,  son  travail  ;  comme  dans  ces  phrases  :  aïs 

DEZ  un  peu  À  ce  pauvre  homme,  (L'Académie,) 

Il  lui  a  AlDé  à  porter  ce  fiirdeau,  [Féraud.) 

TélémaquCf  voyant  Mentor  qui  lui  tendait  la  main  pour  JJJI  aider  à 
nager',  ne  songea  plus  qu'à  sortir  de  Vile  fatale, 

(Féoélon,  Télëmaque,  l.  VIL) 

J'aidai  au  Rhôdien  confus  à  se  relever,    (Le  même,  1.  Y.) 
Dans  nos  études,  quand  mon  thème  étoitfini^  je  LVi  Alpoil  à  faire 
U  sien,  (Confessions  de  J.*J.  Rousseau ,  1.  L) 
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Il  parut  sensibk  à  VaUention  que  feua  de  JJUI  AIDER  à  aortir  du 
bateau.  (Le  même,  Mël.  Promenade  a^.) 

Doiê'je  demeurer  auprès  de  mon  file  pour  avoir  êotn  de  ses  ajfhiree, 
et  LUI  AIDER  à  gouverner  êee  étate?  (Mad.  Dacier,  trad.  de  FOdysséê 
d*Uomëre ,  1.  XDC.) 

Aider  une  personne,  c'est  lui ^ prêter  seooars  sans  partager 

personnellement  sa  peine  ou  son  travail.  Celui  qui  prête  de  Tar^ 

gent  a  une  personne,  pour  payer  une  partie  de  ses  dettes ,  aide 

^  cette  personne  à  payer  ses  dettes.  On  dit  :  AiBEZ  unpeuidA.  mémoire, 

et  non  pas  *a  ma  mémoire. 

Je  ne  sais  où  je  vous  ai  vu  ;  votre  mémoire  aidera  peut-être  la  mienne, 

(Télëmaque ,  I.  VÏII.) 

On  dit  aussi  :  llL*a  aidé  de  son  argent  à  bâtir  cette  maison^  et  non 
pas ,  U  LUI  a  AiDé.  —  On  doit  s'aider  LES  uns  LES  autres ,  et  non 
pas  les  uns  AUX  autres ,  comme  a  ditBossuçt. 

Dieu  AIDE  AUX  jbus  et  aux  enfanta  est  une  phrase  consacrée,  qui 
ne  doit  pas  tirer  à  conséquence  pour  d'autres- 

Avec  les  choses ,  aider  à  fait  fort  bien.  Le  repos  d'écrit  aidb  ^a 
la  guériêon  du  corps ,  est  une  phrase  très-oorreete. 

Aïeuls,  aïeux  ,  ancêtres.  Par  aïeul,  ateuls ,  on  entend  précisé» 
ment  le  grand-père  paternel  et  le  grand-père  maternel  :  Ses  deux 
a'îEULS  ont  rempli  les  premières  charges.  Par  àiUsUM  ou  ancêtres,  on 
entend  ceux  qui  ont  devancé  nos  d&uls,  c'est-k^dire  tous  ceux  de 
qili  l'on  descend  :  Il  a  hérité  ce  droit  de  ses  AÏsux ,  de  ses  ANctoiSS, 

Ce  long  amas  ê^aïeux,  que  Touft  diffamez  tonsy 
Sont  autant  de  témoini  qui  parlent  contre  Toua. 

{BoiUaUyB»X.\.) 

[Th.  CorneiUe,  sur  la  3 18*  rem.  de  Vaugelas.  —Le  Dict.  de  VAca:^ 
demie,  —  M.  Chapsal,  Dict.  gramm.,  et  M.  Laveaux.) 

JVba  ancêtres  ^  nos  dieux ,  nos  pères  )  ces  expressions  SQnt  à-peu- 
près  synonymes  ,  lorsque,  sans  avoir  égard  à  sa  propre  famille,  on 
les  applique  en  général  et  indistinctement  aux  personnes  de  la  na^ 
tion  qui  ont  précédé  le  temps  oii  nous  vivons  ;  elles  diffèrent  en  ce 
qu'il  se  trouve  une  gradation  d'ancienneté ,  de  façon  que  le  siècle 
de  nos  pères  touche  au  nôtre,  que  nos  aïeux  les  ont  devancés,  et  que 
nos  ancêtres  sont  les  plus  reculés  de  nous* 

Nous  sommes  descendants  les  uns  des  autres;  mais ,  si  l'on  veut  par- 


ticularis'ar  cette  detcendance ,  il  faat  dire  que  nouj^  sommea  lêa  en=: 
fanta  de  NOS  PARES ,  Ua  neveux  de  nos  AÏBtJX ,  et  la  ppeUrifé  de  nos 
ANOJÊTRES.  .'(Synonymes  de  BeauMée>) 

ÂiGLB,  Lorsqu'on  yeut  désigner  cet  oisean  qui  est  le  plus  grand, 
et  le  plus  fort  dés  oiseaux  de  proie ,  ce  substantif ,  d'après  le  plus 
grand  nombre  des  Grammairiens ,  des  lexicographes  et  des  natus 
ralistes ,  doit  être  mis  au  rang  des  noms  qui  sont  du  nuuculin. 

Cependant  V Académie  «voit  décidé ,  danë  ses  observations  sur 
yaugahSi  qu'on  peut  en  faire  usagé  au  féminin  aussi  bien 
qu'au  masculin ,  et  plusieurs  écrivains ,  qui  peuvent  être  cités 

comme  autorités ,  lui  ont  en  effet  donné  les  deux  genres  : •' 

Comme  UKB  AloiiE  qu'on  voit  ioujoura,  soit  ^u'eixb  vole  au  mUieu 
des  air»,  eoii  gu'EUX^  se  pose  eur  le  hâta  de  quelque  rocher.  {Bossuel^ 
OraifOD  fun.  du  Prince  de  Gondé.) 

Oo  fit  entendre  à  V  aigle,  enfin,  quV/ie  a  voit  tort. 

{La  Fontaine ,  Fab.  de  PAîgle et FEscarbot) 

E  t  tandis  que  Vaigle  alUèrp 
S'applaudit  de  aa  carrière 
Dana  le  vaste  champ  des  airs. 

(  Voltaire ,  Épitre  sur  Tusage  de  la  vie.) 

Hais  bient6t  à  son  tour , 
Une  atj^  an  bec  tranchant  dévore  le  vautour^ 
Uhommei  d'un  plomb  mortel,  atteint  cette  aigle  akière. 

{VoUitùre^  Poème  sur  le  Désastre  de  Uibonne.) 

Entre  ks  AiO££8  qu'on  nourrisaoii  dan»  lepàkna  dfi  Monêéeume  y 
roi  de  Mexique  ,  il  y  en  avoit  UNE  SI  GRANDE  qu'ELLE  mangeoil  un 
mouton  à  tous  aes  repas.  (TréVOUX.) 

,  Mais  Vjfcadémie  a  formellement  reconnu,  dans  son  édition  de 
1798 ,  que  aigle  est  du  genre  masculin,  quand  il  désigne  un  oiseau 
de  proie  ;  en  voici  quelques  exemples  :        ^ 

Un  ai^f  sur  un  champ  prétendant  droit  d'aubaine, 
Ne  fait  point  appeler  un  aigle  à  la  huitaine. 

[Boileau ,  Satire  VUI.) 


r 
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^  Remarques  déiachéet. 

N«  êak'tu  pu  encore ,  homme  Ibible  et  superbe , 
Que  Pintecte  insenflible  ,  enserell  sous  Pherbe , 
Et  VaigU  impérieux  qui  plaiie  au  haut  du  ciel. 
Rentrent  dans  le  néant  aux  yeux  de  l'Étemel  ? 

{F'okairey  Mahomet,  act.  I,  se.  4.) 

JL'eBpke  de  /'aiole  commuw  ««/  inoina  pura ,  et  la  race  en  paroU 
moins  noble  que  celle  du  grand  aigle.  {Buffon ,  Histoire  naturelle.) 

Figarëment ,  et  en  parlant  d'un  homme  de  génie  et  d*u^  espjrît 
•upërieur ,  aigle  est  également  maecuUn ,  et  il  n'a  jamais  en 
d'autre  genre  :  Cèai  un  aigjle  dont  je  nedoU  pas  euivn  le  vol. 
{PéUsson,) 

Vaigle  d'une  maison  n'est  qu'un  sot  dans  une  autre. 

(Gressetj  le  Méchant,  act.  IV,  se.  7.) 

En  termes  d'armoiries  et  de  devises ,  ce  mol  est  toujours 
Jëminin  : 

f 

Le  seul  nom  de  Louis,  redoutable  aux  tyrans , 
Arrêta  la  fureur  de  ces  fiers  conquérants , 
Fit  flotter  sur  le  Raab  leurs  dépouilles  captives, 
Et  rendit  la  Tictoiro  aux  aigles  fugi^wea., 

(Fléckier,  cité  par  Trévoux.) 

Nos  consuls ,  devant  lui ,  cachoient  VaigU  indignée.  *     ' 

{Ld- Harpe ,  Goriolau,  act.  I,  se.  5.) 

Il  porte  sur  k  tout  ttaxur^  à  Taigle  éplotée  d'argent. 

{\J académie  i  au  mot  Ai^e  et  au  mot  Eployé,) 

On^it  aussi  wkflminin  :  /'aigus  robcaine  ,  4p«  aigles  romaines^ 
jîour  les  enseignes  des  légions  romaines ,  parce  que  ,  au  haut  de 

ces  ensei^es,étoit  la  figure  d'un  aigle.  (Le  Diciionn.  de  l'-rfc«= 
demie,) 

Pourquoi,  malgré  nos  chaînes  , 
Avons-nous  combattu  sous  les  aigles  romaines? 

{F'ohaireflea  Guèbres,  act.  l«',sc.  i"*.) 

léeroide  Prusse  Jit  porter  devant  son  Triment  /'aigu  IfOMAiNE 
iPLOYâE  en  relief  au  haut  d'un  bâton  doré.  {Voltaire,  Siècle  de 
LouUXIV.) 

(V Académie,  p.  agâ  de  ses  observ.,  son  Dict.}  et  tous  les  lexicos 
graphes  modernes.) 
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AiauiSER,  verbe  aciif.  Rendre  aigu,  plus  pointa,  plus  trans 
chant  :  AiotlSEB  leferd*unê  kmca ,  aiguiser  /b/x>f/i/0  d'im  couiêau, 
AiouUER  un  phu ,  un  bâton, 

Figorëment  il  se  dit  de  l'esprit  et  de  quelques  passions  :  La 
néce89iié  AiomsE  l'esprit.  ÇU Académie^  —  Le  vice  s'aiguise  contre 
la  lui  y  et  devient  plua  fin,  à  mesure  qu'eUe  devient  plue  ^  ferme, 
(Servan.) 

Baiguiaeir  est  un  barbarisme. 

Air.  Substantif  masculin.  Manière ,  apparence ,  extérieur ,  et 
généralement  tout  ce  qui  regarde  le  maintien ,  la  contenance ,  la 
•mine ,  le  port  ^  la  grâce  et  toutes  le^  façons  de  faire. 

Doit-on  dire  :  cette  femme  à  Vair  bon  ,  gracieux  ,  ou  cette  fimme 
a  l'air  BONNE,  Gracieuse?  Doit-on  dire  :  cette  robe  a  l'air  bien  fait  , 
ou  cette  robe  a  l'air  bien  FAITE  ?  Enfin  doit-on  dire  :  cette  femme  a 
l'air  GROSSE,  bossue,  boitjsuse,  ou  cette  femme  aZair  gros,  boi= 

TEUX  ,  bossu  ? 

Les  Grammairiens  qui  ont  traité  de  cette  difflculté ,  quoique 
assez  d'accord  entre  eux  sur  les  principes,  diffèrent  beaucoup  sur 
la  manière  de  la  résoudre.  Analysons  cç  qu'ils  ont  dit,  consultons 
les  écrivains ,  et  après  cela  nous  en  déduirons  des  conséquences , 
qui  peut-être  satisferont  nos  lecteurs. 

Lévizac  est  d'avis  que,  quand  le  sujet  de  la  phrase  est  un  nom 
de  personne  ,  l'adjectif  qui  suit  le  mot  air  doit  s'accorder  en 
genre  et  en  nombre  avec  ce  eubaiantif^  mais  il  pense  que,  quand 
le  sujet  est  un  nom  de  chose ,  l'adjectif  alors  doit  s'accorder  avec 
dd  sujet  ex  non  avec  le  mot  air;  ainsi  il  veut  que  Ton  dise  :  cette 
femme  a  l'air  bon  ,   GRACIEUX  ;  et  cette  pomme  a  l'air  BONNE , 

MÛRE. 

Dans' la  première  phrase,  dit-il,  le  mot  air  est  pris  pour  ma= 
nière ,  façon,  et  généralement  tout  ce  qui  regarde  le  port,  la  grâce, 
et  toutes  les  façons  de  faire;  dans  la  seconde ,  le  mot  air  est  pris 
pour  apparence ,  extérieur. 

M.  Sicard  réjoui  autrement  la  question.  • 

Dans  cette  expression ,  dit  cet  estimalsle  Grammairien  :  cette 
FESiME  A  l'air,  OU  ne  peut  pas  séparer  ces  deux  mots ,  a  l'air; 
ils  s'unissent  tellement  qu'ils  ne  forment  qu'une  seule  et  même 
idée,  qu'on  pourroit  exprimer  pfir  cette  autre  expression  paroÎtre; 
car  çivoir  l'air  ou  paroitre,  sont  parfaitement  synonymes  :  avoir 
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Vairesi  on  verbe  neutre  ainsi  ^ià»paroitr9}et  de  n^ême  qoeToa 
diroit  cettjB  î^mmeparoU  bonne  ^  gracieuse  ^  àe  même  il  dut  dire  : 
Cette  femme  a  l*air  bonne  ,  GRACiEUi^f. 

Mais,  ajoute  M.  Sieard ,  il  n'en  seroit  pas  de  même  si,  au  lieu 
de  dire  :  cetiefimms  q  l'axh  ,  on  disoi(  cette  femme  a  uif  aib  ,  car 
alors  ce  seroit  sur,  l'air  bon  ou  mauvais  que  se  fixeroit  Tesprit, 
et  avoir  un  air  n'est  plus  un  verbe  synonyme  du  YCthe  paroUre, 
En  effet ,  on  ne  s'occupe  pas  de  l'ame  que  l'air  annonce^  mais 
de  l'air  seulement  qui  est  bon  au  Heu  d'être  mauvais.-  Dans  le 
premier  cas ,  le  verbe  avoir  ne  marque  pas  la  possession  ^  comme 
dans  le  second  ;  l'air  n'est  pas  une  idëe  à  part  dont  on  affirme  une 
qualité  particulière  :  c'est  de  la  femme  qu'on  entend  affirmer  la 
qualité ,  et  c'est  sou  air  qui  annonce  la  qualité  qu'on  affirme. 

En  conséquence,  M.  6ica/iûf  conclut  que,  dans  ce  second  cas,  on 
doit  dire  s  Cette  femme  a  un  air  bon  ,  x^racibux. 

M.  Lemare  pense  que ,  pour  décider  la  question ,  il  faut  choisir 
un  adjectif  qui  présente  une  idée  mieux  déterminée  que  celui 
de  bon  y  mot  bannal  dont  la  signification  est  très-vague,  puisqu'on 
l'emploie  pour  désigner  tout  ce  qui  plaît  ;  il  choisit  donc  Tadjectif 
campagnard,  et  est  d'avis  qu'on  peut  dire  d'une  femme  •'  EUe  a  l'air 
CAMPAGNARDE ,  elle  a  Vair  campagnard. 

La  première  phrase,  dit-il,  exprime  que  cette  femme  a  la  mine, 
l'apparence  d'être  de  la  campagne ,  ou  campaguarde;  et  alors  on 
donne  k  entendre  que  peut-être  en  effet  elle  est  de  la  campagne. 
La  seconde  phrase  peut  se  dire  d'uxle  femme  connue  pour  citadine, 
fût-elle  mêmp.  du  rang  le  plus  distingué ,  mais  qui ,  sans  avoir  le 
costume  d'une  campagnarde  ,  eu  a  l'attitude ,  les  mœurs ,  le  lan^ 
gage ,  etc. 

Si  l'on  veut ,  ajoute  M.  Lemare  ^  exprimer  qu'une  femme  paroit 
être  bonne ,  on  peut  dire,  cette  dame  a  Vair,.,,  bonne.  Gela  8'en= 
tend  fort  bien.  Mais  il  n'est  pas  permis  de  dire  que  cette  fimme  a 
Vair  bon,  pour  signifier  qu'elle  paroît  être  bonne  $  car  Vair  bon  pré» 
sente  un  autre  sens ,  un  sens  très-équivoque.  Oh  ne  sait  trop  ce 
que  c'est  quVn  air  6on.  • 

Enfin  voici  ce  que  pense  Domergue  (Journ.  de  la  Lang.  franc, 
n«>  23,  octobre  1791 ,  p.  97),  ou  plutôt  voici  la  règle  qu'il  propose  : 

«  Toutes  les  fois  que  l'adjectif  précédé  du  mot  air  peut  raison^ 
»  nablement  qualifier  ce  mot,  il  faut  le  masculin  singulier;  on 
î)  dira  donc  :  cette  femme  at^xiTH  bon,  sriRiTVfiXi^  coquET,  miPON, 
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»  grand;  parce  que  ce  ne  sont  pas  les  qualités  inlëriettres  de  ]a 

})  femme  que  Ton  considère,  autrement  on  diroit ,  cèiie  fimme  est 

»  bonne ^  spiritueffe,  coquette,  etc.,  c'est  son  extérieur  que  l'on  a 

»  eo  vue;  la  bonté,  l'esprit,  la  coquetterie,  la  friponnerie,  la 

»  grandeur  se  peignent  dans  les  traits,  dans  la  physionomie»  dans 

»  les  manières  de  la  personne  dont  on  parle  ;  le  moindre  de  ses 

»  gestes  sollicite  l'attribution  de  bonté,  d'esprit,   de   coquet= 
»  terie ,  etc;  le  mot  qni  peint  cette  attribution  doit  donc  être  en 

»  rapport  avec  l'extérieur,  avec  l'air  qui  l'a  £ait  naître. 

»  Il  est  si  vrai ,  ajoute  Domergue,  que  bon,  spirituel,  coquet,  etc., 
3>  ne  modifient  pas  le  mot  fimme  dans  les  phrases  citées,  qu'on 
»  peut  dire:  cette  fimme  a  l'air  bon  ^  et  elle  est  méchante  ;  cef/è 
»  fimme  al'gir  spirituei,  et  elle  est  stnpide  ;  méchante  et  stupide 
»  se  construisent  BYecfimmey  parce  que  vous  considères  la  femme 
»  elle^mâme  ;  bon  et  spirituel  se  construisent  avec  air ,  parce  que 
»  vous  n'avea  en  vue  que  ce  qui  est  purement  extérieur. 

»  Mais  tontes  les  fois  que  l'adjeclif  précédé  du  mot  air  ne  peut 
9  pas  raisonnablement  le  qualifier ,  il  faut  employer  un  autre  tour 
»  qni  concilie  ce  qu'on  doit  à  la  peiisée  et  à  l'expression ,  et ,  dans 
»  ce  cas ,  on  doit  dire  :  cette  fimme  à  Vair  d'ktïLE  grosse  de  six  moisf 
»  cetie  robe  ME  FARCÎT  bienfiiite;  cette  terre  MB  TXTiOÏT ensemence,!» 

Hâtons-nous  présentement  d'offrir  k  nos  lecteurs  les  exçmples 
que  nous  avons  pu  trouver  ;  ou  ,  pour  rendre  à  chacun  ce  qui  lai 
appartient ,  les  exemples  que  M.  Bonifixce  a  recueillis  dans  le 
4°  numéro  de  son  Manuel  de^  amateurs  de  la  langue  françoise. 
(a*  année.) 

Ne  vous  y  fiesi  pas ,  elle  a  mafii  les  yeux  fripons.  Je  lui  trouve  I<*AIR 
bien  coqu£T.  [Boileau ,  les  Héros  de  Roman.) 

J9Jesdemoiselles  de  Telmon  ,  surprises  de  l'air  lNt£RDIT  que 
Raimond  et  Adèle  avoient  Vun  avec  Vautre  ,  essayèrent  de  les  tirer  de 
cette  situation.  {MarmonteL) 

Je  ne  suis  point  d*avis  qu*on  vous  peigne  en  AmazoHe,  vous  avez 
l'air  trop  DOUX.  (Fontenelle,  lettre  XLI.) 

Elfes  ont  Voir  hautain ,  mais  l'accueil  familier,     {f^oliaûre.) 

Elk  a  Vair  bien  furibond.  (/^o/toi/Te,rEcossoise,  act.  P*",  SC.6.) 

Elle  aroit  Vair  timide ,  embarrassé. 

{Le  mémcj  VEafaul  prodigue,  açt  IV,  se.  7) 
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Lesfkmmea  de  Java  ont  l'air  doux.  (Buffbn,  Histoire  de  rbômme.) 
Eik  avoit  l'air  AFFMOé.  i^Marmontel.  ) 

Elle  a  l'air  doux . 

Et  semble  assez  docile. 

{CoUn  d'HarlevUU ,  le  Tieux Célibat. ,  act.  III ,  se.  lo.) 

Acduera't'on  lea  femmes  de  Paria  d'avoir  Vair gauche  ei  BKBJlEs 
ILASSÉ?  (/.  /.  Bouaaeau,) 

Qu'elle  est  laide  à  prëseot ,  et  qu'elle  a  Tair  mauvais  l 

{Regnard  »  Bémocrite ,  act.  IV,  se.  7.) 

Cette  fimme  a  Tair  conquérant.  —  CeUe  fille  a  Vair  hardi  , 
VairPBiSQV. 
(Le  Dict.  de  V Académie,  édit.  de  176a  et  1798,  aux  mots  çonqué=: 
rant,  hardi,  fripon.) 

Cette  soupe  a  Tair  BOKïŒ.  {La  Harpe,  décision  donnée  en  1792»  « 
Foccasioo  d'un  pari  fait  sur  celte  question.) 

Cette  proposition  n'a  pas  /'air  sérieuse.  {F'oltaire,  rem.  sur  les 
Roraces.) 

Cette  robe  à  l'air  bien  faite.  Cette  terre  a  l'air  £NS£M£ncés. 
(Fabre.) 

De  tout  ce  qu'on  vient  de  lire ,  il  résulte  que  les  Grammairiens 
ne  sont  point  d'accord  sqr  la  manière  de  résoudre  celte  difficulté  , 
cl  que  Domergue ,  dont  Topinion  est  la  plus^raisonnable-,  élude  la 
question  au  lieu  de  la  décider  ;  mais  comme  il  est  constant  /jue 
rhabitude  ou  la  paresse  ne  permet  presque  jamais  d'employer 
le  tour  que  prescrit  Domergue  en  certain  cas  {paroitre,  avoir 
l'air  d'être)  ,  et  qu'au  contraire  on  se.  sert  journellement  dans  la 
conversation  ,  et  même  dans  le  discours  ,  de  cette  locution  , 
avoir  l'air,  cherchons  à  établir  une  règle  qui  décide  enfin  cette 
question. 

«•  Avoir  l'air  se  dit  ou  des  êtres  animés  ,;OU  des  choses. 

10.  S'il  se  dit  des  êtres  animés^  ou  l'adjectif  qui  suit  le  mot  air 
exprime  une  faculté  morale,  une  qualité,  une  distinction  mëU= 
physique,  comme  doux^  sérieux^  prévenant,  etc.;  ou  bien  il  exprime 
une  forme,  une  manière  d'être  purement  physique,  comme 
grand,  rond,  fort,  etc. 
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Dans  le  premier  cas ,  l'adjectif  pouvant  toujours  raisonnables 
ment  qualifier  le  mot  air,,  doit  s'accorder  avec  ce  substantif  :  Cens 
dame  a  Vair  BOX,  a  Vair  gkakd  (an  air  de  dignité,  une  pbysio= 
nomië  noble).  —  EUe  a  Vair  léoer  et  distrait.  —  Xj'air  petit 
e/ MESQUIN  dans0utce  qu'elle  fait.  —  X/air  nAVT  (altier).*— X#'ai> 

POLI  et  PRÉVENANT.  —  Vair  DUR  ei  MÉCHANT. 

*  ^ 

Dans  le  second  cas,  une  qualité  physique  ne  pouvant  jamais 
être  attribuée  au  mot  air ,  Fadjectif  s'accorde  avec  le  nom  de  la 
personne  ou  de  l'animal ,  et  non  avec  le  mot  air  ;  Cette  dame  a 
Vair  bien  FAITE,  a  /'air  grande  (paroit  d'une  haute  taille).  —  Cette 
.  demoiaelle  a  Vair  i<éoére  et  "faite  pour  la  danse,  —  Elle  a  Vair  bien 
petite  pour  son  âge. —  Cette  pyramide  a  Vair  haute  (élevée).—  Cette 
table  de  marbre  a  Vair  POLIE  et  bien  TRAVAILLÉE.  --*  Cette  plume  a 
i'airvxTKE  et  mctl  FZNJiXJE. 

3^.  Quand  avoir  Vair  est  employé  en  parlant  des  choses ,  point 
de  difficulté,  l'adjectif  alors  ne  peut  s'accorder  avec  le  mot  a/r , 
parce  qu'un  être  inanimé  ne  peut  avoir  que  des  qualifications  phys 
siques  ;  ainsi  l'on  dira  :  cette  maison  a  Vair  solidement  construite. 
—  Cette  boule  a  Voir  bien  ronde. 

Si  Ton  trouve  dans  les  ouvrages  des  meilleurs  écrivains  des 
exemples  oh  le  mot  air  donne  le  genre  à  l'adjectif,  bien  que  cet  ad= 
jectif  ait  rapport  k  un  nom  de  chose,  c'est  souvent  un  raffinement 
d'élégance  et  de  délicatesse  par  lequel  l'auteur  semblé  donner  de 
la  vie  à  des  objets  privés  de  sentiment ,  aûn  de  rendre  son  dis=: 
cours  plus  vif  et  plus  animé,  et  de  donner  &  son  idée  plus  de  grâce 
ou  d'énergie.  "  * 

C'est  dans  cette  intention  sans  doute  que  /.-/.  Rousseau  (Emile) 
a  dit  :  La  tuile  a  l'air  plus  propre  et  plus  gai  gue  le  chaume. 

Et  Fénélon  (fable  XXY*')  en  parlant  de  statues  :  en  voilà  une  qui 
a  ii*AÎR  hien  grossier  ; 

Mais  ce  sont  des  exceptions  sur  l'emploi  desquelles  il  n'appar= 
tient  qn*au  goût  et  à  Tore:] le  de  décider. 

Le  président  Hénault  a  dit  :  Cela  a  bien^E  l'air  d*une  chimère. 

Et  Racine  (1.  19  k  son  fils)  :  F^ous  ne  devez  pas  trouver  étrange 

que  f  vous  aimant  comme  je  fais,  je  sois  si  facile  à  m'alarmer  sur 

toutes  les  choses  qui  ont  DE  l'air  d'u?ie  faute. 

Mais  Féraud  fait  observer,  k  l'occasion  de  ces  deux  phrases,  que 
ce>  de  est  inutile  ,  et  contre  l'usage  ;  en  effet  ce  n  est  que  quand  on 
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parle  de  la  ressemblance  qui  existe  entre  les  traits  du  visage  de 
deux  personnes,  que  le  de  s'emploie  ayant  le  mot  air  :  lis  ont  bieri^ 
de  l'air  Vun  de  Vmtire. 

AJOtrTER,  voy.  Joindre, 

Amnistie  ,  Armistice.  Ces  deux  mots  ne  do^vent  être  confon- 
dus ,  ni  quant  au  sens ,  ni  «quant  au  genre. 

'  jtmniatie  est  un  %vîh^\jxùiiï  fiminin  ,  qiii  se  dit  du  pardon  ^ue 
le  souverain  accorde  à  ses  sujets ,  principalement  pour  crime  de 
rébellion  on  dé  désertion  : 

Et  Armistice,  un  substantif  ma«cii&'/f^  qui  signifie  suspension 
d'armes. 

Dans  l'édition  de  1763  ,  V  Académie  avoit  indiqué  le  mot  armia=. 
tice  comme  étant  du  féminin  ;  quelques  écrivains  Tavoient  em= 
ployé  ainsi  ;  et  entre  autres  Voltaire^  dans  son  Histoire  de  l'Empire 
de  Russie ,  chapitre  II ,  avoit  dit  : 

Le  comte  de  Steinboch  demanda  UN^  armistice  ,  jugeant  que  Sta= 
nlslaa  aUoit  abdiquer. 

Mais  V Académie ,  dans  sa  dernière  édition ,  a'  mis  ce  mot  au 
nombre  de  ceux  qui  sont  masculins  ;  et  Trévoux^  Eichekt^  WaiUy, 
Féraudf^  Gaitel,  Rottand,  Boiste^  Catineau  et  M.  Chapsal ,  ont 
sanctipnné  cette  dernière  décision ,  avec  d'autant  plus  de  raison 
que  ce  mot  est  tiré  du  mot  armistitium  qui  est  neutre,  et  que  ces 
sortes  de  mots  sont  ordinairement  masculins  en  françois. 

AK|  ânn^e.  An  çst  masculin  j  année  est  féminin. 

An  est  un  élément  déterminé  du  temps  ;  il  est  dans  la  durée  ce 
que  le  point  est  dans  l'étendue.  Aussi  emploie-t-on  le  mot  a/tpour 
marquer  une  époque ,  ainsi  que  pour  déterminer  l'étendue  d'une 
daré^:  comme  on  consi4ère  le  point  sans  étendue,  on  envisage 
l'on  sans  attention  à  sa  durée. 

Mais  Vannée  est  regardée  comme  étant  elle  même  une  durée  dé= 
terminée ,  et  divisible  en  ses  parties.  L'année  a  douze  mois ,  365 
jours ,  quatre  saisons.  De  là  vient  que  l'on  qualifie  Vannée  par  les 
tfvënenaients  qui  en  ont  rempli  la  durée. 

La  preuve  qUe  le  mot  an  n'exprime  qu'une  durée  simple ,  et  fait 
abstraction  de  toute  qualité,  c'est  qu'il  se  place  ordinairement  dans 
les  dates  avec  les  nombres ,  et  qu'il  ne  prend  jamais  de  qualifia 
catifs  proprement  dits,  au  lieu  qu'a/i/i^«  est  propre  à  être  qualifié, 
et  ne  figure  pas  aussi  bien  avec  les  nombres  :  Cet  outfrage  ^rui 


V 

Remarques  détachées.  i5 

pour  la  première  Jbin  i'AV  iBi  9.  •—  Une  année  heureuse  est  ceUe  que 
Von  passe  sans  ennui  et  sans  infirmité, 

(Beauséeet  Girard  ^  EncjcL  métbod. ,  lettre  A.) 

Si  ToD  Teut  seulement  indiquer  la  durëe  de  la  guerre ,  on  dit 
.  yinffi  ans  de  guerre;  mais  on  dit  vingt  années  de  guerre ,  pour  &ire 
sentir  les  effets  produits  par  la  dorée  de  la  guerre. 

FbUaire  a  dit  dans  son  Siècle  de  Louis  XIV  • 

Pendant  neuf  cents  aknées  ,  notre  génie  a  presque  toupurs  été  re=. 
tréci  sous  un  gouvernement  gothique ,  et  il  a  dû  se  servir  du  mot 
année, Tparce  que,  dans  cette  phrase,  il  s'agit  d'une  durée  qui  a 
produit  un  effet ,  qui  a  rétréci  le  génie  de  la  nation, 

Ce  n*est  qme  par  une  licence  poétique  que  Zm  Fontaine  ^  pu  dire. 
Je  suis  sourd  ,  les  ans  en  sont  la  cause. 

Les  ane  ne  sont  la  cause  de  rien ,  ils  ne  présentent  qu*iine  dorée 
simple  y  sans  énergie  et  sans  ei^t*  (M.  Laveaux ,  Dict,  des  Diffic.) 

Angora  ,  subst.  maso,  et  adjectif  des  deux  genres.  On  appelle 
ainsi  des  lapins*  des  chèinres ,  des  chats ,  des  boucs  qui  diff&rent 
des  nôtres  par  le  poil ,  qu^ils  ont  très-long  et  très-fourni  ;  ces  ani= 
maux  portent  le  nom*  ^Angora ,  parce  qu'ils  proviennent  d'une 
ancienne  ville  de  l'Asie  Mineure  dans  la  Natolie ,  appelée  Angora 
ou  Angoury,  Ainsi  il  faut  dire  :  Un  chat^  une  cftèvrs  ^ Angora^  ou 
tout  simplement  an  angora. 

Nos  dames,  au  lieu  de  dire  angora ^ disent  angola ,  apparemment 
patce  que  ce  nom  est  plus  doux  à  prononcer  ;  mais  angoïa  est  un 
grand  pays  de  la  Basse  Ethiopie,  sur  la  côte  occidentale  de  TAx 
frique ,  oii  l'on  ne  voit  ni  chats ,  ni  chèvres ,  ni  lapins  à  poils 
soyeux ,  etc. 

{^Buffon  y  Histoire  natur.  du  chat.  —  Le  Dict.  de  Tré^^oux ,  et  celui  de 
Boiste,  —  Philippon  de  la  lHadelaine,  p.  49*) 

Akimaux.  Les  mots  qui  expriment  le  cri  des  animaux  et  leurs 
parties  communes ,  sont  essentiels  à  connoitre ,  puisque  Timpros 
priëté  des  mots  contribue  k  rendre  le  style  obscur.  ^ 

Cri  des  animaux. 

L'*abeille  bourdonne.  L'&ne  brait. 

L'aigle  trompette.  Le  bœuf  beugle,  mugîL 

L^alouette  grisolle ,  tirelire.  Le  bourdon  bourdonne. 
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JLa  brebis  hèle. 

Le  buffle  souffle ,  beugle. 

La  caille  carcaitle ,  margotte. 

Le  canard  nasille. 

Le  cerf  brame. 

Le  chat  miaule.  * 

Le  cbeyal  hennit. 

Le  chien  aboie. 

Les  p.  chiens  glapissent,  jappent, 

La  chouette  Aue. 

La  cigale  craquette, 

La  cigogne  claguette,  craquette. 

Le  cochon  grogne.   - 

La  colombe  gémiu 

Le  coq  coqueUne. 

Le  corbeau  croatse  {*). 

hc  crapaud ,  coasse. 

Le  crocodile  lamente. 

Le  courlis  ii/^e. 

Le  dindon  g^ugloute,  glouglotte. 

L'éléphant  6aréte. 

L'épervier  glapit. 

Le  faon  r<^/e. 

Le  fjeai  cajole. 

La  grenouille  coa#«6  (^)- 

Le  grillon  grésillone, 

La  grue  craque. 

Le  hanneton  bourdonne. 

Le  hibou  Aue. 

L^hirondelle  gazouille. 
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La  hnpe  pupule. 
Le  jarsyar^nne. 
Le  lapin  glapit. 


Le  lion  rugit. 

Le  loriot  ^f/^. 

Le  lonp  hurle. 

Le  mangous  coasse. 

Le  merle  «i^e. 

Le  milan  Auit.  , 

Le  moineau  pépie. 

La  mouche  bourdonne. 

Le  mouton  6^^. 

L*oie  «i/^.       * 

Le  paon  braille^  criaille. 

La  perdrix,  ctf  ca&e. 

Le  perroquet  caùje. 

La  j^ie  jacasse. 

Le  pigeon  roucoule. 

Le  pinson^r/goUe. 

La  poule  glousse. 

Les  p.  poulets  piaulent. 

Le  ramier  gémit. 

Le  renard  glapit. 

Le  rossignol  gringotte» 

Le  sanglier  nasille ,  gromelle. 

Le  serpent  simien 

Le  taureau  mugit. 

Le  tigre  rauquc. 

La  tourterelle  gémit. 

La  vache  mugit. 


(Lé  Dictionnaire  ^eV Académie ^  celui  de  Trévoux^  Buffon;  et  le 
Gra<2u#yraii^{s ,.  lettre  C)         ^ 

Parties  dss  animatts. 

On  dit ,  d'après  V Académie  et  Trévoux ,  ley>ia:?  d'un  cheual,  d*un 
&»«/,  d'un  f«a2^,  d'un  ce//,  d'un  chameau^  d'un  éléphant^  d'un 


«JHNiiV 


(*^)  Les  bons  écrivains' ne  confondent  pas  croasser  «t  coasser.  Ségrais  , 
La/are,  J.-B.  Rousseau ,  F'oUaire,  Delille,  Fontanes ,  et  rv^ctf= 
demie  dans  son  Dict»,  ont  employé  coasser  pour  les  grenouilles,  et 
.croajier  pour  îcs  corbeau». 


Remarques  détaûkéé^.  i^ 

éian,  d'un  mouiûn  ,à^\m  cochon ,  duneeh^un^jHt.yiet^  d'apè*  2*i/y^ 
M,  d'un  ecurvuU^d'mé^renouiiki^d'uu  crapaud.  En  général >««</ 
«e  dit  en  parfeiit  des  animaux  chez  lesquels  cette  partie  en  de 
corne.  On  dit  légalement ,  d'après  V^cadémie  e^êPrétfoux ,  la  i^dn»^ 
d.'un  c/iien,  d*u^-ckai,  à'ixnJiêvre,  d'un  lapin ,  d'un  ioup ,  d'utf 
iion,  d'un  ours  ,  d'un  aing^,  (^un  Vw4^  «le. ,  et^'aprés  .S«^, 
d;une  gnnouiUe ,  d^uii  crapai^.  -*  Q«^  ^^ç  ml  aussi  du  n^ot.gPATTE 
cç  parlant  de  tous  ka  oiseauso,  borm^f^jdes  oiscau^t.  depfpwB^i^^ 
en  général ,  des  animaux  chez  le^que^  cette  partie  n'est  pas  de 


corne. 


On  dit  la  BOUCHE  d'un  cheval,  d^wn  chameau,  d'un  âne,  d^in» 
mulet,  d'un  bœuf,  d'un  éléphant[  etcV,  et  en  général  en  parlant  dés 
bêtes  de  somme  et  de  Voiture.  '•-       j-    -s 

On  se  sert  du  mol  gueule,  en  parlant  des  poUaona,  des  reptile^u  et 
de  la  plupart  des  quadrupèdes  :  la  guèùk  d^in  hr^het,  d'un  cwz 
coû&Aî,  d'urje  carpè\  d'une  <rw/te,  d'un  scr/7c«/ ,  d'une  vipère^ d'un 
lézard,  d'un  /w/i,  d'up  iigre,  à'nnchîén,,.  d'un  /ott/?.,.d?un  chat,  etc. 
V Académie  dit  aussi  la  ^ojc^  d'nn  aaumon ,  d'iine>cb^7»e ,  d'une 
grenouille.  Mais  le  root^</ffr/|Br  s'apipjiiqtie  plus  particâïaremenl  aux 
carnivorea}  ilex^ime  plutôt  k  voracité  sanguinaire  que  le  mot 
Bouche,  Pour  les  volatUeaxm  fait  ui^age  du  m^pjt  bec.  .     ^      •.'      ^ 
]  .  Quand  on.  parle  de  celte ^jwr lie  q.^i' comprend  ù  gu^'u)e'Jet..U 
nez ,  on  dit  :  le  (>roj>^  d'un  cochonj  le  musjçau  d'un  ;c>^/>«,^.d'jtt^ 
renard\  d'une  beleUe,  à^ une  grenouille }  le  muflb  d'unrcr/L  d'un 
taureau ,  d  un  ôa?///,  et  de  certaines  hetes  féroces  ,  comme  le  lion 
\e  tigre ,^  léopard.     '     '  ' {Jtffmea  autorités.)  .:    ''''^'^'\' 

On  donne  le  nom  de  pefenses  ou  brpqjj^  aux  4e^K)Sroi^^ 
dents  crochues  ou  affilées  qui  sortent  de  lai  ^!'^^'^.l4u.,4çx/i£-iMf'.^ . . 

(Mêmes  aMorités,\ 

On  dit  la  TBT^  d'up  /*o« ,  dîunç^Piï/,  à^^j^  nffiuton^  d'uo  ijwaff), 

.d'ii»/wM«p/i»4W»foia;^,d'¥J?^ffl7^^.^.^  .*  I.a,  .pi'  •/ 

Mais  on  donne.  a.ussi  à  la  ^ét^  d^  qqçJ^iWJl.  .atW^nfUtlc^^jttiiaMte 

«ukï:;  et  l'on  dit  :  la  huçe  d'un«a/s5^%,,^Uin,iirflc*rf,  çUùniwJttçiarf, 

d'un  4M(f.i.elc^ ,.      _.. 1.  

;     Le  ^and  bois  que  i^<^^f  porle^ur  M^^^^^ 
raet  bas  loué  îes^ns ,  Têts  le^^mpis^d  ayril^^'i^pp^e  i^iw^M.  I 
.  .i.jPfjfiî»  .9n  ?,e.sert,^e^i  général ^,d^j^9t.Afliâ3;^,ï)9lir,ks^.poisftoiift. 
;MafS  en  parlaB.t.fJe  h.kakim'^i^fiX^.  mhe.r>fmàit^  faâ<^sM«^  bs' 
de  haleine .  {MémèâwàuéoMééés'i) 


«.«■Il   I    '|j»n  H'*'!'»'  r.C'»'* 
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iS.    '  Remarques  déiacftéés. 

Akù^sjjl  ,  Evxafti.;B.  Ota»  coofond  ces  àent  Verber. 
,,,^/|Q$^]ie  se  dit.<|ae>dc9  persbiifie»|'il  signifie  cottréi^^r  h  nos 
ble90«>  donner  à  qoelqv'?»  k  tfti'e  et  la  quaTi té  èe  nO&lé.  On  ne  peut 
V^tnjpko^t  que  d)#B  ee  sèas»^JiitVj0tadéfrtiê',  daiiii  ion  Diction^ 
Vf^ii^i,  ^iitm  àe  ,jsf^^\  au  mot^miobUr:  Chue  femme  fki  à^sasLTE 
8om£t€nri  IFl-  ^  JS  n.>J  a  qkëie  rùiqui  ptmaé  -kïtoBùtn. 

'  Xé  4kt»'de  hàtit  et  pùtssant'seigneùra  éU  pria  par  des  anoblis  , 
pàrdè9  roUirièrsqui  t^oteûtûchété  c?ierefneni  dès  offices,  {Voltaire^ 
Hkto^lne  de  Fbmpire  deHuiJsfé,  1717.) 

«    « 

Ennoblir  signifie  donner  de  Tëclat ,  de  la  eonsidëration ,  de  rim=! 

*  partante  â  une. cKbseronV?^^'*^^**  P?^°' 4^*  P^'*®'^^^*  ' 

Les  meîtcea ,  /Isa  beaux-arts  ENNOBiass^^  «n»  langue,  {iJAca^ 

demie,) 

Pour  ENi^OBLiii  Vari  du^poète  dramatique ,  on  lui  donne  pQUrqbjjtt 
^instruire  aussi  bien  que  de  plaire,  i  Corneille,  ^ 

.'•»."*...       ,...,.<♦  .^..'w.D..  vR«pfctHël  tt'a  fumais 
<  £q|e«du  IWt^  d?embeUir  un  palais^ 
-  ^     ,    C'e^niffi  {le  GoMl]|  qoiaaia  «nnoi^^cr  la  nature* 

La  ro»cAe  remarqué  que  V  Académie  {eu,  ïyjo)  n'a  voit  admis 
tiuMeiriot  ertnoblir ,  qU'ellé  explîqùoit  par  rendre  plus  noble,  plus 
&àiètn;  ià^ié  cela  ne  signifioît,  ni  ne  signifie ,^i/v  noble,  donner 
dkakumdenàbiiè'sèl*),     "    ''    ;  '' "*   ";  '\ ''  .  '  '  ' 

'    K'^TiQJOi^,^ Acadé/nie y  Trévoux  *  Féraud,  Gaiiel,  çtc.  ,retç.  &ont 

ire,  en  badinant,  desj  personnes  avancées  en 
§t^^  ^^'ë^'hdmMh  est  un  peii  antique,  r-  Cette  jenimè  est  une  beauté 
antî^Uêi;  tttAW^.  ^Il.àvèâuxtroxkYe  que,  si  Ton  parle  ainsi,  ce  ne 
peut  être  que  dans  quelques  coteries  de  jeunes  gens  mal  éleye's. 
.Quand  «Il  âifi'^'tlft  h&rim^\  <iXi^iXo!è  fe^ihtmé  a  Vcàr  antïqicé ,  on  ne 
veut  pas,  selon  lui ,  direVja^H^oM  Pair  Vicui  ,'htaîs  qu'ils' ont  des 
mainiàfe»t,^es>lM^llfenfiet]tS.  ddùt  la*  mode  est  pas^ëe  depuis  bien 
«longutamps'j  «)Aè^fiÊ^nc(è^eùt'iie'|i^s'éft^^  air= 


-  > 

■  A 


\^)'Vomerg^fi y  dans  son, Journal. de  la'  jangue  fran^ois^j,  vouafQit  que 
Toil  'écHVît^oiij'6ti:fteh^i/^A>\*Wt]à'u  propre,  soft  àii  figuré;  son  opinion 
cat(>ftmd<âe^s^ri>«èf!qiié'ï^iÀ'él^fAyr%^^*â  jâm'ii's  i^tia^gé  IVrlUiygrapbe 
à\n  kkot;>^|ii»l  qa1lk>dtfWli>#diétiti6kib'&''^iUfl  p^  ^Académie  ^M 
consacrée  par  l'usage'diàA  éemaifia.At.  '  -V 


A' 


1  ; 


Remarques  détachées.  19 

tîqae.  Celte  critique  de  M.  Laveaux  est  bien  sévère.  Il  nous  semble 
que  beaucoup  d'expressions  que  l'on  rejette  dans  le  style  élevë , 
peuveiit  très-bien  être  admises  dans  le  stjle  comique^  surtout 
lorsque  .ces  expressions  ont  le  sel  de  la  bonne  plaisanterie. 
Greaêet  ne  s'est  point  fait  de  scrupule  de  dire  : 

Très-rarement  les  antiques  diaci^ètes 

Logeoienl  Toiseau.  (Ver-vert,  ch.  i^.)    \ 

et  personne ,  que  }e  sache ,  ne  s'est  àvhê  de  critiquer  l'expression 
îï' antique,  appliquée  à  une' mère  visitandine. 

Août.  Il  y  a  long-temps  qu'on  s'occupe  de  corriger  la  mauvaise 
prononciation  de  ce  mot  ,  puisque,  du  temps  de  3Jénage^  le 
président  de  Bellièvre  trouvoit  qu'il  crpyçit  entendre  des  chat^ 
miauler,  toutes  les  fois  que  les  procureurs  disaient  à  l'audience,,  la 
mi-a  oûL  II  étoit  impossible  d'attacher  plq^  de  ridicule  à  cette 
étrange  prononciation,  et  cependant  on  n'en  est  pas  encore  corrigé. 

En  Tain  Boileau  Va  rectifiée  par  ces  vers  (Satire  IIl)  ; 

Je  coosens  âe  bon  conir ,  pour  punir  ma  folie , 

Que  tous  les  yins ,  pourmoi ,  deviennent  vins  de  Brie  j 

Qu'à  Paris  le  gibier  manque  tous  les  hivers , 

Et  q&^à  peine  au  mois  ^Aûût  l'on  mange  des  pois  verts. 

on  s*obstîne  toujours  à  dire  a  oûL  D'oii  peut  venir  cette  erreur , 
contre  laquelle  les  meilleures  raisons  semhleut  édiouer  ?  c'estsûres 
nient,  dit  M.  ^o/ii/ace,  dans  son  Manuel,  p.  3i8,  parce  que  Tors 
thographe  de  ce  mot  présente  à  l'œil  un  a ,  qui. cependant  doit  être 
nul  dans  la  prononciation ,  comme  il  l'est  d»n^  i«i  proobAciation 
des  mots  aoriste  i  taon,  aouteron  (jçnoissQmejfv) ,  la  ,/siaâffe^  \  :  ri-  ." 

Pour  terminer  tout,  peut-être  faudroit-il  sniwe  le  <:tièâell  de 
WaiUy  y  qui  voudroit  que  l'on  écriril:  oi2<y 'àu^ lieu 'd'<to^;  ainsv 
que  Lta  Fontaine  l'a  fait ,  dans  sa  fable  de  la  Cigale  et  la  Fourmis 

Je  vous  pairai ,  lui  dit-^elle , 
Avant  Voût^  foi  d^animal, 
Intérêt  et  principal. 

et  dans  celle  du  Laboureur  et  ses  Enfants  :  ,       . 

.   BemtUQK  votre  champ  dès  qu'on  aura  fait  l'ode. 

Qaoî  qu'il  en  soit  de  cette  suppression ,  nous  devons  faire  res» 
marquer  que  l'usage  ce  l'a  pas  encore  sanctionnée. 
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Applaudir.  Les  écrivains  font  usage  de  ce  verbe  tantôt  à  l'âCtif, 
tantôt  au  neutre  : 

Tel  vous  semble  applaudir,  qui  vous  raille  et  vous  joue. 

{Boileau ,  Art  poét. ,  ch.  i*%) 

Le  public  ilëdaigneux  hait  ce  vain  artifice'^ 
li  siffle  la  coquette,  il  applaudit  l'actrice, 

(Dorât,  laTragéd.,  ch.  L) 

Le  vice  dea  flaUeure ,  c'est  qu'ih  applaudisseiït  av  mai  de  menu 
qu^Avbie/i,  {f^aygelas.) 

Quand  un  homme  est  dans  iaJaveUF,  tout  îe  monde  LUI  applaudit. 
{Vulcadémie ,  édit.  de  1 798 ,  Jiichelet ,  PTaillf ,  GaiteL) 

Dans  l'édition  de  lyGa ,  V Académie  ne  met  d'exemple  du^ régime 
'direct  que  quand  applaudir  signifie  approuver  :  //  a  fait  une  has. 
-rangue  QT/E  tout  le  moniie  à  APPLAUDIE. 

'  'Ce  verbe  s'emploie  aussi  pronominalement  :  //  est  fâcheux  de 
s'applaudir  tout  seul,  t^ Académie^  -^  Quel  supplice  d  entendre  un 
fat  qui  S*APPLÀUDIT  ^  Une  pensée  triviale!  (L'abbé  de  BeUegarde,) 

Un  cœur  noble  e»t  content  (le  ce  qa^il  trouve  en  lui , 

Et  ne  s'applaudit  point  des  qualités*  d'^autrui.  {Boileau,  Ep.  IX.] 

Apprenti  ,  substantif  maso.  Apprentie,  «obstantif  féminin. 

Au  propre^  celui  ou  celle  qui  apprend  un  métier.  Au  figuré, 
personne  encore  peu  exercée  dans  fart  oti  le  métier  qu'elle  pro- 
fesse* Autrefois  on  écrivoit,  et  l'on  prononcbit  apprenti/ et  ap~ 
■prendve, 

La  Touche  trouve  bon  le  mot  àpprèhtive.  Richékt  adopte  apprtn- 
iéêsÉ,  et  le  défend  contre  la  critique  d''un  savant  ilé  province* 

'MaâsVASadémie,  JF)éraud ,  Ùattel,  WaiUy  n'indiquent  que  le  mot 
^ytVQrtfiMKtf  pour  le  féminin.    "  .> 

Et  on  lit  dans  BoUeau  iX*^  Satite)  t  :  '  •     ' 

'  ■  *  ■" 
De  livres  et  d^écrits  bourgeois  admirateur 

Vais-je  épouser  iciqueli^ue  apprentie  autour? 

Afbes-dînée  se  dit  de  l'espace  de  temps  entre  le  dîner  et  le  soir  : 
n passe  toutes  les  apres-dÎnéES  avec  sa  famille,  —  Je  n'afjpoini  (fafi 
faires  cette  AJftiàs-BÏNÉE.    '  {ti'Acadeinïë':) 

,  Apres-soupée  est  le  temp&qui  est  entre  le  souper  et  ie  coucher  : 
Ils  passent  toutes  leurs  AV'Ràs-sqvvàES  ^n  bonne  ^rnp^agr^^—Uheèelle 
APRis-souPBE.  (Même  aulorifçj   ,-;'l^. 


Y 
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Aprb5-mioi  est  la  partie  é\x  jour  quî  est  depuis  le  luidi  jusqu'au 
io\r -.  j€  voua  ai  attendu  toute  VAVTàA-^iî>i,     (Même  autaril^.) 

Ces  trois  mots  sont ,  comme  on  le  voit ,  féminius-  et  éems 
avec  uh  trait  d^anion;  cependant,  lorsqu'on  veut  marquer  5tm= 
plement  une  époque  postérieure  au  dîner,  au  souper,  on  dit  :  JUrai 
voua  voir  aprèa  dîner  ^  aprèa  aouper^  et  alors  on  ne  met  pas  fle  trait 
d'union.  (Vjécadémie ,  aux  mots  d(ner,  midif  souper.) 

Quelques  personnes ,  ainsi  que  le  fait  observer  Vj4mclémiê^  (but 
masculin  le  mot  aprèa  midi.  L'éditeur  des -procès -verbaur  de 
TAcadéi^ie  grammaticale  croit  en  trouver  la  raison  dans  la  nature 
même  de  ce  mol  :  V après-midi  se  compose  des  moments  qnis'écoiiî 
Jent depuis  midi  jusqu'au  soir;  et  il  y  a  Iieu.de  croire,  6tiiv»rit  Uti, 
que,, quand  on  fait  ce  mot  masculin,  c'est  que  l'on  considère  un 
seul  de  ces  moments,  et  que  quand  on  le  fait  féminitt^  on  veut 
parler  de  la.dnrée  entière  de  cette  partie  du  jour. 

Mais  M.  Laveaux  ne  voit  aucune  différence  d'idée  ou  de  genre 
^dins  f  irai  voua  voir  cette  aprèa  midi^  ou  j'irai  passer  cette  àp^ès  midi 
avec  voua  :  dans  chacune  de  ces  phrases ,  c'est  ton  jouY-s  l'espacé  de 
temps,  et  l'espace  de  temps  considéré  comme  durée.  Toute  la  dîffé= 
rence,  c'est  que  dans  le  second  exemple,  l'espace  de  teni|5s  est 
déterminé,  et  qu'il  ne  l'est  pas  dans  le  premier.  Alors  ,  il  ne  pense 
pas  que  cette  distinction  sôit  nécessaire,  et  il  est  d'avis  que,  si  l'cin 
veut  exprimer  comme  époque  l'espace  de  temps  qui  suit  l'heure  de 
midi,  il  suffit  de  dire  avec  la  préposition^y'ïW  voua  voir  après  midi, 
aujourd'hui  aprèa  midi^  demain  après  midi. 

Argot  ,'  ^iigot  ,  ergtOTBUr  ,  erootér.  Souvent  on  confond  ces 
mots. 

Argot  y  en  terme  de  jardinage,  se- dit  de  l'extrémité  d'une 
branche  morte. 

Il  signifie  aussi  un  certain  jargon  dont  se  servent  entre  eux  les 
filous  de  profession. 

Ergot  est  l'espèce  de  petit  ongle  pointu  qui  vient  au  derrière  du 
pied  de  certains  animaux  ,  tels  que  le  coq  y  le  terf,  le  chien.  Aux 
sangliers  ,  pu  l'appelle  les  gardes  :  aux  cerfs,  on  l'appelle  os  ,  etc. 

Ergoteur  est  un  terme  familier  qui  se  dit  d'un  homme  poin= 
tilleux  ,  insupportable  :  alors  ergoter  c'est  pointillery  disputer  et 
argumenter  sur  tout ,  et  sans  cesse.  ^ 

Cette  personne  sait  argoter  ou  est  argotee  ,  sont  donc  de  mau= 
vaises  locutions;  de  même  que  argot,  au  lieu  de  ergot,  quand  on  veut 
parler  de  l'ongle  poiutu  des  coqs  et  des  chiens^  etc.,  seroit  mal  ait. 
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Arbbes,  DjBNiEa  *▲  Oixu^  Ces  deux  mots  ne  sigaifient  pas 
toat-à-fait  la  même  chose.  Arrhes  se  dit  de  l'argent  qae  l'on  donne 
pour  assurance  de  rexécution  d'un  marche^  et  qae  l'on  perd  si 
le  marche  n'a  pas  lieu  par  la  faute  de  celui  qui  Ta  donné. 

{VAcadémie.) 
Le  peuple  a  suhstituë  mal  à  propos  le  mot  ernsê  au  mot  arrhes. 
(Lettres  de.  Voludre.  k  d'Olivet  sur  la  nouv.  édit.  de  sa  Prosodie.) 

Le  denier  à  Dieu  ne  s'impute  pas  sur  le  prix,  et  c'est  en  cela'  qu'il 
diffère  des  Arrhes. 

Quelques-uns  disent  dernier  à  Dieu ,  au  lieu  de  denier  à  Dieu , 
la  seule  expression  qui  soit  autorisée. 

AssuBBR.  On  dit  assurer  quelque  chose  ^a  quelqu'un,  et  assurer 
QXJi^QU'uN  de  quelque  chose.  Assurer  veut  un  régime  indireci  de 
personne ,  quand  il  signifie  certifier ,  donner  pour  sûr  : 

Il  assure  A  TOUS  S£9  AMIS,  que  le  succès  de  ceUe  entreprise  dépend 
des  dimarehes  que  voue  firez.  (Domergue.) 

Assurer  veut  un  régime  direct  de  personne  ^  lorsqu'il  veut  dire 
témoigner  :  Celui  qui  assure  le  plus  UN  BissvAlXBXrRde  sa  xeconnoiss 
se^ce,  n'est  pas  toujours  le  plus  reconnaissante       (Domergue.) 

(Le  Dictionnaire  àe  V Académie;  et  Domergue^  p.  ^\S  de  ses  Solut. 
graivini.) 

Doit- on  dire  *•  s'assureb  aux  bontés  de  quelqu'un;  ou  bien  : 
s'assurer  dans  les  bontés  de  quelqu'un  ? 

Racine  a  dit  : 

Mais  je  m'assure  encore  aux  bontés  de  ton  frère. 

{Racine,  Bajazet,  act.  Il,  se.  i.] 

^     £t  LaHarpey  k  l'occasion  de  ce  vers,  est  d'avis  que  l'on  doit  dire: 
je  m'assure  dans  vos  bontés,  et  non  pas  :  je  m'assure  *a  vos  bontés. 

(Cours  de  littérature.) 

On  dit  s'assurer  sur ^  dans  le  sens  d'avoir  confiance. 

Ne  vous  assï^rez  point  sur  ce  cœur  ii^constant. 

[Racine,  Phèdre,  act.  V,  se.  3.) 

Ne  vous  assures  point  su^  ma  foible  puissance. 

{Racine,  Iphig. ,  act.  IV,  se.  4-) 

Il  en  gémit,  et  dit  que  sur  personne 
II  ne  faudra  s'assurer  désormais. 

{Voltaire,  TEnfaot  prodigue,  act.  V,  M.  >  ) 
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. .  \.  ..       .  .  .     •  •       •  •  ■  .     »\ 

H^las  !  iro^  assuré  sur.Xdi  foi  des  senncnlf. 

(^P^oltalre,  ta  Hem  fade,  chant  n«.) 

Corneille  et  Racine  ont  employé  a$9Urer  au.  lieii  de  noMtfyvr  ;    . 

». 
Vn  oracle  m'assure ,  im  songe  me  travaUle. 

{Corneille,  les  Horaces,  «et.  IV,  $g,  4.) 

PriBoeney  ài#Mrta'''f^tif ,  {e  les  prenÂ»  «oixs  ma  garde. 

(iîacî/ie,  Âlhalie,  acK.iI,  se.  7.) 

O  bonté  qui  n^ assure  aiHant  qu'elle  m^houore! 

(/{ac/ne  ,  Estfier ,  act.  II  f  se.  7.) 

3ras9ure  ^  dit  P^oltairey  ne  signifie  pas  me  rassure  y  et  c*est  me, 
rassure  que  Fauteur  entend.  Je  suis  efirayë,  on  me  rf$s9Ure;  je 
doute  d*une  chose  ,  on  ni'assure qu'elle  est  ainsi,,,  j^aurer&veç  un 
rëgîine  direct  ne  s'emploie  que  pour  certifier  :  J'assure  ce  fait.  E^ 
termes  d'art ,  il  signifie  affermir  :  Assure*  cette  solive ,  ce  chevron, 

.    (Remarques  sur  Coi*neflfe.) 

'  ATTETkDit£.  Atteindre  â  se  dit  dés  choses  auxquelles  on  ne  peut 
paryenir  qu'avec  difficulté,  qu'en  faisant  des  efforts  dirigés  vers 
elles  :  ' 

AmsnTDKB  *A  uke  certaine  hauteur^  ATTBlifbRË  ait  plancher^ 
ATTEINDRE  AU  hut  ^  ATTEINDRE  AU  faite  âé  là  gloire.  (V Académie,) 

Jleeroit  digne  dêa  ktmièrts  de  notre  sikle  de  ne  rien  hégliger  pàur 
ATTEINDRE  *A  hpèpfiûtion  de  la  langue.  {Domet^gUé.)  '  ' 

H  vaut  mieux  exceller  dans  le  médiocre  que  de  s'égarer  en  voulant 
ATT'EiNDt:E  AV  grand  et  A.V  sublime,  "    (Bôileau.) 

Xa  découverte  du  calcul  infinitésimal  que  Newton  afiiite,  a  donné 
lieu  de  dire  au  savant  HaUey  qu'il  n'est  pas  permis  à  uh  mortel  c^'ats 
TEiNDRE'cb  plus  près  ^A  la  Diviriitéi   {Jf^oltbite,   Siècle  de  Lbiifs 

XIV,  ch.54.)  î     .    •       "'■■':•'   i     ...  ...^ 

Ses  traductions  en  vers  de  différents  mofveaiix  ad  théâtre 'grec  sonC 
extrêmement  fiiibles i  il(ïiacinele  fils)  à  fnieitx  réussi  dans  ^ceUè  du 
Paradis  'perdu,  quoiqu'il  /i'atTEIGNE  pas  *  À  l'énergie^  tle  VoriginaZ. 
(£â /7arpe,  Cours  deLiu.»  t.  TIII.)         '.  '^ 

Les  mauvais  écrivains  de  J^pme  sentoiefti  é^fi  q^'il  ^^i*  P^^\ 


^4  Ràmàtques  détachées. 

aiêé  d'éviter  la  bouffissure  des  orateur»  de  l'Asie^  que  d'Amxsufi^  A 
l'éloquente  si/^plici^é  de  Démoathène.  [La  Harpe,  Cours  de  Litt.,  p. 
378,1.11.) 

Atteindre  y  avec  le  régime  direct ,  se  dit  des  personnes  en  général^ 
et  des  choses  auxquelles  on  parvient  sans  difficulté,  sans  effort , 
et  pour  ainsi  dire  malgré  soi  ':  —  AtteinDbe  un  certain  âge. 
{}2AcadémU.) 

Lucinde  vient  fl^'ATTJ^NSBE  x.*instant  où,Jinii  l'enfance, 
{Domergue,) 

La  préposition  à  est  tellement  faite  pour  dës^ner  la  tendance ,  la 
direction  vers  un  objet,  que,  quoiqu'on  dise  atteindre  quelqu'un 
dans  le  sens  de  frapper,  attraper ,  on  doit  dire  atteindre  â  quels 
qu'un,  s'il  s'agit  de  se  diriger,  de  tendre  physiquement  vers  quel= 
qà*an.  Paul  est  assis  dans  un  fauteuil  suspendu  à  huit  pieds  de 
terre,  et  je  dis  à  ses  feunes  camarades  qui  s'élancent  à  lui  :  Jtfes 
ùfHis ,  Vous  faites  de  vains  efforts ,  vous  /i'attjbindrez  jamais  *a 
Paul, 

De  ces  principes  découlent  les  règles  suivantes  : 

1^.  On  doit  dire  :  Atteindre  un  certain  4s«9  parce  qu'on  atteint 
les  années  sans  difficulté  ,  sans  effort ,  et ,  à  co^p^ûr ,  malgré  soi. 

3°. On  doit  dire  :  Atteindre  ^jl  la  perfection,  parce  que  ,  pour  par= 
venir  à  la  perfection,  il  y  a  des  difficultés  k  vaincre  ,  des  effiE>rls  à 
taire,,,  un' mouvement  de  tendance.  , , 

.^3^.  Eufinon  doit^^dire  :  Il  est  difficile  d'wKSKï^i^Vii^  Racine,  patce 
qu*ic'  atteindre  eAi  employé  d^ns  le  sens  û'égakr^et  qujilors  iàen 
prend  le  régime  ou  complément.  . 

Voyoïrs  présentement  si  ces  règles  données  sur  les  compléments 
di  atteindre  sont  conformes  à  l'étymologie. 

Attfiindre  vient  à^attingere ,  aneiennement  ad  tangere ,  iaucher  à^ 
Hf(  pçrdona  pas  de.vue  cette  étymologie;  elle  nous  éclairera  sur  le 
complément  indirect  ^atteindre.  Ce  complément  a  dû  être  seul  dans 
i'origine^  parce  que  la  logique  n'en  désigne  pas  d'autres.  En  effet 
on  a, dit  atteindre  au  dut,  c'est-à-dire  ,  toucher  une  partie  du  but; 
atteindre  ^u  plancher,  c'est-à-dire,  toucher  une  partie  du  plancher, 
iie  complément  direct  n'a  pu  venir  d'abord  dans  l'esprit ,  parce 
que ,  n'ayant  d'application  qu'à  un  tout ,  il  répugnoit  de  le  marier 
à  une  e>c pression  qni ,  dès  la  premièile  syllabe ,  annonce  une  partie. 
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JUeindre  à^  fntrodttit  <fàkis  la  làitgaé  par  de^  lafinifftes ,  y  trouve 
toi/ctorciy'qtif  tidus'étôît  iréttuda  ijrovcncal  touca,  ou  de  Tiulien 
tccare,  et  comitie  (otite  synbnytniepàrfjfiîteii'éftt  admise  dans  aucun 
idiome  bien  constitué ,  T usage  mit  une  dîfiFërence  entre  toucher  à 
et  atteindre  â;  l'un  et  l'autre  désignèrent  une  partie,  mais  le  prt= 
inier,  une  partie  touchée  de  près  sans  difiicolté;  l'autre^  une  partie 
touchée  de  loia  a  vec  diffioalté.  De  sorte  qu'il  lut  tecâtoment  convenu 
de  dire  :  J*ai  un  sac  de  mille  fronce  AVQjJELje  ne  touc&erai  pas  ;  et  : 
ybilà  une  montagne  bien  haute,  je  ne  pourrai  jamais  atteindre  au 
eofnmet.  De  là  «ces  expressions  çon6aci^e»par  i'asà(i;e  >  fondées  sur 
Tétymologie,  sur  la  force  des  mots  :  atteindre  au  but  y  atteindre  à  ia 
perfection,  ..^     .       , 

Jusqu'ici  atteindre  à  porte  à  Tesprit  et  une  idée  de  partie  et  une 
idée  de  difficulté.  * 

Une  troisième  idée  va  naître  de  ces  deux-là,  celle  de  parvenir. 
Atteindre  au  but,  à  la  perfection ,  c'est  parvenir  au  but ,  à  la  pt:rfec= 
tion.  Mais,  quaud  on  sera  parvenu  à  Une  chose  sans  difficulté, 
dira-t-ou  atteindre  à?  non,  parce  que  Tidée  de  difficulté  est  de= 
venue  dominante;  et  alors,  pour  mettre  une  diffi^rence  entre  les 
choses. auxquelles  on  parvient  sans  effort  \  l'usage  «dopta  pour  ces 
dernières  le  complément  direct  :  atteindre  itn  certain  âge.  EUe 
n'a  p(ia  ATTEINT  SON  cinquième  lustre. 

Quand  il  s'est  agi  ensuite  d'appliquer  atteindre  aux  personnes  , 
l'usage  n'a  considéré  que  le  sens  que  réveilloit  ce  mot.  Atteindre 
préseotoit  à  l'esprit  tantôt  l'idée  àt  frapper  y  tantôt  celle  Ôl  attraper, 
tantôt  celle  d' égaler  ^  et  on  lui  a  donné  le  complément  des  mois  dont 
il  rappeloit  l'idée.  Qn  a  dit ,  dans  le  sens  ie  frapper  :  atteindre 
quelqu'un  d*un  coup  de  pierre  /  dans  le  sens  à* attraper  :  On  eut 
beau  courir,  on  ne  put  pa9  ATTEINDRE  ce  filou -,  dans  le  sens 
à' égaler  :  Il  est  difficile  c^' ATTEINDRE  Racine.  , 

La  rè^  doanée  Aur  les  compléments  4'atteindm  «est  donc  C()n= 
forme  ài'étjmologie,  et  accommodée  aux  idées  accessoires  que  et: 
verhe  s'est  à-peu*>près  appropriées. 

Mais  quand  on  dit  :  ^  01/3 /l'ATtEiNDB £2 >a#Ma/4  U  Faul^  n'est-on 
pas  e^i  contradiction  avec  la  régie?  puisque  Paul  est  une  personne, 
il  doit  former  un  complément  direct.. —  La  contradiction  n'est 
qu'apparente  :  Paul  assis  dansWnlauteml  suspendu,  à  la  hauteur 
idtTqDei  ses  camarades  tâchent  de  s'élever ,  est  considéra;  non  comme 
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un  être  animé,  comme  un  homme  qu'on  Teai^e  frapper  ,  attraper 
ou  ^aler ,  mais  comme  une  pl^>se  â  iaçueife  091  a'^me  d'atteindre. 
(Z>077<ergve4  SoluMQp;ij$prnDi'«p- 187  ^t  suivantes.)    ^ 


B. 


^, substantif  masculin,  suivant  i'appeiiation  ancienne  et  l'apt: 

pellation  moderne. 

(Le  Dicl.  de  VAcadémifi.) 

Bbïaunx,  snbst.  masc.  Au  propre,  oiseau  jeune  et  nîaii;  an 
figuré  et  familièrement,  Ce  mot  a  été  diCpac  uon^uption  d9  hec 
jauTte ,  par  allusion  aux  oisons  et  autres  oiseaux  niais  et  tout 
jeunes,  qui,  ayant  d'ê.tre  en  état  de  sortir  du  nid ,  ont  le  bec  jaune ,- 
et  on  l*a  appliqué  aux  jeunes  gens  simples  et  sans  expérience.  Ge^ 
pendant  au  lieu  de  dire  :  Ce  jeune  homme  a  eu  son  bec  jaune  ,  ou 
dît  :  Ce  Jeune  homme  a  eu  son  Bel  AUNE. 

Battre,  yoyez  la  Remarque  sur  le  mol  jouer. 

BossUER ,  verbe  actif,  se  dit  des  bosses  qu'on  fait  à  la  yaisselle, 
en  la  laissant  tomber.,  ou  de  quelque  autre  manière. 

BossEZiER  est  un  autre  vei'be  actif  qui  s'en^ploie  en  pariant  du 
travail  en  bosse  sur  de  la  vaisselle  d*or,  ou  d'argent ,  ou  de  tout 
autre  métal.         (L'Académie,  Trétfoux  y  et  Féraud.) 

Il  faut  convenir  qve.  boeeeler  se  dit  quelquefois  dans  le  tnème 
sens  que  bosauer;  mais,  comme  le  remarque  Trévowf,  cela  n'est 
pas  très- usité. 

Brise,  BiBB,  substantif  féminin. 

Brise,  terme  de  marine;  est  un  nom  que  Ton  donne  à  de 
petits  vents  frais  et  périodiques  qui  viennent  de  terre  sur  le  soir , 
et  qui  ue  sont  guère  sensibles  qu'aux  bâtiments  qui,  rangent  la 
côte. 

Bise  est  un  vent  finoid  «t  sec  qui  régne  dans  le  fort  d^  l'hiver  , 
et  qui  èOtt£Ele  entre  TEst  et  le  Nord. 

[V Académie,  Trévoux,  et  Jlichelet*) 

Bbouit«t.amini,  <subst.  masc*  Désordre,  brouillerie,  confusion. 
Il  est  plus  commun  au  propre  qu'au  figuré ,-  mais  il  n'est  que  du 
style  familier  -.  Il  y  a  là  dedans  trop  de  BaouiLT.AMiNJL 

{V Académie,  Trévoux,  ^t  Richelu,)    < 

Embrouillamini  ne  se  trouve  dans  a'ucun  dictionnaire  ;  VoUaire 
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cependant  a  dit ,  dans  aa  CorrMpondance  génfole  (t.  74, 1. 71)  :  // 
y  a  oui*'  acU  un  KMBBOUixxAKiNi  qui  ntê  dépkdi§  mais  il  n'est  pas 
à  imiter. 

Bruineh.  Ce  ^erbe  anipersonnel  se  dit  de  h  bruine,  d'one  petite 
pluie  froide ,  fine^  et  qui  tombe  très-lentement  :  7/  bruine  ,  //  ng 
pleut  pas  bien  fort;  il  ne/àit  que  bruiner. 

{V^cad^inie,  et'Tnéyoux.) 

Beaucoup  de  personnes  disent  :  il  BRotTiKE  ,  ou  :  il  brouillasse  ; 
mais  c*est  abusivement. 

Brut.  Plusieurs  bons  auteurs  ont  écrit  avec  un  e  final  brute  au 
masculin  comme  au  féminin  ,  surtout  dans  le  sens  figuré.  On  en 
trouve  desi  exemples  dans  Maaeillon^  La  Bruyère,  l'abbé  Grozîer  et 
même  dans  Foliaire,  qui  en  a  fait  usagé  au  propre.  Aujourd'hui  on 
seroit  plus  scrupuleux. 

Autrefois  on  disoit  adjecliveroent  et  dans  tous  les  styles  :'C«/ 
homme  est  une  bête  brute ,  a  Us  manières  brutes'}  aujourd'hui  on  ne 
le  dit  que  dans  le  stjle  bas. 

C. 

G  y  subst.  masc«  suivant  Tappellation  ancienne  et  l'appellation 
moderne.  {Ju  Académie.') 

Cabanon  ,  subst.  masc.  Nom  qne  Ton  donne  dan^  quelques 
prisons,  et  particulièrement  à  Bicêtre ,  à  des  cachots  très-obscurs^ 
dans  lesquels  on  enfermoit  les  vauriens. 

Le  peuple  dit ,  par  corruption  :  galbanon. 

(Le  Dict.  de  V Académie.) 

Cacheter,  fureter,  feuili^eter,  chapeler,  etc.  Ils'agit 
d'ëtablir  comment  on  doit  prononcer  ces  mots.  D'abord  Reghier 
JDesmarais,  Buffier,  Restaut,  d'Olivet,  Dumarsaia,  etc.,  s'accordent 
sur  ce  point,  1^  qu'on  ne  sauroit  prononcer  deux  e  muets  de 
suite  à  la  fin  des  mots  (voyez  page  9 ,  I^  partie)  ;  3°  qu'il  faut  tdox 
jours  s'arrêter  sur  la  syllabe  qui  précède  un  e  muet ,  et  également 
à  la'  fin  des  mots. 

Bestaut)  page  538  de  sa  Grammaire)  donne  pour  règle,  que, 
cachette  du  verbe  cacheter,  chapelle  du  verbe  chapeler;  feuillette 
du  veihe  feuilleter  ^  et  tous  les  autres  mots  de  cette  espèce  dois 

vent  se  prononcer,  en  faisant  entendre  T#  pénultième  on  peu 

/ 
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ouvert,  comme  dans  cachHtB^  ehapeilê,  f^tiUHiê^  etc.,  noms  sah» 
sUntifs;  mais  qa'à  l'égard  des  temps  ou  la  lettre  ty  ou  bien  la 
lettre  /,  n'est  pas  redoublée,  comme  dans  cachetoia,  \e  chapeloi»,  etc., 
Ve  pénoltièipe  reste  muet ,  et  ne  se  fait  point  sentir. 

L'abbé  Fromant  nous  appreifd  (dans  son  Supplém*  à  la  gramm. 
de  MM.  de  Pori-Royai^  page  7)  que  YAcadimU^  consultée,  en  1746, 
au  sujet  de  la  prononciation  de  ces  verbes  9  décida  d'une  Yoiz  una= 
iiime  qu'il  faut  prononcer  \efiireiie,  je  ca^eUef  et  les  autres  verbes 
de  cette  espèce,  avec  Ye  pénultième  un  peu  ouvert  :  ]efurêie,  je 
cacheté  f  et  il  ajoute  que  cette  décision  est  conforme  k  l'analogie  de 
la  langue ,  c'est-»dire  >  conforme  aux  principes  énoncés  en  tête  de 
cette  remarque. 

Enfin  Yytcadémie  {dans  son  Journal,  recueilli  pat  Tabbé  de 
Choisi  en  1796)  a  été  d'avis  qu'en  général  les  verbes  qui  ont  un  e 
à  la  pénultième ,  rendent  féminin  cet  0  de  la  pénultième ,  lors= 
qu'il  est  suivi  d*une  syllabe  masculine,  et  par  exemple  que  l'on 
dit  acheter  y  fiuiUeier,  chapeler  avec  des  e  féminins;  mais  que 
ces  e  deviennent  masculins  quand  la  dernière  syllable  est  fémi= 
nine ,  comme  dans  ]efiuiBeUe,  je  chapelle,  qu'il  faut  alors  que  Ton 
prononce,  \efiuiâêie  ,  je  chapèk,  je  nivelé,  etc. 

Cacochyme  ,  adjectif  des  deux  genres ,  malsain ,  de  mauvaise 
-complexion  ;  corps  càcochtme.  Il  se  dit  "aussi  quelquefois  des 
personnes ,  mais  plus  pour  exprimer  la  bizarrerie  de  l'esprit  que. 
la  mauvaise  habitude  du  corps  :  Cet  homme  est  cacochyme. 

{JJ  Académie.) 

Cacochisme  est  un  barbarisme. 

Cacophonie,  subst.  féminin.  En  terme  de  Grammaire,  c'est  un 
vice  d'élociition  qui  consiste  en  un  son  désagréable,  produit  par 
la  reneonti^  de  deux  lettres,  ou  de  deux  syllabes ,  ou  bien  encore 
par  la  répétitÎQn  trop  fréquente  des  mêmes  lettres  ou  des  mêmet» 
syllabes.  {Dumar&ais,) 

On  cite,  comme  exemples  de  cacophonie,  ces  vers  de  VqI=^ 
(aire  ; 

Non ,  il  n'e»l  rien  que  Nanine  n'honore. 

(Nanine ,  act.  fit ,  $c»  %.) 

Ëh  bien  y  chère  Aiéma,  ce  Q\e\  parle  par  vous. 

\Sémiramis ,  act.  V ,  »c.  2.  ) 

Glaça  sa  foihle  main. (Même  pièce ,  act.  lY,  ac.  s«) 
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CAFéy  sabst.  mise.  Beaucoup  de  personnes  ëerivent  ce  mot 
«▼eo  deux/*:  mais ,  dans  le  Dictionnaire  de  VAradémie^  dans  ceux 
de  Féraud^  de  Richelei,  de  Trévoux ,  et  dans  V Encyclopédie  in-folio , 
il  n'est  imprimé  qu'ayec  un  seul  f  :  Jean  Tévenot,  caiieur  d'un 
voyage  en  Aaie  ,  apporta  y  dit-on  ^  en  i656  ,  le  CAFé  en  France. 

Calquer^  DéCAiiQVER.  On  confond  quelquefois  ces  deux  ex^res= 
sions ,  quoiqu'elles  diffèrent  essentieHemeot  dans  leur  signifîca= 
tion.  •    .      > 

Calquer^  c'est  contre-tirer  un  dessin ,  en  passant  une  pointe  sur 
les  traits  de  roriçinal  pour  les  imprimer  sur  un  papier^  sur  Une 
toile ,  etc.  La<^pie  ainsi  faite  se  nomme  calque. 

Décalquer,  c*est  reporter  les  traits  du  calque  sur  un  «atrc  pa= 
pier ,  une  antre  toile ,  etc.. 

(^U Académie ^  elle  Dict.  des  Sciences  et  des  Arts.) 

GASVfiL,  EiiLE,  adjectif  :  fortuit^  accidentel,  qui  peut  arriver 
ou  n'arriver  pas  :  Je  ne  saie  si  cet  homme  vous  tiendra  ce  qu'il  voué  a 
promis,  cela  est  fort  càAVBh.  ^~  C'est  un  évenement'hienQjLSViau, 

(L'Acadéfftie  et  Trévoux,) 

Le  peuple  de  Paris  emploie  ce  mot  dans  le  sens  dé  fragile.  Il 
dit,  par  exemple,  que  la  porcelaine  est  belle  ^  mais  qu'elle,  est  G  aù. 
SU£IXF. ,  au  lieu  de  dire  qu^eUe  est  fragile ,  cassante  :  cette  faute 
est  très-commune. 

CéciTÉ  y  subst.  fém.  État  d'une  personne  aveugle. 

La  Touohe  trauvoit  ce  mot  barbare  ;  il  lii t. pourtant  qu'il  seroit 
h  souhaiter  qu'il  fût  en  usage  ^  parce  que  of^eu^/ncn^.ne-se.dit 
point  âu'prc^re.  ^  "  '        .     •.  \-. 

Ce  souhait  est  accompli.  Bujfon  ne  s'est  pas*  fait  dé  scrupule  de 
.  dire  :  Lm  seule  incommodité  à  Içtquelle  les  fjopons  sofent  sujets ,  est  la 
CÉCITÉ.  ,    , 

M 

On  lit  aussi  dans  Delille  (Poème  de  la  Pitié,  chant  P^  : 

iVlnn  'd'un  chàm^ant  ouyrage 

Étoit  perdu  pour  moi,  maÎB  à  nia  cécité 
Ta  secourabic  voix  en  transmet  la  beauté. 


I'  ) 


et  dans  son  Paradis  perdu,  1.  7. 

Je  charmerai  la  diacoufe  infaumaina ,.  .  • 

Ma  triste  cécité ^  les  cris  de. mes  rLr aux.  ,  u,.  u 


y 
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lâ^AeadémU  dît  positiTement  qne  cécité  ledit  «a  propre ,  et  que 
le  mot  aveugkm9n$  ûe  se  dit  qu'au  figure. 

CHAX£tni£ux ,  EUSE ,  adjectif  ;  qui  a  beaucoup  de  chaleur  na» 
turelle  :  Ce  tneiOard  est  encore  chaLEUKeux. 

On  a  dit  autrefois  chahureux;  et  V Académie^  dans  \^  première 
édition  de  ^on  Dictionnaire,  disoit  indifl'ëremment  chaleureux  et 
chahureux.  Dès  la  seconde  édition,  on  ne  trouve  plus  le  mot 
chaloureux, 

Cludeurtux  ne  s'applique  qu'aui  per&onsies;  et,  comme  1^  dit 
V  Académie,  dans  son  édition  de  1798,  il  nest  guère  en  usage. 

CHASiOsa.  Ce  verbe ,  dans  le  sens  de  quitter  une  ohose ,  s'en 
défaire  pour  en  prendre  une  autre  à  la  place  ^  demande  la  pré= 
position  pour ,  ou  la  préposi-lion  contre  :  Jl  a  changé  sa  vaisselle 
viêiile  TOTJB.  de  la  neuves  -^  iZa.OHANO^é  •m^  lableaux  contrk  des 
meublée* 

Mafis  y  dons  le  sens  de  coH^Mnir,  mettrc^à  lA  plaoe  d'une  chose 
une  chose  d'une  autre  nature,  ce  verbe  demande  la  préposition 
en  :  Le»  akhimietea  prétendèni  pouvoir  cukSSQBiiUiUieê  eorêee  de  méa 
tattxw.ifor,  •  {^Académie^) 

*  '  %  â 

Gomment  en  un  plomb  vil  ror  pur  s^est-il  chçLngë? 

(Athalie,  act.  III  ^  se.  7.) 


•    / 


On  dit;aiiMt  auiigàré  :.  Ijo  médiaanee^^nA!S^m\ou  convertit  les 
v&rttts^v  vieêéé{V9hhé  de  Bel[e§aiTde,)'^L'iniémpértince  dee  hommêe 
CHANGE  "ESpoiaona  rnorlela  lea  alimenta  deatinéa  à  conaerver  kUr  viet. 


j  » 


Changer  le  mal  en  bien,  c'est  te  plàîsir  d'un  Dieu. 

(Le  Paradis  perdu  ;  trad.  de  DelClle ,  l.  I.) 

Une  condition  meilleure 

Change  en  des  noces  ces  traosports. 

(JLa  Fontaine t  f..i(24y  |a  jeune  Veuve.) 

I  > 
•  ■  .     É .    .  . 

Racine  n'est  donc  point  correct ,  lorsqu'il  d^  (dans  Bérénice  , 
act.  I ,  se.  3)  :  ...  f 

Peut-âtre,  avant  la  naity  l'beoreUBe  fiérénice  .' 
Change  le  nom  de  reine  au  nom  d'impératrice. 
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il  est  T*ai  que  l'on  dit  :  Dqns  le  sacrement  de  l'Eucharistie  le 
pain  ^MdÀA'HGé  A^'éorpè  de  Notre  Seigneur;  mais,  comme  le  fîiîC 
observer  d'Oiirer  (dams  ses  remarques  sur  Racine),  cet  exemple 
est  une  phrase  consacrée  qui  ne  fait  pas  loi  pour  le  laagdge 
commun. 

Gfi^STE.  Mifnage,  Férauçt^  Gattel  ùit  observer  que  cet  adjectif  ne 
se dk plus  des  personnes ,  si  ce  n'est  en  parlant  de  Diane,  d*Hip=' 
poly  te ,  de  Joseph ,  de  Suzanne,    ^ 

''iJ.B:jRou8aeau^<éioatetki'4i8\  ^diti 

.     r 

Hâtez- VOUS  ,  ô '  c^a^teLucine  ! 

Jamais  plus  ittiistre  origine        '     > 

Ne  fut  digue  de  vos  faveurs.         (Ode  1 ,  1.  a,)  . 

ipais  oo  sait  que  Lucink^t  la  mêm^  que  Diane. 

'Quoi  qu*il  en  soit ,  VJlcadémie  donne  cet  exemple  ,  horrrme  chaste  \ 
femme  chaste;  et  il  nous  semble  que  Tusage  est  d'accord  avec  le 
sentiment  de  cette  savante  société. 

Châtain^  adj.  des  deux  genres.  On  ne  se  sert  de  ce  mot  qiie 
pour  exprimer  cette  couleur  de  cheveux  quî^est  entre  le  blond  et  le 
noir ,  et  qui  se  rapproche  de  la  teinte  de  la  châtaigne  :  suivi  d'un 
autre  adjectif  qui  le  modifie,  le  mot  châtain  ne  prend  point  la  mars 
que  du  pluriel ,  parce  qu'alors  il  est  employé  comme  Une  sorte  de 
substantif:  lia  /fea  c^t^ettjr  ciîatain  c/ai>,  c'est-à-dire  rf'uN  châtain 
clair. 

{Tréi'oùx,  Richelet,  V Académie,  M.  Chapsal,  et  DomerguCt  Exercices 
orthographiques,  p.  107-) 

0 

t 

CaXiOPBANE  i  sobst.  féminin.  Préparation  de  térébentine  dont 
les  joueurs  d'instruments  à  cordes  de  boyaux  se  servent  pour  dé= 
graisser  les  crins  de  leur  archet. 

.  Plusieurs  d^edt  colophane,  ^i>i\  est  ainsi  imprimé  dans  le  Dic^ 
tionaaire  de  Trévous,  qui  met  aussi  eokuphane, 

n  est  vrai  que ,  d'après  Pline ,  cette  substance  résineuse  nous 
a  été  apportée  de  Colophone  ,  ville  dl6'nié  ;  ainsi ,  selon  les  règles  j 
on  devroit  dire  colophone;  mais,  selon  l'usage,  qùiest  pln^  fort-^ué 
les  règles ,  il  faut  dire  co/ojo^rt/icl  * 
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On  ignore  pourquoi  cotaphanB  est  indiqué  dtos  Trévoux  ;  mà$  r 
si  présentement  on  eniployoit  ce  mot ,  ii  »^Qit  l^ien  cerUinenMint 
regardé  comme  un  barbarisme.      (Le  Dict«  4ie  Y  jicwsféinifA       .     . 

« 

CoZiORUER,  Goix>REii.  Le  premier  de  ces  denx^ verbes  ;nè  tte  dit 
qu'au  propre  ;  le  second  se  dit  au  propre  et  au  figuré. 

Colorer  signifie  au  propre  donner  la  couleur  ,  de  la  coùlèdr  ; 
et  il  se  dit  des  couleurs  natureOea  :  Le  eekH  C0IX}1L^  lee  'finiùt,  les 
nuées.  —  L'art  coiX>RE  la  terre ,  le  crietai. 

Au  figuré, il  Signifie  donner  une  aj^arence  trompeuse  à  qU6l(tue 
chose  de  mauvais  :  Il n^est  point  de  si  méchante  action  qu'un  flatteur <, 
qu'un  sophiste  ne  sache  coiarer.— Je  im  sais  pas  ce  que  Von  peut  dire 
pour  COLORER  tant  de  violences.  (Patm.) 

Colorier  est  un  tern>e  de  peinture  qui  se  dit  des  couleur»  artifi- 
cielles, comme  les  lumières ,  les  ombres  *  enfin  de  l'imitation  des 
couleurs  que  les  objets  nous  présentent,  suivant  leur  position  et  le 
degré  de  leuréloîgnement:  Ce  peintre  colorie  mieux, qu'il  ne  d^e^^e. 
Le  Titien  coloriait  par/aiter^nt, 

{U Académie  y  Féraud^,  Gattel  ^Wailly.) 

CoMPAR.En.  VL^BoinviUiers  est  d'avis  que  Ton  doit  dire  :  Comparer 
une  chose  'a  une  autre  ,  plutôt  que  comparer  une  chose  avec  une 
a£/^rr.  Cependant  V/tcadémie,  daus  son  Dictionnaire ,  édit.  de  1798 
donne  pour  exemple  de  remploi  de  ce  mot  :  Comparer  l^irgile  et 
Homère ,  Virgile  iiHoTnère^  VirgiU  AVEC  Homère ,  ce  qui  d'abord 
détruit  Tobjection  de  M.  Boinvilliers;  ensuite!,  q^ùoique  V Académie 
n'assigne  pas  de  différence  entre  ces  trois  locutions ,  ce  qui  pacot= 
trpit  insinuer  qu'on  peut  les  employer  indistinctement ,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  qu'il  doit  y  en  avoir;  car  il  n^est  pas  naturel  que 
l'on  fasse  usage  de  deux  prépositions  difierentes  pour  exprimer  le 
même  rapport ,  et  que  ce  même  rapport  se  trôtt<re  au^î  exprimé 
sans  l'ukie  ou  sans  l'autre  de  ces' préposîtieiiis^' Essayons  <le;dé: 
couvrir  ces  différences.  ■►^     ■  î       ■'- 

Quand  on  comptite  deux  choses ,  on  si]ippD2^'qU^il>y  a  entre  l'une 
et  l'autre  des  rapports  que  l'on  ne  eonnottpotdt /et  qu'on  chevche 
àdëeouvrir.  Onjne  présente  deux  piëçe^'de,toile.queie  voispQor 
la  première  ioU^j^les  compa^ ,  et  je  juge  de  la  jrèasemblance  ou  de 
laidiCTérence qu'il  y  a  entre  elles;  mais,  dans .oo;Bii^ARBR  une  chose  À 
une  autre  y  la  préposition  à  marque  u»  rapport'çntre:deux^  idées 
dont  l'une  est  suppo<;ee  applicable  à  Vautre.  Or,  voici  comment 
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je  conçois  ce  rapport.  Après  avoir  examiné  une  des  deux  pièces  de 

toile ,  et  m'être  fait  une  idée  de  ses  qualités ,  si  je  yeux  appliquer 

cette  idée  des  qualités  connues  de  la  première  pièce ,  aux  qua= 

lités  inconnues  de  la  seconde,  je  dois  dire  :  Comparons  mainienani 

cette  pièce  'a  Vauire.  Dans  ces  deux  cas ,  on  suppose  qu^  les  pièces 

ont  quelque  chose  de  commun  qui  est  le  fondement  de  la  compas 

raison  :  par  exemple ,  ce  que  les  deux  pièces  de  toile  ont  de  coms 

mun ,  c'est  que  l'une  et  l'autre  est  un  tissu  de  fil  ou  de  coton.  On 

ne  Sauroit  en  ce  sens  comparer  l'une  à  l'autre^  deux  choses  qui 

n'ont  rien  de  commun ,  on  ne  compare  pas  une  pièce-  de  toile  à  vne 

barre  de  fer.  Cependant  on  peut  établir  une  comparaison  entre 

une  pièce  de  toile  et  une  barre  de  fer,  non  pour  appliquer  èi  l'une 

l'idée  des  qualités  de  l'autre ,  d'après  une  base  commune;  mais, 

au  contraire,  pour  établir  la  différence  de  leurs  qualités,  d'après 

la  différence  de  leur  nature  ;  alors  je  dirai  comparer  une  pièce  de 

toile  AVEC  une  barre  de  fer,  et  non  'a  une  barre  de  fer.  Les  orateurs 

chrétiens  disent  tous  les  jours  :  Comparez  la  vie  du  juste  avec  celle 

du  pécheur,  et  vous  verrez  combien  l'une  est  heureuse  et  l'autre  misé^ 

rablei  s'ils  disoient 'a  celle  du  pécheur  y  ils  s'exprimeroient  mal.  On 

COMPARE  la  vertu  avec  le  vice,  mais  on  ne  compare  pas  la  vertu  au 

vice.  Comparera  suppose  donc  une  analogie ,  un  rapport  commun 

de  ressemblance  entre  les  deux  termes;  comparer  avec  éloigne  l'idée 

de  ce  rapport.  Buffbn  a  marqué  exactement  cette  diôerence  dans 

les  phrases  suivantes  ;  Comparons  les  œuvres-de  la  nature  aux  ouz 

tarages  de  l'homme,  H  y  a  analogie ,  il  y  a  un  rapport  commun  de  res^ 

semblance  entre  les  œuvres  et  les  ouvrages,  et  c'est  cette  analogie, 

c'est  cette  ressemblance  qui  est  la  base  de  la  comparaison.  Que 

Von  COMPARE  la  docilité,  la  soumission  du  chien  avec  la  fierté  et  la 

férocité  du  tigre  ;  l'un  paroît  être  Vàmi  de  l'homme  et  Vautre  son  e/i=» 

nemi.  Ici  nul  rapport  de  ressemolaUce  ,  rien  de  commun  entre  les 

deux  termes  :  au  contraire,  ils  sont  tout-à-fait  opposés.  C'est,  je 

croîs ,  d'après  ces  nuances  dans  les  expressions ,  que  Ton  dit  :  // 

n'y  <ipas  d'émise  que  Von  puisse  COMPARER  V  St,*Pîerre  de  Rome  , 

c*est'à-dire  qui  ait  avec  cette  église  quelque  chose  de  comngiun  qui 

puisse  servir  de  base  à  la  comparaison.  On  ne  diroit  pas  :  il  n^y  a 

point  d'émise  que  Von  puisse  COMPARER  AVEC  St,--Pierre  de  Rome» 

C'est  par  la  même  raison  qu'un  homme  orgueilleux  dit  :  Fous  osez 

vous  COMPARER  'a  moi  !  et  non  pas  :  vous  osez  vous  comparer  avec 

moif  c'est-à-dire  :  vous  osez  supposer  qu'il  y  a  entré  vous  et  moi 

II.  3 


34  Repiarques  détachées* 

quelque  choae  de  commun  qui  puisse  servir^  de  hase  à  une  compas 
raison»  ^ 

Cette  distinction  faite  par  M.  Laveauxt  forte  d'excellentes  rai= 
sons ,  |ipu8  a  paru  d*aatant  plo^  précieuse  à  mettre  soas  les  yeax 
de  nos  lecteurs ,  que  la  plupart  des  écrivais  ne  l'ont  pas  fiiite. 

'« 

G)M7L1MEKT£R  ,  FaISE  G01IVI.IMBNT. 

Feàre  compliment,  Qe%\  féliciter,  «»  Faire  des  compUments  ou  un 
compliment,  c'est  faire  des  politesses  ou  des  éloges,  —^  CompUmeir^ 
ier^  c'est  faire  une  harangue  d'apparat,  un  discours  re^c= 
tueuz^etc.  / 

Il  y  a  souvent  une  nuance  entre  faire  compliment  à  quelqu'un , 
et  complimenter  quelqu'un.  Elle  est  plus  Êicile  à  saisir  qu  à  définir. 
On  complimente  les  rois  dans  certaines  circonstances  :  on  leur 
adresse  un  compliment ,  mais  on  ne  leur  fait  pas  un  compliment  ni 
des  compliments. 

Compris  ,  excepté  ,  joint  ,  inclus. 

L'usage  veut  qu'on  écrive  : 

//  donne  tous,  les  ans  mille  écus  aux  pauvres ,  y  compaiSj  non- 
COMPRIS  les  aumônes  extraordinaires. 

Et: 

Il  donne  tous  les  ans  mille  écus  aux  pauvres,  les  aumônes  extraor= 
dinaires  y  comprises  ,  non  comprises. 

Bs  ont  tous  péri,  exoepté  cinq  ou  six  personnes. 

Et: 

fils  ont  tous  péri  y  cinq  ou  six  personnes  exceptées. 

U  est  vraisemblable,  dit  Domergue^  que,  dans  ces  deux  pre=: 
luiers  cas ,  l'adjeclif  ou  le  participe  passé ,  placé  avant  le  nom ,  se 
rapporte  à  ceci,  sous>en tendu  :  ceci  compris ,  ceci  excepté,  etc. 

Mais  que ,  placé  après  le  nom ,  il  en  prend  le  genre  et  le  nombre  , 
les  auménes  extraordinaires  COMPRISES  ;  dnq  ou  six  personnes  £X= 

CBPtBES. 

L'usage  vent  aussi  qu'on  écrive  : 

Fous  trouverez  ci- joint,  c^-inci^us  ,  copie  de  ce^ue  vous  deman^^ 
4esi, 
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Et: 

Vous  trouverez  ci -jointe  ,  ct-incluse  ,  iLKcopie  que  voua  me  de: 
mandez.  « 

Joint ,  ^ndua ,  précédés  de  c§,  placés  a'viBDt  un  nom  dont  le  sens 
est  vague,  comme  :  œpie^  etc.,  9*accordenl  avec  caci,  sous-entenda, 
ceci  joint,  ceci  indus , copie ,  elc.  Vous  trouverez  Cl' Joiwt ,  ci-iNCi*us 
copie  de  ma  lettre.  Mais ,  quand  renonciation  est  précise ,  comme  la 
copie  f  MA.  promesse f  etc.  f  l'esprit,  plus /attentif ,  voit  mieux  le  rap= 
port  qui  existe  entre  Toîn^,  indus  et  le  nom;  et  Taccord  a  Heu. 
Fous' trouverez  CMonrrs  une  copié  de  nia  letUre, 

Avec  le  verbe  être ,  le  vague  de  renonciation  n'empôche  plus    "^ 
raccord  d'avoir  lien ,  et  Ton  écrit  :  copie  dé  ma  lettre  est  cr^JOiNTs ,. 

CI-INGIiVSB.  * 

En  tSél  I  )oint ,  inclus ,  placés  après  un  nom  ,  qi^el  qu*ii  soit ,  se 
rapportant  nécessairement  à  ce  nom ,  doivent  .en  adopter  les  in^ 
flexions.       {Domergue,  p.  84  <3e  aes  Exercices  orlho^raphiques.) 

CoMTTNL.  Voyez  au  mot  rien  une  Remarque  9ur  spn.  eipploi. 
avec  ce  mot.    . 

Confier  ,  se  confiée  ,  kBTTRE  sa  confiance  ,  prendre 

CONFIANCE  ,   AVOIR   COI^^FIANCE  ,   FIEE, 

Chacun  de  ces  verbes  prés<*nte  quelques  dS]ficftlté&,  ù  cause  dq 
la  différence  de  leurs  régimes. 

Confier  >  verbe  actif»  sigoiRe  commettre  quelque  chose  à  lafidés. 
lité^  à  la  discrétion  de  queîqu^un.  11  régit  la  préposition  à  *  Confier 
un  secret  *A  son  ami,  (U Académie,  Trévoux  et  Féraud.) 

D'OUvety  dans  sa  Sa*  remarqué  sur  Racine,  blâme  ce  grand: 

écrivain  d'avoir  dît  dans  Mitbridate  (acL  1,  se.  i)  : 

'  i     ■     .     .       . 

Elle  trahit  mon  père,  et  rendit  aux. Romains    ,        .  ,  ■ 

La  place  et  les  trésors  confiés  en  ses  mains. 
EtdansBritannicus(act.  Il,  sc«  5)  : 

Plu»  j'ai  cherché,  madame  ^  et  plus  je  cherche  eocor  • 
En  quelles  mains  je  dois  confier  ce  trésor. 

^his  Geoffroy,  Vofi  des  commeûjtat^fi^s^  de  ;RjiCf(re,  est  d'avis 
que ,  si  confier  en  ne  se  dit  pas  en  proserr>(9a.  p^ut  Je  dire.eijk  v^^i 

*  .     •  •    • 

•    Se  CONFIER,  verbe  réciproque,  qiH  Mgfiifté  s àésûrer ,' prendre 
confiance,  veut  pour  «-ëgîrtie  lâ  pfépbsîlfon^n  Y  Je  me  "casipt^  en 

3. 
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iaprovifknce  de  Dieu.  ^^  li  s'est  covFié  en  sês  prûpns  forces  g  —  SN 
sêsamis,  (J/OiitfeietJ^nUêd.) 

Tréifoux  et  Rkhelei  disent  sé  confier  *a  qaelqa'un  t  mais  les  écri: 
Ysios  n'oot  pas  sanctionne  cette  opinion.  ^ 

On  lit  dans  le  Tartufe  (act,  UI ,  se.  3)  : 

Et  leur  langue  indiscrète  »  en  qui  Pou  se  confie  ^ 
Déshonore  faatel  oà  leur  coeur  sacrifie. 

Dans  Télém.  (liy.  XI)  !  Heureux  le  roi  qui  aime,  son  peuple ,  qui 
en  est  aim^,  qui  SE  coneie  en  ses  voisins ,  et  qui  a  leur  confiarwe. 

Et  (lÎT.  Xlt)  :  Un  roi  ne  peut  se  passer  de  ministres  qui  le  soûlai 
gent ,  et  EN  qui  U  SE  CONFIE  9  puisqu'il  ne  peut  toutfiiire.     , 

Enfin  >  dans  Fléchier  (panégyrique  de  St.-Françoîs  de  Paule)  :  . 
Sera't'il  venu  ai  loin  pour  désoler  un  roi  qui  S£  CONFIE  EN  sonpou^ 
voir  et  en  sa  vertu  ? 

Mettre  sa  confiance  signifie  mettre  son  espârance  ferme  en 
quelqu'un ,  en  qaelque  chose.  En  parlant  des  personnes ,  il  lant 
faire  usage  de  la  préposition  en  :  Celui  qui  met  u/^  trop  grande 
CONFIANCE  EN  soi-méme ,  s'abandonne  à  Ja  discrétion  des  méchants. 

{V Académie f  Faraud  et  Trifuoux.) 

En  parlant  des  choses ,  il  faut  employer  la  préposition  en  ou  la 
préposition  dans*  :  Quiconque  met  sa  confiance  en  ses  richesses  , 
on  dans  ses  richesses ,  en  éprouvera  la  frtigiUté,  par  la  ruine  de  sa 
maison  et  de  safi}rtune,  (Morale  du  Sage.) 

[Boukours^  page  a3i  de  ses  rem.  nouy. ,  le  Dict.  de  V Académie,  et 
Féruud.) 

Trévoux  dit  :  Unefitutpas  mettre  sa  confiance  aux  choses  du 
monde. 

Prendre  confiance  se  dit  également  de  Tassurauce  qu*inspî= 
rent  la  probité ,  la  discrétion  de  quelqu'un;  et ,  dans  ce  sens ,  on  se 
sert  encore  de  la  préposition  en^  lorqu'il  s'agit  des  personnes.  // 
a  fris  confiance  en  moi.  ÇL' Académie  et  Féraud.) 

Lorsqu'il  s'agit  des  choses,  Bouhours  et  Ifailly  sont  d'avis  qn'a= 
lors  on  doit  faire  nsage  de  la  préposition  à,  et  non  de  la  prépo= 
sttion  en  ;  qu'en  conséquence  on  ne  doit  pas  dire  :  lia  fris  con- 
VlANCB  EN  cette  affaire ,  nuds  *  a  cette  affaire, 

Jtlarmontel{p,  i58  de  sa  Gramm.)  dit  :  Prendre  confiance  en 
ia  probité  de  guelqu^un»  Nous  n'oserons  pas  prononcer  ;  mais  toa= 
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jours  est-il  vrai  qa*6n  parlant  des  personnes  ^  Y  Académie  et  les 
Grammairiens  veulent  la  préposition  en. 

Avoir  confiancx  demandé  aussi  la  préposition  en  :  Atoir  con= 
FIANCE  SK  quelqu'un»  —  EUe  a  abuèé  de  la  coNFiAycs  qu'on  ayoit 
SN  elle  (mêmes  autorités) .  EUe  A  une  ooKpiakce  entière  en  Jf.  d'A^ 
lembert.{VbU.,iZ^^lMTe.) 

Enfin  le  verbe  se  fier  signifie  compter  sur  quelqu'un  ou  sur  quels 
que  chose  j  il  régit  à  et  en  pour  les  personnes  »  et  3 ,  en  et  eur  pour 
les  choses. 

U  doit  cependant  y  dit  M.  Latfeaux,  y  avoir  une  différence  entre 
eefterà,  eefler  en ,  et  eefier  sur.  Voici  comme  nous  croyons  qu'on 
peut  Texpliquer  :  Noue  noue  fions  ^A  quelqu'un ,  parce  que  nous 
croyons  qu'il  ne  nous  trompera  pas.  On  ne  eaii  *A  qui  ee  fier  , 
parce  qu'on  craint  d'être  .trompé.  Noue  noue  fions  'A^une 
cAofe  quand  nous  croyons  qu'elle  ne  trompera  pas  notre  espée 
rance. 

Plus  il  sejfie  à  tous  ,  plus  je  dois  espérer. 

{F'okaire,  Bruius,  act*  II,  se.  40 

Vous^ejs-Tous  eneore  à  de  si  foîbles  armes? 

{Racine ,  Ipbigénie ,  act.  Y,  se.  s.) 

Se  FIER  'en  quelqu'un ,  se  dit  par  opposition  à  toute  autre  per: 
sonne  en  qui  l'on  n'auroit  pu  se  fier  :  Je  me  fie  en  voua, — Je  ne  me 
FIE  gtt'EN  vousf  vous  êtes  le  seul  en  qui  je  mette  ma  confiance. 

On  se  FIE  SUR  une  personne,  quand  on  croit  qu'elle  a  tous  les 
moyens  nécessaires  pour  efifectuer  ce  qu'on  désire  :  Dans  cette  mais, 
heureuse  affaire  je  me  fie  sur  vous  pour  me  tirer  d'embarras  ;  je  me 
FIE  sur  vos  talente,  sur  votre  adresse,  SUR  votre  éloquence.  Je  n'ai 
point  d'inquiétude  ^jeme  FIS  SUR  mon  innocence. 

CoNsiQUENT,  ENTE  9  adjectif.  Ce  qui  est  d'accord  avec  soi- 
même  dans  toutes  ses  parties*  On  dit  qu'i/n  homme  est  coNsis 
QUENT  y  lorsque  sa  conduite  est  d*accord  avec  ses  principes ,  que 
ses  actions  sont  d'accord  avec  ses  pensées  y  ses  démarches  avec 
ses  intérêts  ;  on  dit  dans  le  même  sens  :  un  raisonnement  coN^ 
siQUENT  ;  une  conduite  conséquente  ;  une  démarche  coNSiQ^TENTE. 

Dans  toute  autre  signification ,  le  mot  conspuent  est  mal  em* 
ployé,  et  c'est  faire  une  faute  que  de  dire,  dans  le  sens  d'i/W» 
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portant,  considérable  :  ce  marché  est  CONSEQUENT.  —  Cette  maison  est 
CONSÉQUENTE.  Ce  Style  est  mercantile. 

Il  faut  dire  :  ce  marché  est  consibbeabub»  iBiPo&XANT  ;  ou  bien 
encore  :  «0  mctrché  est  de  conséquence  ,  cette  terre  eel  he  coNsii^ 

QUENCS.  f 

Comme  les  rois  de  Macédoine  ne  pouvaient  pas  entretenir  un 
grand  nombre  de  troupes ,  le  moindre  échec  éloU  DE  CONSEQUENCE. 
{dfù9Ues4fuieUj  Grand,  et  Décad.  des  Romains,  ch.  Y.) 

En  voici  une  que ,  par  avance  ,  je  vais  vous  écrire ,  parce  qu'elle  me 
paroit  pius  de  CONSEQUENCE  que  les  autres.  (BoiUau ,  1.  à  M.  de 
Maiicroix.)  {Domergûe,  Solulions  gramm.,  p.  3o3r) 

Ck)NsoMMER^  CONSUMÉE.  Ges  dcux  verbes,  que  plusieurs  de 
nos  écrivains  confondent ,  ont  des  significations  très-différentes. 
Consommer  se  dit  de  tout  ce  qui  est  susceptible  d'être  acèompli  ou 
perfectionné  :  Consommer  son  mariage.  Une  vertu  consommée  j  et 
consumer  se  dit  de  tout  ce  qui  est  susceptible  d'être  dévoré  ou 
anéanti  :  JLe  feu  consuma  tout  Védiflce*  Les  ennuis ,  les  regrets  noua 
CONSUMENT.  Geux  qoi  savent  le  latin  voient  clairement  cette  difs= 
férence  par  ces  mots  consummare  et  consumere^  qui  répondent 
justement ,  quant  à  l'orthographe  et  quant  à  la  signification ,  aux 
mots  François ,  consommer  et  consumer» 

Ce  qui  est  cause  que  Ton  confond  ces  deux  mots ,  c'est  que  l'un 
et  Vautre  emportent  le  sens  et  la  signification  èi  achever ^  et  alors  on 
a  cru  qu'ils  n'étoient  qu'une  même  chose  ^  il  y  a  pourtant  une 
grande  différence  entre  ces  deux  manières  ^achever ,  car  consw^ 
mer  achève  en  détruisant  et  en  anéantissant  le  sujets  et  consommer 
achève  en  le  mettant  dans  la  dernière  perfection  et  dans  son  ac= 
complissement  eïitier.  On  dira  dokic ,  avec  Beauzée  : 

Un  homme  consommé  dans  les  sciences  n*a  certainement  pas  coN= 

SUMÉ  tout  son  temps  dans  l'inaction  ou  dans  les  frivolités,  ^-  Quand 

on  commence  par  consumer  son  patrim^irh  dans  la  débauche  ,on  ne 

'doit pas  espérer  de  CONSOMMER  Jamais  un  établissement  hortorable»  — 

Avec  La  Bruyère  :  L'esprit  s'use  comme  toutes  choses  :  les  sciences 
sont  ses  aliments ,  eUes  le  nourrissent  et  le  consument. 

Avec  Fénélon  :  Oe  quun  xéphir  fait  par  sa  frakheur  sur  le  fford 
d'un  ruisseau  ,  pour  délasser  les  troupeaux  languissants  que  l'ardeur 
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de  rété  CONSUME  |  ce  discours  le  fit  pour  appaieer  h  déseapoir  de  h 
déesse. 

Enfin  avec  Fokaire  (É^tre  à  madame  da  Châtdet,  sur  la  tragédie 

d'Alzîre)  : 

Nous  autres  hommes  ^  c'est  souifent  par  vanité  ^  quelquefois  par 
intérêt ,  que  nous  CONSITMONS  notre  vie  dans  la  culture  des  arts, 

(Et  dans  AIzire ,  act.  I ,  se.  1)  : 

Consumé  àe  travaux ,  appesanti  par  fâge , 
Je  suis  las  du  pouvoir • 

Remarque.  —  Consommer  s'emploie  quelquefois  pour  consumer ^ 
c  est  lorsqu'il  s'agit  de  choses  qui  se  détruisent  par  l'usage ,  comme 
des  denrées,  et  toutes  sortes  de  provisions.  On  dit  :  Consommer 
beaucoup  de  vicmdes,  consommer  beaucoup  de  denrées,  -^  OK  dit 
aussi ,  dans  le  même  sens  :  la  consommation  des  vivres ,  des 
iienrées. . 

^Le  Dict.  de' V Académie,  Beauzée,  et  M.  Chapsal,  nouveau  Dict. 
gramm.) 

CSoRPULENCfi  y  subst.  fém.  La  taille  de  l'homme  considérée  par 
rapport  à  sa  grosseur  et  à  sa  grandeur  :  Cet  homme  est  d'une  grosse  j 
d'une  petite  corpulence.         ÇL*  Académie  et  Richelet.) 

Madame  JDunoyera  fait  improprement  usage  du  mot  corporence. 

On  trouve  dans  les  anmeos  dictionnaires  le  mot  corporu,  dont 
on  ne  se  sert  plus  à  présent ,  mais  il  n'est  question  dans  aucun  de 
l'adjectif  a>7yio)n^;  ainsi  cet  homme  est  bien  coRFORé  est  aussi  une 
mauvaise  locution. 

I 

Voyez  le  mot  membru, 

G>ucH£R  (se) ,  verbe  pronominal* 

Voyez  la  Remarque  sur  le  verbe  fe  promener. 

Gou-Dfi-Fifio,  Coude  pied.  Doit-on  écrire  cou-de^pied  en  trois 
mots ,  ou  coude  pied  ea  deux  mots  ?  Une  dissertation  que  M.  BaUbs 
a  fait  insérer  dans  le  Manuel  des  Amateurs  de  la  langiue  françoise , 
deuxième  année,  sur  cette  difficulté,  ne  laissant  rien  à  désirer ^  nçus 
avons  cru  ne  pouvoir  mieux  &ire  que  de  la  mettre  sous  les  -yeux 
de  nos  lecteurs. 

L'^ûid^/me^  dans  sonDictionnaire,. édition  de  176a,  et  tous  les 
dictionnaires  qui  l'ont  copiée  écrivent  coude  pied  ^  mais  Furetière 
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(1690),  Richeki  (1759)^  Tréifoux^  Féraud^  les  livres  d'anatomie^  et 
V Académie  elle-niéme ,  &  Farticle  col^  ^tion  de  1694,  où  les  mots 
sont  ranges  par  famlUë,  écrivent  cou-de-pied. — Lallemant  écrit  de 
denx  manières  :  au  mot  cou-de-piedy  il  traduit  ces  mots  par  psnis 
pars  êUpenor{\a  partie  supérieure  du  pied)  ;  et  au  moi  coude  pied 
^pediê  iaiua  (élévation  du  pied).  *- Dans  Boudot^  ialuaesl  traduit 
par  œU'de-pied*  Boiste ,  d'après  GaUelj,  dit  c[u'il  vaut  mieux  écrire 
coU'de^pied  :  ainsi  il  y  a  deux  Visages  ;  il  faut  donc  chercher  les  rai=: 
sons  qui  pourront  déterminer  à  faire  choix  de  l'un  plutôt  que  de 
l'autre. 

3i  l'autorité  seule  devoit  nous  décider,  celle  d'un  grand  nombre 
4e  dictionnaires ,  celle  surtout  des  livres,  d'anatomie ,  nous  feroit 
rejeter  l'orthographe  des  dernières  éditions  du  dictionnaire  de 
Y  Académie  y  quand  bien  même  nous  ne  considérerions  pas  le  peu  de 
ressemblance  qu'il  y  a  eptre  le  dessus  du  pied  et  le  coude,  qui  est 
V angle  extérieur  formé  par  la  flexion  du  hraa  (Encyd.).*  Nous  trou= 
vous  d'ailleurs  de  bien  fortes  raisons  en  faveur  de  l'autre  manière 
d'écrire ,  que  nous  avons  probablement  tirée  de  Titalie^  coUo  dél 
piede  :  la  parie  dieopradieeso^  dalla  piegtUura  cd  fuaolo  (la  Crusca.) 
{cou^du-pied ^  la  partie  du  dessus  du  pied  depuis  l'endroit  oii  il  se 
j>lie  jusqu'au  péroné  y  os  extérieur  de  la  jambe).  I^a  preuve  en  est 
que  FuretièrCj  en  1  ^yo^Joubert,  en  17371  et  \ Encyclopédie^  en  1 765  , 
écrivent  cou-du-pied;  Boyer  l'écrit  de  même ,  et  le  rend  en  anglois 
pariiMUep^qni  est, dit-il,  lAe  upperpartofihefiet  (la  partie  supérieure 
du  pied).  Cette  expresTsion  vient  |  non  de  ce  que  coUo  signifie  cou  ^ 
mais  de  ce  qu'il  signifioit  anciennement  la  parte  più  alta  del  monte , 
çoUoy  giogo  (la  partie  la  plus  haute  de  la  montagne ,  colline,  xime). 

Le  Dante  a  dit  {Paradieo ,  canto  lY)  : 

..,....,,.£  natura , 

Ch'al  sommo  pinge  noif  ^i  coUo  in  collo, 

(C'est  la  nature  qui ,  de  cim^  eQ  cim^ ,  nous  pousse  an  dernier 
degré.) 
■Sx^ihaktone  d'Andréa  i 

'  !Ëhbe  moUi  tempj  in  Pqfi> ,  e  in  eul  cOLiiO  dd  monte ,  Pamoeaty. 
(Il  eut  plusieurs  temples  à  Paphos,  et  sur  le  sommet  du  mont 
Parnasse.) 

^'On  trouve  à  peu  près  la  même  signification  en  latin  ;,car  cottum 
mpntis  si gnifie  le  penchant  d'une  montagne . 
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Jatnqueferè  médium  Parnastifrondeuprœieri 
Colla  tenébàt  iur, 

Slace  dans  sa  ThOfoSde^  1.  IX  : 

(Il  s'ayançoit  dëjà  presqu'au  milieu  des  cimea  touffues  du  Par: 
nasse.) 

Et  en  effet  ce  <pie  nous  appelons  le  courte-pied,  est  bien  la  partie 
la  plue  ékifée ,  le  penchant  du  pied. 

Enfin ,  dans  le  Dictionnaire  royal ,  on  lit  le  cou-'dur'piedyianu9$ 
dans  celui  de  Robert  ^/ié/iTie,  augmenté  par  Thierry ,  en.  1 564 ,  dans 
celui  de  Nicoi^  en  i6o5  :  ptancus,  qui  a  le  col  du  pied  bien  bas  ;  et 
dans  celui  de  Veneroni:  eoUo  del  piede,  ool  ou  cou  de  pied.  Ainsi 
tout  se  réunit  pour  prouver  que  Von  doit  écrire  cou'dc'pied  en  trois 
mots  y  puisque  le  mot  cou^  anciennement  écrit  col,  tiré  de  l'italien 
ou  même  du  latin  «  réveille  une  idée  d'élévation ,  de  pente ,  qui  coDs 
vient  parfaitement  au  dessus  du  pied. 

(M.  Ballin ,  Manuel  des  amat«  de  la  lang.  fraoç.,  i^  année ,  p.  i5i  et  244*) 

Coutume.  Avoir  coutume  remplace  avoir  c^ccoutuméy  qui  est 
vieux,  n  se  dit  des  personnes ,  des  aniniauz,  et  même  des  corps 
inanimés  :  Les  jeunes  gens  laborieux  ont  coutume  de  se  lever  matin. 
-—  Les  pierres  qui  viennent  d'être  tirées  de  la  carrière  ont  COUTUME 
de  aefindre  à  la  gelée.  (U  Académie,) 

Les  charmes  de  son  esprit  ont  entretenu  dans  mon  cœur  les  ardeurs 
que  Vhyménée  A  coutume  d'éteindre.  (  FlUefié,) 

On  dit  que  les  éléphants  ONT  COUTUME  de  scduer  tous  les  matins  le 
soleil.  (Trévoux.) 

Foliaire  (dans  une  de  ses  lettres  a  M.  Maffey)  a  dit  :  Lee  An=- 
ghia  ONT  liA  COUTUME  de  finir  presque  tous  leurs  actes  par  une  com^ 
paraison. 

Avoir  la  coutume,  dit  Féraudy  n'est  pas  correct  ;  l'article  la  est 
de  trop.  Cest  aussi  l'opinion  de  Gattel. 

Crassane  ,  poire  dont  la  peau  est  rude  et  la  chair  tendre ,  déli= 
cate,  avec  une  eau  douce ,  sucrée  et  de  bon  goût. 

{Jj  Académie  j  éàît  de  176a  et  de  1798  ;  Trévoux  ^  Bichelet  ^  ^ailfy , 
Boiste,  Rolland  ^  Catineau,  etc.] 

Une  infinité  de  personnes  ,  ou  plutôt ,  presque  tout  le  monde , 
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dit  creusane;  mais  ce  mot  ne  $e  tronre  dans  aucun  des  Diction^ 
naires  que  nous  venons  de  citer. 

Croître.  De  bons  auteurs  emploient  quelquefois  ce  verbe  acti= 
vement  et  alors  il  signifie  foire  croùr» ,  augmenter. 

Malherbe  a  dit  : 

*A  dei  coeurs  bieo  loucivés  tarder  la  joniasance , 
C'est  infailliblemenl  leur  crottre  les  d/fUin. 

Maclne  (Bajazet ,  ac.  fil,  se.  i)  : 

Je  ne  prends  point  plaisir  à  crottre  ma  misère» 

(Iphigënie ,  act.  IV,  se',  i)  : 

Tu  verras  que  les  dieux  n'ont  dicté  cet  oracle, 

Que  pour  crottre  à  la  fois  sa  gloire  et  mon  tourment. 

(Ëstber ,  act.  III,  se.  3)  : 

Que  ce  nouvel  honneur  va  crottre  son  audace! 
Fléchier: 

Les  tUscours,  k  commerce  dee  gêna  du  monde  font  croître  ,  maigre 
noua ,  UNE  FOULE  de  dêaira  aéculiera  dana  noa  ooeura* 

Enfin  Comeiile,  dans  le  Cid  (act.  II ,  se.  7) ,  et  dans  la  Mort  de 
Pompëe  (act.  III,  se.  4),  a  également  donne  à  croître  un  régime 
direct. 

Cependant  ces  phrases ,  oii  croitre  est  employé  dans  une  sîgni= 
fication  active  ,  ont  été  blâmées  par  beaucoup  de  personnes  ;  néwp 
moins  on  ne  peut  pas  douter  qu'en  poésie  on  ne  puisse  employer 
activement  ce  verbe  ;  é*étbit  là  l'opinion  de  J^ollaire,  de  d*Olivet 
et  de  Y  Académie,  dans  son  Dictionnaire,  édition  de  1798. 

Voyez ,  page  fgS ,  de  quel  auxiliaire  on  doit  faire  usage  avec  les  temps 
composés  de  ce  verbe. 

/ 

Croire  quelqu'un  ou  quelque  chose. 

Croire  'a  quelqu'un,  à  quelque  chose. 

droire  quelque  chose,  c'est  y  donner  croyance,  l'estimer  véritable  : 
Je  crois  cela  ,  Je  le  crois. 
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Impie  y  tu  ne  caoYôis  pas  lo.  reUgion  /  (Féaéloo.) 

Croire  à  quelque  chose,  c'est  y  vji&aies  foi ,  y  avoir  confiance ,  s^y 
liei-  ;  la  croyance^  dans  ce  cas ,  me  paroit  moins  directe.  Il  me  pro= 
teste  son  innocence ,  mais  je  nV  croie  pas. 

Origènêy  Eueèèe,  Soaauei,  Pascal^  Fénéhn,  Bacon^  Leibniùi0V'£ 
CRU  *A  la  vérité  de  î'hiêtoire  de  Moïse.  (M.  de  Chateaubriand.) 

Il  n'y  a  point  de  différence^  dit  Bpssaet,  entre  CKOiBE  l'Ég^^iss 
catholique  et  CROlB£  '▲  VÉgUse  catholique. 

Il  veut  dire ,  fait  observer  Féraud^  que ,  dès-là  qu'on  croit  qu'il 
existe  une  église  catholique ,  on  doit  croire  ce  qu'elle  enseigne. 

O  ciel  !  qu'on  doit  peu  croire    . 

Aux  dehors  imposaDts  des  humaines  vertns  ! 

(Gresset ,  Edouard  m,  acte  U,  se.  6.) 

Croire  quelqu'un ,  c'est  ajouter  foi  à  ce  qu'il  dit  :  C'eat  un  men- 
teur, on  ne  IX  CKorr  plus\ 

CnoYEZ-iiES ,  ils  veulent  votre  bien. 

«  //  ne  CROIT  point  hEs  médecins,  »         ÇU académie,) 

Croire  à  quelqu'un,  c'est  croire  à  son  existence.  Dans  le  même 
sens  ,  on  dit  :  Croire  \  quelque  chose ,  croire  'a  la  magie» 

Il  ne  veut  point  Croire  i«es  genfi  sensés  qui  lui  assurent  qu'on  ne 
doit  point  croire  aux  revenants.  —  Croire  aux  sorciers  ,  c'est  croire 
qu'il  y  en  a,  qu'il  en  existe*  Croire  les  sorciers,  c'est  croire  vrai 
ce  qu'ils  vous  disent. 

(Extrait  des  procès- verbaux  de  V Académie  gramm.} 

là  Académie  ait  en  croire  quelqu'un^  mais  elle  ne  &it  pas  remar= 
quer  que  l'on  dit  aussi ,  en  croire  quelque  chose.  ' 

Si  j'en  crois  sa*  fierté ,  si  j'en  crois  ses  hauts  faits. 

{DeUUe,  PÉnéide.) 

.   Que  n*en  croyois-je  alors  ma  tendresse  alarmée  ! 

[Racine,  Iphig. ,  act.  I,  se.  i.) 

(M.  Laveaux ,  Dict.  des  difficultés  de  la  langue  françoise.) 

Croyez- vous  qu'il  le  fera?  Croyez- vous  qu'il  le  fasse? 

Ces  deux  expressions  ,  selon  l'exactitude^  de  la  langue,  sont 
très-différentes ,  quoique  le  peuple  ait  coutume  de  les  confondre. 
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Quand  on  dit  :  CroyW'VOM  qu^ille  VERAf  on  témoigne  pur  ces 
expressions  qu'on  est  persuadéqu'il  ne  le  fiera  pas  ;  c*est  oonune  si 
Ton  disoit  :  EUê^fom  asêex  9impUpour  croire  qu'il  k  fsra? 

Quand  on  dit,  au  contraire  :  croye»-voU9  qu'tLHEVàASE?  ce  sub= 
jonctif  dont  on  fidt  usage  marque  que  l'on  doute  yëritablement  s'il 
le  fera ,  et  c'est  comme  si  Ton  disoit  :  Je  ne  eaie  e'U  le  V£RA,  qu'en 
peneex'voue? 

Ce  que  Ton  dit  ici  du  yrerhefidre  se  doit  entendre  de  tous  les 
autres  yerbes.     ^ 

Ces  réflexions  »  qui  sont  de  Andry  de  Boieregard^  sont  otae  con= 
séquence  de  ce  principe ,  qu'on  emploie  l'indicatif ,  quand  on  yeut 
affirmer  d'une  manière  directe ,  positive  et  indépendante  ;  et  que. 
l'on  se  sert  du  subjonctif,  quand  on  veut  exprimer  l'affirmation 
d'une  manière  qui  tienne  du  doute ,  du  souhait  >  etc. 


D. 


D  est  substantif  masculin,  suivant  l'appellation  ancienne  et 
l'appellation  moderne.  (h'Jcadémie.) 

Dangereux  y  eusb,  adjectif.  Périlleux  »  qui  met  en  danger, 
qui  expose  au  danger  :  Une  peraonfte  eage  mépriee  lea  froidee  ei 
DàJXGiXEUBBSficlions  des  romans.  (Bossuet.)  —  XTeAl  dangereux 
d'avoir  sane  cesae  aoua  lea  yeux  l'objet  de  aon  péché.  (La  Beaumelle.) 

Il  ne  fiiut  ni  dire  ni  écrire  dangereux ,  comme  s'il  y  ayoit  un  ac= 
cent  aigu  sur  1'^.        {V Académie  et  Richetet.)        / 
Voyez,  page  390 ,  quels  sont  les  régimes  de  cet  adjectif. 

Dbcesser.  Ce  mot,  employé  mal-à-propos  pour  ceeeer^  et  dont 
on  fait  un  fréquent  usage  depuis  quelque  temps,  n'est  pas  firan? 
çois.  Si  vous  voulez  dire  qu'une  personne  parle  continuellement , 
dites  qu'e&  né  déparle  point ,  ou  tout  simplement  qu'elle  ne  ceaae  de 
pfirler;  ipais  dire  qu'elle  ne  dècesse  de  parler ,  est  un  vrai  galima^^ 
tias. 

Observez  que  déparler  ne  s'emploie  qu'arec  la  négative,  e|  dans 
le  style  familier  ;  on  ne  diroit  donc  pas  bien  :  U  déparle ,  pour  si^ 
gnifier  :  il  ne  sait  ce  qu'il  dit.  {U Académie.  ] 
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• \ Ma  joie  est  extrême 

D'y  Yoîr  certaines  gens^  tout  fiers  de  leur  maintien , 
Qui  ne  avarient  pas ,  et  qui  ne  disent  rien. 

iflegnardf  Démocrite,  act.  Il»  se.  5.) 

Point  ne  manquoit  du  don  de  la  parole 
L'oiseau  disert;  hormis  dans  les  repas , 
Tel  qu'une  nonne  »  il  ne  départait  pas. 

{Gréstet,  Ver-vert,  ch.  II.) 

DÉCOMBRES,  subst.  Biasc.  plarîel.  Les  pierres  et  les  menas  pla~ 
tras  de  nalle  valeur ,  qui  demeurent  après  qu'on  a  abattu  un  bas 
timent.  On  dit  :  Il  faut  enlever  tous  cea  décombres  ,  et  non  pas 
TOUTES  cea  décobcbres.        (V Académie ,  Féraud^  et  Trévoux,) 

Atr  DÉFAUT  de.  ^A  défaut  de  ,  phrases  adverbiales* 

Au  défaut  de  signifie  à  la  place  de,  —  A'  défaut  de  signifie  faute  de  : 

Le  style  de  Fénéhn ,  qui  n'eat  jamais  impétueux  ni  cTiaud^  est  du 

•  «  ■ 

moins  toujours  élégant ^  AU  défaut  de  la  force  ^  il  a  la  correction  et 
la  grâce,         {Thomas  ^  ëloge  de  Flëcbier.) 

C'est-à-dire  ,àla  place  de  la  force. 

Au  défaut  de  la  réalité ,  on  cherche  à  se   repaître  de  chimères* 

(M.  La  veaux.) 

//  se  trouvoit  appelé  à  la  succession  de  ce  fief  ^  ^A  DÉFAUT  l^hiritier 
iégitime,  (Moreau.) 

Féraud^X.  d'avis  que  à  défaut  de  ne  se  dit  qu^au  palais  ;  M.  La:i 
veaux  fait  plus,  il  regarde  cette  expression  comme  un  barbarisme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'y  a  aucun  doute  que  l'expression  à  défcait 
ne  puisse  être  employée ,  lorsqu'elle  est  précédée  de  l'un  dés  ad=: 
jectifs  pronominaux  possessifs  mon,  ion ,  son,  comme  dans  ces 
phrases  :  'a  son  défaut,  y*  vous  servirai^  *  a  MON  défaut  ,  te  sera 
mon  frère  qui  viendra*  —  *Aton  DÉVAJJTf  j'en  prendrai  un  autre. 
{Richelet,  V Académie ,  édit.  de  176a  et  de  1798.) 

DÉFENDRE.  Ce  verbe  n'est  pris  neutralement  que  quand  il  signix 
Çie  prohiber ^  7te  vouloir  pas;  hors  de  là  il  est  acjtif  ^  et  alors  il  ne  doit 
jamais  s'employer  sans  un  régime  direct. 

Xe  fameux  Arnauld  défendait  le  jansénisme  avec  l'impétuosité  de 
son  éloquence.  (Voltaire.) 


< 
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ComtiUe,  dans  Sertorius  (act.  I,  se.  9)  »  a  donc  fait  une  faute  ^ 
lorsqu'il  a  dit  : 

Et  qa'au  lieu  d'attaqaer  il  a  peine  à  êéfkndre. 

Elle  est  d'autant  plus  à  remarquer,  dit  Palissot ,  qu'aujourd*bui 
même  elle  échappe  k  des  jeuness  gens  qui  passent  pour  bien  écrire. 
Effectivement,  M.  Legouvé  l'a  fiiite  dans  son  poérae  du  Mérite  des 
fimmea  : 

La  j^eur  régnoit  partout  :  plus  de  coeurs ,  plus  d'ami  ; 
Le  François  du  François  paroissoit  Feiiiieini  ; 
Chacni^  saToit  mourir ,  nul  ne  saToit  défendre. 

Voyez,  aux  Observations  sur  plusieurs  adverbes  et  sur  leur 
emploi,  p.  8a5,  si  l'on  peut,  après  le  que  conjonctif  qui  lie  le 
verbe  défindre  à  un  autre  verbe ,  faire  usage  de  la  négative  ne, 

DioiNOANné,  é£.  Cet  adjectif  se  dit,.dfiQ8  le  Ayle  familier, 
d'une  personne  qui  n'a  pas  une  contenance,  une  démarche  assurée, 
dont  le  corps  vacille,  comme  si  elle  étoit  disloquée.  \lj  Académie , 
Trévoux ,  et  RicheUt) 

Madame  de  Sévigné,  Foitaire ,  Trévoux ,  Férqud.^  et  quelques 
écrivains  cités  par  eux ,  ont  employié  ce  mot ,  non  seulement  en 
parlant  des  personnes,  mais  aussi  en  parlant  des  choses:  Esprit 

DioiNOANDÉ  ,  style  DéoiNOANDé  ,  pensées  DÉGIKGANI>é£S. 

Déorafsb  ,  verbe  actif.  Détacher  une  chose  qt^i  étoit  attachée 
avec  une  agrafe  ou  des  agrafes  :  dégrafer  un  habit,  une  jupe. 

fju  Académie.) 

Quelques  personnes,  dit  Trévoux  y  Ibnt  usage  de  désagrafèr. 
Mais  nous  ne  connoissons  aucun  dictionnaire  qui  fasse  mention 
de  ce  mot.  * 

DéiBUïrxR ,  dIner.,  soij^br. 

Ces  trois  verbes  veulent  la  préposition  at^ec ,  avant  un  nom  de 
personne,  et  la  préposition  dS»,  avant  le  nom  de  la  chose  qtie  Ton 
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mange;  on  dira  donc  i}*ai  d^jeunA,  dîné,  sovf^  avec  mon  ami^ 
et  ifai  DéJEUNé  bb  cafi;  j'ai  dIné,  soirri  n'i^n  bon  pâté. 
(Le  Dict.  de  P^oad^ntce,  édit.  de  1798;  M.  BoinvUlien ,  GaUel  et 
M.  Chapsal.) 

Ou  dira  également  :  db  ^«oi  avez'voua  déibuné,  DÎKé,  soupi  ? 
et  non  pas  :  avbc  quoi  atfes^vous  déjeuné,  dîné  ,  sottfé? 

(Mêmes  autoritds.) 

Toutefois  M.  Lavecmx  n'est  pas  d'avis  que  l'on  s'exprime 
ainsi  ;  il  pense  bien  qu'il  ne  faut  pas  dire  \fai  DiXEUifé  avec  du 
pâté ,  parce  qu'on  dit  :  j'ai  nÉJEDNé  avec  mon  ami,  et  que  cet 
avec  rendroit  le  sens  louche  ;  mais  il  trouve  que  le  de  rend  de 
même  le  sens  louche,  dans  :  j'ai  déjeuné  D*un  bon  pâté,  car  on 
dit  :  DÉJEUNER  DE  bon  appétit^  DE  bonne  heure.  —  Alors  il  croit  qu'il 
faut  dire  :  j'ai  pria  du  cq/ST  a  déjeuner  ^j'ai  mangé  du  pâté  à  mon 
DÉJBUNÉ  ;  qu*ave*-vous  mangé  à  votre  déjeuné  ,  à  votre  dîné  ,  à 
votre  SOUPE  ? 

Nous  ne  saurions  voir ,  avec  M.  Laveaux ,  une  équivoque  dans 
cette  construction  *.  déjeuner  de  pâté;  elle  nous  pàroit  avoir  tonte 
la  darté  désirable,  et  il  nous  semble  que  ce  seroit  tomber  dans 
le  purisme  que  de  la  rejeter  pour  les  motifs  qu'il  allègue.  Nous  ajous 
ferons  que  l'opinion  de  ce  grammairien  est  en  opposition  avec  le 
sentiment  de  V Académie  et  avec  celui  de  MM.  Boinvittiere ,  Gatàel^ 
Chapsal^  et  de  plusieurs  autres  grammairiens  qui  se  sont  occupés 
de  cette  difficulté.  Quelques  auteurs  ont  adopté  la  distinction  que* 
nous  proposons ,  et  entre  autres  La  Fontaine ,  qui  a  dit  : 

L'oiseau  nVstpIus^  vous  en  avez  dîné.     (T.  I,  p.  i3i,  édit.  iii-8^.) 

Et  Foliaire  (Apologie  4e  la  Fable  )  : 

Le  matin  catholique ,  et  le  soir  idolâtre , 
Déjeunant  de  Vautel,  et  soupant  du  théâtre. 

Noos  ne  Mimons  jpas  cependant  la  tournure  qne  M.  Laveaux 
propose  :  elle  rend  la  pensée  sans  violer  la  langue ,  et  a  l'avantage 
de  satisfaire  cenx  à  qui  déjeuner  de ,  dîner  de ,  etc. ,  ponrroit 
déplaire. 

DÉ1.IVBBR ,  verbe  actif.  Quand  délivrer  signifie  livrer  ,  mettre 
entrie  les  mains,  il  ne  pcutavoîr  deux  régimes  de  personnes.  On  dit 
bien  Délivrer  des  marchandmeàqueïqu^un;  mais  on  ne  doit  pas 
dire  :  DÉLIVRER  un  prisonnier  à  quelqu'un.  Ainsi ,  &u  lieu  de  dire , 
avec  un  auteur  :  Fbuk»»vous  que  je  voue  délxvRB  le  roi  des  Jwfe  ? 
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—  DéilYBEE-NOUS  Barahbaa;  dites ,  Fbulat^vous  que  je  vous  BlSNs 
Tois  le  roi  des  Juifs  ?  —  Rentotez-nous  Barabbae. 

(Le  P.  Boukoars ,  rem.  nouv, -^.fF'ailljr,  p.  38a.) 

DéPABLSB.  Voyez  décesser. 

DipjAiB.AVLE,  adjectif  des  deux  genres ,  ne  se  dit  que  des 
clioses ,  dit  V Académie,  dans  son  Dictionnaire ,  édition  de  1762  : 
Le  sac  d'une  ville  est  un  speciacle  défix)£abi«e* 

Cependant  on  lit ,  dans  l'édition  de  1798 ,  qu'en  poésie  et  dans 
le  style  soutenu,  déplorable  peut  se  dire  des  personnes  :  Famille 
DJÊFiiORABLE  ;  DÉPiiORABLE  victime.  En  effet  Racine  a  appliqué  ce 
mot  à  des  personnes ,  dans  Phèdre  (act.  II ,  se.  a«  et  act.  IV,  se.  j), 
et  dans.Andromaque  (act.  I ,  se.  1). 

Corneille,  CrébiUon  et  Foliaire  en  ont  également  fait  usage  *•  Cor=. 
neiUe  y  dans  Médée  (act.  III,  se.  5);  —  CrébiUon  ^  dans  Idoméoëe 
(act.  IV,  se.  4) ,  et  dans  Atrée  et  Thyeste  (act.  I ,  se.  5) ,  etc.,  etc. 

—  Fô/;toi>e,dansTancrède  (act.  IV,  se.  6). 

Cependant  puisque  déplorable  est  un  adjectif  verbal  dérivé  du 
verbe  déplorer,  et  que  l'on  ne  dit  pas  déplorer  quelqu'un ,  on  ne  doit 
donc  pas  dire,  une  personne  déplorable, — Cette  faute  semble  devenir 
de  jour  en  jour  moins  commune. 

Désir  ,  DisiRsa.  On  s'obstine  au  théâtre ,  dans  la  déclamation 
et  dans  le  chant ,  à  prononcer  Ve  de  ces  deux  mots  comme  un  0 
muet,  mais  l^s  qui  est  après  n*est  pas  une  lettre  purement  eupho= 
nique  ;  elle  fait  partie  du  mot  auquel  la  préposition  de  est  ajoutée  : 
ainsi  cette  prononciation  est  défectueuse  ;  die  est  d'ailleurs  con- 
traire à  l'usage  qui  veut  que  Ton  prononce  IV  aigu  ;  et  cet  usage 
est  consacré  par  le  Dictionnaire  de  V Académie,  ceux  de  Richelei, 
de  Féraud,  de  Trévoux ,  de  Wailly,  de  M.  Laveaux  ,  et  par  nos 
meilleurs  grammairiens  ,  appuyé  de  l'autorité  de  foliaire  et 
de  Le  Kain,  Il  semble,  dit  M.  Morel  (page  4i,  ch.  3  ,  art.  1^  : 
Essai  sur  les  voix  de  la  L.  Fr.),  que  l'on  prenne  à  tâdbe  de  vouloir 
justifier  le  reproche  que  nous  font  les  étrangers  ,  de  rendre 
notre  langue  sourde ,  monotone  et  efféminée  par  la  multiplication 
de  Ve  muet. 

Dessein',  dessin.  Dessein  ^  écrit  avec  un  0  muet  après  le  «,  si= 
gnifîe  intention ,  volonté ,  projet  :  Dieu.se  moque  de  tous  les  dbsb 
SEIKS  des  hommes,  —  Tous  les  desseins  des  hommes  ne  devroienl 
avoir  qu'un  but ,  celui  d'une  bonne  mort. 

Orthographié  de  lAème ,  ce  mot  se  prend  encore  pour  la  pensée, 
le  plan^  la  conception ,  l'ordre,  la  distribution  d'un  tableau  ,  d'un 
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ptème ,  d'an  lirr^  »  d'un  bâtiment  :  X« 'DissEiK  da .ce  Uthùau ,«  de 
€ÊUê  tragédie  y  cb  ce  poème ,  eel  bien  ordonn^<  y . 

Deeeein  8*ëcrit  sans  e  muet  après  le  a ,  quand^  il  exprime ,  aoît 
r«rt  d'imiter  au  crayon  oa  à  la  plume  les  formes  que  les  objets  pré= 
sentent  à  nos  yeux  ;  soit  l'imitation  de  ces  objets  :  Une  légère  in^ 
correction  de  DfSSIK  qu*on  deugf^roiP  à  peine  apercevoir,  dane  um  *ias^ 
hbau eei impardonnable dane tine eiaUie»/   .'(Diderot.']  '      >. 

Ztf'DXSsnf  eei  la  hàee  d^un  grand  noMbre  d'artei  '     {^  mètnëf.)  "  " 

(Ëncyet.  So-^l. ,'  H^aiîlr,  Trévoux\  GàUet,  Ràltdhd,  e\  VAciâimiéi 
édiiiondei79i)       •»  -  î\  V       .         -  ...    . 

Ancieiitieintot  ces  dèDjtnidts's'ëdriTèièBt,  dans  toutes  lètîrs  àcs 
oeptions^  d'une  iftànièrè  ùViifdrmé  »  i*ësl!-^-dîrè ,  airèdi'è  h^uét  ;'et 
VJcadémie,  ânns  sonDitthûh[édiûoû'deii62,^niàCf6iti6iiè'àri 
tbogrâpbe  ;  mais. on  a  c^p^  deiçoif.  la  changer.,  maigre. ies,  (Maintes 
de  quelques  lexicographes ,  apparemment  dans  la  crainte  de  con» 
fondre  deux  mots  de  siguificatî<yiis  si  difierentes. 

Dicton,  DxctijM,  subst.  mâsc.  Ces  deux  mots,  qui  ne  se  res= 
semblent  aucunemelit'cpnuit  ap'scDSf  ne 'dmmitf'être' ni  pron 
nonces  ni  écrits  de  même.    . -^ ''•»'!■  .•••"••'• .   *'i«!«  '•"  « 

Dictqn  se  dit»  en  Style  ftuuilier  et^h'  Aiauvaû  langage,  d'un  pros 
Terbe  ou  d'une,  sf^t^nc^  G'.t^^t  <^us6t\uae  rfUuerieoiA^uiS^mO^t  pUis 
sant  et  piquant  contre  quelqu'un  :        {}J Académie  et  Tréx>oux^ 

Le  refrain  h  pbiecomMÙ^^  lé'iiiÇtO's'U  plus  irivieda  souvent 
Jbumike  traité  ks plue  hèùi^ûx,  (L^  Harpe','  Coûts  deJitt'éK  yù  VI). 

Je  trouve  cela  bien  troussé;  et  il  y  a  là  dedans  de  petits  DiCTONa- 
aeeeji  jolis.  (MQJiànegleBonFgeoie  Gentilbw)  •  *'> 

JDietum,  ^ot  emprunté  du  la^h ,  est  cette  partie  d^utà  a^rêt  on 
d'un  Jugement  qui  contient  ce  que  jp  j^ge  p.i::9i^oi^ç^  j^^^rvI^çOP^e^et 
que  l'on  nomme  autrement  dispositif:  Les  juges  signent  et  ne  mets> 
tentaugwegk^uê  lèViCrvu^ié'iétA^p^ëhiènltj^les'^J^  le 

iOiéUé'UeiMeê^pMàs.    ^èHiës'^uèbritë^.}  '     •  'V  ^^  *''• 
.P(call(».19PI<^)t^^!aâj^tîf  des:dc|nvgenr\9s:'V.        '^  '^     ''^' 
J}igm  signifie  c^iii.  Jiîi&;ite^^ unique  dMs»^^^  brVW<i^V'1«i^i^ 
mérite  pas ,  qui  n'est  pas  digne;^ ,  »         /  •  '  •   ••  ^  «^    •  '<\  a  ^  "w  ,»^  ' 

Le,pf:çmier  a^çi^jf^^e^tioii^.fi^dij^  du  bi^.fiQi»m9;d«ni«lr,';Mi»  si 
Ton  veut ,  il  se  prend  ep  \y^x^^  !^\i^rk  ïQ^m^e^pant  ^  J/«rànio)iE  th 
pardon ,  il  est  digne  de  mort,  --^  Il  est  piON£  de  louange  %  i^  est  Di^KS 
demépi-U,'''''\V^Academiè\Uytavêàtix;e^^^^  *    ' 
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II. 


5o       '  Remarques  détachées. 

Jlpar6iiyuniawitéUpUt9  impaiimi  gêie  toittM  *  régniri  t^dU 
f^iinj,  Cbarlfei  Xll,  cbap.  1.) 

Je  irtburpî»  ce  matin  digne  <l*ètre  pîeurée. 

[Racine,  Vhhàre,  acl/îll ,  »c.  3.) 

Avecvaenëgatioii,  oa  quelque  motfifioÉlîf  équîtàlèiit ,  digne  ne 
se  dit  que  du  Men  :  fi  n'est  pas  dtohb  d'une  réeompeme,t(n*estpas 
DIGNE  dt  votn  esiûm ,  il  n'ssi  pa»  meNB  de  t^elifi  amiOé.  ^  On  ne 
dîroit  pa»  :  Ji  n'est  pas  »IGN£  de  punitions  il  fftudrok  dif^  :  if  te 
inérite  pas  une  punition,    (M.  Laveaux ,  et  Féraud.) 

iNDiotïB  ne  se  prend  qu'en  mauvaise  part  ;  Jlést  ih^igns  deM>» 
kofUéti,  de  pardon.  (UÀcadiSmie.).  -  La  fraude  ei  le  d^ieementéont 
ilfPiaNEa  rf'iflt  honnête  homme.        (Itéroox.) 

Eoii^  dé  le  diarger  de  cea  liii%iei  ^balnes.  {S.  Eyremond.) 

Indigne  de  Youi  plaire  et  de  YO^a  api^roc^. 

{^Racine ,  Phèdre ,  act.  III ,  se.  3.) 


Un  «dbl»  «r^Mil  flft'appvmd  qv'étttit  fille  tfta  Reis 

Tout  antre  €^un  monarque  est  indigné  deimà.  ^ 

(Coroei^le  «  Ib  Cid ,  «et.  I>  se.  3.)  ^ 

'J(}iA^aâind^  et  ifSdiy  tfe  AoiiHgûrd\  p.  i63  de  ses R^lleiO 

Ainsi,  pour  signifier  que  quelqu'un  .ne  méritait  pas  les  mal= 
Jiéurs  qu'il  essuie ,  on  ne  doit  pas  dire  qu'il  c»  ^fï*^.iKi>iCN«. 
/îocine,  qui  a  dit  dans  les  Prè/«a  èwiewM  ; 

Menacée ,  en  un  mot,  fdi^ae  ôrtee  d^émos , 

Si  trop  indiffit  ausai  d'^tre.fiU  de  C«ton^     ^act.  Si ,  f«.  3^)-^ 

1  *         • 

VestéOttcciprirté  incorrectement.  - 

De  même  ï Académie  a  eu  tort  de^jopoef  ponrA^ttaple  }  » 
est  iNDioKS.g»'i>»  hiijasse  des  rept^oehes^    .(M|meft»ttl*ritëSk)  /    *  ^» 

,«^iKf>y  d^  ^oMfv^ivf  remarqiie  aiisfiî  quVn  l^pirhheÀîk'ïflil , 
si  l'oadia^  :  H  est  ISDia»^  de  punition^  denmft;  ttU4ku  âtéA^  : 
a  ne  mérite  pas  de  mourir^  d'être  puni^  *      -^ 

DiiPUULianogff ,  iwlMt.  fdm.  L^ctiôU'de'dispkrdttrë  f  ISb  titiifARi= 
«OH  «»&^<ifa'M»4a.^HMiAb.  (L'Académie. }  '      '     ' 

^    ■  -    '  '  '■         '     '- 
Le  participe  passé  du  rerbe  àUpç^roitre  est  ?,  mwAHtr  ,.nE  :  ,Ow 

.1^  ■ 


Memar/gues  <  dtkackééf*  6  r 

»  r 

Quoi  !  de  quelque  ebxé  que^e  {etJLe  ^  vi)^  . 

ti»  foi  de  touB  les  coeiirt  est  pour  moi  disparue. 

( Racine i  JÊiikr'Aale  ,^ct.  m,  sc.ù.) 

ae  9ù9l  fserrâ  da  tmot.dmparuihn'i  Ml^tfmkme,  fiU»  d'iîélêMê; ^ià^ 

O^tuitéoâujf^uêm  DnPAAfrn^ir  (de  Tc^aire)  a  "tBtrMt  ttfflig^r^t 
imfÊàSampA9évMiéiéiepkt8promptementconê(4é9,      (Lidgael.)    '  '^ 

~  On  trouTê  encore  cette  expression  âahs  ^Annëe  tittérafrè'/  çt 
aSHettrs;  iBâîsle  plos^and  nombre  empTole  dtapariiion ,  et  tous 
teëdietNitiiiairesradiDetteDtyet  nefont'p^s  mêmemetitioiî  du  moi 
âiapâfuiion  ;  eviùn  j  diaparlihn  est  analogue  poar  forthbgra|)he  a 
npparitkm ,  dont  il  est  Fopposé  ^  et  alors  il  est  préférable.  ' 

^Aca'âémie,t^rauà,  etM.tai^eaux:) 

DÎ8PUTCR  éprend' lé  pronom  personnel  dans  le  sens  de  prétendre 
cqncurrémmeni  à ,  et  alors  il  est  sum  d*ua  régime  direct  :  On  si 
làiïSWflR  Al  prééminence ,  un  rang ,  un  Tiéritage, 

JPbiêieura  viUe»  ee  DISPUTENT  l'honneur  d'apoir  donné  J»  JQiér  à 
iffontere,         (i?areA^/!e77iyy  Voyage  d'Anacbarsis.) 

Xei/r  admÎTxUiôn  iaçcroU  ineensiklêmerU  Jorsqu^ih  ^examiffemt  à 
hiaifcee  temple,  cf  poriigfueê ,  çea  édifices pubiica  ^ue  iqua  lç9  auir!f§ 
se  âoni  JOSltVTk  ta  gloire  d*embeUir.  (Le  mêmç.) 

Emplojé  dans  «noaena.iibsQliAj.iiidépeiidai»^  et  «îfaî&HH  ^*m^m 
débat,  avoir  eonU8iation,£^s!t  on  gas<cipnisi|ie.^pie  d'^a^i^ifMa^a 
^vec  le.pcQ«aiii  ftCfrapiinel^  «aJieu^donc^e  di^  r-iTtjgjww*  hug^ 
Ump»  Jïi^V'fk&'t'ûSvxtjdàv^ikonthng^fempêJXft^iXî^^  •  i.  •> 

Ile  VJJSFVTfUFspÊïïpHnéHfmefU  »  M  g  ]»tSBinDB.â8aa<m  Zvi',  auec  ^ir^ 

.  .       .  ,  ^I^  Dict.  iifiV^Aqà4mifi^  B^ine  ei  i^f^M^^  a 
DiflTINftUEB.  L'^^«KMvi»^dîi.lttttMQIIBE/«JitMe#ri^sj9i^ 
pVMinBu  Ar>toi^  mènnoÂe  tl^alirso-iE»  Umm,  bistikooKA  -/'^b^ 
:^Utic  ir  fifiiMtur.i  lOfiU  «U(9  n^  do|i0e>poiat  d'c«6iiipk:de'lQras 
ploi  de  ce  verbe  an^ec  U  pr^poskîbn  de-;  et  .oependanè^on  dît  toa^ 
les  jours  ^  DISTINGUER  i/7itf  cAostf  d'/^a^  çttitr^. 

Voici ,  je  crois ,  b  difiGâreaofrjcntre  distinguer  de  ^  et  distinguer 

4. 


5ft  JlBuiafipèes  ditavkéet. 

é'ovêc^.jOiàtiaguêrûat  diâted*ain  taOrè ,  c^est  niait  les  nnaneet 
qift'il  jf.aitntré.'ks^igiiUlitës aiMilogkite^et deuzohowft.  ïifoui dis» 
riNGVBR  la  bienfaiaance  dSt  la  charité,  la  piété  de  la  dévotion,  DiSTUf* 
ovtfi  une  choêe  d'AVi^tine  àùtrisy  c*est'dëmêlei:  entre  deux  chose» 
qui  paroissent  semblàHes.,'  Iqs  qualités  réelles  qtiî  les  rendent  difs 
fërentes.  'Distinguer  un  Korinéte  homme  d'AYEC  un  hypocrite, 
c'e^t  MÎsif  U diSecence qu^âk ^lateatreides^  qualicësqui  ;  quoique 
dis^emb^AMea,  .cm^deé.«{ipereQeeto^  qai'.ptoniem^^  lès  foire  godp 
fondre.  Cette  explication  A*aeèMde  éveo  toi  exemptée  dounéi  par 
Vjicadémie 9  Jùi^Myèc^  cewi  que  Yen  troaVe  dans  les  bons  auteurs  : 
tiîSTWQtipjçf 9  &  fle«*<?rtw  pv,:eeifiimfiMi.,  (Buffon-)  ^0isnKCMrûNS 
.tou/ofire^lu  pçnchantf  giu$\tiifi^^$fi^  fie  ianatUfle^  bb  ceux  gui\piça6 
nenide  Vopiuion*  (J,-J.  Ro^s^$^9U.|. —  C'est  Iq  rpiieon  gt^i  fOflftl^G^M 
Vhofnpte  db^  autree  animafix^  pyi,.,L^Ye^uz.)  -M  UufU^ç^jTB^J'mff 
favec^  hfiaiUuf^^h^^  rr-Qn^nla  Vf'^Urfi  ^^^^ç^\Bf^ 

tinei^  on  J)^TiJf QV.fTiX  .qis4m(in(  Ip  gé^ie^  gi^i  lea  éUye  d'xYJBC  h 
talent  qui  îea  tqufient^  et,  gui  ne  leit  quitte  jtvmi^.  (,5]l;irn^Qnte).}.— 
Sien  hinqqeh.n^iiiil^plifiifédf^pktisir9^fknnp^  aux  Syàarites  plue  de 
4ilici 

unu  ^..  ..  ^    ■  .    „  .  .  .'^   ■    

^hommeoÉsc^^i^ 

a  l'idée  de  Dieu.  (Boisiè.)  "^  ,^ 

jyiêtinguèr  de  suppose  (les  nuaàces ,  distinguer  d'avec  su^uoîé  aet 

différences.         ^  "'""''  '  '^-^'    -•/  /"•'.- V.v.vs.u. 

'    î)l'V^HS 

j  a  diversité»  il  y  a  nécessairement  deùx'ol}jèis  au  moins  :  il  faut 
^¥Pit  eu  ^fiài^à  Ifii^sk^Baf  pir/^/t^^':J6k//''M^^  &i/=: 

S|Wtf«f^tewA»*»j'atfttW^tf^^^  >  .    '    .' 

>  li'wICkMMMii»  ée^«lk'W-(At*,  ^^)ionVd'6^mktmt¥iSBJàzi  itiaië 
cette  phrasé-, ^ffi -ebf^HAi^'e;  Àé  sé'ifd^'t^  dâîiS  in^iUoM  dé 
I79t«  >>.. /.<F^i«Wii,^DiiiDick\kitiV^âb^>lÊ4MN|/^^  ^^> 

DtèvtV  <^);  'fVçôVi  dé  ibVl^'^adVéi'lJ^îe^;  qui  signifie  à  main 
4«tleV>2bl/r/te/^^à.I>Rb])IlX|'«i^JliJbft#l^i{  •'('  '•>-  nr-^d 

(<!;««  Pifilioo*  cb  IWca^i^AMÂ,  \idic«  da>76«4«^d«^798^«t  BA  iJdkAMiutO 

Ob  ditddnoii^  ê<  dj^dtoj  ^Ui^dMdèidflréî^lV^céB  f  IFta^ 
Il  entend  *a  dhoite  e^^A:  <>Xtbà£  OtpMiipnikys' s^r  son  côÀtpte. 


r 


Rpmarquùs  détaq^^^.  5) 

Celui  qi^i  p  cUt  qu'à  la  cour  pçmp}«  à  Variété  ,  guandi  o/f  wit  iomfter 
^JL  DBOIT£  et  ^A  GAUjQH£  y  on  yÇrie  f^rre  /.  n*a  eu  que  trop  miaon^ 


!  :    / 


»    (^o&aw,l,,ii4,  ^7Ç2.J_  . 


j' 


1  •  I    I  ;     1   ,  «  ' 


Autrefois  on disoi ta (]?/tii/.\,.  \) 

Le  Dictiomiaîre  de  VJcadémie^  édition  de  1694 ,  ainsi  que  pla» 
•leurs  ëcrîvaSns  de  ce  térdpi,'  en  fi>k!t  9oï, 

Ils  ont  cru  Sans  doute  que l'expre&sion  ady.  ^c/n>f/,sîgnifioit  ors 
/tôtédroUi  mais  les  ëcriyains  qui  diséùt  prësentement  à  droite  ^.f te 
V Académie^  sotit'd^tiy^s'qué  cette  expression  '%V^m^éàmaîn  drâiie, 
(Le  Dict.  crit.  dé  Féraudf  Domergùè,)p\  166  déàéi  SMtiohê  Orkm.', 
el  ilfurmo/ite/)  p.  93  detaGraifibi.)  \  '    ^  • '•  • 

Doit-on  dire  :  SfaUemouiflle  ^  marchez  DiiotT£;'ott  :  Madiemoiêettê  ^ 

»  .puttr  réisou^recette qoetftioo'i'il  Mt  néoessatredervemont^  aa 
7>iiiictpe  établi  au  chapitre  de»  PAdjécStiF/i  p.  -  aOa ,  qbw  ,^  le«m  '1m 
foi8HG|ii'an  adjectif  modifie  01I  vf^bey^  «st  i4ors  piis  adfcrbial^ 
suent,  et  conséqnémmdnt  invariable;  mais  que,  tontes  les  fois 
tm^  stemi^litisa  (enotion  naturelle  et  ordinaire  y  è'est-â^^ie^  lérss 
qa'il  nMifie  fta  nom  f  il  <dQlt  ëp  >  pnmdré  le  gbnra  et-  le snonobre..  i  > 

^  De  ce  principe  bien  tiëcônnnV^^ctdle'kiàttfrdWment^^miilB 
lution  ;  on  doit  dire  s  ..'   /      f       •    ..j  j  •    ,:  , 

'MàdèniàùeUè  \  marchez  nnoiT ,  si  l'on  à  intention  déf  Mi  dliHB^  do 
marcher,  de  se  diriger  en  ligne  directe  ^  'parce  que  ',''dinà'te''caily 
drwï  modifié  le  verbe-    ^    '         '     '  ''        '   '     ' 

Et  :  Mtdem&ieellef  marcÀez  DROll'£/si  Ton  veàt  lot  di^'de  fhar^ 
hher  de  manière  que  sa  peraowte  -e^it  "éroitê,  parce  qa'icl  Tàdjèctif 
droite  modifie  tfoua,  qui  est  mssfcetttenduy  et^réprisen'te.  irtocfin 

ft^moi^elk  ,  :,iei^-vtfU9.,  pn^çi^.,.,  YqSp^  p^Sjd^  diSpnJttf  :, 
puisque  le  pronom  c^oua  exprimé  dans  cette  phrase  esidu  JMoiwif 
et  qu'il  est  évidemment  modifié  par  i*âdtectif. 


•  E,  subst.  ro«i9i;.,snivanit.re|^))AtiQi9^«mipnneet  rapn^tioft' 
moderne.  (  Le  Dictionn .  d  tX Académie.  )  . 

Nons  ine  't^j^tét-èns  pas  id  les  obSerVaiièds' ^^ùé  noàis  a^ons 
faite»  dans  la  première  partie  de  cette  Graiàmfàiré  ;  ^.  *j*l  sih''èélée 
voyelle ,  et  principalement  sur  ïe  muet;  nous  y  renvo^^sw'^-     '; 


54  Remarques  âéiachêes. 

ÉocAHUSR.  Lorsque  ce  veHbe  renferme fii  significatbii  d'mstruire, 
de  donner  de  la  clàrié  â  ¥eêprii,  H  doit  être  stiiTi  dW  r(§gnile  dr 
rect  toujours  exprime:  Cette  ibeutre  lui  a  bkn  éci^xiRÛ l'esprit. 

(  L'Académie.) 

Qu'il  euU«f  ses  avis  nCé^lmietront  peat-ètM. .   [Baùutf  Eob.y  II»  4*) 

C'est-à-dire,  éclaireront  moi. 

Biais,  ^dbiivr  Br'a  point  un  régime  direct  exprimé  ,  s'il  désigne 
ruc^ion  d 'apporter  de  la  lumière  à  qttelfU  'unpoMr  %u  'il  tfoie.  clair  :  JEu- 
ryeUeÈcjjAlIiOTT*A  ce  jeune  princêm 

(  Mad.  Dacier,  trad.  de  VOàjuée,). 

Éclairez  *▲  Moneieur.        {U Académie ,  édit  de  1790») 

..  Il  y  ardens  ces»  pàrasM  une  dlipae;^  car  ce  fr'eti  paa  Jm^pcctomie 
qu'on d«itécLairi9^mci^ le iieui oiieUe  paasei  Cesldana  cm MiMr 
làqa^  dît qo-'Un  e^^rtemeni,  qn'me ealbn  eomtUem  As&AaiB* 

:  ÉtuÀDMiy  subst.  mase.  CeaC  1er  davct  do»»»  fhmé  cfe  léger 
d^iB  ois»Hn  qa>  n'est  point  un  aif^e^  nuû$  «ne  espëtti  d'cîc.  des 
D^s»  4a'Noiid«  qoe  l'on  ne  Toit  pas  dans  noacootréeSi  et  qnî  ne 
descend  guère  plus  bas  que  vers  les  cotes  de  l'Ecosse. 

.  ,  Ççtoiseatt  s'appelle  Eider,ton  duvet  eider-doa^  on dusretd'eaafer, 
dont  on  a  lait  ensuite  édre^doi^. 

(Hist.  nat.  de  6affoD,-et  Bict.  de  Yalm.  de  Bçmare.) 

jpimioeânce  dort  et  repœe  eurladare,  le^rime  veiUe  ele'agiifi  Or  h 
molà^^spQJi^.  (Gaillard.) 

'  jâigUan  m'est  ponit  un.  mot  reçu» 

Effraction  y  subst.  fém.  Terme  de  pratique.  Fracture,  rup^ 
•tlii«q«e&it  un  v<4ear  pourdéi^ber;  O^dit,  oé*cWo  été fieU avec 

«mAerioKi.' 

Fraction  ftn  ce  seiis,  seroît  un  gasconisme  ;  ce  niot  n'est  gnère 
d'usage  que  dans  quelques  phrases   consacrées  par  les  catbor 
liques,  CQmme,  la  fRactiok  de  l'hoetie  en  dùtx  partiee  ae  fait  par 
^hprétTft,  (  Trévoux^  iitcMef,  er  X'AèadéfHùo.) 

. ,:  l^AJ^AB,,  ÉoAUSB».  Ces.d^iix  verb«s  ne. sont  pçii^t  apionjynes. 
«IiapBsmier  se  dit  des  personne»  £t  dcf  choses  ;  le  second  ne  se  dît 
quedescbmes.  . 


tigakr  €^l  4€i  Ums  Ie9  Mytes ,  el  mime .  do  difcbata  Gaminfid  t 
X^ff^gti(a^i;$i  ioué.  lea  ffomntfi».  iVMadinm.)  .^  La  rtceU^éajLUt 

En  quelque  ran^  divers  que  deui^  cœur^  soiçfot  placés, 
Quand  Pamour  les  unil,  il  les  égale  Às^ez.         (  QuihauU!) 

r 

Roubaud,  dans  te^Synanymes  François ,  s^exprime  ainsi  sur  câ 
d^iuf  irerbea  : 

An  jagement  de  Voltaire ,  c'est  un  barbarisme  de  mots  que  de 
dire  égatiacr  pour  égaieri^  fortunes.  Cependant  4gàliâ$r  est  un 
mot  français  qui  se  trouve  dans  tous  les  dictîgnoaires;  i|s  rin»= 
diquent  à  la  vérité  comme  up  root  ancien ,  mais  la  critique  même 
semMeroit  prouver  qu'il  n'est  pas  absolument  inutile. 

ÈgalUer  à  une  idée  propre,  bien  distincte,  et  difTérente  de 
ridée  propre  à^égakr.  Par  sa  simple  terminaison  verbale,  égcUêr 
signifie  proprement ,  être  ou  mettre  k  l'^I  d'un  autre,  etc.,  etc.; 
égaUàer'y  par  sa  terminaison  composée ,  signifie  rendre  égal,  piern*^ 
uni,  semblable,  pareil,  etc.,   comme  ai^wer  signifie   rendre 
aigu;  vointikêer,  rendre  v.olatil,  etc.  Les -deux  terminaisons  sont 
fr^MitMrentes  s  l*UDe  marque  purement  l'état  de  k  cbose,  eé 
qu'elle  est;  Pautre exprime  une  action,  ee  qu'on  fiiit  de  la  ebose. 
is^^ût^r  rend  à  la  kttre  les  verbes  latins <x<v7«a/v,ùi<e9tfa/«^  etc.; 
égaler  ne  rend  que  la  valeur  du  verbe  simple  oequar^,     «, 

Dans  sa  valeur  propre,  te  mot  égakr^i  un  sens  exclusif;  \t  mot 
égaiiaer  ne  sauroit  le  suppléer.  Ainsi  ro«doit  dire  avee  VatigékU^ 
q\x  Alexandre  &*4toU  proposé  d'ÉaA]J»>ii  to^ala  gkUn  de  BwiçA/is. 
—  Avec  La  Bruyère  ^  que  Corwilk  ne  pml  étn  i&hJA  diV9fi  /Ssa  «^ 
droiisùù  ilexceik^etC* 

'  Egaiery  lorsqu'il  est  secondairemmit  pris  et  employé  dan&Ie 
sens  Avaliser,  exprime  d'une  manière  vague  et  indéterminée, 
!*actib*e  travailler  k  mettre  de  niveau ,  sur  la  même  Kgrie  Les 
Latins  distinguent,  par  les  composés  à^bèquarè^À\fSérttk\.t%  mas 
nieres  d'égaiiaer,  en  retranchaot  d'un  çâlé,  ou  en  ajoutant  de 
l'autre,  ou  en  appareillant*  deux  choses  diflKrentcs,  etc.  Bgailêer 
v_ exprimera  ces  diflSrentes  manières;  et  en  général  rintèntîon','uti 
soin  particulier,  un  travail,  le  travail  pr6^re  dé  faire  disparoîtr* 
les  inégalités  notables  d'une  chose,  'et  particulièrement  celui  d'é= 
tablir  l'égalité  entre  deux  choses  qui  sont  faites  pour  être  égales, 
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etqaime  r^toîcDipas;  ou  encore  celui  de  diTiser  une  masse  en 
portion»  4p}»àj  et  <^e9t  eons  oè  ^dernier  â^ct  qÛé  leè  )ttriscon= 
suites  nous  le  présentent  en  disant  <-  égalUer  les  hia ,  faire  lés  parts 
égales. 

Ènox^Tà^  ^£,. adjectif;  qxù  est  Sfns,^^9nte^,.s8n8  pudeur.  Ce 
inot  est  vieux  ;  cependant  le  mot  effronié^  qu'on  y  a  substitué ,  na 
•ignlÇe  pas  la  m^œe  chose. ....  {rTréfJOtfx.) 

JEhonié  marque  plus  la  corruption  du  cœur,  et  ^H»àé,  la  Ié=: 
^rel4  de  resfvit  et  Tindiscrétion. 

'"'On 'dira  d'ube  feiùmequi  a  perdu  foute  pudeur  :  cette  femme  eêi 
taôîffks;  et'd'iih  homme  léj^er  et  impudent ,  c'eJti  un  £^rRONTé. 

Cest  à  jindry  de  Boiaregardqae  Ton  .doit  ces  distÀf^ictionSy  qu'on 
peut  regarder  comme  extrêmement  délicates,  mais  qai  ne  sont  pas 
à.déciaigpev.  .    .       ' 

Quoi  qu'il  en  soit  ;  déhonté^  doni  quelques  personnes  se  serrent , 
nj^  fle; lit  ni, dans  le  Dictionnaire  de  ll^liMulfSmVi». ni  dans  celui  de 
y^fpfff^XyA'^  Richekt^àR.WaiKy,  àe,F4rau4i^ pçnHm  h»  Dictions 
1i9ire.de  Soidis  est  le  seul  oùi!ilea  s.o&t  questiiMi;.et.  Jlfa#7naiiie^(£ns 
cycl.x  méth,,'  au  mot  Usag»)^  .en  parle  f^iMsi ,  nais  il  A'en  parle  que 
comme 4*u&  vieu^mqt  que  1*00  décroît  fiiire.Tevifve/' 

Émotekt,  -Bxrst,;  lïf^i^fEihT^'irE,  adjectifs J  Chacun  de  ces  mots 
est  k conseryer  dans  notre  langue;  H  le  second  a  vieilli ,  comme  on 
le  prétend  ,*  ce  n'est  pas^quil  ressemble  au  premier ,  '  c^st  qiie  leur 
diffisrence  édiappe  «OoVeat  awc  meilleurs  ^spri Is. 

^Êmirteni  donné  fièéë  d'Uh  riiÀl ,  d'un  péril  qu'on  p^t  regar» 
der  comme  très^'gfandv  nlids  dont  on  a  le  temps  d^xaminer  la  gran= 
deur;  et  imminent  donne  Tidée  d'un  mal,  d'dn  péril  qu'on  peut 
r^gafflçr.cqqin^eprésepjt.et^ilféyî^ble.  Jti'un  .s'envisage  seulement 
ave<x,f^^nt|^y  l'autre  s'énvi^gç;  avçc  eSvçi.  Qn  dii:a  donc  d'un 
m^lh^VirjÇpxqqi^ç^  j??Çpiçr  son  crime  sur  l'echafaud»  qu'^^^f  ^^'^'i^ 
^^.i^f'/ivpïWT;  d'u9,^prame  qui  ^  fai^  uo^eixtreprise^tâDriéf^^re^ 
^^^ii  voyait  bien  gu'il  se  rf^ttpff  ^âni  i^pfj^l  ésf  j^^Kiq:;>,]uais  on  dira 
d!uu  criminel  qu'pn  mèi^e  au  ?.vg[)pli4CQ  y  ou  ^'un  homipe  surpris  par 
0es  yolfi^^ ,  qviil  fisidanfi  un  }iéril  juMiNSirr,  -^  imminent  est  ei^ 
quelque  ^prte  Je  snpei:latif  de  4(/72i/i«/iA  , 
:.  XU.t-  Ç^^h  .P-  3o?.,  et  Çamlnpi^e  \  p.  633,;  ^  ^  ,  Table  kn^J^ 
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EiOUE  :  quelqnet  GrantiMmcns  ont  raaan|«ë  qne  le  TCrbo 
mnpUrne  m  dit  qae  de  œ f|nî  eontîentdercbbses  li<iaidet|  et  qs'en 
parlant  d'antres  objets ,  il  ûnt  dire  remplir.  VAtsâdétnh  n*«  point 
adopté  celte  remarque,  eX  ^,  Laueeaix  pensf  qae  c'^'fiTeo 
raîSiOD.  On  ditaassi  bien  emplir  un  sac  db  blé,  qp! emplir  Ufi  Jptts 
neaudevin.  j      .   .     ■  \  >.  /    î 

Xp  Harpe,  dans  son  G>ar8  de  littérature  (tom  X,  p.  68),  epr^ 

aToir  cité  ce  vers  de  Foliaire  (Méropey  act.  lY,  se.  5)  : 

•  .  I  ■  .     ••  >        •  ,    .      *    ■ .  •'    ■• 

Uborreur  et  la  Teo^eaoce  empliront  tout  Içs  coeyrs*  . ,    .  . ,  .•      • 

fait  dbaeryer  qu'il,  y  a  cette  différence  entre>«m/»/f>et  emplir^  que 
le  premier  se  dit  an  propre  et  au  figuré  y  et  que  le  second  *ii9  i* 
dit  qu'au  propre  et  ne  a*élève  pas  ao-dessus  du. style  fasM^ier. 

Gatiel,  Boiête  et  M.  LapeoMix  ont  adopté  cette-vemarqiM. 

Emtruvtbr.  Ce  verbe»  quand  il  a  pour  régime  iodîreet  im 
nom  de  cbose,  veut  ^ue  ce  i^égime  soit  macqi^é  par  la  prépontioii 
de  :  La  lune  emprunte  ea  lumière  du  «okiL  iJJ  ^çadémiê*) .    ,     . 

La  vertu  supbunte  son  éclat  d£  la  divinité. 

Vn  h^rot ,  qui  de  la  Victoire 
Emprunte  son  unique  gloire, 

N^est  hérof  que  quelques  moments. 

>  ..#*)^  .<  «.11,. 

{J.~B.  Rousseau  f  ode  IT,  I.  5.)' 

Aceompgné  d'un  régime  indirect  de  personne ,  il  prend  indiffiS? 
reromenlla  préposition  d,  ou  la  prépoéition  d!;;da  moins  c'est 
ainsi  que  Tiisage  paroit  en  avoir  décidé.  ËsÎprunter  *a  çut^ 
git^UH^esi  donc  aussi  bien  dit  que  emprunter  Di^çvcllii^iiTfc  Mais 
Féraud  pense  que  à  est  préférable  pour  les  personnes ,' 'et  de 
pQor  les  (^ses  \  et  nous  sommes  die  cet  avis. 

SNJfORCiRy  RENFORCER.  Ces  deuz  verbes  signifient  l'uii  et  l'autre, 
rendre  plus  fort ,  ou  devenir  plus  fort.  La  èorîne  nourriture  a  EN= 
PORÇI  ce  cheval. -^  Ce  vin  s'^enï'orcira  à  là  gelée,  -^^Ona-REX^ 
yoRcé  Varméci-^  Cette  place  se  renforce  tous  les  jours.  —  Ce  jeune 
homme  s'est  bien  RENFORcé  dans  le  calcul ,  aux  échtcs,  sur  la  umgUê 
grecque.        (  L'Académiè,  Trévoux  et  Ricbelet.).  ' 

Quelques  personnes  y  pendant  apparemment  que  l'on  dit  e^Jbra 
ter,  renjbrcirj  opi  forgé  les  participes  enfbrcé ^  renjorci;  màii  ces 
infinitifs  et  ces  par ficipés  sont  âutiant  d'é'barbarisrties',  car  Oïl  ne 
coi^ndt  qu'e/i/&rciV  et  rènforter^  dont  les'  participés  passés  «ont 

ÉNVORCIy  R£NÎh>BC£.    "  "  •''  ^  ..    .'    • 


B$  Bùmatçaes  déitukéèï. 

Attiaî  Mttx  ^  lUMbl  t  Ctàm^ni  êêâ  jturppMU,  om  èoê  §ont 
BAnraM»»  «nUisde  cHmfimimê  Mmoacé^ce*  6a*  «vtl  «But 

Obsertes  que  f  oo  pent  dire  :  Cet  enfimt  a  heauèoup  kkforci  ^npeu 
de  $Bmpa.  Cepenisokt  rBnfhndYWit  mieux ,  puisque ,  comme  le  disent 
V Académie  y  Trévoux  et  M.  Laveaux^  le  verbe  enfircir  s'emploie 
rarement  en  perlant  des  personnes^ 

ENKUTANTy  XMNirrxux.  Ces  deux  mois  se  disent  également  de 
tout  oe  qui  ennuie  ;  mais  fadjectif  verbal  ennuyant  indique  assez 
pw  sa  tanaipaiegn  actÎTU  qu'il  doit  être  appliqué  ^  une  acïioiL,  et 
la  tatniinaîaoo  êux  indique  use  qualité  idbiéreMié  au  sujet  auquel 
on  lfap|4^ne.  Ainsi  l'en  poursa  dire,  sdîon  les  drconstanoe^,  em^ 
nuyantoa  Mmouyeux  des^  personnes  et  de»  chosea.     ^ 

Vh  Homme  enmfyeU»  est  un  bomme  qui ,  par  sa  simplicité ,  par 
M  sottxs<|,'  par  Fbabimde  de  brrarder,  on  d'importuner  de  toute 
autre  manière  y  a  tout  œ  qu'il  £iut  pour  ennuyer  : 

—  Ur^ya  pae  de  personnage  plue  ENNUTEXnC  qu*un  eot  qui  veut 
faire  te  plaiecmi. 

Un  discoure  ennuyeux  est  un  discours  long  et  diffus  y  qui, 
n'ayant  ni  suite,  ni  liaison,  ni  intérêt ,  ne  peut  être  lu  ou  entendu 
sans  causer  de  l'ennui. 

Un  homme  ennuyant  est  un  bomme  qui  ennuie  actuellement 
par  sa  présence», par  ses  discours ,  ou  de  quelque  autre  manière  : 

Mdy  apa»  dkomam  qmkoià  marn» ^eeprUpeur néife  jamais  t»: 

—  Un  discours  ennuycmt  est  un  discours  qui  ennuie  actuelle:: 
ment ,  soit  parce  qu'il  est  mal  fkity  soit  parce  qt^il  est  mal  débité. 

Un  homme  peut-être  ennuyant  sans  être  ennuyeux  i  c'est-à-dire 
.qu'il  peutj  par  défaut  d'attention  ou  de  jugement,  faire  des  choses 
qui  ennuient  y  quoique,  en  général ,  il  ait  toutes  lesnqualités  néces:^ 
saires  pour  être  agréable,  et  qu'il  le  soit  ordinairement.  Un  jeune 
homme  amoureux  est  ennuyant^  s'il  parle  sans  cesse  de  son  amour 
à  ceux  qui  ne  s'y  intéressent  pas.  Mais ,  si  d'ailleurs  il  a  de  l'es^ 
prit  et  de  l'amabilité,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  est  ennuyeux ^  à 
moins  que  Ton  ne  considère  comme  une  qualité  pu  comme  une 
habitude ,  ses  discours  oontinuek  sur  l'amour  qu'il  ép^roi^ve.  Une 
autre  preuve  t^ennuyeux  se  dit  d'une  qualité  particulière  au  sujet 
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Le  pluA^iouvest  icàron  pwU  sans  slea  4îm; 
.  Et  les  plus  eimit^cttx  savent  s'j  mieux  efnduûrc. 

(  Vokain^  Tlndiscret ,  acu  I,  ic  i  '•.> 

GetU  remtr^iie  sur  le»  inotoMAi^raiit  et  «mucfcii»  Ml  4e  M.  Xos 
i«nMf.  L»  dfStiiiciMMft  «pt'il  en  fiiîf  est  nenirelk;  nous  înTÎtons  «os 
lecteurs  a  la  m^iler,  cet  jusqu'à  présent ,  «înst  que  le  fak  observer 
VAcadémU ,  dans  Mn  Dîct.»  ëdit.  de  179S ,  on  ne  s^est  guère  servi 
dn  root  flwtioronl  p0iir  le»  {lèrseDiiea. 

^A  iI'Kunrt,  "a  h'É/rovwnÉ^  sont  dèor  expreseion^  adverbiides. 
Â  /'enfi  signifie  ac^ec  émuhiion^  â  qt»  mini»  mêêu»  f'CHaeaw  jH 
ts'ixnnfaink  ghire  de  aa^oir  efék  dêrt  ^dqueê  pùiHieiikniêééds 
êftvie  etdeaes  vert/Éè;  fun  diaoH  qu'Hétàii  aimé  êetbttkt  monde  agnB 
intérêt yPautn,  qu^UétoU parvenu  à  étn  adhiùé  sans  envie,  (Ma^ 
cason,  onaaon  lunèhM  de  Tuvemie).  ' 

jt*  Fékmrdie  signifie  k  la  nianière  d'un  élourdr  i  etgir  jt*  is^^krovtp 
DIE.        (  f^augelas,  Trévoux^  Férmud,  et  le  Diet.  Graami.) 

Eiitre  les  pattes  d'un  lion. 
Un  rat  sortit  de  terre  assez  a  l'étourdie  «  etc. 

{La  Fontaine ,  fak.  33  :  le  Lion  et  le  Rat.) 

On  tsonve  daaa plusieurs  Uvtes  à  l'envigjà^et  un  e  final;  aiias 
doute  on  dok  attribuer  oa&te  faute  à  l'ignorance  des  impûmeurs^  ^ 

'  .£irVttlt;Toye»>letlreiP,  vem9si»EinriB.  '  * 

Éfouvanter*  Ij' Académie  ne  dit  point  si  ce  verbe  peut  être 
suivi  de  la  préposition  ^xir,  ou  de  la  préposition  de,  H  est  certain  <)ue 
Ton  dit  y  Une  m'épouvantera  paa  far  ses  menacée  ;  et  Fottaire  a  dit 
dans  la  Heoriade  (cbant  IV]  : 

La  sQpfiJi»  d'Anmale»  «I  Mamausi  I  tl  Briisac» 


IVon  <v>upable parti. défenseurs  intrépides. 
Épouvantaient  Valois  de  leurs  succis  rapides. 


Cependant  nous  pensons  que  là  préposition  par  est  le  régime 
qu'on  empleie  le  plus  fréquemment.  Nous  n^oserîons  cependant 
pas  condamner  la  prépofsitidh  clr,  dbnt  l'emploi /'en  pareil  xâl-; 
semble  plutôt  résertérax poète?  i]tr'aaT prosateurs. 


/ 


6o  Bemarqucs  défmehééÊ* 

Domerguêf  a  paru  inutile  AV^cadémie  f  qtniïaLf^it/aLhiAéedwn 
l'ëditionde  1798.  En  effet ,  cette  lettre,  dans  notre  orthographe» 
est ,  ou  le  signe  de  rasj^attôn ,  coniime  '  fa  ^hâini  ;  kfhéfin^  on  seo? 
lement un  signe éCytiiôtdgxtrnéy comme Vhohtihe îVhânneur, qui  ài^ 
rivent  des  mots  latins  hoino ,  hk(nor.  Or ,  dans  hermiie^  hempiiage,là 
lettre  h  n'est  point  le.sîgnie  de  Faspirationl^  puisqu'elle  est  nulle; 
elle  n'est  pas  non  plus  un  signe  ët^motog^ûlue^cav  eUenete  ti^our^i 
ilanS'les  racines  de  ces  ^eux  noiots  y'iii  enfppeo  ni  en  lalin.  : 

(Jowrn.  di9  U  langue  franç.î.p..  298»^  JMiVi' 1785.)   .     ..  ^ 

Ertsitèle,  substant.  masc.  Efùptîop  superficielle  linfiamiiir: 
toice  y  qui  s'ëtead  finalement  fiW  la  pfau  1  ^  qiiM  ^  apcompagnée 
d'une  chaleur  toe  et  hnUan^.  : 

;  A»uU«fois  on  ëcriyiHt  éRusi^BLRy  et  l*on.iaisoit..ce«i^<>t.fé? 
mipin  ;  Çne  grande  wckBVfiauz  à  h  .jambé  fa^  faiaoU  .be(fUÇOup 
souffrir.  (Yie  de  Ma4-  de  la  YallièreO .  , 

Frësentement  V Académie,  Trévoux\^  ^Wwlfy.^  QaMketc^itùi,^ 
ëcrivept  iBYsiFÈi;^ ,  <;onformëmei^t  àsoq  ^ty^plogiç,  et  ne  k  res 
connoissep,tplttsqt;Q4dtt masculin*.  ,  ..  ..  ;\^ 

EariRBR.  Ce  verbe  ne  porte  k  T^prit  que  Fidëe  d'une  chose 
future,  car  Tespërance  ne  peut  avoir  pouf  objet  ni  ce  qui  est  actuel, 
ni  ce  qui  est  .passé;  il  ne  doit  donc  pas  être  suivi  d'^ân  verbe  au 
passe  on  au  présent,  comme  dans  ces  phrases  : 

TwsFktLn  qUé  Pùuiiné  nèpôriê  biék',puîsqiiei>&ui'htttCénpaTieit 
pOB,  (Mad.  de  Sév.)  — L^erftUrdea'iilmiinè  et  deé  hérétiquM  viem 
de  ce  qu'ils  ESPÈRENT  que  k» vérités  de  là^Jçi.nt  p^sinrE]^  cùnnoHre 
avec ^pttltf/tc».  (Malebranche.)    .  ..  .     i 

£sf)érer  n'étqit  pas  le  tèrlnè  propre  :  ils  dévoient  se  servir  de 
Vw  des  Yerhes  croire  y  penser,  se  flatter  àue. 

(  Le  Dict.  crii*.  de  jféraud,) 

n  en  est  de  même  pour  les  verbes  promettre  ^  compter,  e'aOendrm. 
Ainsi  l'on  ne  doit  pas  Hitti  Je  voua  rKOWEers  qtte  cêià'jtfsfiuts  mais 
que  cela  sera  fait.  —  Je  compte  que  voua  tkxVMïjLBZ  â  ce  que  Je 
iWisai  demandé;  mais  '^zire  x^Ua'mjLrAXLtÈREz.  -«' Je  S^attends 
que  voue  êtes  satisftiit;  mais  qup  voua  jèier£z  saliafait. 

.  Evier,  subst.  masc.  Çejnot  s^|iiàe.)d.çpaduit  par  oU  s'écoulent 
]««  eanz^  les  levures.,  les.immondipes  d'une  cuisine,»  il  ,vieat  du 
)atia  etfîare.  Beat^up  4e  femmes,  quoique ,  parlant  asses  bien 


lenr  fangm  ^  diientim  Aw«r  y  un  iSnwir,  «t  .e'eit  ôkie  MMlë  d«  ki 
«ttlMdfedtra  on  fitwrvqiiieft  le  ternie  prQfr€«    . 
<■     •  .  ^  ••/  .  (L(IiiiprOTiifttmir fir«a.çoif ;)    .      >   .  .1 

Bynnni.'OeT«rto  ftigtiiôe  ««7«<cwr>7SR>queIqne  choie  4tfii«i« 
•iMee^  de  <féwgréible,  «Vâm^^^tw  fit,  et  n'a  poim  (f antre  tens  « 
(hi^îii»nttconp;nnpiè{fe;'<Hi^^iÂ9'nnennnyent.'        -'    • 
''  Poù^  tirttA  i&i  tëntàii6na,'U  n'haï  pûà  Bon  d'y  èonger'êanê  ÀffM. 

Xe  earatiittâB  tèsprit/uaie  esî  tf'iviTEa  fémur  tn  triTÀXT  de 

Potfëdé  d'un  enaai  qa'fl  n«  lavroit  dompter, 

n  cnint  d*étre  àsoi-méme,  ei  toDge  «  tVi^cten  (l^oiZea»,  £p.  V.) 


\1  »       .     .  .         t       ..       /     .•'..•! 


De  combien  de  soiipirftiDtiiïiw^ittpiint  le  coam» 

(Racine,  firiumn.,  111,8.) 


f'»    r  •«<    >ii     ..  I  ,   .  ■        '    '.     *  »  •   I   •»'•'■».»'    »;^ 


i?pil0r,  dans  le  seUs  d'^pMv^er/vift'eit'dDilt  |»as'conTenable;  ainsi 
irrrsR  guehue  chose  à  quelqu'un,  prëé^te  une  faute  grave.  En  efiet, 
si  je  dis  a  quelqu  un  ije  veux  voua  éVit£R  tetle peine ,  ce  que  j  énonce 
eti  evopposiUoaayec  ma^itenséev  ceraNkJM^  ^lépUer  Iqpfpie  à  la 
personne  k  qui  je  parle,  je  veux  la  prendre  sur.^nçHfi^i  1?  J^W'M 

(^fmg9r4^9¥^^'^^.t  iî»e.  dbitdjOnc  çè  flire  dans  auqine  langue ,  parce 

q««iç*^^  w;iM;ç  h^V'^^^^^^:^  Ç^Mi  pojsi|3ib  dVj^i^^^ 

'uOn'Mjf0iiM^.oAoM/piiiroiMÉi4ti«âmpkiïiaip^>4i^^  Wi* 


A  I 

'  'Koé'bboMIécrîVaihJïoiJt êmplb5Pé}e'WeriMi4Knjf7^  lèàeoir 

qit*ijb  vent'dohsiet ài^i^r,  ou l)ieliîhont^ii:^>» '*»**<».•-.  '^   i  » 

Que  ne  m^épargne:^YOu»  la  douleur  de  le  dire  ?  (RoUtile:) 

.  ...^    I?Qn,:|fifiiiur,..il^i;faut<;f«r^îi«rpet^  ,,  .  :.X^?f'i  .rr 

{PàtkérgUe,  p.  3'43  dé  sÀSoîutVato^-' «"**•' ^*Wi<fii^^^ 

Manuel  des  amateark  vTeialàhgàiJfrtti^.  f.  4o8.)  ^ 


AeOttMQMBS  MùMsUgifm 

demander  pardon  y  est  «v  «iraî  giti«aaîiisiqtti-oà«[iie  rf^denlttit  et 
l'usage  et  k  raison.  En  ffifatyitniiefqitipM  exiger  des  excuses 
4time.|perseime  qu'on  ««elSsnaée;  «â  h tt^^aratàwi «gi>i|^faip,>ye 


ire  la  ciyilitë, ou mntne  U^mvélm^eâit^ij^tHH^Jàie-mneiim^ 
eee^Je  voua  prie  de  m'excusera  alqrs  |pand  celui  Sue  j'ai  ^ep^é^st 
satisfait,  il  reçoii  mes  excuses^  j^M  ij|  nçvn'aeconofo  poin|d'a«ciiaet. 

(Le  P.  ^ouAottrv,  p.  440 
Madame  cfe  Sevigné  a  dit  xytf  voua  defffonde  excuaef  mai^  c'i^t  en 
plaisantant.  En  général,  les  bons  écrivains  ootdit  :/efoittyà/« 
excuae:  •-..«» 

Pour  voos^  je  ne  veux  point,  monsieur  j  you!^  faire  excuse } 
Je  TOUS  sers  beattoonp  plos  ^^ftte^fo'M  ir^Ms  akmm, 

(  3l(9iH)i« ,  TÉcolj  4m  mafia^  imc  lit,  se.  fbm.} 

^  ■ 

Quoi!  ta Jkiêois  excuse  k  qui  m'osoitt  braver! 

J'eus  de  TambitioBy  je  n'en  Jais  poidt  à^èxcuse,       {  Fobaire.) 

"•  Mon^ieu^yjè  tfom  fais  93108  isacmes^'deimfê  os  quê  mê^-diaocar^aRê 
puavoifd*irrëglttkr. 

Ménage^  Domergue^  WaxUy,\ Académie,  dans  8fiU  l^îctioiuMifre, 
édition  de  1 76a ,  et,  cQmme  nous  Venons  de  le  dire .  le  P.  BmûÊmre, 
rejettent  absolument  demander  excuaCé  H  e$t  yrài  qu^on  lit  dans 
le  ï)ictionn.  de  V Académie  (édition  de  1798),  que  le  mot  ewcua» 
n'est  guère  d'usage  qu'avec  les  verbes  Faire  et  BemtoÊderg 
mais  d^abord  V Académie,  ea  oeiitradiolio»  «V0O  cUe«4BÉme^  ne 
sauroît  eontrdialflnoer  l'autorilé  des  bons  lécrmins^m  eéllerd«a 
Grammairiens  qui  se  sont  occupés  de  cette  difficulté;  enflHle:«iBi 
«0  4iioit  CBsnidérer  xoémme  i'o|)ii^ii.'de  YAcadén^  ^qjie  celle  ffui 
est  émise  dans  rédîtkai  <^'élîk  t  reçofl^u^»  ç^estrkfdU^^  ,ic^e 
de/iyÇa. 

tj^cafiE^  PABDON'  On  fait  excuse  d'une  faute  apparente,' ou  de= 
mande^Mt/vb/i  d'bne  faute  réelle  r  Fnn  est  pour  %e  justifier  y^t  part 
d*tta  fend  de  politesscf  r«fl(tre  ett.poiir  arpâtor  la  vfl^gmipe,  ou 
pofw^ân^^Adier  la  punitioni»^4ési0iie  UjUrm^uvement  de  repentir. 

JH^  bon  eapri^A3!S  BXCOfitRfycikmitni,  Z<  bqncqsur  PAIT  PABnoN= 
vxtipromptement,     ( 5yBonj9ie»4e  Ginm/.} 


ExcVStMLI,  IMnCeiWABLS.  PaRBONKABIiM;  ncPAnxnmABUE, 
adjectifs.-        • 

^xcftêobie^  lnex€U9ahk  se  disent  des  fNei««inef  «I  des  'lAiOiKs , 
]>ar  la  raison  que  le  Terbe  excumr  peut  avoir  pour  ràgiim  dindxm 
nom'  de  personne ,  ou  un  nom  de  chose. 

Cet  homme  eai  firi  ematsabh  d'avoir  foU  cela, .  CeUefiiUie  /iVtfjMw 
excueabie.  (L'Académie*)  •  .  ^ 

Tous  libres  d^^tra  bons^  tous  se  man\  faits  coupables, 
^Les  anges ,  fils  du  ciel,  furent  moins  excusables, 

.  {DêUlU,  te  Par.  pet^,  1. 3.) 

* .     •  ■  •    ■  *       • 

PxitooNNABLB  y  Imfarix>NNABLB.  Pardonner  n'a  pour  T^^ine 

</i/«ci  qu'un  nom  de  cbo^,  et  jamais  un  nom.de  personne,  et  pour 
régime  indirect,  un  nom  de  personne,  et  jamais  un  nom  de  chose. 

Ondira'donc  cette  fouie  ealpardonnqhU,  impardonnable,  pdisqueVon 

ait  pardonner  une  fimie;  mais  on  ne  dira  pas,  ceUepersonne  est  pardons 

nabiè,  impardonnctble^  puisque  Fon  ne  dit^spardonner  une  personne, 

{P^augelàs  et  T%,  Corneille  y  5f^*  rem.  —  V  Académie,  534  de  ses 

Observ.  —  D^OUvet ,  4^*  '^™*  ^^^  Racine.  —  PTailly,  p.  SgS 

de  sa  Cramm.,  et  les  Gramm.  modernes,) 

/Qudques  écrmî&Bse  sont  écartés  de  cette  règle.  JRouseeaWpar 
exemple  a  dit  (en  parlant  de  Sophie  dans  Emile)  :  Sièôï  qÙ'tsjii, 
EST  FABDONNix,  èajoie  et  aee  ectresses  montrent  de  qud  poids'êdh 
bon  coeUr  eàt  eauXagéi  au  Meu  d^',  Sit&t  qtion  lui  a  paiiï)okn£  ,  qa*on 
a  pàrdohné  li  elle. 

Et  Foliaire  (commentaire  sur  la  tragédie  de  Pompée)  :      ., 
On  doit  PARDONKER  ijces  petites  fautes,  inséparables  d'un  artdan^ 
lequel  on  éprouve  autant  éfàbstacles  qu'on  fait  ds  pas.  Au  lieu  dq  par= 
DONJitEB.  CES  petites  fautes.  ' 

\  Et dansson Épitre dédicatoire des  Lois deMinos :  Jleietrauyeffkfa^ 
France  deseunee  nûbke.  et  éclairées^  qiù  eauroat  rendre  justice  mt^4fff. 
^A*9>fiyif AXDOllNJBBOirr  ^jrLfisuJlfis  msépandÀee  dethumanité^^ui 
encourageant  lotte  lee  beaux -arts  y  4^u,  lieu  de  qui  PABjx>NNXROv;r  u^ 
fautesytt^,^é^.  .  .  ',    . 

1Ans.^ieii^géDéBal, les vKÎtteaÉrs écrivains  entiobse^vé  la  rrègli^ 
Nous 'âtBi»Dtfieii^'eBeiiiflesA4'sfip|iiypa»e  que  -cela  me  -dbtHie 
pas  lieu  au  plus  l^er  dôme:  *      -    •  >  c      i- •  . 

VK'tfÉbifi^tz  souvent  aux  ktïrK&^^^^  '     *^* 

•   •\'  •  ,    ^  {TuUini Syrui.)  .  '     ' 


t  <  I  I  ■> 
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04  Jtemarques  déiftdkéeê* 

{La  Fontaine  9  fftb.  7  :  la  Btiac*^    ' 

Dieu  TABBOKira  H&oif,  Hki  hommes  rien.  (MHd^  de  YiHediëti.) 
Hé*  iorie  rêcùnUtté^fmt  plue  ^honntar  à  ékbii  qui  Ua  répaie  qU*à 

«ftr<7fr<ije8PABDONNB.(J.*J.Rousdeaa:)     ""' *     *  ^' 

(observes  qu'il  n*y  à  {mis  de  faute  dans  eettè  pfirasè  de  Tin&sn  : 

TàMDoiOŒZ  A  ma  ebukurg  ni  daril  celle-ci  de  Tkomaé  :  *    * 

:.,,:.,....  Pardonne  à.^'PeHwé.     "'     ' 

parce  qu'ici  les  moto  dmikur^  envie,  sont  personnifies»  et  qn'abrs 
le  rëffime  indirect  leur  convient  parfaitement. 

EXPiBSR.  Èè  verhe  est  du  nombre  des  yâ*î>es  neutres  qui'  ad» 
mettent  les  deux  auxiliaires  être  et  avoir}  mais  il  faut  distinguer  le 
sens/y/vj^iv  du  sens  fijS^uré.  V^miU  seh$  propre  ^  il  conyient  fux 
personhee ,  ainsi  qu  az^  animaux ,  et  se'  conjugué'  avec  âc^'iV.  On 
dit  donc  :  Jesue^ChrUl  At expiré' sur  Tarif rê'.de  îàcroix\  et  non  pas  : 
Jéeue-Chnat  £ST  expiré,  -^  i/  x. expiré, ehtrc  theeorae^  et  nonf  pas, 

Uwsexpiré...  ■...  .   .  ■     .  •:..  .-..:\^.a  -    ,.       ' 

'  {12 Académie  y  exL  tno\  expirer  ^  édut.,  deji^]B3^|Sl  dç  «)7^*) 

différente^  parties  de^  eon,ç9m,^m^K,fofie^,f^f,fi^B,^;uni,^i;ç^ 
irniabÙité.        (IW^^de  KjJfe>>«i|,;poi^  .^, 

Dans. le  sens  fi^ur^t  wirer  i^e  i^ayiex^t  fjp^aftxcfi^aee  inanimëes, 
et  se  conjugue  avec  élre  :  la  trêve  est  expirée ,  et  non  pas  a  expiré. 

.  (Même  aatoritë.} 


retire  i  la  trêve  étant  exhibée,  on  reprendra  uVarnytsi  parce  que, 
dkitts  tôtis^WVeri[^e;^Ve^i)të  âaiiâflék'^H^kilètib^  qd  se  cons 
Xàgdietit  awat«i>i  l^VHtai^  J)etftmr^kri^tehtfir:  '*  ' 
'  Miis  dn  s'exprimèrdie^^éô^èèt^nieUt  W  Y^^iRmt*:^luanmé 
àkrpM,  pbisqtiie  «af/^ffirr,^  quant* 'aai^^^ifi^^^  WVë'dît^u'^vec 
Vanziiiaîre  oooir,  et  qu'oxo/t/  ne  se  supprime  jamais {-^'àilKÎan  ex-. 
jU^r,  4]^ant  auk'pttrsoBoias/,!  csA,-  dbià&ènHîaqàç  kMàaci^/r>  o^  -verbe 
nautke  ;•  or.,,  /oomipe  .•at f^ ^pn*'  ipBt'jdfiO'JVB  lAamfiai  1  ena»tké^  de 
même  on  ne  peut  pas  dire  y  un  homme  espirii  vr^Ui  <  i; !(|  1: ..  u^.T 

U  princii^  qfi^mt9^,ri^G||aiA^j^^^^^ 
luxfli  dans  une  remarque^^f|'^%f)|fjtf( fluor  ces  vers  du  grand  Racine^ 


Remarques  détachées,  65 

•  «•... .A  ces  mots  co  héros  expiré 

N'a  laissé  dans  mes  bras  qu'un  corps  défiguré. 

(5flane,rhèdre,  V,  G.) 

Là  Grammaire  exige  :  ce  he'n>8  ayant  expiré. 

Le  Gendrey  Linguei,  madame  de  Sévignéf  et  Foliaire  (dans 
Zaïre,  V^  lo  ;  dans  les  Guêôrea^  V,  6,  et  dans  Sa  préface  du  coma 
mentaire  sur  la  Sophon.  de  CorneilU) ,  ont  aussi  fait  usage  de 
cette  mauvaise  locution. 

Mais  V Académie  et  tous  les  Grammairiens  en  ont  également 
fait  justice* 

Exprès  ,  expressément. 

Expressément  n*est  pas  la  même  chose  (^jû^ exprès.  Exprès  sis 
gnifîe,  à  dessein;  expressémentveut  dire,  en  Içrmes  exprès,  formels. 
On  fait  une  chose  exprès  ;  on  dit  une  chose  expressément. 

Ainsi  dans  ces  vers  de  TÉcole  des  maris  (act.  II,  se.  9)  : 
< 
J'ai  voulu  Tacheter  Tédit  expressément. 
Afin  que  dlsabelle  il  soit  lu  hautement» 

c''est  du  mot  exprès  que  Molière  anroît  dû  se  servir. 

[Bret,  Commentaire  sur  Molière.) 
Hautement  donne  lieu  à  une  faute  de  la  même  espèce;  c'est  aussi 
un  mot  pris  dans  une  fausse  acception,  a  cause  de  sa  grande  affinité 
avec  le  mot  propre.  On  dit  hautement  m  piensée,c'est*à-dire  ]iardi= 
ment ,  résolument  ;  on  lit ,  on  parle  haut,  c'est-a-dire  d*une  voix 
haute. 

(M,  jiuger,  Commentaire  sur  Molière,) 


F,  substantif,  est  féminin,  suivant  rappellatton  ancienne,  et 
masculin ,  suivant  Tappellation  moderne. 

(  Le  Dictionnaire  de  V Académie.) 

FaiAe.  Quand  ce  verbe  est  précédé  de  la  négative  ne,  et  suivi  de 
la  conjonction  gue  et  d*un  infinitif,  il  s^emploie  avec  ou  sans  la 
préposition  def  mais  Temploi  ou  la  suppression  de  cette  préposi^ 
tion  change  absolument  le  sens  de  la  phrase,  et  en  effet  :  Cet 
homme  ne  fait  qtte  de  sortir  y  NE  tAiT  que  n^  arriver,  signifie  qu'iV 
y  a  très'peu  de  temps  qu'il  est  sorti,  qu*il  est  arrivé. 

Et  cet  homme  ne  fait  q}f  entrer  et  sortir,  ne  fait  Qxm  Jouer ^ 

H.  5 


/ 


(56  jRrmarqtif*s  détacJwe.^, 

sigiiiiie4iri/«.'i/  dan^  un  mouvement  conunuel ,  (^ù  li joûê  sans  cesse  ^ 
qu  il  entre  et  sort  sans  cess», 

[V Académie,  et  W .  Auger^  Comment,   sur  Molière:  Préc,  rid. 
act.  tt ,  se.  la.) 

j 

De  celte  observation,  il  suit  nécessairement  que  ce  seroît  mal 
s'exprimer  que  de  dire  i.sans  faire  usage  de  la  préposition  de  :  il  ne 
TAIT  QUE  sortir  de  maladie,  car  l'interition  de  celui  qui  parle  n'est 
pas  dédire  q\ï  il  sort  sans  cesse  de  maladie,  mais  d'exprimer  axiit 
sort  toui  récemment  de  maladie  s  P^ertot,  au  lieu  de  dire:  âgé  à  peine 
ile  dix- huit  ans ,  et  NE  FAISANT  QUE  sortir  des  écoles ,  dey  oit  donc  dire  : 
et  NE  FAISANT  QUE  DE  sortir  des  écoles.  '  ^ 

Et  Des'Essdrts  ,  qui  a  écrit  :  Abandonner  un  enfant  qvi  NE  fait 
QUE  sortir  des  entrailles  de  sa  mère^  a  donc  aussi,  en  omettant  là 
préposition  cfe,  dit  autre  chose  que  ce  qu'il  a  voit  intention  de  dire. 

(  Le  Dict.  crit.  de  Féràud^ 

Taire  se  met  souvent  pour  un  autre  verbe  qu'on  ne  veut  pas 
répéter,  comme  :  Je  n'écris  plus  autant  que  je  FAisoiS  autrefois,  c'est- 
à-dire,  quefécrivois — Un* a  pas  aussi  bien  marié  sa  dernière  fille  qu'il 
A  FAIT  les  autres,  c'est-à-dire,  qu'il  a  marié,  (  T'augelas.)  —  On  ne 
peut  s' intéresser  plus  tendrement  que  je  ne  fais  (que  je  ne  m'intéresse) 
è  ce. gui  vous  touc/ie.  [Sévighé.)  —  Faire,  dans  ce  icas,  prend  les  réj 
giraes  qu'ont  les  verbes  qu'il  remplace. 

(  Le  Dict.  crit.  de  Féraud.) 

,  Une  des  propriétés  du  verbe^iV*  est  de  s'identifier  avec  l'inSi 
nilifqui  le  suit  immédiatement,  et  denef  ormer  avec  cet  infînitiT 
qu'un  seul  et  même  verbe,  tiont  le  sens  est  toujours  actif.  D'oii  il 
résulte,  que  le  verbe  faire  doit  être  précédé  de^  pronoms  lui,  leur, 
ctnoudes  pronoms  h,  la,  /<?«,  lorsque  l'infinitif  a  un  régime  direct, 
car  un  verbe  actif  ne  peut  avoir  deux  régimes  directs  :  on  lui  fit 
cbunir  un  emploi,  on  z,vi' tit  fa i.-v  cette  démarche;  et  qu'il  veut 
les  pronoms  le,  la,  les,  toutes  les  fois  que  le  verbe  à  l'infiuilif 
n'a  point  après  lui  de  régime  direct  :  On  le  fit  renoncer  à  ses 
prékntiom;  on  Le  Fit  consentir  à  celle  demande, 

(Le  Dict.  crit.  do  A'ra?zJ.) 

Enfin  on  observera  que,  toutes  les  fois  que  le  niot^tWn'est  pas 
suivi  d'un  article  ou  de  son  équivalent,  il  forme  une  façon  de  parler 
tellement  familière  qu'on  ne  peut  en  général  l'employer  dansle  Tçrs 
béroïqueli  aussi  Voltaire^  dans  son  Commentaire  sur  Corneille,  a-t-il 
bHmé  ce  grand  tragit|'ûe  d'avoir  dit  dans  î^icomède  (acl.  Il,  se.  i)  : 


Mais  gardez- vous  aussi  d'oublier  voire  faute  \ 
El  comme  e^iefait  brèche  aa  pouvoir  «Ouveraîu. 

taire  ôriche,  dit  r<Jtaire,  ne  doit  pas  trouTO  phcedw»  utt 

Vers. 

On  en  exclur»  conséquemmenl  ^re  omoiu,  fairv/ôneOt  voOm 
faire  (U  necèaailé  vertu,  faire  ferine  ,  fain  halte,  etc.;  ete.  ' 

FA.-noytx.LaFoni»f»e.Vmtmràet  lett;  édif.,S«^,et  nombre 
décriTams  ont  frit  ce  verbe  neutre .  et  l'ont  employé  au  l.eu  du 
verbe  pronominal  te  fatiguer,  ee  donnera  la  fatigue.  (Trëvom  ) 

Ensuite  VAeatUmie,  Fëraudet  M.  Xat.«a«*  offrent  cet  e»em:i 
p!e  :  il  fatigue  trop,  de  sorte  qu'il  faut  regarder  cet  emploi 
Gomme  étant  suffisamment  autorisé. 

FiLiGOANE ,  sobst.  masc.  Ouvrage  d'orfèvrerie,  en  or  ou  eo  ar, 
genl    travaillé  à  jour ,  et  fait  en  forme  de  petits  grains  ou  de  pe, 

\ 

Ce  mot  vient  fie  Vii^Méu  filigrana ;  compose  de  JUum  fil  et  de 
granum ,  graîn  .filet  à  grains.  '      ' 

Quelques  auteurs  ont  écrit filagramme  ou  filagrami  c'est  une 
faule  j  filigrane  a  pour  lui  l'ëtymolc^ie  et  Tusage. 

(  Trévoux,  RieheUt ,  Gatul,  lunUr,  Dict.  des  se.  et  des  arts  ,  et 

V  Académie,) 

VwjLVE,su6êlaniif.Ce  mot  ainsi  orthographié  dans  tous  les 
dictionnaires ,  signifie  plusieurs  ehos^s  différentes  en  musique. 

Il  signifie  la  manière  dont  on  finit  uu  morceau  de  musique 
la  cadence,  la  terminaison  finale ,  autrement  dit  la  tonique.        •"'- 

Il  signifie  aussi  le  n^orceau  d'ensemble  par  lequel  se  termine  un 
acte  où  Touvrage  entier ,  et  si  Ton  veut  le  morceau  final  qui  fait 
l'attente  de  l'auditeur ,  et  qu'il  s'apprête  à  louer  ou  à  blâmer. 

yjicadémie  et  le^  lexicographes  donnent  à  ce  mot  le  genre  fé^  ' 
miniil  dans  les  deux  sens. 

Mais  Domergue  est  d'avis  que,  dans  le  premier  sens,  dans  ïe  sens 
d^la  cadence,  de  la  terminaison  finale,  on  doit  dire  au  fémiijin  la 
finale,  et  que ,  dans  le  sens  du  morceau  final,  on  doit  dire  au  nias« 
culin  le  final» 

Ce  Grammairien ,  auquel  on  doit  tant  de  remarques  utiles  sur 
la  langue  Françoise,  fonde  son  opinion  sttr  ce  que  le  moi  final 
ainsi  que  la  chose ,  nous  vient  des  luliens   et  que  dans  leur  langue 

5. 
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il  est,  lorsqu'il  signifie  le  morceau ^ifo/,  du  genre  mascaH&;  Eceo 
un  bel  finale ,  disent-ils.  Ils  sous-euteudent  pesao ,  quf  veut  dire 
morceau»  D'ailleurs,  ajoute  Domergue^  final  est  évidemment  un 
adîectifyOu  plutôt  un  adjectif  substautiiië;  or  son  genre  ne  doit  pas 
être  arbitraire,  comme  il  Test  pour  qi^elqûes  substantifs ,  qui  nous 
Tienneut  d'une  langue  étrangère,  car  les  adjectifs  substantifiës , 
receTant  la  loi  du  substantif  sons-entendu ,  doivent  nëcessaire= 
ment  représenter  le  genre  de  oe  substantif.  Donc  puisque /^esso  sous- 
entendu  dans  il  finale ,  est  masculin ,  et  morceau  sous-entendu 
dans Padjeclif  substantifié^/ia/,  aussi  masculin,  le  mot  final eo. 
ce  sens  ne  peut  être  d'un  autre  genre  que  du  genre  masculin. 

Beaucoup  de  musiciens ,  plusieurs  littérateurs,  parmi  lequels  il 
£aut  mettre  La  Harpe  (Cours  de  littérature] ,  et  M.  Framery^  le 
rédacteur  de  l'article  finale  dans  TEncydopédie  Méthodique, 
ne  se  servent  de  ce  mot  dans  le  sens  que  nous  venons  d'indiquer , 
qu'au  masculin  $  et  il  faut  espérer  que  tout  le  monde  finira  par 
lui  donner  c^  genre. 

Fixée,, verbe  actif.  Rendre  fixe,  stable,  constant.  On  dit  ; 
Fixer  ffOT}  attention  ^  fixer  son  imagination,  sea goûts,  ses  désira. 

'Ex  j  fixant  de  ses  vœux  rioconstance  fatale , 
Phë^roi  depuis  Ion  g- temps,  ne  craint  plus  de  rirale. 

( Racine ,  Phèdre ,  I ,  i.) 

La  louange  qu'on  nous  donne  sert  au  moine  à  nous  nx.ER  dans  la 
pratique  des  vertus.        (La  Rochefoucauld.) 

On  dit  aussi  fixer  ses  regards  eUr  quelqu'un  pour  dire  les  arrêter 
aur  quelqu'un  :  C'est  sur  les  dépositaires  de  l'autorité  que  doit  se  fixer 
Vœil  vigilant  et  sévère  du  prince,        (  Marm. ,  BéHe.^  ii .} 

Et  au  figuré  :  FIXER  les  regarde  de  quelqu'un,  pour  dire,  devenir 
l'objet  de  son  attention ,  de  sa  passion*. 

D'après  ces  définitions,  prises  dans  Vjfcadémie,  on  sent  corne 
bien  il  est  abusif  d'employer  ce  verbe  dans  le  sens  de  regarder. 

La  phrase  suivante  renferme  donc  une  faute  :  Plus  il  fixoit  ce 
tahleau ,  plus  Hexcitoit  son  admiration. 

Il  faut  :  Plus  î/regardoit  ce  tableau,  plus ,  etc. 
.  'M..Delillef  le  plus  correct,  le  plus  élégant  de  nos  poètes  mo= 
"dernes ,  en  a  fait  aussi  une  dans  sa  traduction  de  TÉnéide  : 

Âh!  quand  pourra  tou  fils  te  presser  sur  sou  sein; 
Mes  jeuxj^xer  tes  yeux,  ma  main  serrer  ta  main  l 
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VoUaire  (Ques lions  encyclop^iques  >  au  mot  tàngué  française  ) 
s'eiprime  ainsi  sur  le  yerhe  fixer  :  ^  /      ' 

Quelques  Gascons  hasardèrent  de  dire  :  Tai  Fixi  celte  dame  ^ 
pour  je  l'ai  re^rdée  fixement  :  fcd  fixe  mee  yeUx  sur  elle.  Uts  là 
est  venue  la  mode  de  dire:  fixbb  un/e  personne .  Alors  yqus  ne 
savez  pas  si  Ton  entend  par  ce  mot  :  Tai  rendu  cette  peraonnè 
moins  volage^  ou  si  Ton  entend  :  je  l'ai  observée,  j'ai  fixé  mes  /«= 
gards  sur  elle.  Yoilà  une  nouvelle  source  d'équivoques. 

Les  meilleurs  écrivains  ne  se  font  pas  de  scrupule  de  dire  regar= 
<Ur  fixement,  au  lieu  d'employer  le  verbe  yîjrer  en  ce  sens  :  On  ne 
jHUt  REGARDER  FIXEMENT  U  soleil,  (  V Académie,  ) 

Les  aigles,  dil-on  ^  accoutument  leurs  petits  à  reoardxil  fix£= 
UENT  le  aoleii.  (Bufi&n.) 

Pendant  gu  il  parlait,  Vioméih  étonné  le  RSOARDOIT  FIXEMENT» 

(Fënélon,  Tëlëmaque,  l.  XX!.  ) 

Quoi  /  l'aigle,  gui  ose  regarder  fixement  le  soleil,  se  marieroà 
avec  vous  !  (Le  même. ) 

(M.  Boniface,  Man.  des  amat.  de  laLang.  franc.»  i^^  année,  p.  3]  t^) 

FuLiRER ,  Fleurer  }  , 

On  confond  souvent  ces  deux  verbes,  peut-être,  est-ce  parce 
qu'on  lit  dans  leDict.  de  V Académie,  édition  de  1694,  «flairer^ 
»  on  prononce  ordinairement^tfnsr  »  ;  ou  encore,  parce  que  Maaire", 
dans  sa  comédie  de  l'École  des  Maria  (act.  I ,  se.  a)^  dans  Tintent 
tion  de  rendre  apparemment  Torthographe  conforme  à  la  pronon= 
dation  de  son  temps  »  a  écrit  j?(SZ//vrpour  flairer. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  aujourd'hui  on  distingue  ces  deux  verbes 
flairer  et  fleurer^  parce  qu'ils  ont  des  sens  très-différents. 

Flairer,  verbe  actifs  signifie ,  au  propre ,  sentir  par  l'odorat  i 
Flairez  un  peu  cette  rose,  —  Ses  chiens  flairent  legièierdès  quH 
a  passé  en  quelque  lieu.  Fleurer,  en  ce  sens ,  seroit  une  faute. 

Au  figuré  et  dans  le  style  familier  ^il  se  dit  pour  pressentir ,  prêt 
voir  :  Il  a  FLAlRâ  cette  affaire  de  loin,  (  L'Académie.)  — Bien  des  kc= 
teurs,  âfi)rce  de  flairer  le  romanesque,  en  soupçonnent  même  oà 
il  n'y  en  a  pas,  {TTéxonx.y^  Il  aThABBiàvotre  opinion,  {DelUk,  p.  dé 
la  Conyersation.) 

Fleurer,  verbe  neutre,  signifie  répandre  une  odeur,  exhalef 
une  odeur  :  Cela  fleurs  bon.  [  L'Académie.  )  —  Les  tubéreuses 
fleurent  bon. 

Figurémenl  et  proverbialement,  on  dit  d'une  a&irê  qui  paroit 
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}>oiine  et  ayautugeuse  :  cela  fi^eurs  comme    baumÊ.  -«  fi^airc 
comme  l>aume ,  se  roi  t  mal  dit.  (  Trévoux  el  V^icaéémit.)      * 

Fond  >  Fonda,  /«b/u/  s'ik^rit  sans  s  fioal  lorsqu'il  signifie  la  p^irtie 
la  pins  basse ,  la  plus  crduse  de  oe  qtii  codtieni  oa  de  ce  qui  peut 
contenir  quelque  chose  :  U  fond  d'un  puiis,  k  fond  d*une  poche  g 
d'un  MC» 

l^et  cris,  lemblableB  au  toonerre, 
luv^eiafond  de  fabîme  ont  porté  la  terreur.    {Le  Franc.) 

Oorëcrît  aussi  sans  ««dans  ces  expressions,  bâtir dana  un  fonp, 
pour  bâlir  dans  un  lieu  bas  ;  meUre  un  fond  à  un  tonneau ,  pour  y 
mettre  des  douves;  le  FOND  d'un  carrosse ^  pour  l'endroit  opposé  à  la 
glace  qui  est  sur  le  devant.  —  De  fond  en  comble  ^  depuis  le  haut 
jusqu'en  bas  ;  et  par  analogie  le  fond  d'un  bois ,  le  fond  d'une  allée , 
pour  l'endroit  le  plus  éloigné  de  celui  par  oh  l'on  enire. 

Ou  encore  dans  le  sens  de  profondeur  :  Cette  culotte  n'a  pas  assez 

de  FOND*  -^  Xa  digestion  ^fiùt  dans  le  fond  de  l'estomac.  ïlt  en 

terme  de  marine;  prendre  fond.  Couler  à  fond.  Bon  fond,  bas 

ÏOHD.  , 

Et  dans  un  sens  figuré ,  lorsqu'il  signifie  le  point  principal  d'une 
affaire  y  d'une  question ,  d'une  querelle ,  ou  eiroore  en  morale  Tob^ 
)et  le  plus  intérieur ,  le  plus  caché  -  Le  fond  ds  son  affiUre  n  'e»ipa/s 
clair.  -^  JPieu  seulconnoit  le  fond  d$9  coeurs. 

On  renvoie  un  eavani  dans  le  fond  de  son  collège,    (Boileau.) 

Le  jour  n'est  pas  plus  pur  que  le  fond  de  mou  cœur. 

[Racine 3  Phèdre,  act.  4)  se.  3.) 

Enfin  lorsqa*il  exprime  le  fondement  sur  lequel  on  établit  une 
chose  :  Bâtir  sur  un  fond  de  sable ,  et  dans  le  même  sens  :  broderie 
êur  un  FOND  de  satin.  —  Etojffè  à  fond  blanc ,  à  fond  vert;  ou  par 
analogie ,  le  fond  d'un  poème ,  le  fond  d'une  pièce  de  théâtre ,  et 
figurément ,  faire  FONt>  sur  l'amitié  de  quelqu^un» 

Mais  on  écxit  fonds  avec  un  s  final ,  au  singulier  comme  au  pltt= 
riel^quand  on  veut  parier  de  la  terre  relativement  aux  fruits  qu'elle 
produit  :  Cultiver  un  fonds.  //  ne  faut  pas  bâiir  sur  le  foKDS  d'au^ 
irui.  Le  FONDS  emporte  la  superficie  pour  l'architecte,  maie  la  str 
perfide  emporte  le  "EOJXBS  pour  le  peintre. 

Par  extensioii ,  de  la  propriété  «  et  alors  il  est  opposé  a  usufirnit  : 
Je  n'ai  que  l'usufruit  de  cette  rente ,  un  autre  a  le  FONDS. 

Far  analogie ,  d'une  somme  d'argent  :  Ce  particulier  est  en 
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FoKDs;— et  daus  le  même  $eD$,.du  capit^  d*ua|$  $omme  dVg^t  ^ 
//  (f  mangé  son  FONDS ,  oulr^  ses  revenus, 

Ëti  terme  de  commerce ,  de  toutes  le$  m^rch^pdises  d*un  tpar* 
chand  :  //  a  vendu  son  F0ND3. 

Enfin  ^  fonds  s'écrit  avec  un  »,  lorsqu'on  veut  parler  de  Tesprit, 

des  mœurs ,  du  savoir,  de  la  capacité  d'une  personne  :  Cet  homme 

a  un  FONDS  de  raison ,  de  probité,  et  un  esprit. juste ^  ce  qui  est  le 

FONDS  de  tous  les  vrais  talents.  Cet  autre  a  un  fonds  d'incliffalioa 

basse,  un  fonds  d^kumeur,  de  malice,  ' 

(^V au  gelai  ,  SiS"  rem.  —  V  Académie  y  sur  celte  remarque,  p.  3i8 

de  ses  observ.j  son  Dict.  dans  toutes  ses  éditions.  —  Hhymergue  ^ 

p.  25o  de  ses  Solut.  Gramm. — Les  Dict.  de  Tiéuouxy  de  Furetière , 

de  Danetf  de  Féraud,  de  Galiel y  de  IVailly,-  Boisie,  etc.,  etc.) 

Toutefois  nous  ferons  observer  que  M.  Laveaux  veut  que  fond 
s'écrive  sans  s  y  dans  toutes  ces  acceptions.  Pour  toute  réponse 
nous  le  renverrons  aux  autorités  que  nous  venons  de  citer.  ^^O^^^/ir 

Fonts,  écrit  avec  un  t  et  un  s  final,  se  dit  d'un  grand  vaissea 
de  pierre  ou  de  marbre  ,  oii  l'on  conserve  Feau  dont  on  se  se 
pour  baptiser;  on  l'écrit  avec  un  /,  par  analogie  avec  le  mot  fon 
laine  :  Les  I'onts  baptismaux.  —  Tenir  un  enfant  sur  les  fonts. 

Foule,  comme  multitude,  nombre  et  autres  ternies  semblables , 
ne  peut  se  dire  que  de  plusieurs ,  et  ne  doit  pas  avoir  après  lui  un 
nom  au  singulier  ,  ce  nom  fût-il  un  nom  collectif  ;  on  dit  :  une  foule 
DE  SOLDATS,  une  multitude  ctuAlBTTAlfi'is ,  un  grand  nombre  de  eu 
TOYENS  ;  mais  on  ne  dit  pas  :  une  foule  d'armée,  une  multitude  de  ville, 
un  grand  nombre  de  peuple,  etc. — ybUaire  dit  pourtant  :  escorté  d'une 
foule  DE  NOBLESSE  (Histoire  du  parlement  de  Paris).  —  Et  Prévost 
(Histoire  des  Voyages)  :  une  foule  de  peuple.  Il  me  semble  que  , 
escorté  d'une  FOULE  de  gentilsfiomnie? ,  .d'urif  FOULE  de  gént  da 
peuple  ,  auroit  été  plus  correct* 

(Le  Dictionnaire  crit.  de  Faraud.) 

Froid  ,  ^A13  ,   FHOIDEUJl  ,  FEOIDUBE. 

i^ro/nf^st.opppsé  à  cbaad  ;  c'est  un  corps  privié  de  dialeur.  Frais 
tient  l^e  milieu  entre  \e  froid  ti  le  chaud,  mais  en  aorte  jpQurtant  que 
le  froid  est  plus  sensible  que  le  chaud.  Le  premier-  se  pconoi*  .Q 
fioéty  et  le  second  se  prononce /r^,  l'c  très-ouvert.  —  Proidif^re%i 
la  qualité  de  ce  qui  est  froid  ;  on  dit  :  La  ^noiDEUA  du  lieu  y,  du 
marbre ,  du  temps  ,  de  la  vieillesse.  {JJ Académie.) 
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Qaelqaes-nns  ont  doute  qae  le  mot  àe  froideur  fût  bon  au  propre  ; 
ils  ont  cru  qu'il  ne  deyoit  s'employer  qu'au  figure ,  et  qu'il  falloit 
dire  :  Z«  froid  de  la  saison.  Mais  froideur,  au  propre ,  a  été  ap= 
prouyë;  et  Vjicadémie  (dans  ses  Remarques  et  Décisions  »  p.  9  S) 
l'a  confirmé.  Lia  fboideur  de  Vhiver  a  été  excessive  »  est  une  phrase 
très-oorrecte.  {Trévoux,) 

Froidure  sîgnifiiB  le  froid  répandu  dans  l'air  ;  il  ne  se  dit  qu  au 
propre  :  La  froidure  règne  dans  tes  lieux  situés  vers  le  septentrion» 
ÇLà  Académie,) 

Soleil ,  père  de  la  nature , 
Vient  répandre  en  ces  lieox  tes  fécondes  chaleuri  ; 
Dissipe  les  frimais ,  écarte  la  froidure 
Qui  brûle  nos  fruits  et  nos  fleurs. 

(J.-B.  Rousseau  ,  Cantate  XY.) 

Mais  ces  hivers  dont  la  triste ^^c Jure  ' 
Gerce  nos  fruits ,  jaunit  notre  verdure, 

Que  servent-ils  ? 

(Le  naéme  ,  livre  II,  fragm.  de  l'Allégorie ,  III.) 

On  se  sert  aussi  de  ce  mot  pour  signifier  Thiver^  mais  en  ce 
sens  f  il  n*est  d'usage  qu'en  poésie  : . 

Oh!  quVprès la  triste yrof^ure. 
Nos  yeux,  amis  de  la  verdure , 
Sont  enchantés  de  son  retour  ! 

(J,'B,  Rousseau ,  Ode  XI,  liv.  ai) 

AUends  ^ue  dans  Us  cîeux  disparoisse  l'Arctnre, 
£t  poursuis  jusqu'au  temps  où  règne  U  froidure, 

{DeUUe,  Géorg.  1. 1.) 

Et  dès  que  TAquilon  »  ramenant  la  froidure  ^ 
Vient  ^  ses  noirs  frimats  altrister  la  nature. 

(^ocieott.  Satire  Vni.) 

Franoipaicb  y  substantif  féminin.  Parfum  que  l'on  donne  à  des 
peaux  qui  servent  à  &ire  des  gants  ^  des  sachets ,  etc.  -—Ce  nom 
86  dit  aossi  d'une  espèce  de  pâtisserie  &ite  de  crème ,  d'aman^ 
des ,  etc.  (L'Académie  et  Trévoux,) 

Frangipane  y  inyentenr  de  ce  parfum ,  étoit  un  seigneur  romaio^ 
de  l'ancienne  maison  des  Frangipani, 
Beaucoup  de  personnes  disent  improprement.^iimrAi/xi;ir. 


I 
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FUNÉRAIRB  ,   FUNÈBBE. 

Funéraire.  Se  dit  de  ce  qui  appartient  aux  funérailles^  tels  que  les 
frais  funéraires  ^  et  Ton  appelle  colonne  funéraire  i  une  colonne  qui 
supporte  une  urne  pii  l'on  suppose  que  les  cendres  de  quelquVn 
sont  renfermées.  En  général  répithête  àt  funéraire  se  donne  à  ce 
qui  porte  avec  soi  Fempreînte  de  la  iriateaae.  Ainsi  un  ornement, 
une  lampe  ^  une  torche  sont  des  objets  funéraires ,  dea  objets  gai 
parlent  uniquement  aux  yeux. 

Funèbre  se  dit  de  ce  qui  apartient  à  la  morl,  de  ce  qui  est  capable 
d'eu  rappeler  l'idée,  de  ce  qui  porte  avec  soi  l'empreinte  de  la  dou= 
leur  y  enÇia  de  ce  qui  parle  vivement  au  cœur  :  Une  cérémonie,  une 
pompe,  une  oraison  sont  des  objets  funèbres.  On  dira  donc  plutôt 
des  cris  ,  des  accents  funèbres  que  des  cris  ,  des  Accenis  funéraires  , 
parce  que  les  cris  ,  les  accents  parlent  au  cœur  et  non  aux  yeux. 

FuB  n*est  en  usage  que  dans  cette  phrase  au  fur  et  à  m^sfire , 
pour  dire  à  mesure  que  (expression  conjonctive).  On  dit  aussi  à  fur 
et  à  ihesure ,  pour  signifier  la  même  chose  ;  mais  le  premier  est 
employé  par  les  notaire^,  le  second  est  du  discours  ordinaire  et  fa= 
milier.  ^{Trévoux,  Richelet tiV Acttdémié.) 

It* Académie  ne  dit  pas  à  mesure  de ,  dont  quelques  bons  auteurs 
^  se  sont  servis  : 

UjéUemagne  est  la  seule  puissance  gui  se  fortifie  à  M£SURB  rfc  ses 
pertes,  (Montesquieu.)  —  Lts  Romains  augmentaient  toujours  leurs 
prétentions  à  mesure  de  leurs  défaites*         (Le  même.) 

Les  lois  ont  été  obligées  de  changer  ^  à  mesure  du  changement  des 
mœurs  et  des  usages.        (Le  Président  Hénault.) 

G. 

« 

G  y  substantif,  est  masculin  ,  suivant  Tappellation  ancienne,  et 
l'appellation  moderne. 

Garde  national.  Quand  ce  mot  est  employé  dans  un  sens  cok 
lectif ,  c'est-à-dire  pour  désigner  la  totalité  des  citoyens  armés  , 
chargés  ^e  veiller  au  maintien  de  Tordre  et  de  la  trainquillité  pu= 
blique ,  il  faut  en  faire  usage  au  féminin  ,  et  dire  la  garde  nation 
NALEflKs  France^  de  la  villç  de  Paris ^  et  au  pluriel |>/e«  OARDE» 

NATIONALES. 


^   / 
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Mais  si  le  moi  garde  national  est  employé  dans  ua  yens  indivi^^ 

.  duel  9  c'est-à-dire,  pour  désigner  un  ou  plusieurs  citoyens  faisant 

partie  de  cette  garde ,  il  est  n^asculin ,  et  alors  on  dit  un  garde 

,  NATIONAL  du  département  de  la  Seine ,  du  Rhâne ,  de  la  ville  de 

Parie,  et  au  pluriel ,  des  gardes  nationaux. 

Observez  que  garde  national  n'est  point  un  substantif  composé) 
ainsi  il  faut  l'écrire  sans  trait  d'union. 

Géant  y  géante,  homme  ou  femme  d^une  taille  excessive  oom= 
parée  avec  la  taille  ordinaire  de9  autres  hommes  ou  des  autres 
femmes.  Beaucoup  de  personnes  qui  parlent  bien ,  disent  geamie , 
parce  qu'elles  le  trouvent  plus  doux  ;  mais ,  comme  le  mot  géante 
est  le  seul  mot  féminin  reçu  par  Trévoux,  par  Richekt^  etc.,  etc.,  et 
par  Y  Académie,  il  ne  faut  pas  en  employer  d'autre  :  l'analogie , 
d'ailleurs ,  n'est  point  favorable  kgéanne;  car  puisqu'on  écrit  géant 
avec  un  ^ ,  il  est  plus  naturel  de  dire  géante  que  géanne. 

Géranium,  subst.  masc.  (Prononcez ^ra^io/7ie.)  Plante  dont  on 
connoît  un  très-grand  nombre  d'espèces. 

Généranium  est  un  barbarisme. 

Bkhekt  écrit  et  prononce  géranion;  cela  n'est  pas  reçu. 

{12 Académie  tt  Tréi^oux,) 

Guet  ,  substantif  singulier  masculin ,  se  dit  au  figuré  de  tout 
homme  qui  est  dans  un  lieu  pour  observer  ce  qui  se  fait  ;  ou  bien 
en  parlant  de  quelques  animaux  :  Lex  oies  sont  de  bon  guet.  Le 
chien  est  un  animal  de  très-bon  guet.  —  De  bonne  guette  seroit  un 
barbarisme.  (  Trévoux,  VAcadénûe,  et  la  plupart  des  lexicographes.) 


H. 


H,  substantif,  est  féminin  suivant  l'appellation  ancienne,  et 
masculin  suivant  l'appellation  moderne.       (U  Académie.) 

Toutes  les  remarques  à  faire  sur  cette  lettre  sont  à  la  page  4i 
à  46',  première  partie ,  chapitre  II. 

Hasard  ,  substantif  masc.  Combinaison  de  circonstances  iadé= 
pendantes  de  nous ,  que  nous  ne  pouvons  ni  empêcher,  ni  prévoir , 
«t  dont  nous  ignorons  la  cause  et  les  suites,  etc.  Ce  mot,  dit 
JHénage^  vient  de  Tespagnol  azar\  qui  signifie  un  a«,  et  qui  se 
prend  aussi  pour  le  haxard  du  dé  :  malgré  cette  étymologie ,  il  est 
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mîeax  (V^crire  hasard  ^vec  un  «,  comm^  Vjécadémie  et  4o«i«  !<*« 
bot»  auteurs ,  qae  hasard  avec  un  2  :  Ceàt  un  mai  effroyable  que  tie 
vivre  au  HASARD ,  9t  de  suivre  iémérairemûnt  iea  opinions  que  V^m  a 
reçues  sans  discernement,  (NicoleO — Ltes  impies  eux-mêmes  sont  émus 
à  la  vue  de  la  mort;  ils  notent  se  hasabber  à  mourir  comme  ils  ont 
vécu.  (Le  laême.) 

Quelques  personnes  disent  :  à  P hasard ,  y  hasarde  ^  qu^hasard&i'- 
voit^  ?  Ce  sont  autant  de  fautes  :  eu  ge'néral,  toutes  les  fois  <jue  le  h 
ehi  aspiré ,  on  n^élide  point  la  voyelle  qui  précède. 

I  [Tré\^ouxeiV  Académie.) 

Hebéter.  Gomme  ce  root  vient  de  béte,  dont  le  premier  e  a  on 
accent  circonflexe,  on  devroit  peut-être  écrive  hébété r ^  et  c'e-.t 
ainsi  qu'on  Técrivoit  aulrefois.  Mais  \ Académie  en  a  décidé  au=s 
t rement  ;  et  la  manièce  dont  on  prononce  généralement  hebéiere>t 
conforme  à  cette  décif  ion ,  si  ce  n'est  quVu  prononce  le  second  « 
ouvert  et  même  long^  lorsque  la  syllabe  qui  le  suit  est  terminée  par 
un  e  muet. 

HémorbagiEj  subst.  fém.  Terme  de  médecine.  C'est  une  pei liS 
de  sang  qui  coule  par  quelque  partie  du  corps  que  ce  soit,  et  qui 
se  fait  ou  par  la  rupture  <de  vaisseaux  sanguins  ,  lorsque  li: 
sang  y  est  trop  abondant ,  ou  par  leur  érosion ,  lorsqu'il  est  tro^j 
acre  :  ainsi  une  Jiémorragie  île  sang  est  un  pléonasme  ,  car  hénior^ 
ragie ^  signifiant  une  perte  de  sang,  dit  tout ,  et  n  a  pas  besoin dci 
mots  de^angk  sa  suite.  {Lévizac,  p.  256  , 1. 1.) 

HÉRITER.  Lorsque  ce  verbe  a  deux  régimes ,  on  fait  usage  du 
régime  iadircct  pour  les  personnes,  et  du  régime  direct  pour  l<s 

chobes. 

Vous  avez  hérité  ce  nom  de  vos  aïeux. 

{CorneilUf  SerioiiuSi  act.  III,  se.  3.) 

Afpius  avoit  hébitê  de  son  père  son  allachement  inviolable  pour 
les  intérêts  du  sénat,         (Ver lot.) 

Dona  Pétrfjnille  avoit  hébité  le  royaume  d* Aragon ,  immédiate^ 
ment  de  son  père»        (Le  P.  d'Orléans.) 

Presque  tous  les  descendants  nÉRiTÈRENT  d'eux  cette  espèce  d'anii^ 
path it  et  de  haine,         (AoUi  n  ) 


Le  berger  qui  jadis  hérita  le  hautbois 

I3u  grauJ  pKdUur  de  i^yracuse. 


{Fontcnelle.) 


7  6  Remarques  détachées. 

Bacinê  hflh^  à  qui  9onpère  avoit  apprU  à  éiudUr  lea  anciens ,  et 
à  ba admirer^  mais  gui  n'avoiipaa  nÛBJTÛ  de  lui  le  ialeni  de  lutter 
contre  eux ,  etc.  (La  Harpe,  Ck>ur8  de  littër.  t.  L) 

La  vertu  eat  le  aeul  bien  qu'il  ait  HÈRlTÈ  de  sea  parente, 

(VAcade'mie.) 

Quand  hériter  vl^l  qu'un  régime,  c*est  toujours  le  régime  in= 
direct,  soit  de  la  personne  soit  de  la  chose  que  Ton  emploie;  il  a 
ukRTik  de  aen  onde,  —  Jla  hérité  de  aea  vertua. 

Hic,  cqio.  Ces  deux  mois  sont  du  style  familier  et  populaire. 
Le  premier  est  un  terme  latin  qui  se  dit  en  parlant  du  nœud  ou  de 
la  principale  difficulté  d^une  affaire  :  voUà  le  hic.  [Vjicadémie,) 

Le  second  signifie  abus  des  procédures,  finesses,  subtilités 
captieuses.  On  dit  :  Cet  homme  entend  le  chic  ,  pour  dire  que  cet 
homme  est  versé  dans  les  détours  de  la  chicane  ;  oVi  bien ,  est  fin, 

rusé  ,  adroit.        (Le  Dict.  de  TrStfoux  et  fTailfy,) 

* 

HuBi«UB£RLir ,  terme  populaire.  Brusquement ,  inconsidéré^^ 
ment  :  //  est  entré  tout  huri<uB£RI.u  ,  aana  dire  garel  Quelquefois  ce 
mot  s'emploie  adjectivement,  et  même  substantivement;  dans  ce 
cas  ,  il  signifie  brusque ,  étourdi  :  Ceat  un  homme  hfblvberxu; 
c'est  unmvBJAJBERLV,  (JL* Académie  ^  édit.  de  176a  et  de  1798.) 

JRichelètei  Trévoux  disent  hurlubrelu  ;  le  peuple  dit ,  huatuberlu  s 
cette  dernière  expression  est  bien  certainement  nn  barbarisme. 

Hymne  est  masculin ,  quand  il  se  dit  d'un  chant  profiine  ou 
d*un  chant  particulier  :  Des  hymnee anciens,  dea  hymnes  guerrière. 

^A  voir  de  quel  air  effroyable  , 
Roulant  les  jeax  ,  tordant  les  maini , 
Santeul  nous  lil  ses  hymnes  vains , 
Diroit-on  pas  que  c'est  le  diable 
Que  Dieu  force  à  louer  les  Saints  ? 
{Boiieau ,  Èpigr.  faite  chez  le  Boi  en  présence  de  Santeul  même.) 

Il  est  féminin,  quand  on  parle  des  hymnes  qu'on  chante  dans 
rÉglise  :  Chanter,  entonner  vue  hymne.  —  jéprèe  que  VBYUVSfut 
chantée.  ÇL'Jcadémie.) 

Lea  anciennes  hymnes  deV Eglise  ont  le  mérite  de  la  simpliciié, 
mais  n'ont  que  celui-là,      {Marmontel^  Élém.  de  litt.  t.  IV,  i«  H.) 
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let  J. 

I  et  J ,  substantifs  masculins ,  suivant  Tappellation  ancienne  et 
Tappellation  moderne.  f^* Académie.) 

Ignorer  ,  verbe  actif,  a  plusieurs  acceptions  ;  et  signifie  ne  sa= 
voir  pas  quelque  cbose,  n'en  être  pas  instruit ,  informe  ;  Tous  les 
méchante  lONGRENT  ce  qu'Us  doivent  faire  et  Xe  qu'ils  doivent  fuir. 
(Pascal.) 

Avec  rien,  il  signifie  savoir  tout  :  Il  n'ignore  BtEK  de  tout  ce  qui 
se  passe. 

Cependant  ignorer  est  neutre  dans  cette  phrase  familière  :  ///i'i= 
gnore  de  rien, 

Monjîeur  l'abbé ,  tous  n'ignorez  de  rien , 
Et  ne  vit  onc  toémoire  si  féconde. 

{J,'B,  Rousseau  f  XIII«  Épigr.  1.  IL) 

Ignorer  régit  ordinairement  les  choses  ;  mais  quelquefois  aussi 
il  régit  élégamment  les  personnes ,  et  dans  ce  sens  il  signifie  ne 
pas  connoitre  :  Parmi  des  désirs  trop  curieux  de  savoir  tout^  nous 
sommes  réduits  à  la  nécessité  de  ne  savoir  presque  rien  ^  et  de  nous 
IGNORER  nous-mêmes»  {Saint-Euremond,) 

Pai  rangé  lous  vos  lois  vingt  peuples  de  l'Aurore  , 
Qu'au  siècle  de  Bélus  on  ignorait  encore. 

{^VoUaire,  Séiuiramis,  act.  III,  se.  6.) 

Ceux  qui  n  ont  jamais  souffert  ne  savent  rien;  ils  ne  cormoissent  ni 
les  biens  ni  les  maux^  Us  ignorent  les  hommes.  Us  «'ignorent  eux' 
mêmes,       (Télémaqne ,  1.  XY.) 

Lé'homme  veut  connoitre  les  astres,  et  i7tf*iGNOR£  i^i-m^JTie.  (Pascal.) 

Mon  cœur  qui  fPignore 
Peut-îl  admettre  uii  Dieu  que  mon  amant  abhorre  ? 

(Fokaire,  Zaïre,  act.  I»  se.  I>^".) 

(Le  Dict.  crit.  de  Féraud,)  . 

JRemarqiu.  -^  Le  que  après  ignorer  régit^il  l'indicatif  ou  le  sub= 
îonctif  ?  il  y  a  des  exemples  pour  l'an  et  pour  l'autre  :  mais  le 
subjonctif  est  plus  autorisé,  quand  la  phrase  est  affirmative;  et 


r 


^8  '  liemarqucs  de  lad  té  ci  ^ 

J'indicatif,  quand  elle  est  nëgatîvf^:  On  ignore  communèmeni^Uë 
Tristan  AIT  mis  en  vert  toffice  tîê  la  Sainte  Vierge,  (Voltaire.)  — 
D^ns  la  phrase  négative,,  Targe  lui  fait  régir  le  subjonctif  prër 
rëdë  de  la  négative  ne ,  deux  choses  qui  sont  contre  Tusage.  Ou 
lit  dans  un  ouvrage  moderne  :  Il  n'iO'So'BQvr  pa^  gue  les  maximes 
gH*il  avoit  adoptées  k' ATTIRASSENT  sur  lui  la  haine,  etc.  C'est  le 
rcfgirae  de  douter.  Il  falloit  :  Une  doutoilpas  qu'elles  n'attirassent,  ou 
iV/i'iGNORÔiT  pas  qu'elles  lui  attireroient  ,  etc. 

Au  premier  aspect ,  il  paroît  donc  qu'ignorer  suit  une  règle 

toute  contraire  à  celle  que  suivent  les  verbes  qui  expriment  la 

rrayance,  lesquels  régissent  Tindicatif ,  quand  la  phrase  est  afi&r= 

malive,  et  le  subjonctif,  quand  elle  est  négative,  ce  qui  semble 

assez  bizarre.  Mais  quand  on  y  réfléchit  un  peu,  on  ne  voit  plus 

ni  bizarrerie,  ni  exception,  et  Ton  comprend  qu^i^orer  rentre  dans 

]a  règle  générale  de  ces  verbes  ;  car  i^orersbas  Tapparence  d'affira 

iration  a  réellement  le  sens  négatif,  et  indique  du  doute  ^  de  Tinz 

certitude ,  puisque  ignorer,  c*est  ne  pas  savoir;  et  ne  pas  ignorer 

sous  une  apparence  de  négation  a  le  sens  afîirmatif  et  marque  quel= 

que  chose  de  certain  et  de  positif,  attendu  que  ne  pas  ignorer^ 

ctsi  savoir.  On  dira  donc  :  J'ignorois  ou  je  ne  savois  pas  que  vous 

DUSSIEZ  venir  f  et  :  Je  n'ignorais  pas  on  je  savois  que  vous  DeVIeé 

venir,  (Même  autotité.) 

•  ••  ' 
Il  est  ,  il  y  a.  Ces  deux  expressions ,  qui  sont  souvent  employées 

l'une  pour  Tautre ,  offihent  cependant  quelque  différence.  H  est 

semble  exprimer  quelque  chose  de  plus  général ,  et  Uy  a ,  quelque 

chose  déplus  particulier,  "de  plus  applicable  à  une  circonstance 

p-irticuliëre.  Quand  je  dis ,  par  exemple  :  il  est  des  dangers  auxquels 

l'homme  le  plus  sage  ne  sauroit  échapper,  JQ  n^exprime  qu'en  général 

^existence  de  ces  dangers ,  et  je  ne  les  applique  à  aucun  cas  partie 

culier.  Mais  quand  je  dis ,  il  y  a  dans  cette  affaire  des  dangers  aux^ 

guels  vous  fie  pourrez  échapper ,  je  n'indique  plus  les  dangers  d'une 

manière  vague  et  générale ,  mais  je  les  suppose  existant  réellement 

d'une  manière  particulière  et  déterminée.  C'est  alors  qu'on  doit  ems 

ployer  il  y  à,  et  que;  il  est  seroit  une  faute  :  il  Y  a  dans  Horace  des 

passages  que  l'on  explique  difficilement,  et  non  pas  iLBSfidcma  Horace^ 

etc.  Il  en  est  de  même  lorsque ,  par  ces  sortes  de  phrases ,  on  veut 

faire  un  reproche  indirect  à  quelqu'un.  Si  l'on  Teât  s'exprimer 

avec  quelque  ménagemenf ,  on  dit ,  il  £st  des  gtns  qui  né  ee-tom::- 

portentpùs  éi  éa^tfnéM;  6t  si ,  au  contraire ,  on  veut,  faire  sentir  plus 
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TÎ rement  Tapplicaliôn  que  Ton  fait  de  celte  observation  à  la  con= 
duite  de  la  personne  u  qui  Ton  parle ,  on  dira':  ix.  y  a  deagem qui 
ne  se  comportent  pas  si  sagement-  et  c'est  presque  comme  si  Foa 
disoit,  Fous  étei  du  nombre  de  ceux  qui  ne  se  comportent  pas  si  sage=. 
ffwnt.  On  remarquera  le  même  sens  général  dans  les  vers  suivants  : 

Il  est  des  contre- temps  qu^il  faut  qu^an  sage  essuie. 

[Racine,  Esiher ,  act.  III,  se.  i.) 

//  est  des  nœuds  secrets ,  i7  est  des  sympathies. 

{Corneille  ,  Rodogune  ,  act.  ÏV,  se.  5.) 

Cependant,  comme  Texpression  il  y  a  forme  un  hiatns  assez 
dés.igiëuble,  les  poètes  et  les  orateurs  préfèrent  dans  tous  les  cas  il 
est  ht  il  y  a.  —  foliaire  dit ,  dans  Sémiramis  ^act.  Y,  se  dern.)  : 

. .  • .  • Il  est  donc  des  forfaits 

Que  lé  eourroux  des  dieux  lae  pardonne  jamais  ! 

P?ïns  Texactitùde  du  sens  ,  Pottaire  auroit  dû  dire ,  il  y  a  dohé 
àea  forfaits  ^  car  il  s'agit  ici  d'un  forfait  particulier  -y  mais  il  y  a  n'est 
pas  souâfei^t  dans  Un  vers  noble. 

La  même  difFérence  se  remarque  encore  entre  ces  expressions  , 
lorsqu'on  les  énonce  avec  la  négation.  On  dit  :  il  n'y  a  que  la  re=, 
ligion  qui  puisse  nous  consoler  des  bornes  étroites  de  la  vie  y  parce  que 
le  sens  tombe  sur  une  idée  particulière ,  là  reli^on  :  et  ce  seroit 
Tnal  s'exprimer  que  de  dire  :  il  n'est  que  la  religion  qui  puisse  noua 
consoler;  maïs  il  faut  dire  :  IL  n'est  rien  que  je  ne  fasse  pour  vous 
soulager  y  parce  qu'ici  le  sens  tombe  sur  une  idée  générale,  il  n'est 
en  général  aucune  chose,  etc.  ;  je  dirai  de  même  :  il  n'y  a  rien  à  mam 
ger^  à  boire;  IL  n'y  A  rien  à  faire;  IL  n'y  a  rien  ici  pour  moi;  parce 
qu'il  n'y  a  fiucun  objet  particulier  que  Ton  puisse  manger  ou 
boire,  etc.  * 

Je  sais  que ,  dans  la  cônverSatît)n ,  on  met  ihdifféremnient  il  y  a 
oU  il  n'y  a  dans  les  cas  oii  le  sens  généra!  eiigerbit  ileêt  OU  il  n*esù 
Mais,  si  là  nuance  que  nous  venons  d'indiquer  est  réelle ,  poùt-quot 
ikt  Te^^primei-oit-on  pas  dans  le  discours  ?  Les  poètes,  au  contraire, 
mettent  toujonrb  iUst,  et  il  n*esï,^u  lieu  dé  il  y  a  et  il  n'y  a. 

Il  n'est  que  les  grands  cœurs 
Qui  sentent  la  pillé  que  l'on  doit  aux  malheurs. 

{J^a  Harpe,  Pliiloctèto',  act.  I,  «c.  40 
(M.  Laveaux.) 
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Il  m'£ST^  suivi  de  rien  et  de  ne ,  vaut  une  affirmation  :  Il  ^*Est 
BIEN  sur  la  terre  gui  ne  eoii  sujet  à  quelque  vicissitude  i  c'est-à-dire , 
tout  sur  la  terre  est,  etc. 

Dans  les  phrases  qui  expriment  une  exception ,  rien  s'emploie 
sans  négation  ;  alors ,  au  lieu  de  qui^  il  demande  que  :  Il  n'est  rîkn 
DE  TEli  Qu'l//i  roi  qui  veut  et  qui  fait  le  bien  ;  c'est  à  qui  l'imitera, 
{Th.  Corneille,  sar  la  3o3«  et  33i«rem.  sur  F'atrgèlas.) 

Voyez  y  plus  bas,  lettre  B-,  ce  que  nous  disons  sur  Femploi  4°  pi'0= 
nom  Rien, 

Imaginer,  s'imaginer.  L'identité  du  verbe  peut  induire  en 
erreur  sur  le  choit  de  ces  deux  termes,  qui  ont  cependant  des 
difierences  très-grandes,  tant  par  rapport  au  sens  que  par  rapport 
à  la  syntaxe. 

Imaginer  y  c'est  crëer ,  inventer,  ou  bien  encore  se  former  dans 
l'esprit  l'idée  de  quelque  chose. 

Celui  qui  IMAGINA  les  premiers  caractères  de  l'alphabet ,  a  bien  des 
droits  à  la  reconnaissance  du  genre  humain*  —  La  principale  qualité 
d* un  peintre ,  d'un  poète ,  c'est  de  bien  IMAGINER  un  dessein  avant  que 
de  l'exécuter.  (Beaua^ée.)  —  C'est  une  erreur  très-pitoyable  </'ima= 
GINER  que  l'existence  du  corps  nuise  aux  opérations  de  l'esprit, 
(7.-J.  Rousseau.) 

S'imaginer,  c'est  se  figurer  quelque  chose  sans  fondement ,  ou 
simplement  croire ,  se  persuader  quelque  chose  : 

On  s'imagine  toujours  qu'on  a  plus  de  mérite  et  de  perfections  qu'on 
nen  a  en  effet,  —  La  plupart  des  écrivains  polémiques  s'iMAGiNSNT 
avoir  bien  humilié  leurs  adversaires  lorsqu'ils  leur  ont  dit  beaucoup 
^injures,  —  On  s'imagine  qu'on  caira  quelque  jour  le  temps  dépenser 
à  la  mort;  et,  sur  cette  fausse  assurance ^  on  passe  sa  vie  sans  y 
penser, 
{Beauxée ,  Encycl.  méùi. — Et  le  P.  Bouhours ,  pag.  346  de  ses  obserr.^ 

Imaginerons  pronom  personnel  ne  peut  jamais  être  suivi  im= 
mëdiatement  d'un  que  ni  d'un  infinitif;  on  dit  bien  :  On  ne  peut  rien 
IMAGINER  de  plus  intéressant.  —  J'imagine  VNS  cAo56  ,  UN  moyen 
de.,,,  mais  on  ne  doit  pas  dire  :  —  J'imagine  que  cela  est.  —  Jl 
IMAGINE  fiTRE  un  grand  homme;  il  faut  dire  '-je  m«iMAGiNS  que 
cela  est,  il  s*imagine  être  un  grand  homme» 

(Le  Dict.  critique  de  Faraud.) 

Voyet  9  p.  734  9  une  obserratioa  iur  l'emploi  du  participe  passé  du 
verbe  pronominal  s'imaginer. 
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l^VTASUEy  iKJMiT'AaLE.  — *  imiiflèlô  ne  se  dît. guère  qu^^ec  la. 
négative  ;  ei  il  àiShre  àUnimikihk ,  en  ce  que  cduî-ci  se  dit  du  l>iea 
oa  du  beau  au^ael  on  ne  peut  alteîndre,  et  imifa^  dea  ^personnes 
ou  des  choses  qa'il  faut  bien  se  garder  d'imiter,  L'Alexandre  de 
Fàugelas  est  inimi4aàh,  —  Fïrgileeti  ini/miable,  —  Lucain  n'enipae 
imitable  (M.  Laveaux^  son  Dict.  des  Difficulté).  «—  La  vie  de  &  Si^ 
ntéon  StyUuest  plus  admirable  qu'imitable,    .      (  Trévoux,) 

Je  My  êi  vivement  ce  que.le  pire  du  théâtre  «  de  sublime^  ^u  'il  m'ee$ 
pemùa  pbia'qu'à penorme  de  mbrUrer  en  quoiHl  n'est paa  imitable. 
{^Voltaire  y  ta  dernière  remarque  sur  le  Sertorius  de  Corneille,) 

Cette  obserration  est  de  Féraud,  et^  quoiqu'il  soit  le  seul  c[vàL 
Tait  faite 9  elle  mérite,  surtout  d'après  ces  exemples,  d'être  prise 
en  considération.  —  Cependant  nous  conriendrons  que  fous  les 
lezicograpbes  disent  ([UL^imitdble  signifie  qui  peut  être  imité,  qui  Pné- 
rite  d*étre  imité. 

Le  même  critique  est  encore  d'avis  que ,  quand  on  veut^signifier 
qu'unechose  ne  doit  pas  être  imitée,  il  ne  faut  pas  se  servir  à'in^ 
mitais.  Il  faut  dire  y  qu'elle  n'est  pas  imitable^  ou  qu*on  ne  doitpae 
4' imiter,  » 

Inimitable  ,  Incompakablje  ,  iNDictBiie.  '  ' 

,  «  Messieurs  de  V Académie  ont  (M^oposé  cette plii'aaei^^  X^\n(»t%r€ 

%  fi  des  beautés  iKi2liTABi.Es  à  l'^rtf  elle  a  d'abord  paru  vicietise«_Ci<S|s 

^>  expressions  négatives,  décisives,  inimitable  y  incomparable,  ins 

7»  dicible,  et  une  infinité  d'antres ,  ne  régissent  rien  ordinairement; 

lè  parce  que  ce  qu'on  peut  y  ajouter  est  inutile  et  redondant j  par 

3)  dire  qu'un  homme  est  incomparable ,  c^est  dire  qu'pn  ne  peut  le 

M  comparer  à  personne  :  une  joie  indicible  est  celle  q^u'on  ne  peut 

D  exprimer  par  aucune  parole  ;  inimitable  est  ce  qu'une  personne 

»  ne  peut  imiter  :  ainsi ,  il  semble  qu'il  y  a  faute  ou  un  pléonasme 

1»  k  dire  :  que  la  nature  a  des  beautés  i^imT^ables  ^i'àrti;€tpen^ 

i>  dai|t,  après  un  mûr  examen ,  après  avoir,  diseîité  ^plnst eurs 

»  exemples  qui  ont  paru  très-bons,  il  a  été  décidé  qvÇ inàinitubk 

»  va  ordinairement  sans  té^n^y  mais  que,  da^.le  style  soutenu , 

4>  ou  lorsqu'il  y  a  quelque  comparaison  yj\  peut  en  squ|&irgtti^^  j*  . 

(Les  Décisions  de. ry^catZcwic,  page  ly.)        .    ,. 

Jmit^bb;  ^*£s^]icp^pb  ^V£LQ57.- i^i  CpUe  lopuiy^on»  4i^Jf^«  Chfip^ 
sal,  n'est  pasiVai^çoise  :  c^  mM  l'exemple  dequelqu-ttfipiH-P»,i(nile 

H.  6 
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fUêlpt'im,^^  £n  dfet>  imiter  sigaifiey  d'après  la  dâlnhsda  qpi'cft 
donnent  V Académie  et  ton»  les  lexicographes ,  êidwrê  Ve»tmpk^ 
prendre  pour  exemple  ;ûe  sorte  que  mettre  le  mot  AmuçiIi  aTec  k 
mot  imiier ,  nous  semble  réellement  une  inoorreetîon.^ 
On  doit  donc  se  garder  de  dire  arec  Longepierre  (Mëdée,  aet« 

rv,  se,  5)  î 

Vous  pouTes  Mttft  rougir, 

Imiter  mon  exen&plej  à  !&••  loii  ohéit,  % 

* 

Et  STec  Boilem  : 

Imitfi  mon  exemple ,  ejt  lorsqu'une  (^balff  # 

Up  flo^  àe  ▼aÎD»  auteur»  lollei^aii^  tj»  raval«« 

Fro$tc(  de  l«|ir  haine,  et  dalfinr  mai^aissienf.: 

Çis  du  l^rMi]^  passager  de  lpu9  cx'm  im^issavfs*      QÈp.  YIL) 

Toutefois,  fait  obserrer  le  même  critique ,  en  regardant  comme 
une  faute  imiter  l'exi^juple  de  quelqu'un,  il  ne  faut  pas  croire  qu'i^ 
^iier  l'exemple  soit  toujours  une  expression  yicieuse  ;  en  effet ,  on 
doit  dire  ^  imiter  VexempU ,  lorsque  exemple  est  pris  dans  un  sens 
physique  et  matériel.  Un  maître  donne  à  ses  élèves  une  exemple  à 
eopîer ,  soit  .^d'écriture ,  soit  de  dessin  ^  les  élères  doivent  chers 
cher  à  imiter  cette  exempte ,  en  copiant  les  traits  du  dessin  ou  de 
l'ëcfitorè.  Aiosi,^^  n'est  que  lorsque  ce  mot  est  employé  an  moral, 
qo^  doit  dire;  miifre  l'exemple ,  au  lieu  de,  imUer l'exempU.  « 

ImPASSIBLX,  PASSISIiB. 

IkfassibZaE.  Non  susceptible  de  soufirance ,  dit  l'Académie  ainsi 
que  tous  les  lexicographes*  D'après,  cette  définition ,  cet  adjectif, 
qui  n^est  qué,du  style  didactique ,  ne  devroit  donc  se  dire  que  àeê^ 
thoaea  :  ffatùre ,, aiibatance ,  matière,  ame,  corps  impaeaible, 

Jf^^çorpe  4t^*rÇ^  aprèe  eq  rée^rrefitio^  devint  hctassiblk. 

Je  ne  donnerai  mon  coeur  ^'^  dee  èâautéeiWtASaiBMéE^  et  «me 
-morteUee.  <CosUr.}  ^ 

Lee  StolSâene  prétendent  cbnstittier  Vame  de  leur  sage  dans  un  état 
jmxmmiE  et  imperturbable,  (Bossuet.)    . 

Boiste  cependant  pense  que  Ton  peut  dire  d'un  homme  qa*il  est 
impassible  *^eti leiÈeX ,-  tout  le  nrionde  le  dit ,  sùrfoilt  depôiii  qadque 
temps ,  4hafS-«lors-oii  donne  k  ee  ntot  «iie  acception-  qui  n'e&t  îb"^ 
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dii|aéed«itaaeiAi  dictiMmUaire.  Nous  ne  prétendons  pis  bllhnij^ 
cette  extension ,  néanmoins  nous  devions  en  faire  la  remarque. 

PASsiBliB.  On  donne  aussi  k  cet  adjectif  une  autre  acception 
<{ae  celle  qui  est  indiquée  par  tous  les  lexicographes.  Il  signifie,' 
d'après  ênX|  eapable  de  souffrir ,  et  il  n'est  guère  d'usagé  que 
dans  le  style  dogmatique.  Cependant  on  dit  {yrésentement  en  style 
ordinaire,  dans  le  sens  de  supporter,  Je  ne  puis  ûre  PASsiBtB  dé 
CM  fraie  f  et  certainement  cette  extension  est  moins  lotcée  que 
celle  que  Ton  s*est  permise  pour  le  mot  impoèeibip;  de  sorte  que 
Ton  peut  sans  difficulté  l'adopter. 

IlQiORAii ,  Moral.  Immoral,  dit  V^mergue ,  est  un  mot  de  nous 
▼elle  création  que  \e  trouve  fort  bon.  Mais  que  cloit-il  signifier? 
le  contraire  de  moral ,  comme  injueie ,  inexact ,  signifient  le  côua 
traire  dt  juste,  d'exact.  Or  que  signifie  moral?  il  signifie,  d'après 
la  définition  donnée  par  YJcadimie  et  tous  les  lexicographes ,  ce 
qui  regarde  les  mœurs,  ce  qui  est  propre  à  inspirer  les  bozinei' 
mœurs  :  B  ne  faut  négligea  ni  Véktéation  physique ,  ni  Pêdttddtidk 
liORAiJB,  —  l'éducation  qui  est  la  partie  de  l'éducation  refati"^^ 
anx  mesura  y  qui  fbrme  les  mœurs. 

Ainsi,  moral  ne  signifiant  pas  qui  a  des  mœurs,  immoral  ne  doit 
pas  signifier  qui  n'a  point  de  mouirs  y  il  doit  signifier^  qui  est  0ùns^ 
traire  aux  bonnes  moeurs.  On  peut  donc  dire  d'un  fiv^  qui  tend 
à  dépraver  les  mœurs  >  qu'il  est  immoral,  mais  certainement  on 
ne  le  doit  pas  dire  d^nne  personne  :  beaucoup  d^écri vains  s*en  sont 
cependant  servis,  et  V^icadémie ,  qui  ne  l'a  voit  point  indiqué  dans 
l'édition  de  17^9,  a,  dans  celle  de  179B,  dotmé  cet  exempte: 
Ç'4êi  VhoÂime  U  plan  niacosAX.  que  je  eamtôiêee» 

Alors  que  doit-on  faire?  oublier  toutes  les  bonnes  raisons'qili 
viennent  d'être  dites  contre  cet  emploi*,  et  déférei^  à  l'dsagé, 
lyiisqoe  Tusage  le  veut  ;  ou  bien  faire  choix  4'nd  antre  edi^^f 
qui  rende  la  pensée  sans  choquer  le  sens  conuiiun.  ^     1^  . 

^A  l'égard  dn  jnot  morn/,  il  ne  devroit  également  pas  se  dli^ ,  en 
parlant  des  personnes,  si  l'on  vouloit  se  renfermer  dani  stkyfÂ'lkè 
table  acception  ;  néanmoins  ^puisque  l'^eod^/nie et  quelques- ffo^iz 
▼aîttS rpnt  employé,  nous'n^oserons  pas ,  d'après  cela>  désappdon* 
ver  cette  extension* 

IiCMoaTB£.  Cet  adjectif  ne  devroit  se  dire  que  dé  J7mu  ei  dèw 
af^ges  y  puisque,  d'après  la  définition  qu'en  donnent  tous  lèn  kfxt** 

6. 
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«ographesy  Û  signifie  qui  ne  mourra  point,  qui  &*eftt  peint  sujet 
à  la  dissolution ,  à  la  mort. 

Cependant  tous  les  jours  on  dit  d*un  bon  roi  «d'un  grand  capi: 
taine.,  d'un  homme  d'un  gëuie  supérieur^  qu'il  est  immorklf 
mais  alors  c'est  dans  le  sens  figuré  qu'on  se  permet  cette  eztens 
sion ,  et  il  est  beau  sans  doute  d'accorder  rimmortalitëàdes  6(res 
dont  les  actions  les  rapprochent  de  la  divinité. 

.  Laissons  les  ëcrÎTains  scrnpuleuz  préférer  dire  :  Le  nom  de  » 
bon, roi  e$i  imm%ILTEL.-  Les  hauts  fàtta  de  ce  grand  capitaine,  kt 
ouvragée  de  cet  écrivain  sont  nocoRTSLS. 

.  iMMioiAT,  MiDiAT. 

/jTtjnéctia/seditdesjDerMitTieff  e^des  choses^  et  médiat  ne  se  dit 
que  des  choèes.  Le  premier,  mot  s'entend  de  la  personne  qui;  suit  ou 
qui  précède  une  autre  personne,  tout  de%uite,  sans  intervalle,  sans 
interruption  :  j9r^cM:iM«2/r,  êuoceeaeur  .iMMisDiÀT ,  —  pouvoir  IM= 
xiniAT* 

Un  préfet  est  un  administrateur  immédiat  ,  et  ses  pouvoirs  sont 
Immédiats  ,  parce  qu'il  les  tient  directement  du  roi. 

Immidiai  se  dit  aussi  de  la  choay  qui  est  produite ,  qui  agit  sans 
intermédiaire  :  cause  immédiats  ,  ej^t  immédiat. 

,       Toutes  tes  créatures  sont  dans  une  perpétuelle  dépendance. du  eon^ 
tours  immédiat  de  Dieu. 

Médiat,  Ce  ternie  est  de  peu  d'usage  \  on  ne  s'en  sert  lé  plus 
ordinairement  que  dans  le  style  didactique.  Midiat  est  relatif  à 
deux  extrêmes ,  et  s'entend  de  la  chose  qui  les  sépare  :  cause , 
autorité i  juridiction  médiate  ^  pouvoir  médiat. 

•  Jk^ -sous-préfet  «st  aussi  un  administrateur  iùmèdixt  à  l'égard 
dupréfel;  mais  il  n'a  que  des  pouvoirs  médiats  ,  parce  qu'il  ne  les 
tienf  que  da  préfet  ;  tandis  que  celni-ci  ;  comme  i^ous  l'avons  dit , 
tient  les  siens  du  roi. 

Impatibht.  Selon  le  P.  Bouhours^  cet  adjectif  ne  doit  point 

avoir  de  régime,  exV  Académie  ne  lui  en  donne  point.  Mais  Ménage 

étoit.d'un  autre  sentiment,  et  plusieurs  écrivains  ont  pensé  comme 

lui  :  Imfatiskts  de  toute  domination  (Yertot).  —  Impatients  de 

leur  exil  (Histoire  d'Angleterre). 
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•  "^   •••.'•:,     : 

Daut  !••  champ» delà. Thraoe  un  coursier  orgutillattx y  ^ 

Impatient  du  freio ,  Tole  «I  bondit  sur  Tbei^be. 

(  Foliaire,  la  Heuriade,  ch.  VUI.) 

On  tel  que  d^ApolIon  te  ministre  terrible,  '* 

Impatient  c/u-dien  dont  le  aouffle  invincible  '  '  ^'^ 

Agite  tous  ses  sens.  ' 

{J.'B,  Rousseau ,  Ode  i ,  Ut.  III.) 

4 
t  ,\  *  ■•  ■ 

Il  seroit  k  souliaiter  que  l*ttiage  consacr&t  ce  rëgima  :  muif  il 
n^est  pas  encore  assez  autorise.  Dans  las  phrasea^ précédentes,  m^ 
/Mi/i^/i^signifie ,  qui  ne  peut  v>uffrir.  Dans  les  exemples  suivants  > 
il  veat  dire'  :  Qui  désiré  ardemment,  qui  attend  avec  impatience^  Or , 
dans  c^  sens ,  le  régime  des  noms  est  encore  pins  usité  :  La 
nobkeee  ^  IMPATIENTE  DE  gloire ,  ne  demandait  qu'à  marcher. 

Le  peuple,  impatient  de  cette  mort  cruelle^ 
L^attend  comme  une  fête  auguste  et  solennelle. 

{^Voltaire  j  les  Lois  de  Minos,  act.  IV^sç.  yy 

Impatient  du  frein,  vole  el  bondit  sur  llierbe.  - 
.fH  {Le  même,  la  Henriade ,  ch.  VIII#) 

Impatient  du  temps  de  frapper  leur  Tictime.  {Lamotte.) 

Enfin,  {/n/xz/{V/3^,  signifiant  qui  désire  ardemment^  régit  fortbien  <lt 
et  rinfinitif  :  Impatient  de  eatfoir  ce  qui  en  arrivera  (r Académie). 

Impatient  déjà  de  se  laisser  séduire 

Au  premier  imposteur  armé  pour  me  détruire. 

{Corneille f  Héraclius,  act.  I,  ic>  i.^ 

(Mon  coeur)  Impatient  déjÀ  d'expier  son  ofiense. 

{Radine,  Bhèdre ,  act.  II,  se  5.) 

ISenri  ne  l'attend  point  ;  ce  chef,  que  rien  n^arrète , 
Impatient  de  vaincre  ,  à  son  départ  s'apprête.  ^ 

{Voltaire  ,  la  Henriade,  ch.  UI») 

S'impatienter  ^e  dit  sans  régime  :  La  vie  est  trop  courte  pour qu*<m 
se  tue,  ce  n'est  pas  la  peine  de  s'iMPATlENTER.  —  Rousseau  cepen= 
dant  (ait  régir  à  ce  verbe  de  et  rinfinitif:  Tu  t'impatientes  ÔB  savoir 
où  j'en  veux  venir}  mais  l'usage  n'admet  pas  ce  régime  :  et  en  ef= 
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fet  il  edt  été  plus  correct  s'il  eût  dit,  tu  ea  imfatisnt  db  êtâfoiroà 
yen  veux  vëMir»      .  (Le  Dict.  Crlt.dt  fétâué.) 

IiffosEa.  La  difficulté  que  présente  Temploi  de  ce  rerbe ,  aTec 
on  sans  la  préposition  en»  est  d'autant  moins  aisée  k  résoadre,  <{o« 
beaucoup  d'écrivains  ont  confondu  les  àexkx  eaipressions  impoêer 
et  en  imposer!  et  ensuite  que  V Académie  ne  peut  pas  être  in¥o= 
quée  à  ce  sujet,  puisque,  dans  l'article  de  son. Dictionnaire  oii  il 
en  est  parlé ^.^lle  es|  en  «coiilii»dictîon  arec  elle-même.  Notis  allons 
cependant  aborder  cette  question  ;  et ,  selon  notre  usage ,  pour 
4oMM%'  i^ttff  de»  poide  à  ce  que  nous  dirons ,  nous  cbotsmns  des 
€jK)enfples  dans  oœ  bons  écrivains. 

Imposer  ne  prend  en  bonne  parif  il  s'emploie  pour  signifier  iot= 
gîrcr  du  respect. 

!Qi?9à  yijtiit  qu'une  bergèrt ,  aMisé*&ar  les  ûmv»  t 
Simple  daui  ses  habits ,  plus  simple  dan's  ses  moeurs  , 
Ir^pose  k  ses  âôuuits  surpris  de  sa  sagesse. 

(Binùê,  la  Religioa  veogée,  V*  dumtk^ 

Coin  du  fane  de  Rcmie  et  des  pompes  mondaines , 
Des'temples.  consacrés  aux  Tauilés  humaines , 
Dont  Fappareil ,  superbe  impose  à  V Univers ,  ^^ 

Lliumble  Religion  se  cache  en  des  déserts.  ^ST 

(roUaire^hi  Benriade ,  ch.  IV.) 

LVxempIe  d^un  grand  prince  impose  et  se  fait  suivre  : 
Lctsqu'Anguste  bu  voie ,  la  Pologne  étoit  ivre. 

(Frédéric  !•«•,  Ép)Lre  à  son  frère.) 

Soii  timidité^  eoit  pareeee^  Louia  XIII ignora  h  grand eu^  du 
hommes  en  place  ^  celui  fif'lMPOSxa  â  Prénommée,  {Thomas  t  Essai 
surlesÉloga,  ch.  :}|:XVII.) 

Ils  demandent  un  chef  ^igne  de  leur  courage , 
Dont  le.  nom  seul  impose  à  ce  peuple  volage. 

(^o£caire,  Brutus ,  aci.  I ,  se.  4-) 

Imposer  s'emploie  aussi  dans  le  sen»  de  causer  de  l'admiration  : 

Sa-  fevmeté  m'impose  y  ei  je  l'excuse  même 
De  condamner  en  moi  Tautoritë  suprême. 

{KoUaire,  la  Mort  de  César ,  açt.  I,  se.  i.) 

Ou  bien  encore  pour  signifier ,  prendre  sur  quelqu'un  un  ccr= 
tetn  ascendant ,  qui ,  en  lui  faisant  illusion  ,  l'empêche  de  jog^r 
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«onratâ  vpvdroiiy  ou  comme  il  devoit  juger;  d'agir  eemiae  il 
4evoit ,  ou  devroit  agir  : 

Car  vo\x%  savez  qu'un  air  de  mode  impo$e 
^À  nos  François  plus  que  tonte  autre  ch^se. 

{J.-'B.  Rousseau  f  Épltre  6, 1. 1.) 

JVbIre  bonne  contenance  imposa,  à  i'ennemL  '       (M.  Lav^'nx. } 

jiprèa  le  dépari  de  Colomb,  qui  leur  IM^OSOIT  par  ea  présence  ei 
son  autorité  ^  eto.    ' 

(Histoire  àe',  PAmérique ,  iom.  ÏI ,  l'raductiôn  dé  fllM.  Suard  el 
Moréllét.) 

Dans  totftes  ces  acceptions  impoeer  renferme  an  sens  d'illusion , 
de  fanase  apparence  ;  inais  les  moyens  d'illusion  opèrent  eàne  in^ 
ieniion  de  la  pari  de  celui  qui  les  possède. 

En  impoeer  se  prend  en  mauvaise  pari  i  il  se  dit  pour  mentir  , 
faire  accroire ,  abuser  : 

Je  sens  aVec  effroi ,  dans  le  rang  où  nous  somnnes , 
Combien  il  est  affreux  à^eri  imposer  aux  hommes. 

(Gaymàndde  ia  Touche,  Ipmg^  «et.  Il,  ie.  $.) 

^ 

La  dame ,  qui  depuis  long-temps 
Connolt  à  fond  rolte  personne  , 
A  dit  :  Hëlas!  )e  lui  pardonne 
ÏPen  Touloir  imposer  aux  gens. 

(  Voltaire ,  Ép.  &  M.  le  Duc  la  Fenillade.) 

Le  ihédire  db«/EN  ihfosbh  aux  yeux,  qu'il  foui  toujoure  eéduire 
Jps  première,  (Le  même ,  Disc,  sur  la  Trag.) 

Qu'elle  ne  peuêe  pas  que  par  de  vaines  plaintes, 
Des  soupirs  affectés,  et  quelques  larmes  feintes,    . 
Aux  yeux  d'un  conquérant  on  puisse  en  imposer. 

(Le  même,  TOrph.  de  la  Chine,  act.  III ,  se.  i.) 

Là  impoeer  renferme  un  sens  d'illusion ,  de  fausse  apparence  j 
mais  les  moyens  d'illusion  sont  mis  en  usage  à  deeeein  de  tromper , 
d*€i^ser^ 
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De  ce  q«i  précède,   il  est  ^ideat  qu'on  deyra  dire  oi'ee' 

Jf .  Laveaux  : 

Lt'airnoble  et  êim^le  ék  V^innooence  xkfosb.  L'air  composé  ^'un 

hypocrite  EN  IMPOSE.  —  La  majesté  du  trône  IMPOSE.  Quelguefoiê  le 

fiute  d'un  sot  en  impose.  — -  L'honnête  homme  qui  dit  franchement 

la  vérité  y  IMPOSE.  Le  fripon  qui  cherche  â  ee  tirer  d'affaire  par  dee- 

menaorigeej  js^  impose. 

G)nséq[aemment  César  a  dû  dire  de  Brutos  :  ea  fermeté  m'iMPoaSy. 
èt.Don  pas  m'en  imposa;  car  César  ne  Youloitpas  dire  que  Brutus 
le  trorapoit»  sa  pensée  étoit  que  Brutus  le  pénétroit  d'admiration* 

Mais  aussi  Orosmane  devôit  dire  à  Nérestan ,  tu  m'sx  imposoi» 
pour  me  déshonorer,  au  lieu  de  tu  m  ^imposais ,  puisqu'il  crojoifc 
que  Nérestan  avoit  de$sem  de  le  tromper.  '   '  ' 

Sossuetïx^aVLToit  pas  dû  noxr  plus  dire  :  il  hous'accusedeûjiiuva^ 
8£R,  car  il  nous  accuse  suppose  une  mauvaise  intention  reproché  f 
<  il  deroit  donc  dire  :  H  nous  accuse  de  lui  X2V  imposée. 

De  même  Massilhn  auroît  dû  dire  :  on  craindra  de  vous  eK 
IMPOSER  quand  l'imposture  n'aura  pdu*  à  attendre  que  votre  colère  f 
le  mot  d'imposture  marquant  ici  l'intention ,  le  dessein  de  ti^omper. 

JKfo(ieAi.  emploie%sfta  fréqu^mifteatle  verbe  iiTz/w^eravecun  ré^ 
gime  direct ,  dans  le  sens  d'attribuer ,  mettre  sur  le  compte  ih  : 

Oo  ne  peut  intfjoser  de  tache  à  cette,  fille  , 

a-t-il  dit  dans  FÉtourdi  (act.  III,  se.  3}.  Mais  alors  même  imposer 
une  <acA0  étoit  une  mauvaise  expression.  On  disoit  déjà,  comme 
on  dit  encore  aujourd'hui  ,  imprimer  une  tache. 


ï  -^ 


•  «  •  • 

III  pourrolent  à  ton  nom  imprimer  quelque  tache. 

^  (Le  Menteur,  ac.  Y,  ftc.  i.) 

(M.  Augtrf  Commeot  sur  TÉtourdi,  p.  89,  n.  3.) 

Indigne  ,  voyez  le  mot  digne. 

Inestimable.  Oq  dit  inestimable ,  niais  ce  n'^est  pas  pour  sigois 
fier  le  contraire  de  son  simple  estimable,  dont  lé  sens  est  digne 
d'être  estimé.  Inestimable  signifie  qui  est  d'une  si  grande  valeur  , 
qu'on  n'en  sauroit  fixer  le  prix  :  Ce  diamant  est  d'un  prit  iness 

TIMABIX. 

D'ailleurs  ce  mot  ne  se  dit  que  des  chose»  ;  conséquemment  on 
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îi€  doit  pas  dire ,  c'esiun  homme  inestimable  ,  pour-dire ,  c'egl  un 
•homme  qui  ne  mérite  point  d'être  estimé.  \ 

{Th,  Corneille,  rar  la  '543«  rem.  àh  Vaugelas.  —  Domergue^  p.  aag 
de  ses  Solut.  gramm.»  et  V Académie,  dans  son  Diclionn.,  au  mot 
inestimable.)  i      , 

Infecter  ,  IyF£ST£R.  Ou  a  souvent  confondu  ce»  deiix  verbes. 
Infecter  sigpifie  gâter ,  communiquer  sa  puanteur  ^  sa  corrup= 
lion  :  Il  nom  a  infjbctés  a\^  son  haleine,  de  son  haleine, 
ÇL* Académie')  ,.       . 

De  quel  front  cet  ennemi  de  Dieu 
Vient-il  infecter  Pair  qu'on  respire  en  ce  lieu  ! 

{Racine ,  Adialie ,  acl.  III ,  «c.  5.) 

On  le  dit  aussi  figurément  des  choses  qui  corrompent  l'esprit , 
les  mœurs  :  L'avarice,  Vintérél,  V amour-propre ^  la  vanîlé^  k  pîai- 
air,  ces  aourcea  empoieonnéee  de  ioutes  ks  actions  des  hommes ,  n  ont 
jamais  infecté  ce  cœur.        (Mascaron  ,  Orais .  f  un.  de  Xurenne.  ) 

Ve  peur  gue  Vidolâtrie  n'infectaT  tout  le  genre  humain  kt  n^étei^ 
gnît  tout'à-fait  ta  connoissance  de  Dieu ,  Dieu  appela  d'en  haut  son 
serviteur  Abraham.  {Bossuet,  Disc  sur  l'Hist.  univ.) 

Tl  (Guise)  forma  dans  Paris  ee.Ue  ligue  funeste  * 

Qui  bientôt  de  la  France  infecta  tout  le  reste. 

(LaHenrrade,'cb:'in.) 

'  ••      •         ■  ■  •  ^  .  ...••■.■ 

Il  est  bien  cruel ,  fac/i  honteux  pour  l'esprit  humam  ,  que  la  IM^- 
iure  soit  vnFECréÉ  de  ces  haines  personnelles ^  de  ces  cabales^  de  ^€* 
intrigues  qui  devroiént  être  le  partage  des  esclaves  de  la  fortune, 
{/^ô/fajr«,  Disc,  prélim.,  trag.  d?Afeire.)  . 

Infester,  signifie  piller,  ravager  par  d€S  irruptions,  parades 

courses  fréquentes;  il  signifie  aussi  incoraAoder^  tourmenter, : 

ILes  pirates  ont  INFESTÉ  nos  côtes.  —  Les  rais  INFESTENT  cette 

maison,  (U Académie.)  ^    ■ 

Avant  Louis  XIV,  les  grands  chemins  n'étoient  réparés,  ni  gardés; 
les  brigands  les  INFESTOIENT  ;  les  rues  de  Paris\  étroites,  moâpav&s 
et  couvertes  d'immondices ,  étaient  remplies  de  voleurs»  {Voliûire, 
Siècle  de  Louis  XIV,  t.  I.)  '  :  >. 

Autrefois  on  pensoit  que  les  malins  esprits  sélfaisoiént  un  plaisir 
€l'iHTESTEti  les  châteaux  inhabités.      •  (Trévoujf.) 
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ëiMm9 ,  af«s  4M  tmiêiêaUM ,  ikfiatoit  kêjpoêêeêêionê  d$9  Laoédà: 
monienêj  el  ceux^'ci,  avéc  leutê  armées  de  terrf ,  (UtohUnt  FAHiq^, 
(Gowf  d«  littér.  f  t.  II ,  ch.  6.) 

JLà  iféàsinii ,  là  LâtâHie  iiùient  ^_  UfcfUr^  la  naiê,  lif tEWÊEé/Hir  des 
mnnemië  affamés  Us  uns  des  autres.        (Yoj.  d'Aaaçh. ,  ch.  4o.) 

/7  convertit  unefamlUt  qui  éioit  ïNttSTàE  par  le  démon. 
(Lettrés  MifiaûtM.)* 

Dé  cea  définitions  éf  des  eiemples  ddnt  noas  les  avoni  (kit 
sni?re ,  on  doit  coodure  que  le  yerbe  XNFBcnèÀ  éHt  mal  èmpbjé 
dans  ces  vers  de  IHUOê  (FÉnéide,  L  m)  : 

Vain-  «poir  !  Célénû,  U  reine  des  Harpies , 
Infecta  ces  beaux  lieux  de  ses  troupes  impies. 

Ilfiliioit:      ^* 

tTain  ^pbti^  !  CéUdb,  fa  reine  des  Barpitê^^ 
I/ifestù  ces  ieMOL  Inax  de  seë  troupes  impie*: 

Car  on  «e  ^te  pas ,  on  ne  corrompt  pas  de  beaux  lieux  arec  des 
troupes  ifnpie»,  mais  on  les  expose  aux  ravages. 

Infinité.  La  syntaxe  de  cette  expression  est  la  même  que  cells 
du  mot  Sorte.  Voyez  ce  liiot ,  lettre  3. 

bSBERBE.  Jj  Académie  n'avoit  point  indiqué  ce  mot  dans  son 
édition  de  1763  ;  Trévoux  et  Féraud  n'en  avoient  pas  non  plus 
pB»lA  i  mais  il  en  est  question  dans  l'édition  de  1798,  et,  dans  quel= 
^ifalé^  dvàtibiinaîre^  mddemes.  U  Académie  fiiit  cet  adjectif  des 
deux  fentes^,  èl  elle  donne  pour  exemple  du  féminin ,  plusieur» 
nations  de  l'Amérique  sonHUMBKBES. 

'  Ler  natieés  y  eoknme  Tobserye  très-bien  M;  JLaveaux ,  ne  sont 
fùHtitimbnitesj^  n^  a  que  les  hommes  de  certaines  nations  qui 
le  soieat*  Ce  mot  ne  se  dit  que  de  ceux  qui  n'ont  point  de  barbe, 
et  qui  doivent,  ou  qui  deyroient  en  ayoir,  suivant  les  idées  com« 
munesv  On  dit  que  les  femmes  n'ont  point  de  barbe ,  mais  on  ne  dit 
pas  qu'elles  sont  imberbes. 

lMïnFATicABi«E,  Voltaire  a  dit  en  parlant  de  certains  sujets  de 
tragédie  :  ce  sont  les  sujets  les  pius  ingrats  et  le^  plus  impratis 
CABLES  ;  mais  ^  selon  Féraud^  ni  Tanalogie ,  ni  Tnsage ,  n'admet= 
tent  ce  mot  en  ce'  sens  :  jusqu'à  ce  qu'on  dise ,  pratiquer  un  sujet 
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de  tragédie  ou  île  comédie ,  il  croit  que  aujei  impraticable  n'est  pat 
propre.  Féraud  a*a  pas  fait  attention  qa'on  ne  pratique  pae  un  «0= 
pnt^  un  caractère,  une  humeur^  une  maison ^  un  appartement ^  et 
qu'on  dît  eependant  un  esprit  impraticaitle  ,  un  caractère  imprac 
rtCKSLR ,  une  humeur  impraticable  ,  une  maison  impraticable  , 
u^  appartement  iMpRA'hcABLE.  (M.  Laveaux.) 

lysiJLTER:  Ce  verbe  employé  actÎTement ,  $e  dit  dans  le  aeas  de 
maltraiter  quelqu'un  de  fait  ou  de  parole ,  de  propos  délibéré  : 
Cet  ivrogne  a  IKSULté  son  hôte,         {^^ Académie,) 

17  INSULTE  violemment,  dans  ses  lettres^  l^Académie,  dans  laqueUe 
ii  sollicite  une  place.  (PoHaire,) 

^IVinsultez  pa«  vniceux  qui  vous  oot  MnTés. 

{^Le  mémep  Zulime»  act.  I,  se.  i.) 

Dans  cette  signification ,  insulter  ne  se  dit  que  des  personnes. 
{^Académie ,  Féraud,  Gattel,  M.  Lai^eaux.) 

Employé  nentralement,  insulter  signi.fi.^  m^oqjaer  à  ce  que  l'on 
doit  aux  personnes  et  aux  choses  :  c'est  F  idée  à^  insulter  ^  pris  active^ 
ment ,  combinée  avec  celle  de  lâcheté.  Il  se  dit  des  personnes  et 
des  choses  : 

Une  faut  pas  ûjFflVJbTlR  auai  mitéfnblea.  B  INSULTE  à  la  raison  , 
>AV  60»  MiM^y  A»9  éem  goâu  {Wjùxutémie.) 

Voudroit'il  insulter  a  (a  haine  publique? 

{Baeine^  Ipbig.,  act  I,  sef.  1.)  .    - 

N'approche  pas  de  lui^  mon  fila ,  car  il  croiroit  que  tu  vaudrtns  lui 
INSULTER  dans  son  malheur,        (Télémaqne ,  1.  XDC.) 

Combien  voiton  de  femmes^  parce  qu'elks  ne  tombent  pas  dans  d^s 
pièges  grossiers,  ÏNSULTER  *a  la  fragilité  et  *A  la  fiâblesse! 

CFÏdchier.) 

Il  n'est  pas  permis  (/'insulter  \  une  mourante, 
{f^àkairv,  K  I,  à  âfAkonbert.) 

SoDgez-vous  qu'un  monarque  ,  â  qui  tous  insultez , 
Sourroit  fnnir.  en  voua  le*  chef  des  rétoHés. 

{LàHarppyYimrffkk  ,  aec.  IV,  se.  \) 

JPiwcal*(ProTÎnc.  1.   a)  a  dit:  Insultant  ooNTnJB  le  premier 
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gui  M'opposait  â  son  avis.-^Cesti  unefaute  ;  oa  insulte  à  quelqu'un  y 
Cl  non  pas  contre  quelqu'un.  * 

Il  paroit,  au  reste,  que  celte  faute  n*est  qu'un  simple  latinisme , 
et  que  Pascal  a.  employé  insulter  daas  Tacceplion  propre  du  latin 
insuUare^  sauter  sur  ou  contre  ;  de  la  préposition  i/i-,  sur  ou  contre, 
et  de  saltare ,  fréquentatif  de  salin ,  sauter  :  ce  n'est  que  par 
extension  qa^insultare  signifie ^iin?  insulte. 

Invectiver  signifie  déclamer  contre  quelqu'un ,  déchirer  sa 
réputation.  Ce  verbe  est  toujours  neutre;  ainsi  Ton  dit  :  invecti^ 
VER  confre  quelqu'un ,  INVECTIVER  contre  le  vice  ;  et  non  pas  IN  VEC» 
TIVEB  quelqu'un,  INVECTIVER  le  vice. 

On  ne  eauroit  trop  invectiver  contre  le  luxe  dee  femmet  cfaujourt 
d'hui,  —  //  ne  faut  point  INVECTIVER  contre  les  absente.    (Tréyouz.) 

Et  contre  un'monde  de  recettes , 
Et  des  moyens  de  plaire  aux  yeux , 
'      '    Jntfectii^t  tout  de  son  mieux. 
'    •  '  {La  Fontaine  ,  p^ge  47  »  lom  II. ) 

\V Académie f  p.  i35  de  ses  obserr. ,  et  son  Dictionnaire.) 

•  Iailur,  RfiiAiLLia.  Jaillir,  selon  M  Académie ,  ne  se  dit  qu'an 
propre  ;  cependant  Foltaire  a  dit  :  Il  faut  que  kê  âmes  pensantes  se  • 
frottent  Vune  contre  l'autre  pour  faire  JAILLUude  la  lumière. 

Et  il  nous  semble  qu'on  ne  sauroit  reprocher  k  cet  écrivain 
remploi  qu'il  fait  de  ce  verbe.  'A  l'égard  du  verbe  rejaillir ^  il  est 
certain  qu'il  se  dit,  au  figuré  aussi  Bieh  qu'au  propre  :  La  ghire 
des  ancêtres  rejaillit  jusque  sur  les  descendants,    (L'Académie.) 

'  Jan  ,  t.  du  jeu  de  trictrac.  Petit  JJh,  Grand  Jan,  Jan  de  retour. 

Quelle  que  soit  l'origine  de  ce  mot ,  le  Traité  da  trictrac  ,  le 
Dictionnaire  àe  V Académie' tX.  celui  de  TfvVoi/x  l'écrivent  ainsL 

Rickelet  écrit  Jean^  avec  un  e  eptre  \ej  et  Va,  ce  qui  ne  doit  pas 
être  imile. 

Joindre.  Ce  verbe  actif,  employé  dans  le  sens  d'ajouter,  de 
mettre  une  chosefivec  une  autre,  de  même  naluk-e,  du  même  ordre 
de  choses ,  en  sorte  qu'elles  fassent  un  tout,  demande  pour  second 
régime  la  préposition  à  :  —  JlfaiU  joindre  ce  petit  traité  AU  livre 
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yw  pous  av€^  /hit.  (L'Académiè.]^/«  voua  prie  de  joindre  voaprièrca 
AUX  miennes,       (Fëraud.) 

■ 

Mslîs  dans  le  sens  de  unir  y  allier^  il  demande  at^^c  aussi  bleu  qu(; 
à  :  EUe  épousa  Jean  Frédéric ,  duc  de  Brunswick  et  d* Hanovre ,  qui 
avoit  JOINT  le  savoir  avec  ia  valeur,  la  religion  catholique  AVEC  l/es 
vertus  de  sa  maison- ^  etc,  (Bossuet,  Orais.  f.  d'A-noe  de  Gonzague.) 

Zértobie^  reine  de  Palmyre^  se  rendit  Célèbre  par  tout%la  terre,  pour 
avoir  JOINT  la  chasteté  ATEC  la  beauté ,  et  le  savoir  avec  la  valeur. 
(Bossuet,  Dite,  sur  PHist.  unir.,  an  de  J.-C.  368') 

Le  plus  heureux  des  hommes  est  celui  qui  joint  l'esprit^  A.  la  raiaoft, 
la  douceur  ^A  la  bonté ,  la  patience  AU  courage.  (Boiste.) 

Le  travail  joint  'a  là  galté,  gouffre  et  surmonte  toutes  choses. 
(Bernis.)  *  ♦ 

loNCHETSy  subst.  masc.  pluriel.  Sorte  de  jeu  ancien  dont  parle 
Ovide.  On  fouoit  autrefois  aux  jonchets  avec  de  petits  .brins  de 
jbnc,  auxquels  ont  succédé  de  petits  brins  de  paille,  et  ensuite; 
de  petits  bâtons  d'ivoire  ou  d'os.  C'est  des  brins  de  jonc  que  lui' 
vient  son  nom,  comme  il  paroit  par  le  Dictionnaire  étymologique 
de  Ménage. 
'   Ainsi  Honchets  est  un  barbarisme. 

{JËnoycL  in-fol.  ^  V  Académie ,  Trévoux  y  et  Richelet. 

•  * 

Jouer,  Toucher,  Sonner ,  Battre ,  Pincer. 

Jouer  est  un  mot  générique  qui  se  dit  de  tous  les  instruments 
dé  musique.  Toucher  est  plus  spécialement  affeclé  aux  instra= 
roents  à  touches  ;  tels  que  le  cUvedn  ,  l'orgue  ,  etc.  Sonner  se  dit 
des  instruments  à  vent  et  à  sons  harmoniques;  tels  que  la  trom= 
pette ,  le  cor ,  la  trompe.  Battre  appartient  à  ceux  qu'on  fait  xé^ 
sonner  en  les  frappant  avec  dés  baguettes  ;  tels  que  le  tambour , 
les  timbales,  fincer  n'est  propre  qu'aux  instruments  à  cordes 
auxquels  on  fait  rendre  des  sons  en  employant  les  doigts  au  lieu 
d'archet  ;.  tels  que  la  harpe ^  la  guitare ,  le  luth,  le  théorbe. 

Cela  établi  ,  voyons  quelle  est  la  nature  de  chacun  de  ces 

verbes,  afin  de  savoir  comment  on  doit  en  faire  usage.  D'abord 

jouer  et  sonner  sont  deux  verbes  neutres  dont.  les  régimes  doivent 

àVre  précédés  d*une  préposition, ^Mais  toucher^  ùaHre  Qt pincer ,  qui 
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sont  des  rerbes  ftcli& ,  ont  pour  r^me  des  vé^itùiH  dittdti  qui . 
ne  prennent  poi/it  de  préposition. 

On  dit  iouchèr  quelque  chose  ^  oomme  Forgue ,  le  clavéttn ,  l'^i= 
nette  y  le  Ibrte-piano;  baitre  quelque  ehoae,  comme  Is  caisse,  le  tsm^ 
bonrin  (i) ,  les  timbales  ;  pincer  quelque  ehoee,  comme  ta  barpe,  it 
guitare ,  le  luth /le  thëorbe,  et  ce  qu'on  toudiCy  ce  cfitmt  Ihit,  eé 
qu'on  pinee ,  ^fil  Tobjet  ou  le.  régime  direct  dé  l'eeèioB  expriiliée 
par  le  verbe  ;  mais  la  chose  dont  on  touche ,  dont  on  pince^  dont 
on  bat  y  n'est  que  le  moyen  ou  Fiastrument  dont  on  se  sert  pour 
toucher ,  pincer ,  ou  battre  quelque  chose  :  c^est  le  régime  indirect 
du  yerbe. 

Cela  bien  entendu ,  il  est  dair  qn^il  &ut  dire  Jouer  ^  la  flûu , 
du  t^bn ,  sonner  du  cor ,  de  la  trompette;  et  Toucher  i«£  clavecin , 
i^*org(fe,  I.E  firte-piano  »  et  non  du  clavecin ,  cLu  forte-piano ,  ds 
For^e;  Pincer  la  harpe,  iSc»  guitare,  le  théorbe,  le  luth,  et  non 
pincer  dSsla  harpe ,  dSs  la  guitare ,  du  théorbe ,  du  luth  ;  Battre  la 
caisse  f  I.E  ta/nbpurin,  les  timbales  j  et  non  de  la  caisse,  du  tam- 
bourin,  dSsA  timbales. 

Cet  article,  qui  est  Fanalyse  de  celui  qu'a  fait  insérer  M.  Mforsl 
dans  le  Journal  de  la  langue,  ffan^oise ,  étoit  d'autant  pluf  aé= 
cessairCj  qoe  ÏAcadéihie^  au  mot  pincer  y  éditions  de  1769  et 
de  1 796 ,  dit  :  Pincer  la  guitare ,  le  luth}  Toucher  l'orgue ,  le  clavecin, 
le  Jbrte-piano}  et,  dans  Féditipn  de  1763 ,  au  mot  harpe  ^  et  celle 
de  1798,  au  mot  harpe ei  au  mot />/ano,  elle  dit  Pincer  ovi  Toucher 
de  la  harpe ,  du  piano. 

Jouir  ,  verbe  neutre ,  ne  se  dit  que  des  choses  avantagieuses 
et  agréables  :  Nul  ne  peut  être  heureux  /il  ne  tottit  de  sd  propre 
estime.  {J-J»  Rousseau^ 


On  lovvt  db  ses  travaux,  de  la  lumière ,  dfiitte  pcÊtfcUle  eamL 

{V Académie ,  TréVoux ,  Ri^hel^t.)  , 

C'est  donc  mal  s'exprimer  que  de  dire  :  Cette  personne  lOViT 
d'une  mauvaise  santé  ^  30UIT  et  une  mauvaise  réputation;  en  eflèt , 
une  mauvaise  santé ,  une  mauvaise  réputation  ne  sont  pas  une 


(i)  Voyez,  au  mpt  tambour,  dans  quelles  acceptions  on  dit  Battre  le 
tambour  et  battre  du  tambour. 


toUBM'  étL  jofiissmocL:  DaiM  oitte  phrase  d»  MastiUa^  :  MtmmêmU 
riu  oooir,  «'i7  n'a  iouij  son  «une  est  ieti^at^  mmie»  H'olàârh^gft  Uitm^ 
lomm  ^.  riin  qm-  d»  <«»  m ALHfvnt  ;  jdocmV  cfi»  «««  Ti^toMNciNii  «a  wis> 
expression  d'autaot  plus  belle»  qu'elle  paroi t  plus  \t9é^gâàkt^. 
fi  «et  de»  peinas  dont  le  «ottveiiir  caoM  «r»  wrled»  JMeMnce 
\l  f^ewnne  sensible  eiJAattiettreia;  cet  ezenipl»  pris  dm»  âteM**- 
Lam^ri^  Épitaphe  d*HelTëtiu8 ,  justifie  cette  pensée  c 

Je  t^ai  perdu.  Pcèt^  de  ta  cendre 
Je  vien» JQuir  de  ma  douleur. 

(Le  Dictionn.  criL  de  i^raud,  et  M.  Ckapgal»)    .         * 

K. 

IL  X  labsUnlNiC  ^^scuUn ,  sui¥ant  i'appeUaliqa  socieime  e^t  l'ap;^ 
pellation  nnodennSy  {luJtcadémie.) 

KiRscH-wASssR ,  subst.  masc.  Mot  eorroiQp^i  des.  deux  mots 
allemands,  tifachen-wasser,  qui  signifient  littéralement  eau  dé  ces:, 
riêe.  Beaucoup  de  personnes  écrivent  iir&ch-'waê,  d'autres  pro» 
noncent  keneh^^tfaeeer  ;  l'une  et  Fautre  masiëre  sont  desâmtes- 

(Le  Dicfc.  aUemand-fraoçois  de  MtiuviUon^  et  la  Qramni.  éSitem-,  d* 
GoUtched,) 

L. 

L»  substaAtif  féminin  »  sui-Tant  l'appeltation  afici^oe ,  et  mas^ 
culitt ,  suivant  l'appeUation  wiodenie* .  {fJAcaéim^) 

l/A  oii ,  signifiant  d(U9$  cei  endnU,  est  iwenifvieiiient  ivéprQWfijé» 
Qttdit:  CWI3L A Qu^jedmeurB^,  etnoii  ^pWd^à 9b>^4sfVfSir>^  — 
G'êêt^^j^A  qijmje  veumcdkr^  et  noa,  cWirU.  qii>4|c&4<  o^n.  La  rai^ 
eosen  eut  qa'tl  y  anroit  deu«  adverbes^,  oii  le:  yerb^  ne'd9maBd9 
qi|!ane  seule,  modification. 

On  a  dit  là  oà,  dans  le  sens  de  longue  :  En  fait  de  mole  y  /'a= 
rtalogif  n'a  lieu  que  Va  oii  Vueage  ^autorise.     (Beauzée.) 

Xe«  gène  de  bien  meurent  dans  une  douce  espérance  ^,L*A  oii  les  méi 
chants  sont  tourmentés  de  remords.      (L'Académie*.) 

Mais  cette  expression  commence  à  vieillir,  même  en  ce  sens. 

LAjCEKTsa.  Ce  verbe  est  vieux  comme  v^rbe  actif;  on  ne  fit  t 
plus  lapiipnter  h  mort^  la  ruine  de  quelqu'un;  mais  on  dit  neutraler: 
ment ,  tRova-aves  beaupleuver  et  lamenter,^  et  mieii^  encore,  ^vcç  le 
pronom  personnel ,  vous  avez  beau  pleurer  et  vous  lantfinffif. 


gô  Remarques  détachées. 

LAmsitoK,  8ub$t  fëm.  Jeune  femme  ou  jeune  ûlle  qui  est  laide, 

mais  qui  n'est  pas  sans  agrément ,  ajoute  Y  Académie  i  Fbyez  ceitg 

petite  "LkXOEtOTSf  qui  fait  la  coquette.  ~.  C'eet  une  iiAiD£R(»r  qui  ne 

déjplaîtpaa. 

•  Biladame de Xa  Suxeei  dit:  Ceff/iairp/ie^ i<aidiionn£s  e'ajuetoient 

de  leur  mieux  $  c'est  une  faute  quant  au  féminin  y  et  quant  à  Tara 

thographe. 

(V Académie  f  Trévoux  ^  M.  Chapsal.) 

Larron.  Celui  qui  dérobe,  qai  prend  furtivement  quelque 
chose  :  C'est  un  fin,  un  subtil  i,A.ii^Oii.  — Au  féminin  on  dit  :  xahs 
nONESSE*;  iarronne  seroit  une  faute. 

{L'Académie,  Trévoux,  Rickelet.) 

Liais  ,  subst.  maso.  Sorte  de  pierre  dure ,  dont  on  fait  des  ap^ 
puis,  des  balustrades ,  des  dalles  pour  couvrir  les  terrasses  ,  etc. 

(VAcade'mie ,  Trévoux.) 

Pierre  de  LlfRRE  est  mal  dit. 

» 

LiR$,  yerbe  actif. 

'  . .  .  '  •  , 

Régulièrement  il  faut  dire  en  interrogeant ,  Ue-'je  bien  ?  et  non 
Ueé^je  bien  ?  Si  on  trouve  lis-je  bien  trop  dur  à  Tpreille  >  il  n  y  a 
qu'à  prendre  un  autre  tour  de  phrase. 

(Th,  ComeiUe  sur  la  io3<'  rem.  de  F'augçlas,  eiV Académie,  page 
a 34  de  ses  obseryations.) 

Lire  se  prend  figurément  pour  pénétrer  dans  la  connoissance 
de  quelque  chose  :  liiRB  dans  la  pensée ,  dans  les  yeux ,  dans  les 
astres,  dans  l'avenir^  On  dit  aussi  lire  quelque  chose  sur  le  visage  : 
Ceux  dont  la  conduite  est  le  fruit  d'une  application  laborieuse  tàiseent 
LIRE  SUR  liEUR  VISAGE  l'importance  de  leurs  desseins,  (Le  père  de  la 
Rue.)  Mais  on  ne  dit  pas  ure  stm  un  journal,  sur  un  registre;  c^est 
URE  DANS  un  journal  qvCil  faut  dire.  {Urbain  Domergue,  p.  i3i.) 

Se  laisser  i;ire,  se  faire  lire,  se  dit  d'un  livre  qu'on  lit  sans 
ennui.  L'abbé  Desfontaines  aimoit  ces  expressions ,  et  il  en  faisolt 
un  fréquent  usage. 

•     Liteaux,  Linteau., 

% 

Liteaux,  subst.' masc.  pluriel,  se  dit  des  raies  colorées  qui 

traversent  certaines  toiles  d'une  lisière  à  l'autre  i  II  n'y  a  que  les 

pièces  de  toiles  pleines ,  destinées  â  faire  des  nappes  et  des  serviettes,  qui 

aient  des  JAIEAVX.;  [V Académie.) 


•• 


Lmieau  est  <U  pièce  de  bois  qui  se  met  en  travers  au  dessus 
4e  l'ouverture  d*UDe  porte  ou  d'une  fenêtre ,  pour  souttoir  la 
maçonnerie  ;  ainsi  ^  lorsqu  on  veut  parleir  de  serviettes  «  de  nappes , 
on  a  lort  dédire ,  éervmlUê  à  unteaux. 

DjB  XJÙJH  ^A  IXSINy  VX  IX)IN  EN  LOIN. 

Ces  phrases  adverbiales  sigRiûenit  à  une  distance  consîdërable 
de  lien  ou  de  t^nips ,  eu  égatd  à  U  chose  dont  <m  parle ,  Pianiër 
des  arbreè  dé  JLOIN  a  LOIN.  Elles  signifient  aitssi,  ranmêni  s  IlAé  me 
vient  ptm  vàir  ^ae  DE  loin  à  loïn. 

i^ Académie^  édit.  de  176a  et  d^  179$»  Trévoux  ^  Féraud*) 

D*(7/iVef  termine  ainsi  sa  4i*  t«fharque  aur  ce  vers  de  Ractm  : 

Grâce  aux  dieux  ]  mon  malheur  passe  mon  espérance. 

(Aodrom.  V,  5.) 

a  C€9  sortes  d$  hardiesse  jfvnt  un  merveilleux  effet  dans  la  poésie  ^ 
«  lonqu*elles  sont  placées  à  propos  et  de  loin  À  loin*  » 

Le  même  auteur  dit  en  parlant  de  lui-même,  et  de.  J.-^.  JRous= 
seau  :  Nous  avions  toujours  continué  à  nous  écrire  DE  LOIN  ^A  LOIN. 

(Bibl.  rais.,  t.  Il,  i74i*} 

De  loin  en  hin^  qui  a  la  même  sîgaification ,  sembleroit  être 
une  meilleure  locution  ^  et  beaucoup  plus  souvent  employée  que  de 
loin  à  loin ^cAt  plusieurs  de  nos  auteurs ,  tels  que  l'abbë  Desfon^ 
taines,  •/.-/.  Rousseau  ^  LingUet^  Fabbé  G  rosier,  lia  Harpe,  dans 
son  Cours  de  littér.,  p.  5o6, 1. 1,  etc.,  en  ont  fait  usage;  cependant, 
chose  étrange  !  elle  n'est  indiquée  que  dans  leiDict.  dé  Gàttel,  dans 
celui  de  Féraud^  et  dans  celui  de  M.  Laveaus^ 

•     M 

M  y  substantif  ,*  est  fémiuin  ,  suivant  Tappellation  ancienne  ^  et 
masculin ,  suivant  Tappellation  moderne.  iJJ Acadéniie.) 

Majesté.  Ce  mot  se  dit  »  par  excellence  ,  de  Dieu  ;  et  par  extens 
•ion ,  des  Roîs ,  des  Empereurs  vivants  et  de  leurs  épouses. 

Quand  il  est  modifié  par  un  adjectif  ou  par  un  participe,  ou  met 
le  féminin  :  Fotre  Maiesté  eit  trop  fkudente  >  votre  MA7Bffns  est 
strrpLiis. 

Mais^  quand  ili^^t  modiCé  par  des  substantifs  employés adjectives 
ment  y  les  sâitiinents  ^nt  partagés  sur  le  genre.  Les  uns  disent  ? 
depuis  ^ue  votre  vjitB^té  eet  tt aîTAe  ,  d'autre)  disent  ^  MAiTBBSW 
u.  7 


gS  Remarques  détachées, 

de  la  FraHehe-Cémêé^deçetiàditii  madré  est  pluê  conforme  à  TasB^e,  ^ 
et  la  raison  en  est  que  ce  mot  peut  être  regardé  comme  un  véri: 
table  substaolif.  On  dit ,  Sa  majbstâ  est  le  pbre  et  le  tbotectsvk 
de  êonjfeuple;  on  doit  dire  de  même  ,  Sa  majsstê  est  maItre  et 
uon  pas  MAÎTB£8S£  ,  (U  la  Franche- Comté,  « 

(Le  l^.Bouhours ,  Féraadet  M.  Lemare,) 

Il  esrhors  ,de  doute ,  dit  Th,  Corneille  (sur  la  533«  remarque  de 
^augelas)^  que,  quand  il  s'agit  de  donner  aux  roiji.un  titre  qui 
les  distingue  particulièrement ,  on  doit  toujours  se  servir  de 
tfoua,  et  qu*il  faut  dire  :  vous  éiea  ,  Sire,  non  seulement  ie  plu* 
grand  des  rois ,  mais  de,  tous  les  hommes  le  plus  clémenL  On  dira 
bien  ]  Fhtre  Majesté  m/  infiniment  ûcj^axbAb  :  mais  on  ne  peut 
pas  dire  :  Fotre  Majesté  est  JéUplus  icLAiBÉ^  ni  ULpIus  âcuiuiÀs 
de  tous  les  rois. 

Mal  ,  subst.  masc. ,  a  plusieurs  sigoifications.  Quelques  perz 
sonnes  disent ,  dans  le  sens  d^incommodité  ,  de  peine  :  foi 
eu  bien  du  MAL  à  me  procurer  votre  adresse,  ^^  On  a  bien  du  MAL 
à  gagner  sa  vie,  —  //  se  donné  bien  du  MAL  pour  nourrir  sa  famille. 
Ces  manières  de  parler  ne  sont  autorisées  que  dans  le  style  fàmi^ 
lier  ;  partout  ailleurs  il  faut  dire,  /'ai  eu  bien  de  la  PEINE. 

Marier.  Dans  le  propre  on  dit  marier  à ,  dans  le  figuré  on  dit 
marier  à  ou  avec  ;  mais ,  comme  le  dit  M.  Laveaux ,  il  ^  a  cette 
différence  entre  marief  à  et  marier  çw^  que  la  premîènf  expression 
s^entend  de  deux  choses  qui  se  confondent  ensemble  ^et  dont  Tir? 
nion  forme  un  toat  :  .    > 

Les  bergdrt  nais  aux  bergères , 
Fermeront  des  dauses  légères, 
Et  mûriront  leurs  toIx  au  son  des  clialuixieaux* 

{Gresset ,  Trad.  de  TÉglogue  V,  de  Virgile.) 

et  que  la  seconde  s'entend  des  choses  qui  ue  sont  que  joiutes  en= 
semble ,  et  restent  distinctes  après  l^ur  jonction  :  Marier  la  vignm 
AVEC  t ormeau. 

Massacrant  y  te.  Ce  mot,  dont  on  fait' usage  dans  laconver^ 
sation,  ne  se  trouve  dans  aucun  dictionnaire;  on  dit  :  >/  est 
aujourd'hui  d'une  humeur  massacrante;  mais  il  nous  semble  que 
massacrant  ne  peut  pas  avoir  une  analogie  naturelle  ^avec  ridds 
qu'on  Teut  f  xprimer.  li  vaut  beaucoup  mieux  dire  :  il  esi  aw 
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jùuréthui  de  bien  mauvaiae  kumeur,  ou  il  eeP  d'uni  humeur  MA 
bourrue. 

MABm,  iCABïTR«.  Ce  mot  se  dit  de  celai  ob  de  odle  qui 
souffre  des  peines,  des  supplices»  et  même, la  mort  pour  la  défense 
de  la  religion  :  Sai/ti  Etienne  a  éié  le  premier  Martyr..  —  Sainie 
CéciU  est  vierge  et  martya£.  \}J Académie,) 

U  se  dit  aussi  par  analogie  d'un  homme  ou  d*une  femme  qui  a 
:  beaucoup  souffert  pour  une  cause  profane,  ou  qui  s'expose  ,  par 
sa  conduite,  a  beaucoup  de  disgrâces  :  Il  y  a  dpi  martyrs  de 
vanité  ^  aueâi  bien  qUô  de  piété*        (Nicole.) 

L'Amour  est  un  dangereux  mettre  \ 

Tous  ses  sillets  soot ses  mailjrrj.  '  (Scudjéry,)         • 

Martyre,  écrit  toujours  par  un  e  final ^  sert  k  exprimer  le  sups 
plice  même ,  la  mort  ou  les  tourments  endurés  pour  la  fot  ;  et , 
dans  cette  sigililication ,  il  ne  se  dit  point  au  pluriel. 

lu  Eglise  a  attaJùhé  des  honneurs  à  Vopprobre,  et  aux^aoujfnxncêê  du 
liARTYRE.  (Saint-Evremont.) 

U  sert  encore  par  analogie  et  par  exagération  à  exprimer  toutes 
sortes  de  peines  de  corps  et  d'esprit  :  C'est  u/i  martyre  que 
d*avoir  affaire  à  des  chicaneurs,  (L'Académie.) 

Et  plasieors,  qfùi  tantdt  ont  appris  mon  martyre. 
Bien  loin  d'y  prendre  part^  n'en  ont  rien  fait  que  rire. 

(Molière,  le  G.  imagin.,  se.  XVL) 

(VAeadémiey  Trévoux  et  J^éroMtd.) 

Matin,  soir.  Ou  dit  dans  le  style  soutenu  :  hier  au  soir,  Jff= 
main  au  soir,  hier  au  matin,  demain  au  matin.  Mais  dans  la 
conversation  on  peut  dire  :  hier  soir,  demain  soir,  hier  matin , 
demain  matin, 

ÇV Académie ,  sur  U  406*  rem.  de  Vaugdoi ,  el  dans  son  Diet.,  aux 
mots  matin ,  soir ,  demain,) 

Ménage  fait  remarquer  que  demain  indique  un  futur  dans  ces 
phrasés  :  H  est  demain  fête ,  quelle  fÊie  est-ce  demain  ?  c'est-«- 
dire  il  sera  demain  flte  ;  qu'elU  fête  sera-ce  demain  ? 

Matinisr  ,  matinal  ,  MATiNEUX.  Ccs  trois  adjectifs  n'éyeils 
lent  pas  la  même  idée  :  Matinier  signifie  qui  appartient  au  mas 

7- 


) 


\ 


Jtoo  Jhmarçues  détauhèeu 

«m:^  «tii.n'estgnëre  d'usage  qoe  das*^  celle  phrase  t  JW  vu  Ntoik 

UATUilkfiE, 

JtkiÊàmhi  «[^i  s'est  leré jnniia  :  V^m  n V/a  |Nn  ÉOÊ^ur*  X^tutal. 

Anténor ,  le  premier,  sort  dei  bras  da  sommeil  « 

Et  vient  au  reudea^-Toas  attendre  le  soleil. 

La  déesse  des  bois  nVst  point  si  matinale*  {La  Fontaine.) 

Matinéyx;  qui  a  Vhabiluide  de  se  kirec  matin  :  L»é  fimMu 
eif  ê^ê,0éÀn  HàTiJf  «USES.  (L*  Académi^^ 

Noirt  gentilhomme  étoUfiH  MATiinc0X ,  H  ckCfB$eÊM\ 

^  (Histoire  de  Don  Quichotte.) 

k  &<es  eoqs ,  lui  disoit-il,  ont  beau  ebanter  amtiii-, 

Je  suis  plus  nMtimi^x  encore.  ILa  FofiUiine^  ft  XI,  1.  6.] 

{jRi}uhailtd ,  Sjoonymes.) 

Mêler  ,  aa  prop^  ^  signifie  fàidi  «i  mébuoige»  mettre  plasieuirs 
elioseft  ensemble  ayec  une  sorte  de  confusion  »  et  alors  il  demande 
la  préposition €ivec.  On  dit  mékrde  feau  ayec duidn,eî  non  pas ,' 
xiff(fer  de  Peau  ^a  4u  vin. 

Au  figura  IL  il  Sie  dit  des  choses  morales ,  et  signifie  iqîn^re  >  unir 
une  cfaosiB  À  unei^nlre;  en  ce  sens  il  régit  la  préppsiûoii  à  ,•  Dieu 
SiiliS  eagemera  uux  douceurs  de  ce  monde,  de»  amerUimea  ecdutatreê^ 

•     (fWftor,) 

%%ffuHe^  «n  se  van  tant  soi-même  à  tout  propOs> 
Les  louanges  d*nu  fat  n  celles  d^un  héros. 

{BùtUau  ,  é\Mc.  an  Roi.) 

IHfétons  a«x  chants  de  victoire 

Lès  df^oes  ehafisottt  à^monn,  (^mûmoIs.) 

MEBiBRV,  u£.  Membre,  ée,  adjectifs.  Le  premier  moi  se  dit 
d'nn  hemme  qai  a  tes.  membres  gros  çt  forts  :  on  pnni  Hefcuh 
JbrietMMBlBKU, 

Le  second  s'emploie  comme  terme  de  blason^  On  du  que  kê 
jfunh^  et  leê  cuisais  des  aigles  et  d'autres  anfmaux  sont  MEiCBakss  , 
quand  elles  sont  d'un  émail  différent  die  celui  de  Tenimalv 

{JJ  Académie.) 

MisçE  (à).  — -  V Académie  est  d'avis  que  cette  faço«  de  parler 
adverbiale  ne  s*empîoie  qa*avec  les  verbes ,  être ,  mettre ,  làiaser  i 


mm  Alt  ttÀk  obëerrer  queiselle  iocution  est  famiKièfe»  «epcodknt  ii 
leroit  difficile  de  la  remplacer  exactement  par  d'aii^ret  expveaiîoiMk' 

Mf^h^BX  'a  al^ttlft,  et  È»^  ^  Vâns  ê^fiti^  ^^^  f^^^^^i  signifient^ 

pettr«  o«  être  à  portée  de  la  fiûre»  domner  aunvoîr  ^facîHtës. 

pour  la  faire.  Ces  façons  de  parler  sont,  lûsare^a  ^  fil  Ae  sont:  pas 

certainement  du  bon  st jle.  Flasieurs  ëcrtyains ,  tels  que  l'ahbé 

Guénée ,  Tabbë  Grosier  et  Lingueten  ont  cependant  fait  usage. 

Mëssirk  j^aÎt  \poi'ré  3e)  ;  Èahsi.  féminin.  Espèce  de  poire  rôtisse 
fort  sucrée  ,  qiii  ^'st  iùûi-e  etî  bctofM'e  et  éii  ticH^rt^bi')». 

XV'Xêai^Thié,  Trépoadt,  et  lUchdti.) 

Poire  de  JHhi^jan  éôt  mal  dit. 

MéTAL^  MéTAiL.  Subst.  ma  se. 

lil^idise  âîi  d*ùn  corps  ihîiiérat  quf  se  Torn»e  dans  fe^  êâtraiHet 
de  la  terre ,  et  qui  est  fusible  et  malléable. 

Jdétaiî  est  une  composition  de  métaux ,  6u  un  mâange  de  mé» 
faut  kVee  lèt  qti*oti  appelle  des  demî-métaùx. 

Ainsi,  Tor  est  un  niéiai}  et  le  similor  un  mitait. 

ïtoùhaUâ ,  Bvjfbk  et  plusteiy;s  autres  auteurs  estimes  font  cette 

distlActiôU. 

Dans  le  Dict  de  VJeadi'mie^  édit.  de  i*]^^  et  de  i^gS',  iln'e» 
est  pas  question. 

JlSifU  est  le  miliétt  du  jour ,  le  moment  oii  te  soleil  éét  parVentratî 
ittértdiêtt^eebdbs qui  partage ie  niOBd«reli4e«Rt^t«Bs  igalâs^  ehi  , 
ee  qui  cfit  Hr  nyênîc  ^iMve  ^  «n  ihrœ»  bënliapbèrës^y  V^mi  otielktàif 
FauWo^îdeojliiJL  tri.. 

Jlf^j^esVle rÉitliéa^  b nitrt, Te fhortM^  ohleiioleil  se  freùve 
^iifs  la  ^aHië-dtt'ihéi4âieh  ^i  est  aa-désâoUï»  dé  l'itorteion /i» 
parfie  âB^Fa^ent  op^^iéè  4  celle  oii  esi  le  "séleil;  Icn^sqttHl  ««i 
JttrdF.  ^  ••  *  •  *     ^"  ■ 

Ces  deux  noms  substantifs  sont  nnisculins ,  et  né  S*em]p1b{eîft 
{i6ii^  an  plâriel^  on  dit  /  Ti^ài  Wu'i  mi^ 'à')SitiÈEfi  tiBià&R.  y^-Ueat 
'iti'mr^ éfWSMt ^  JAt^wt  ^ssÊiijt  mërtndrailà  ftttrk'se&il ,  mt'Và 
•ÈmttfTy  et  non  pas  :  firxii  ifoiêe  i»o$f*  à  mùiPÉÉ€fiêv;  4  MUi  H 

On  dit  Mim  est  «<!^>2>ie ,  wVNtJït  est  s'ôïiHé;  et  iïôti  prfs  aêofifi»^ 
encore  moins  ont  sonné;  maison  dît  '  rhorloge  à'aonrtêy  parce  que 


ion  Memar^fues  àitadiéei. 

c'est  l'horloge  qui  sonne ,  au  lîea  qne  ce  sont  les  heures  qar  sont 
sonnées  p^r  l'horloge.     . 

(Vojes,  page  ai ,  les  moti  Après  midi^  Après  cUné-j^etc) 

(  VaugeUtê ,  •  83*  rem. ,  V Académie r  y^%v  ^'  de  •e8''obfterTAtlofni ,  df 
.  1^  Dict/céit.  4*  J^éraud.) 

Mille.  ' .        * 

Mille  ^  employé  comn^e  ad jectîf  anmëral  ^  est  des  deux  genres  , 
et  de  même  que  les  antres  nombres  c^rdinau^ic,  il  pe  pr^nd  poinfe 
la  marque  du  pluriel  :  Sous  Charles  V^  il  n*y  avait  à  la  Bibliothèque 
du  Roi  que  900  volumes;  présentement  elle  en  jpossède  plus  de  trois  çpit 
VXLL'E  ^  sans  compter  ^OVJJLLE  manuscrits,  * 

ffille^  à  plus  forte  raison ,  suit  la  même  syntaxe ,  lorsqu'il  ii*est 
pas  précédé  d'un  autre  nombre  :  Nous  tenons  au  monde  par  mille 
ehoines.  (Nicole.) 

(Bouhoursf  pag.  287.. —  Buffier,  pag.  Sji  —  ff^aiUjr ,  pag.  178.  — 
Trévoux  et  X Académie.) 

Dans  la  supputation  ordinaire  des  années ,  miOe  perd^sa  dernière 
syllabe  ;  ainsi  Ton  écrit  :  L'an  mil  %uit  cent  seiœ^  et  non. pas  y  l'an 
miUe,  etc.  Dans  cette  signification ,  mil  se  dit  pour  millième,  —  Eln 

latin ,  miUesimus.  (Mêmes  autorités.) 

Toutefois ,  Yoici  une  obseryation  de  Domergue ,  qui  peut  ap= 
porter  une  modification  à  cette  seconde  remarque. 

En  Cait  de  miHénme,  dit  ce  Grammairien,  lorsqu'il  s'agit  ifi  ces 
lui  de  f  année,  ofk  'ton  se  trouve,  on  qui  pieni  de  s'écoule^i  d'^in  mil= 
lésîme,  enfin,  dont  on  parle  souvent,  le  besoin  d'abréger 
a .  fait  écrire  mil  ;  mais ,  s'il  s'agit  d'un  millésii|ne  rarement 
employé  «  le  mot  mille  reste  tout  entier»  Ou.  dira  donc  \an  mcl 
huit  cent  sei%0,  et  J*an  cinq  mille  huit  cent  vingt  de  la  créatiou, — 

JUertier  a  fait  un  ouvrage  gui  a  pour  titre  :  l'An  deux  mille  quatre 

» 

cent  quarante.  ^ 

Jddle  s'emplpiç  encore  pour  aignifier  un  espace  de  chemin  .cens 
tepani  environ  mille  pas  géométriques ,  ce  qui  fait  un  pçu  plus  du 
tiers  de  la  lieue  commune  ;  en  ce  sens  miUe  est  substantif ,  et  alors 
il  prend  un  s  au  pluriel  :  Les  milles  d  AngjUierresont  Vfs  peu  plus 
imp  jque  les  milles  d'Italie.  •— -  En  latin ,  milUarium. 

,  {^F'augelas ,  3^3"  rem.  de  IVaUly  ,  Trét^oux  et  V académie,) 
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MiNASZ<B.  Ce  mot ,  employé  pour  exprimer  qu'une  personae 
ou  une  chose  fait  pitié ,  n'est  pas  François  dans  ce^seos. 

MouBiR ,  Terbe  neutre ,  s'emploie  souvent  avec  le  verbe  fiiir§  ; 
mais  il  ne  se  dit  pas  avec  le  passif  de  ce  verbe  ;  Ha  été  fait  mourir 
«st  une  construction  barbare  et  très*  vicieuse. 

Dites  :  On  Va  fait  mourir  ,  ou  bien  :  iV  a  été  exécuté, 
{F'augelas  et  Th.  Corneille,  a45*  rera.  —  Féraud  et  Trévoux.) 

'  Observez  que  l'on  dit  bien  mourir  defaîm,^  de  chagrin,  de  dou^ 
leur,  mourir  de  ^es  blessures  f  mais  qu'il  ne  faut  pas  dire  mourir 
d*un poignard,  dune  épée^  d'un  èoukide canon*  Il  faut  dire,  iaourir 
d'un  coup  de  poignard,  d*un  coup  d'épée,  etc. 

(Le  Dictioonaire  de  Faraud,) 

On  ne  dit  pas  Je  meure  d*aBerije  meurs  de  savoir  {  rnais  je  meure 
d*envie  d'aUer,  desavoir ^  et  cela  ne  se  dit  que  dans  la  conversation 
familière..  (FoUcùre ,  Gomment,  sur  Corneide.) 

MoUSSBUXj  RUSE.   MOUSSU,  U£. 

Mousseux  se  dit  de  ce'qui  mousse ,  de  ce  qui  fait  beaucoup  d^ 
mousse,  f^n  de  Champagne  mousseux.  Bierre  Mousseuse;  ejt 
MOUSSU  se  dit  de  ce  qui  est  couvert  de  mousse.  Cette  pierre  est 
moussue.  ÇL'^cadémie.Y'L.  ^tette  carpe  était  si  vieille,  qu'elle  avoit  la 
tête  toute  moussue.  (Même  autorisé.) —  Marchofe  dit  avoir  vu,  dans 
tes  montagnes,  une  infinité, ^de  sapine  si  mourus  et' si  blancs ,  ^u'il 
semhlfdtque  h  moUsse  y  fût  crue  au  Heu  de  branche/s»  (Trévoux.) 

. ..L'«U  su  f  laU  à  v«ir ^  «a  pJie4.«le^.troii ce^no^ssus ,   .  ' 

lieur  aimshle  union  «t  leur» ji^roupes  confus. 

{Castel^  lesPIanteSy  ch.  III.) 

Quelques  poètes  ont  fait  le  mot  mousseux  synonyme  de  moussu, 
«'est*^'dire  qu'ils  lui  ont  donné  le  sens  de  couvert  de  mousse  :: 

Une  grotte  mousseuse,  un  coteau  verdoyant. 

{Roucher,  poèn^  des  Mois,  ch.  VIL) 

parmi  des  rocs  mousseux  une  claire  fontaine 

Bondit ,  s'^cbappe  |  tombe ,  etc.        (M.  Miehaud.) 


1<>4  'R69hmytt0s  détachées» 

f/bàîi  oe  Mmt  de»  IksenoM  «u  pi«ii6c  <ie»  ftîtftas  ({ni  aeiiMit  p«i  à 
kîter ,  et  que  l'on  ne  Marejt  tolérer  éàUÉ  la  prose: 


imiter 


m 


N ,  substantif,  est  fôminin  ,  suivant Tappellatioti  ancienne ,  et 
masculin  suivant  rappellation  moderne. 

Voyes,  dlàns  la  première  partie  de  cet  ouvrage,  page  i5,  ee  que 
noQs  avons  dit  sar  l'articnlation  ne. 

Nain,  naine/  liomme  et  femme  d'une. taille  beaucoup  au- 
dessous  de  la  taille  ordînaiVe. 

(V^cad^mie,  Tréuoux  et  RitKell) 

Jiîne  est  un  barbarisme. 

Natxtbfx.  Cet  adjectif  se  dit  de;s  per^oooief  et  dés  cboses  >Em 
font  naturel,  grâces  naturelles»' 

Naturel es\  employé  substantivement  dans  cette  phrase  :  Partout 
où  lés  Européens  ont  porté  leurs  armes ,  ils  ont  subjugué  ks  naturels 
du  pays.  (L* Abbd  du  Boâ.  ) 

,  jMais  cela  n*^  lieuqu^  pour  le  pluriel  masculin  «  et  il  serait  ridi= 
cnle  de  dire.  :  c'««i  un  naturdiy  c'est  une,  naiumUe  dupa^A-.  Même  au 
plgiriel^  on  ne  le  dit  paa  tout  seul  :  Oaécrii  4c  Corée  qu/^  k  navire  a 
été hrtHé paries  nq^txek ^  c&t  u.oe  n^anvaise  phrase. 

Enfin  on  ne  le  ditpoint  avec  les  noms  des  nations  européennes  : 
Z,es  naturels  (tBspagney  dé  Fmmae ,  n'est  pas>  aûtomé. 

NéoLOGlE  ,  n£oix)GTsme. 

L^LTiéohgïe  abnonce^nn  gènrC  nonV^n  de  langage  ^  dieâ  mafirièirea 
nouvelles  de  parler,  Tinvention  ou  l'emploi  de  nouveaux  ter« 
mes.  Le  néologisme  consiste  dans  Tabus  ou  d^ns  Tusage  affiect<$ 
des  mots  nouveaux ,  ou  des  ihots  ridiculement  dëtouniés  de 
leur  sens  naturel ,  ou  de  leur  emploi  ordinaire. 

{Rouhaud.) 

La  néologie  est  un  art  ;  le  néohgiame  est  un  abus» 


1 


Remarques  déiachée^  io5 

Ces  deux  expressioos  adverbiales  ne  signifient  pas  la  même  chose. 
--  Ttffàirt  un  hâiimenl  'a  NEtJï,  —  Remettre  un  tàbkatt  *a  nCVF.  ^• 
Blanchir  dea  bas  â  N£UF  ,  c'est  racoramoder  ces  choses ,  les  réparer 
de  manière  qu'elles  soient  d'un  aussi  boa  usage  ^  oa  qu'elles  pa^ 
roissent  aussi  fraîches  que  si  elles  ëtoient  neuves. 

Fair9  habdUr  ê€ê  gêna  vm  MXDt ,  c'est  leur  fair«  prendre  de« 
habits  neufs. 

(Oitt.  de  VAcatUmic,  de  Féraud  et  de  JV^oajr.) 

a 

O  est  un  Stthsfantif  masculin  suiTattl  l^appellatto»  anet^nne^  al 

TappellatioD  moderne.  {Ujicadémie,) 

Observer.  La  signification  la  plus  ordinaire  de  ce  verbe  est  celle 
de  remarquer  :  Avexr^vùUa  obaervé  cepaaaage  ;  —  Observer  bien  touteê 
cea  cho3ea;-^J*ai  obaervé  dana  mea  voyagea  que  \-^J*ai  obaervé dana  un 
tel  auteur  que,,.,  fJJ  Académie,)  Quand  il  a  cette  acception ,  et  qu'il 
est  employé  avec  un  régime  indirect  de  personne  répondant  au 
datif,  il  doit  alors,  comme  le  verbe  remarquer,  être  précédé  du 
Tevbe^tW.  Aiflisi  oa  dira  :  Je  vcrus  vais  obeerverque,  -«  Je  ^AU 
abaerver  à  thaaemblée  qUe ,  et  non  plÊj^^  i^usiobaerve  que;yobaarvé 
à  Vaaeemhtée  que ,  par  la  raison  qi^^'oQ  ne  diroit  pas  :  Je  voue 
refkarque que;  je  remarque  à  l'aaaemblée  que ,  mais  qn'on  diroit: 
je  vouafàia  nmarqùer  que ,  je  fais  remarquer  à  Vaaaefnblée  que^ 

Cette  double  construction  du  verbe  obaerver  est  en  analogie  avec 
celles-ci  :je  voua  lia  une  lettre,  je  veuafaia  lire  une  lettre. 

Quelquefois  le  régime  indirect  de  personne  est  sous-entendu^ 
et  dans  ce  cas  la  construction  est  encore  la  même.  Gonséquemment 
celui  qui  adresse  la  parole  à  une  assemblée  ou  à  quelqu'un  doit 
dire  if  ai  déjà  fait  orszbTJBB  que  UaMéputéa  négligent  de  ae  revêtir  de 
ieur  eoatume. 

Voici qudkfttese9lei0t>le$  à  l'appui  de  cfUe  remarque: 

Faites  %r  miéme  ôbszrtcr  que  rien  ne  coHtrilmépbt»  à  l'économie 
et  à  la  propreté  y  qm  d&  temr  chaque  cheêé  en  aa  ptaee,       (Féoâoa.) 


I  o6  Remarques  détachées. 

La  juste  défiance  de  moi-même  m'oblige  seulement  à  vous  fàtbx 
OBSERVER  qu'en  peignant  les  misères  humaines,  mon  butétoit  ejrors 
sable,  et  même  louable ,  âce  que  je  crois,         (J.-J.  Roai3eau.) 

.   Je  meJ)çme  à  faire  observer  à  un  enfant  ce  qu'il  fait  continuel 
lement,  (Condillac.) 

foi  ou't*  dire  que  quelqu'un  faisant  observer  â  Foltaire  qtiun 
fait  n'étoit  paa  tel  qu'il  l'avoit  raconté  :  Je  le  sais'  bien,  dit-il,  mais 
avouer  quil  est  mieux  comme  je  le  racoiUé.  .  (Marmontel.) 

Au  lieu  àt  faire  observer^  quelques  ëcrivains  ont  employé  le 
Terbe  remarquer  précédé  du  verbe^</0. 

On  FERA  REMARQUER  à  l'enfant  que  ces  principes  et  ces  règles , 
auparavant  inutiles  à  son  instruction ,  lui  deviennent  nécessaires  pour 
metire  de  l'ordre  dans  ses  connoissances,  (G)ndillac4 

Ils  lui  FONT  REMARQUER  que  J^Uombéris  n'a  pas  encore  le  moindre 
désavantage,  •      (Fforisfn.) 

Je  leur  refr^entai  que  je  n'étoispas  Phénicien.       (Fëtiéloo.) 

I^Le  Dict.  de  V  Académie  y  Domergue ,  pag.  4o8  de  ion  journal ,  et  232 
de  ses  Solutions  grammaticales^  M.  Chapsal^  ton  Dict,  gfftmm. , 
et  M.  Laveaux.) 

Faire  une  observation  ,  dans  le  sens  à^fairp  remarquer ,  est  ëgas 

lement  incorrect  ;  en  effet  «ddfeique  dans  ce  cas  ,  on  ne  doit  pas 

dire,  observer  à  quelqu  un ,  înR  faut  donc  pas  dire  :  Jbire  une  ob^ 

servation  à  quelqu'un i  Je  i^us  fais  cette  observation^  msds  bieb  : 

Jaire  part  de  son  observation  à  ^fuelqu'un,  —  Je  vous  fitts faire  cette 

observation, 

{Domergue,  pag.  233  de  ses  Solaiîôos  ,  et  leà  autorité  cit^s.} 

Orchestre  :  On  prononce oriestre^^C* étoit,  dit  FéUbien,  chez  les 
Grecs,  la  partie  la  plus  basse'du  théâtre , 'et  oii  Ton  é^écutoit  les 
dansés.  Chez  les  Romains  ,  cVtoitlèlieu'  oli  SdplàÇoient  les  séna= 
teurs  et  les  yestales,  Ifpeu-prës  ce  qu^on  appelle  aûjcfuvd'hui  le 
parterre.  Parmi  nous  c'est  le  li^u  où  l'bn  met  h 'symphonie.— H'se 
dit  aussi  de  la  réunion  de  tous  les  musiciens. 

(UÂcaâémie,  son*  Dict. ,  édit.de  i6g4;  RkMet,  édit.  dé  1769; 
'  'Boiete;  Trévoux,  etc.,  font  ce  mot  l^minin;  mai^^adénûe 
actuelle  et  Vusage  ne  lui  donnent  plus  que  X^maeiculin,) 
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Orgue  est ,  ainsi  que  -nous  l'avons  dit  au  chap*  des*  substaQ= 
tifs ,  maacuSn  au  singulier ,  et  féminin  au  pUiriel  :  Il  paroU  par  un 
nombr^  infini  d'auteurs  ^  que  les  premières  orgues  ont  une  origine 
très  anciennne ,  et  tous  les  historiens  conviennent  que  i<£  PREMIER 
qui  parut  en  FrUncp  estCELVl  dont  t  empereur  Constantin  Copronyme 
fit  présent  en  jbj  au  roi  Pépin, 

Fabre  est  d'avis  qu'il  ne  faut  pas  dire  :  C*est  uy  des  plus  belles. 
ORGUES ,  ni  :  c'est  UN  des  plus  BEAUX  orgues,  ni  enfin  :  c'est  une 
des  plus  belles  orgues. 

La  règle  d'accord ,  dit  ce  Grammairien ,  sembleroit  autoriser  la 
première  lo)Ci}^\\ap^,. C'est  un  des  plus  .bslJ4E;s  orgues  ,  est  une 
phmse  elliptique  ;  suppléons  les  ellipses ,  nous  aurons  :  c'est  un. 
ORGUE  du  nombre  desplf^s  BELLES  ORGUEsj  or  «  z^Tz^.eurreSipondant  à 
orgue  au  singulier ,  qui  est  masculin ,  dévroît  en  prendre  le  genre  ; 
cepenâatit  comme  ce  seroit  une  bizarrerie  ti^op  frappante  que  de 
présenter,  dans  la  même  phrase,  le  même  substantif  sous  deux 
genres. dJJGTérents 'y  cette. tournure,  ne  peut  être  tolérée.  Les  deux 
autres ,  n'étant  patf  conformes  à  la  loi  d'accord ,  doivent  subir  k 
même  sort. 

jDomergue  pense  t[ue  c'est  déjà  une  bizarrerie  de  donner  a  un 
sub&laxitif  un  goikre  au  singulier '»  et  un  autre  genre  au  pluriel;  et 
il  croît^  de  même  que  sFo^/v,  qu^elle  seroit  bien  plus  frappante  si 
elle  se  trouvoit  dans  la  même  phrase  ;  alors  il  est  d'avis  que,  dans 
le  cas  proposé ,  orgue  n'adopte  qu'un  genre,  et  c'est  le  masculin  , 
d'abord  parce  qu'il  est  plus  noble ,  coraii^e  disent  les  Gramroai= 
riens,  ensuite  parce  qu'ayant  été  employé  le  premier,  c'est *à  lui 
à  déterminer  Tordre.  Oe  sorte  qu'il. veut  qu'on  dise  :  C'eHv^  des 

plus  ^iBiAJDX  (^ti^W^^ 

Fidèle  &  notre  plan  de  nous  borner  à  rapporter  l'opinion  ie& 
Grammairiens  qui  jouissent  d'une  réputation  .  méritée ,  nous 
croypii»;^'^  pfiS^  déroger,  e^^^^^^^  31^'^^  g^i^^^;^!  9  lorsqu'il  se  pré=: 
«ente  upe. difficulté  dont  la,  solultipu-offriç  quelque  doute^  soit.pM'Ge 
qu'il  y  a  peti..degra]iip)aifiens.  qui  aient. émis  leur  opinion ,  soit 
parce  que  V Académie  n'ar;en,pron,qncé ,  il  est  mieux  de  chercher 
un  autre  tour  de  phrase;  et  il  nous  semble  qu'il  est  plus  simple, 
par  exemple,  de*dire  :  Cet  orgue  ««/  excellent ,  il  y  en  a  peu  qui  lui 
soient  comparables n  <  > 


io8  Remarques 

ChmiAosvxi  ooTSAO&iLNTf  adiedifîi. 

Oytrageux ,  outrageusê,  qui  fait  outrage  ,  6t  &l  dfes  jnèraoïlttai  et 
des  choses  :  C'Mile propre  des  Harçngèreà  (tëift  ôUt/àgéUêéi  êH  pa& 

rokê,  —  Ces  discours  sont  outràgeux. 

{VMaâémie ,  Tiitvout ,  Firatid ,  etc.) 

ITottaire,  dans  son  commentaire  sur  CorneiUe ,  s'exprime  ainsi 
sur  ce  vers  de  Polyeucle,  act.  V,  Se.  a  : 

Cesse  de  me  tenir  ce  discours  outràgeux, 

«  Le  mot  ott^m^waf  n'est  pas  usité ,  maïs  plusSents  atilcurt  t'm 
t»  sont  heureusement  servis.  Nous  ne  Bommës  pA%  assez  ridie» 
«  pour  nous  priver  de  Ce  que  nous  aVofiS.  »  ; 

Nou3  ignoron»  si  le  mot  ouirageux^^L  jamais  cessé  d'être  usité  ^ 
mais  il  est  dans  tous  les  dictionnaires. 

CuMâgéant^  ùttirageante ,  qui  outrage ,  ne  se  dit  que  des  choses  t 
Jtnê  préffêfUe  tbifjaurs  dans  îù  vie  "ùtteaff^im  fdthêttse  êtàittfa^^»ràiÊ^ 

Souvtnem-ifous  que  les  paroles  outrageantes  ne  servent  çu^à  ùigttr  mm 
espriu,  (L'abbé  ^r^^a^si;.)      -  .        ^ 

0iM»ftAÇ2<rx ,  oMBRttrx.  Lé  premier  adjemif «e  se^dîi  pi»*t  »» 
propre  ;  on  ne  dit  point  d«  Ifesrjif  K^Màgto^J  tié  9wwà  ne  w  dA 

Dans  U  nuit  ténébreuse  ' 

'  Dont  UD  bbis  tasfe  entottre  u&é  <âtf^  ôTMd'.tfbM^ 
Ô'oii  rameftU  ptiSciîeux  se  eatdt»  te  trésor.    -  ^        . 

[peUUe, Xrad.  de  rÉuéfée, lïtt*  Vl} 

.Ou VK AGE  DE  Ii*EStaiT  ,  OUTRAGE  D  ESFBIT. 

On  entend  par  tmôrage  de  tesprif^  mronvwrg^  dé  \t  raiïtfti  «  àÊ 
cette  intelligence  qui  distiii^é  rhoArfiedé  te  bête.  Ô*i  cntcûd  pa* 
ôUifrage  d'esprit,  un  ouvrage  dé  la  wisOtt  poKfe ,  de  Cette  fitie  inte!*' 
ITgence  qui  distingue  un  homme  d'un  srutrc  homfue. 

ïottfc  ce  que  les  homifiie»  invent eut  dans  les  sdéseet  el  dans  W» 
arts  est  un  ouvrage  de  l'esprit.  Les  corapositione  ingéoicost»  de» 
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gens  de  lettres,  loit  en  pr^e,  toît  ea  vers,  sont  obt  ouvmgea 


PJWRxr. 


Le  i^a  ^rand  nombre  des  OUVRAOES  2>s  l'espeit  ne  eontpai  dee 
oirv^oss  D*E8FAiT.    {Bim?U)urs ,  p.  459  de  ses  Remarques.) 

Lea  ayUêmea  dee  règles  qui  conatiSUfint  la  hgique  »  la  rhétorique ,, la 
poétique  ^  aont  de  beaux  ouvrages  ps  l'esfrit.  —  Im  Théorie  des 
aeudmerUa  agréabl^a^  le  Lufrin,  la  ffenriade,  Alhalie,  le  Tartufe,  aou^ 
d'excellerOa  OUTIUOES  d'esprit.         C^eauzi^e ,  Synor^maa.) 


P. 


P ,  sobstantif  masculin ,  suivant  l'appellation  ancienne  et  f'ap 
jpeilatioa  moderne.        (JU  Académie,) 

PabaP£UIe,  Paratonnerre,  substantifs  masculins. 

Pafiapluie  est  .une  sorte  de  petit  pavillon  portatif  qu'on  .étend 
au-dessus  de  la  tête  pour  se  gar^lir  de  la  pluie. 

Paratonnerre  est  une  barre  de  fer  terminée  en  pointe ,  qui  n*est 
ni  ëmoussëe  ni  arrondie  par  le  bout ,  que  Ton  met  au-dessus  des 
Milices  «  et  à  laquelle  on  adapte  une  cbaine  de  fer  communiquant 
avec  le  terrain  inférieur ,  ou  avec  un  puits ,  afin  de  préserver  des 
«ffcts  du  tonnerre ,  en  l'attirant  sans  explosion. 

Quelques  personnes  écrivent  ces  deux  mots  avec  \xn  trait  d'ii= 
nion  :  Para-pluie^  para-tonnerre >,  comme  s'ils  étoieut  composés  ; 
mais  cette  orthographe  est  contraire  k  celle  qu'ont  adoptée  Wailiy, 
BoisiCf  Çaïul,  Le  TelHetf^  P^mhnontde  Bomarcp  et  VAead^mie.' 

Pardonnable,  Pardonner.  Yoyez  le  mot  Excuaable, 

Mai*  fariner  y  Pari.£r  mal. 


Beauzée  pense  que  ces  deux  expressions  ne  sont  pas  sjnooymes. 
Malparkr  tombe ,  selon  lui ,  sur  les  choses  que  Ton  dit  ;  et  parler 
mal ,  sur  la  manière  de  les  dire  ;  le  premier  est  contre  la  morale , 
et  le  second  contre  la  Grammaire* 
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Cest  mal  parler  que  dé  dire  des  choses  offensantes  >' stfrtont  k 
ceux  à  qui  Ton  doit  du  respect  ;  détenir  des  propos  inconsidérés  > 
déplacés ,  qui.peavent  nuire  à  celui  qui  les  tient,  on  à  ceoziiont 
on  parle.  C*est  jDori^r  ma/,  que  d'en^ployer  des  expressions  hors 
d*usage;  d*user  de  termes  équivoques  ;  de  construire  une  phrase 
d*une  manière  embarrassée,  on  à  contre  sens;  d'affecter  des  figures 
gigantesques  en  parlant  de  choses  communes  ou  médiocres ,  de 
choquer  la  quantité  en  faisant  longues  les  syllabes  qui  doivent  être 
brèves ,  ou  brèves  les  Syllabes  qui  doivent  être  longues. 

Il  ne  faut  ni  MAL  PARTER  dêê  abaenia ,  ni  PARLER  MAL  devant  kê 
•avanla  ^  etc. 

Observez  que  cette  distinction  n'a  lieu  qu'à  riufinitif^  et  dans 
les  temps  composés  du  verbe  parler.  On  ne  diroit  pas,  il  malparU, 
il  mal  parlait,  • 

Partager.  Quand  on  conserve  une  portion  de  ce  que  Ton  parr 
tage ,  on  doit  dire ,  partager  avec  :  C'est  une  loi  inviolable  (chez 
les  Indiens)  de  tartager  parmi  les  parents  le  peu  qu'ils  ont  avec 
ceux  gui  sont  dans  le  besoin*  (Ibi4.) 

*  CrèbiVon  met  la  préposition  à ,  à  la  place  de  ce  régime  :  lui  par;: 
TAGER  un  sceptre ,  pour  partager  un  sceptre  JLXtc  lui. 

Corneille  lui  en  a  voit  donné  l'exemple  : 

« 
Et  de  son  amitié  je  ne  puis  l'exiger ,   . 
Sans  vous  voler  un  bien  qu'il  vous  doit  partager. 

(Léon  à  Irène  dans  Pulcbérie.) 

*  .  4 

L'un  et  l'autre  dévoient  dire  :  partager  avec  i^t'^ou  atsc  vous^ 

(Le  Dict.  crit.  de  Féraud.) 

Quand  on  ne  réserve  rien  pour  soi ,  on  doit  dire  ,  partager 
entre ,  et  non  pas  à  :  Le  reste ,  t/  le  partageoit  EKTR^  lea  pr^ 
miers  pauvres  qu'il  trouvoit.  (Lett.  édifiantes.) 

Au  lien  de  :  EUe  partageoit  âjtx.  pauvres  le  peu  qu'elle  gagnoit, 
il  faut  dire,  tstiol  les  pauvres, 

Ce¥égime  de  la  préposition  àes\  pelui  de  distribuer., 

» 

Participer  ^a  y  c*est  avoir  part  &  quelque  chose  :    « 
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Le  jeUnê  marquis  de  ¥1Ueroy  ne  PAHTiciPA  pa»  *à  kf  bienuêiUanee 
dont  nt  honoroit  son  onde,  Hl.  de  Luxembourg, 

{J.'J.  Rousseau  ,  Confessions  »  l.Xf.) 

Participe  à  ma  gloir« ,  au  lieu  de  la  souiller  ^ 
Tâche  à  t^en  revêtir ,  non  à  in^en  dépouiller. 

{Corneille,  Horace,  acl.  IV,  se.  7.) 

participer  de,  c^est  tenir  de  la  nature  de  quelque  chose  :  Plusieure 
des  défauts  que  ton  rencontre  dans  La  Fontaine ,  faiiticiP£NT  qusU 
quefoienvA  qualités  aimables  quiles  avoientfait  nattre, 

[^Champfortf  Éloge  de  La  Fontaine.) 

Déjà  de  Vesperusla  douteuse  lumière , 

Qui  participe  ensemble  et  de  Pombre  et  du  jour, 

Éclairoit  à  demi  le  terrestre  séjour. 

•  (fielille ,  Paradis  per4u ,  Ut.  IX.) 

Le  pathétique  PARTICIPE  DU  sublime  autant  que  le  sublime  FAK^ 
TiciFE  DU  beau  et  de  Vagoéable,  {Boikau,  Traite  du  Sublime  », 
ch  XXIV.) 

Un  insecte  qui  entrerait J^injini,  participe  de  Ici  grandeur  qui 
vous  étonne,  (Voy.  d'Anach. ,  cb.  XXX.) 

7Ao/7kM,  dans  'son  son  Essai  sur  les  éloges,  a  mis  un  régime 
pour  l'autre ,  lorsqu'il  a  dit  :  OnpeiU  dire  que  l'éloquence  des  auteurs 
italiens  PARTICIPA  *▲  ce  caractère  général;  il  &Uoit,  DE  ce  caractère, 
général  (Le  Dict»  cri  t.  4e  Féraud.  ) 

Quelques-uns  à\%etïX  participer ,  ipour  prendre  part  à  :  Je  PARTir? 
ciFE  à  votre  doukùn  là  Académie  dit  qu'il  nVst  guère  d'usage  en. 
ce  sens. 

Féraud  est  d'avis  qu'on  peut  trancher  le  mot ,  et  dire  que  le- 
b  on  goût  le  rejette.  '     . 

Passant  9  antE)  adjectif.  Quoiqu'avec  la  terminaison  actire, 
cet  adjectif  verbal  a  le  sens  passif;  il  ne  se  dit  pas  de  celui  qui 
passe ,  mais  de  l'endroit  ou  l'on  passe  fréquemment  : 

Vans  le  rang  que  votis  têneit  jdans  hpUts  briffante  et  z«A  fiîUS  vâa^. 


^ 
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mMXTBprovinoi  de  Franoê ,  joindre  Véconomiç  à  h  magnificence  (Tun 
~  gouverneur^  ceat  ce  çuin'eMipae  imaginable,  (Mad.  de  Sévigoé.) 
FaaaarUMtke  à  suivre  i^  substantif;  mais  ici ,  à  cause  du  saper= 
latif  et  du  yoisioage  de  briilani,  il  précède  ëiëgamment. 

(Le  Dict.  crit.  de  Féraud.) 

U Académie ^  Trévoux <^yL.  Laveeiux^  dans  tondictioiuiairedes 
difficultés,  ne  meiteut  que  chemin  pcuea^t,  rue  passanU^  mais 
JF/mi/</ pense  qu'on  peut  dire  aussi  viUe ,  province  passante ,  où 
abondent  beaucoup  d'étrangers ,  de  voyageurs.  « 

Quoi  qu''!!  en  soit ,  il  est  certain  que  chemin  paeeeigeff  me  ou 
viUepaeisagèrej  sont  des  locutions  vicieuses ,  puisque  le  mot  pas^ 
eager^  ne  se  dit  que  de  ce  qui  passe  vite ,  qjij  ne  dure  qu'un  in<; 
atant. 

p£iNTUR£B,  verbe  actif.  Barbouiller,  peindre  une  cbosed*uoe 
seule  couleur*  On  peinture  les  contrevents ,  les  gouttières ,  les 
grilles ,  les  travées,  les  treillages^  lesboiseries»  etc. 

Andry  de  Boiaregard^  Ménage^  Nicot,  JUonHet,  les  Dictionnaires 
de  TrévouXfâe  fi^ailiyjdeM.Laveaux^  et  cehii  de  V  Académie,  édition 
de  179B ,  sont  d*avis  que  ce  terme  est  bon  et  même  nécessaire.  Ce- 
pendant il  n'est  pas  encore  généralement  adopté. 

Pendule.  Ce  substantif  est  masculin  lorsqu'on  s'en  sert  pour 
signifier  un  corps  pesant ,  suspendu  a  une  verge  de  fer ,  ou  à  qb 
£1  de  soie,  qui ,  par  ses  vibrations  en  -allant  et  venant  autour  d'un 
point  fixe,  par  la  force  de  sa  pesanteur ,  sert  à  régler  l^s  mouve= 
jnents  d'une  borloge  :  UK  tesbvuë  de  5  pieds  ^  8  lignes  1/3  est 
i'inàtrument  le  plus  exact  pour  la  mesure  du  temps  j  il  marque  les 
secondes  par  chacune  de  ses  vibrations. 

Pendule  est  féminin ,  lorsqu'on  veut  parler  d'une  espèce  d'hor:= 
loge  à  poids  ou  à  ressort ,  à  laquelle  est  joint  un  pendule  on  ba? 
lancier ,  qui  en  règle  les  mouvements  :  liA  presiiere  pendule  ou 
ia  première  horloge  y  dont  l'histoire  ait  Jait  mention  ^  est  celle  de  Hi- 
<hard  Walltgworth ,  abbé  de  P^alban,  qui  vivoit  en  iSaG. 

(V  Académie  y  Trévoux ,  et  rfincycl.  in-folio,  t.  lt.II.) 

Perclus  ,  adjectif.  Impotent  de  tout  le  corps  ou  d'une  partie 
du  corps.  On  dit  :  Cette  femme  est  percluse  ,  et  non  ^aA  perdue. 

Cette  observation  est  d*autant  plus  nécessaire,  que/wrc/tfaa  été 
employé  soit  par  Buffbn,  soit  par  son  imprimeur ,  dans  le  suppié= 
ment  à  FHistoire  naturelle ,  tome  II ,  à  Tendrait  011  ce  peintre  ini= 
mortel  de  la  nature  parle  de  deux  filles  nées  en  1701 ,  qui  tenoient 
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ensemble  du  côté  gauche  par  les  reins  :  Judith  devmi  fekcltte. 

Petto  {in) ,  expression  empruntée  de  l'italien,  qui  signifie'  ent 

secret  :  £.«  Pape  a  fait  deux  Cardinaux ,  et  en  a  réservé  un  in^petto. 

{V Académie ,  Wailly  et  Féraud.) 

In  peeto  est  une  faute. 

Période  est  masculin,  si ,  dans  l'espace  qu'on  désigne  sous  le 
nom  de  période^  on  ne  considère  qu'un  seul  point  ;  on  dira  donc  : 
Démoslhène  et  Cicéron  ont  porté  l'éloquence  à  son  plus  haut  période» 

-  Cet  homme  est  au  plu»  haut  période  de  la  gloire^  de  la  fortune,  c'esl- 
à-dire  au  plus  haut  point  de  la  période  que  parcourt  l'éloquence, 
la  gloire  ,  la  fortune.  On  dira  aussi,  en  parlant  d'un  espace  de 

temps  vague  :  Le  dernier  période  de  la  vie ,  c'est-à-dire  le  dernier 

point  de  la  période  qu'a  parcourue  la  vie. 

Le  mot  point,  qui  est  dans  l'esprit  sans  être  dans  la  phrase, 
donne  le  genre  masculin  au  mot  période. 

PÉRIODE,  du  féminin  grec  ^eploioçt périodos (chemin  autour),  est 
féminin  en  françois,  toutes  les  fois  qu'il  présente  un  sens  conforme 
à  son  étymologie*  —  Ainsi  il  est  féminin; 

Quand  on  veut  parler  du  cours  que  fait  un  astre  pour  revenir 
au  même  point  d'oii  il  est  parti  :  la  période  solaire  eH  de  365 
jours  5  heures  49  minutes,  La  période  lunaire  jest  de  ij  Jours  i3 
heures  ^  minutes  ; 

Quand  on  veut  parler  de  l'époque,  du  temps  remarquable  par 
oii ,  en  diâerentes  occasions  et  selon  les  différentes  nations  ,  on 
commence  à  compter  les  années  :  telle  est  la  période  callipique  et 
la  période  méthonique ,  qui  sont  deux  corrections  du  calendrier 
des  Grecs.  Telle  est  encore  la  période  Julienne,  inventée  par 
Scaligery  qui  enferme  7980  ans  ;  etc. ,  etc.;* 

De  l'espace  de  temps  qui  s'écoule  entre  deux  époques  :  VHis-s 
•ilpire  se  divise  en  différentes  périodes  ;  ^ 

De  la  révolution  d'une  fiëvie  qui  revient  en  de  certains  temps 
réglés  ;  • 

Enfin  d'un  assemblage  de  phrases  et  de  propositions  qui ,  liées 
entre  elles',  forment  un  sens  total ,  par  le  rapport  qu'elles  ont  les 
unes  avec  les  autres  :  La  période  oratoire  est  une  phrase  où  plu- 
sieurs pensées  viennent  rayonner  autour  d*Ufie  pensée  importante. 

Pied  ,  substantif  masc.  Beaucoup  de  personnes  pensent  pouvoir 
écrire  ce  mot  avec  ou  sans  c^;  mais  l'Académie  et  les  lexicographes 
II.  8 
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ne  donnent  pis  le  choix.  Tous  prescrivent  l'emploi  de  eetteconr 
ionne  finale^  comme  étant  d'ailleurs  conforme  k  î'ëtymologie. 

PiEB  DB  &oiy  subst.  miisc.  Mesure  gëomëtriqiie  dont  on  faisoit 
autrefois  usage  en  France,  et  qui  contenoit  douze  pouces  de 
long. 

Plusieurs  personnes  confondent  le  moi  pied  de  ro^avec  celui  de 
pied  droit,  qui  ne  s'emploie  qu*en  architecture,  et  qui  signifie  la    ^ 
partie  du  jambage  d'une  fenêtre  on  d'une  porte. 

(  V Académie  «f  Tréuùux.) 

Pincer.  Voyez  la  remarque  sur  le  verbe  Jouer. 

Pire  ,  Pis. 

Pire  y  adjectif  des  deux  genres ,  est  l'oppose  de  meilleur,  et  le 
comparatif  de  mauifaia ,  méchant ,  nuisible;  il  se  rapporté  toujours 
à  nn  substantif  masculin  ou  féminin.  —  Àfi  superlatif  on  dit  le 
pire.  «—  QuxoApire  forme  une  comparaison ,  il  est  ordinairement 
suivi  de  la  conjonction  que  :  Ce  vin  là  eH  firb  que  le  premier', 
quand  il  est  superlatif  ^  il  régit  de  :  Ce  vin  là  cet  ]QE  pire  de  Ibv». 

r 

La  condiiion  dea  hommes  aeroit  pire  que  ceUe  des  Mea  ^  si  là  êo= 
lide  philosophie  et  Iq  vraie  religion  ne  lea  soutenaient,         (Fénélon .  ) 

Il  y  a  de  mauvaia  exemples  qui  aont  pires  que  les  crimea ,  et  plus 
d*Éiate  ont  péri ,  parce  qu'on  a  violé  lea  mœurs ,  que  parce  qu'on  a 
violé  les  lois.  {Montesquieu,  Grand.  etDécad.  des  Romains,  ch.  VIH.) 

Xes  hommts  seraient  peut-être  pires  ,  s'ils  venaient  à  manquer  de 
eenaeiirs.  (La  Bruyère.) 

Les  pires  dea  ennemie  (disoit  sagement  un  ancien^ ,  ce  aont  lee 
flatteurs  ;  et  I.E9  PIRES  (is  toua  les  flatteura ,  ce  aont  leapiarair^. 

\Bossuetj  Serm.  du  carême.) 

SoQTent  de  tons  nos  maux  la  raison  est  le  pire. 

{BoiUau,  Sat.  IV.)  . 

Pis  est  Topposë  de  /nieux,  et  se  dit  pour  pins  mal;  il  ne  eejoini 
pas  à  des  substantifs  masculins  ou  féminins ,  mais  seulement  à  des 
noms  ou  à  des  pronoms  indéterminés ,  qui  n'ont  propreme&t  pas 
de  genre;  ainsi  on  l'emploie, 

1®.   Lorsqu'il  se  rapporte  à  quelque  mot  dont  le  genre  est 
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tteutre  (*)  :  BUm  n*e9i  PU  gu'tPte  mauvaiu  langue.  -^  C«  que  voum 
9$*f(jfrtg  €si  PIRS  gi^  ce  que  voua  me  propoeiez.  «n-  €e  que  je  trouva 
de  PIS.  —  Ji  n'y  a  rien  de  Bis  que  cela.  (L'AGâdëmie.}  - 

Z^homme  personnel  eel  nécessairement  ennuyé  ^  et  ^- qui  vis  est  ^  en^ 
nuyeux,      -  (M.  de  Ségar  J 

Que  d'occasions peupeni  renaître,  aussi  dangereuses  que  cefles  dont 
vous  avez  échappé ^  et  \  qui  FIS  est,  non  moins  imprévues  ? 

(J.-J.  Rousseau?) 

30.  Lorsqu'il  est  ^employé  iai^méme  comme  un  nom  neutre  : 
Le  PIS  de  V affaire  est  que.,,.  Il  met  les  choses  au  Fis,  (L'^a= 
demie  et  Féraud,)  —  Le  Fis  de  tout  cela  est  qu'on  ne  sauroit  pli^s 
mal  écrire.  (f^oltaire ,  Comment,  $VLr  Sophr.) 

3^.  Lor/K^u'il  i^Ât  ^b  foBClion  d'ad^Rerbe  :  Jlendit  fis  que  pendre. 
— •  jiu  FIS  cUler ,  au  pis  faire.  (Même  MtUnrîtë.  ) 

L'avarice 

Peul  faire  dans  les  biens  trouver  la  pauvreté. 

Et  nous  réduire  à  pis  que  la  mendicité.         [Boileau  ,  Sat.  X.) 

U  D*y  a  que  le  peuple  qui  dise  tant  pire  ;  de  mal  en  PIBC ,  au 
lieu  àe4ant  fis  ;  de  mal  en  fis.  {JRouhaud^  M.  Laveaux  et  M.  Ztf= 
/mz/v.)  • 

.  D'après  ce  qu'on  -vient  de  lire^  il  est  ëWdent  quellb//^r«,ai;i  lieu 
de  dire,  dans  Tlmpromptu  de  Yersaîlles^  se.  I,  la  prose  est  fis 
encore  que  les  vers  ^  deyoit  dire  :  ki  prose  est  pire  encore- que 
les  vers. 

•  Plaider  ,  verbe  neutre.  Soutenir  une  contestation  en  justice  : 
C'est  un  mauvais  métier  que  de  plaider.  --Il  y  a  dix  ans  qu'ils 
TULIBIXT  l'un  contre  l'autre,  [V Académie.) 


(*)  Domergue  donne  le  genre  neutre  à  quelques  mots  détermines  , 
tels  que  rien,  ce,  cela,  le,  ilj  comme  dans  :  riew  n'est  plus  beau  que  le 
vrai^  CB  n'est  pas  cela;  Je  ne  le  suis  pas;  il  est  certain  que  ;  etc. 
U  regarde  également  conrae  neutres,  le  beau,  le  vrai,  l^tiîe,  ^«s 
gréable,  et  le»  expretftions  analogues. 

8. 


1  i(S  Remarques  détachées. 

Ce  Terba  se  disoît  autrefois  a  l'actif  dans  le  sens  de  faire  un 
procès  >  quelqu'un,  rappeler  en  jugement  i  naété  tbUgi^  PtAï= 
D£R  BON  ttïTEUB ,  pourlui  faire  rendre  compte.  (L'Académie.)  —  // 
y  a  trente  ane  que  cee  deux  famiUee  se  plaident.       (Trévoux^) 

Le  moindre  d'entre  nous,  sans  argent,  sans  appui, 
Eût  /  laM  le  prêtât,  et  le  chantre  avec  lui. 

{Boileau ,  le  Lutrio ,  ch.  III.) 

Aujourd'hui  on  dit  plaider  contre  quelqiiun. 

Plaindre.  Quand  ce  verbe  s'emploie  avec  le  pronom  personnel, 
il  signifie  témoigner  du  mécontentement,  du  chagrin  contre  quelqu'un , 
ou  quelque  chose  :  La  plupart  dea  courHeane  se  plaignent  de  la 
eour.  Il  signifie  aussi  ee  lamenter  :  Un  malheureux  8R  plaint  du 
ciel,  des  aetree^  de  la  fortune  } 

Ou  bien  encore  :  ee  refuse  rie  nécessaire  pour  se  nourrir^se  vêtir; 
se  passer  par  avarice  des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie  :  Cet 
/tomme  se  plaint  un  habit,  il  sE  plaint  ?néme  le  pain  que  ses  en=. 
fante  nUingent,        (  Trévoux ,  Féraud,  Gattel,  etc.) 

Oh  I  la  belle  leçon  pouj*  la  plupart  des  pères  ! 
Ils  je  plaignent  souvent  lea  choses  nécessaires. 

{fiett/ouehes j  le  Dissipateur,  act.  I,  se.  8.) 

{^Anârjrde  Boisregardf  page  5ai.  —  îf^ailly,  page  Sg),  et  le  Diet. 
de  V Académie.) 

Sb  plaindre  de  ce  que.  Se  plaindre  que. 

Lorsque  le  verbe  de  la  proposition  subordonnée  est  â  Vindi^i 
catif^  ces  deux  locutions  s^emploient*  indifféremment  Tune  pour 
Ta  u Ire  t  lorsqu'il  est  an  subjonctifs  se  plaindre  que  est  la  seule  qui 
soit  autorisée. 

Emploi  de  Vindicatif  : 

^e  nous  PLAIGNONS  pas  de  ce  que  la  reine,  safiUe ,  db/ta  un  état 
plue  tranquille  ,  donne  aiteei  un  eujet  moins  vif  à  nos  diecours. 

(Bossuet.) 
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On  SB  piiAiNT  €n  Pen^  db  ce  qt7e  ie  royaum9  BST  gouvêmipar 

dmxoutmUfemmea.  (Montesqaieil.) 

CkUrt  SB  PLAIGNIT  DE  CE  QUE  <fc«  ëèveè  l*AroJEWr  appelé»  par 

Monnojh.  (Florian.) 

Lesgtm  de  mer  sir  ti.aiqveiht  que  7'Ai  favorUé  iee  gen$  de  la 
campagne,  (jlîarmontei ,  le  Trépied  d'Hëlèue.) 

Souvent  une  mère  qui  passe  sa  vie  au  jeu,  à  la  comédie ,  et  dans 

les  conversalions  indécentes ,  se  PLAINT  QvUlte  ne  peut  trouver  une 

V    gouv€rnantecapabled*éleversaftUe.  (Fënélon.)  < 

Parlez ,  Fhèdie  $e  plaint  que  je  suis  bulragé. 

[Hacine,  Phèdr»,  act.  Ill,  se.  5.) 

Combien  de  fois  s'est  on  plaint  que  les  affaires  «'aVoIENT  ni 
règle  ni  fin  ?  (fiossuet.) 

Hervé  se  présenta  encore  une  fi)ia ,  et  dit  qu'il  s'étoit  plaint  que 
Charles  F',  gui  éloit  empereur^  RAISONNOIT  trop  bien  sur  la  phya 
sique^  et  que  présentement  il  se  PLAIONOIT  q}3*1Erasisirate  ^  qui 
étoit  médecin^  ne  RAISONNOIT' jmi»  assez  bien  sur  la  médecine. 
(Fonteuelle ,  Jugement  de  Pluton ,  letft-e  des  Vivants  aux  Morts.) 

Permette*  que  mon  amitié  SB  PLAIONE  QUE  vous  AVEZ  hasardé 
dans  votre  préfiice  des  choses  sur  lesquelles  vous  deviez  auparavant  me 
consulter,  (Voltaire.) 

Ils  SE  PLAIONOIENT,  peul-étr»  avec  Justice ,  QUE  les  nobles  ^les 
patriciens  ne  TBAVailloient  qu*â  se  rendre  seuls  maîtres  dugouverz 
nement,  .  (Verlot.) 

Il  est  plus  aisé  de  sentir  que  de  démontrer  que  Bossuet,  par 
exâi^ll^  seseroit  exprimé  aussi  correctement,  s'il  eût  dit  :  ne  nous 
plaj/ll^  pas  que,  et  Montesquieu  :  on  se  plaint  que  y  au  lieu  de  : 
ne  nous  plaignons  pas  de  ce  que  ;  on  se  plaint  de  ce  que.  En  eflfet  cette 
ellipse,  comme  leTait  obseryer  M.  Bonifiice,  dans  son  Manuel,* 
a  lieu  dans  plusieurs  autres  verbes  mis  à  l'indicatif,  oiielle  ne 
t^bange  en  aucune  façon  le  sans  de  la  phrase. 

Ensuite  il  est  facile  de  se  convaincre  que  les  écrivains  qui  ont 
employé  que,  AYCc  se plaindn  suiyi  de  Tindicatif ,  pouvoient  éga 
leiuciiL  employer  de  ce  que. 

Mais  ce  qui  est  encore  à  remarquer ,  c'est  que ,  dans  tous  ces 
exemples,  la  plainte  est  fondée  f  il  «y  a  point  de  doute  sur  Texis^ 


iénce  dfe  Fâttîoâ  tt^rimée  plàr  U  iettnfià  Térbd ,  dix  moim  peur 
«elui  qui  parle  :  aiasî  ^è  plaindre  de  ce  que ,  ou  par  éllSpse  sépknndrt 
gue ,  wotiYÎ  d'an  hidictttif ,  sUfp^e  un  ntjet  de  plainte. 

Emploi  du  subjonctif  : 

Ji  ésï  riditùle  de  S£  Ti.A.ÙfJttiÈ  qUe  WbHic^  xfr  fdhidàsé  iouUè  cm 
erreurs  dans  un  seul  Hpre.  (Pascal.) 

Je  m* informerai  si  elles  se  ¥XAlGKoi£)ft  qu'on  kè  £Û^  ennuyée». 

^Raciîiê.) 

Quelques-uns  ont  pris  Vintérét  de  Narcisse ,  et  SE  sont  plaints  qiu 
jen  EUSSE /&//  un  très-méohant  homme, 

(Le  ménfe,  première  préface  de  Britannicus.) 

••  •  • 

Jls  le  chargèrent  d'une  lettre  pour  le  pape ,  où ,  après  s'être  PLA.INT8 
à  sa  Sainteté  qu'on  BÛT  voulu  l'engager  à  décider  sur  des  propositions 
Jattes  à  plaisir  y  etc.  .  (Racine.) 

Pauvre  comme  je  croyois  l'être  ^'je  n'avpis.paa  droit  de  ME  "Bim^v^ 
DBS  QUE  l'on  yôujMT  me  rendre  ménagère  du  peu  d'argent  qu'on 
medannoit,  .     •  (Marmontel.). 

Le  verbe  de  la  prdpo^itron  subordonnée ,  mis  au  sab)onotif , 
fWtt  Toir  que  là  plainte  n'est  pas  Jbnâeé  ^  du  raoiqs  pour  celui  qui 
parle ,  et  aiors  se  plaindre  de  ce  que  ne  pourroit  pas  être  substitué 
à  se  plaindre  que* 

FifAiKE.  yaugela^  (SiS*  teru.)  veut  que ,  quand  cm  ae  sert  de  ce 
verbe  en  terme  de  civilité  et  de  respect,  on  supprime  la  préposi^ 
tion  de  :  Vous  vjjk\T-il  me  faire  cetiionneur?  Il  lui  a  PLU  m' honorer 
^tine  Visite. 

J)e  TTailfy  peiise  qu'il  est  toujours  mieux  d'en  faire  ^^t|||^p^ 
eu  euGÏ  Y  Jcadeàiie ,  dans  ces  sortes  de  pbrasès,  ne  la  so^Hfce 
point.  ^  ^^ 

Autre  quCstioâ  qui  offre  plus  d*intérê(.  Doit^on  répondre  à  queh 
qu'un  qui  vous  offre  quelque  chose ,  ce {£0*11,  vous  plaira ,  ou  bien. 
doit'On  répondre ,  ce  qui  vous  plaira  ? 

ybu^làs  (4*  teih.)  est  d'avis  qu'il  ftut  répondre  :  Ce  qu'ix  vous 
PLAIRA ,  et  non  pas  :  ce  qui  vous  plaira  ;  voici  ses  raisons  : 

Oii  dit  :  Ce  QT^'ii.  vous  pIatHa,  parce  qu'on  soas-en tend 'des 
)nbt^  que  l'-on  i^ti^iprihiç  par  élégance;  comme  quand  je  dis  :  >«  vou^ 
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rendrai  êoue  ka  honneur»  qu'il  voua  flaiba  ,  il  faut  soas-entendre , 
que  je  voue  rende.  Et  ainsi  en  tous  lies  endroits  oh  Ton  se  sert  de 
'  cette  façon  de  parler ,  jtfirai  tout  ce  qu'il  voua  plaira ,  on  soos-en* 
tend,  quejefaaae}  car ,  outre  qu'il  est  plus  élëgantdele  supprimer, 
il  seroit  importun  d'j  ajouter  toujours  cette  queue  dans  un  usage 
aussi  fréquent  qu'est  oekû  de  ce  terme  de  courtoisie  et  de  cÎTilitë. 

là^ Académie  (page  6  de  ses  Observations  sur  Vaugeîaa)  ,  Féraud 
(Dictionnaire  crit.) ,'  d'Oliuei  (Sa'  rem.  sur  Racine),  et  plusieurs 
Grammairiens  modernes  ont  adopté  cette  opinion. 

Voici  l'analyse  de  celle  qu'ont  émise  H.  Laveaux  et  M.  Lemare. 
Ce  qui  ie  plaira  signifie  ce  qui  te  sera  agréable  ;  et  ce  qu'il  te 
plaira,  ce  que  tu  ypudras.  —  JefiUa  ce  qui  me  plaît,  signifie  je  fais 
la  cbose  qui  m'est  agréable,  et  jefaia  ce  qu'il  me  plaît,  veut  dire 
'  î  e  fais  ma  volonté. 

Des  exemples  vont  fortifier  cette  distinction. 

Les  hommes  seront  toujours  ce      La  rdne  aalM ,  ot  Bobert  tppdé, 

qu'il  plaira  aux  femmes,  (J.  J.     'e«u,dit.u,  Totre«crrt.M«d«ne.. 

RoOSSeau.)  K'est  pu  too}oim  d'avoir  beaueoop  d*aiiiaiita« 

(  yoUair0,  ce  qui  plaSt  aox  daom.) 


Ce  qu'elles  voudront ,  ce  qu'il 
leur  plaira  qu'ils  soient.  ]^  chose   qui  est  agréable  aux 

Je  vous  prie  tous  deux  de  ne     dames.  Ici  il  n'y  a  point  d'ellipse. 
vous  point  en  aller  qu'on  ne  m'ait 
apporté  mon  habit.  —  Tout  ce     "'■"'*/    *    ','.',',   V*    ' 

rr"  ^  Prendre  l'Atatfviyoïu  plaira  le  plot.'-* 

qu'il  vous  plaira.  (Molière,  Bourg.  ^roUaire,  le  Paorre  UlaMe.) 

gent.,  1,1.) 

L'état  qui  vous  sera  le  plus  agréa:: 
Tout  ce  que  vous  voudrez,  tout  ce  ^  ^^^  p^^^  d'eUipse. 
qti'il  vous  plaira  que  nous  fa&sions.  * 

Si  donc  on  réunit  toutes  ces  opinions  et  tons  ces  exemples ,  on 
verra  que,  lorsqu'il  y  a  ellipse,  et  que  Ton  a  intention  d'exprimer 
la  volonté ,  il  faut  dire  ce  qu'il  voua  plaira  ;  mais  que  s'il  n'y  a 
point  d'ellipse ,  si  l'on  a  intention  d'exprimer  que  la  cbose  est 
agréable ,  il  faut  faircTusage  de  ce  qui  voua  plaira. 

{fj Académie,  Trévoux elRichelet.) 

Pleurs,  larmes.  Ces  deux  expressions  ont  des  différences  re= 
marquafbles.  Voici  cdbme M.  Laveauxïe^  étaUit.  Les  larmes  sont 
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une  lymphe  reafermée  dans  le  sac  lacrymal,  et  qui  sort  soit  pour 
buroecter  la  cornée,  et  l'eatreteiiir  nette  et  transparente,  soit 
lorsque  te  sac  est  comprimé  par  Tefifet  de  quelque  passion.  Ainsi 
larmta  se  dit  de  cette  lymphe ,  quelle  que  soit  la  cause  qui  la  rende 
yisible.  On  vene  des  larmes  de  joie^  de  truiesae,  d'admiration  y  de 
douleur^  etc.  On  a  les  yeux  baignés  de  LABMBs  ^  on  a  les  I<ARM£S  aux 
yeux.  Tous  les  pleurs  sont  des  larmes  ^  mais  toutes  les  larmes  wï 
sont  pas  des  pleurs.  Les  larmes  ne  prennent  le  nom  de  pleurs  que 
lorsqu'elles  sont  excitées  parquelque  passion  violente ,  par  quelque 
blessure  profonde  du  cœur,  par  un  outrage  sanglant,  par  un 
vif  ressentiment ,  par  un  désir  ardent  de  vengeance,  par  un  mal= 
heur  certain  et  direct. 

Lusignan^épand  des  larmes,  lorsque,  ignorant  si  ses  enfants 
vivent  encore,  il  cherche  des  lumières  qui  puissent  Téclairer  sur 
leur  sort  : 

Dans  Fespoir  dont  j'entrevois  les  charmes, 
Ne  m'abandonnez  pas,  Dieu  qui  voyez  mes  larmes!  (act.  II,  se.  3.) 

S'il  eût  appris  la  mort  de  ses  enfants ,  ou  auroit  vn  couler  ses 
pleurs. 

.Zaïre,  voulant  s'éloigner  d'Orosmane,  veut  aller  cacher  ses 
larmes  loin  de  lui.  Ses  malheurs  sont  un  secret;  elle  ne  doit  parler 
que  de  larmes. 

....  Ah!  souflVez  que,  loin  de  votre  vue, 

Seigneur,  j*aille  cacher  mes  larmes ,  mes  ennuis,  (act.  III,  se.  6.) 

Mais  aux  yeux  d'Orosmane,  ces  larmes  sont  des  pleurs,  parce 
qu'il  croit  Zaïre  en  proie  à  une  grande  douleur. 

Mais  pourquoi  donc  ces  pleurs,  ces  regrets,  cette  fuite , 
'   Cette  douleur  si  sombre  en  ses  regards  écrite?  (act.  III,  se.  7.) 

L'esclave  qui  a  remis  à  Zaïre  le  billet  de  Nérestan ,  n'a  vu  dans 
Zaïre  que  des  larmes;  il  ignore  la  cause  qui  les  fait  couler. 

Elle  a  pÂli,  tremblé,  ses  yeux  versoient  des  larmes,  (act.  V, se.  6.) 

Mais  lorsque  Orosmane  croit  son  mallieur^ertain  ;  lorsqu'il  se 
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croit  trahi  par  celle  qu'il  adore ,  lorsque  sou  coeur  est  en  proie  aux 
passions  les  plus  tumultueuses ,  ce  n'est  plus  de  larmes  qu'il  s'agit  : 

Voilà  les  premiers  pleurj  qui  coulent  de  mes  yeux.  (act.  V,  se.  8.) 

Ces  pleuYs 
Du  sang  qui  va  couler  sont  les  avant -coureurs»» 

(Même  acte,  même  scène.) 

« 

On  peut  remarquer  les  mêmes  différences  dans  les  exemples 
suivants  : 

Vos  yeux  de  leurmes  moins  trempés , 
^A  pleurer  vos  malheurs  étoient  moins  occupés. 

(  Racine  y  Iphig. ,  act.  Il ,  se.  1 .) 

De  mes  larmes  au  Ciel  j'offrois  le  sacnfice. 

( Le  même ,  Eslher ,  acte  I ,  se.  i.) 

Triste,  levant  au  Ciel  des  yeux  mouiltés  de  larmes» 

( Biitann.,  acte  II,  se.  a . ) 

Vos  généreuses  mains  s'empressent  d'effacer 
Les  larmes  qu^  le  Ciel  me  condamne  à  verser. 

(  yoltaire,  Mahomet,  acte  I,  se.  d.) 

\A*  ces  motsfin  lui  vit  répandre  un  torrent  de  LARMES. 
(  Montesquieu ,  Lettres  persanes .  ) 

Il  s'arrêta  un  moment  y  et  ses  XuiRM£S  coulèrent  plus  que  Jamais. 
[Le  même.) 

Exemples  de  pleurs. 

Quels  malheurs  dans  ce  billet  tracés , 
Vous  arrachent,  Seiçaeur  ^le^ pleurs  que  vous  versez? 

{Racine,  Iphig.^  act.  I,  se.  i .) 

• 

Cette  image  cruelle 
Sera  pour  moi  de  pleurs  une  sourc*  éternelle. 

{Racine  f  Phèdre  »  act.  V,  se.  6.) 

«l^en  verse  encor  des  pleurs  de  douleur  et  de  rage. 

{yoUaire,  Mahom.,  acU  U,  se.  3.) 
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Le  difiëreoce  e&lr<  /^ilN/rt  et  ianm*  est  bieii  mai^ué*  dini  m 
Téri  (k  FidiaiH  o4l  Taocrède-dit  à  Apgvd  : 

Pardonnez. . .  dans  l'état  où  TOui»  étea  » 
Si  je  tnéle  à  vos  pleurs  mes  larmes  iudiscrètes.  (act.  III,  fc.  4.) 

I)  est  yrai  qu'il  y  a  dans  de  bons  auteurs»  et  particulièrement  dans 
les  poètes  9  des  exemples  contraires  à  la  distinction  qui  vient  d'être 
établie;  mais  on  peut  croire  que  c^est  souvent  la  gêne  de  la  m6= 
#vife  Ott  le  besotn  de  la  rime  qui  a  fait  confondre  ces  deu^  ezpres= 
sions;  d'ailleurs  il  suffit  que  cette  distinction  se  trouve  justiÈét 
par  le  plus  grand  nombre  d'exemples  ^  pour  que  Ton  soit  autorisé 
à  la  regarder  comme  bien  fondée. 

U^t€idéMie  ne  àix  i^oint  dei pleura  de  joie  ^  et  nous  ne  croyons 
pas  que  l'exemple  de  Foliaire  puisse  autoriser  à  le  dire  : 

'Le  |>eùple  impatient  verse  des  pleurs  de  joie.  (  Henriade.] 
Le  héros»  à  ces  mots  ^  Ter»  àoê  pleuPs  de  joU.  (làem,  ch.  VI.) 

Le  mot  pleurs  nous  semble  consacré  aux  douleurs  profondes , 
au  désespoir ,  à  la  fureur  »  à  la  rage.  •—  JBossuet  a  employé  cette 
expression  dans  toute  retendue  de  sa  signification ,  lorsqu'il  a  dit, 
eu  parlaiît  de  Fenfer ,  C'est  là  qut  règne  un  pleur  étemel.  Pleurs  ^ 
il  est  vrai ,  n'a  point  de  singulier  ;  mais  qui  oseroit  condamner 
cette  énergique  expression? 

Plier  ,  Ployer. 

Plier  ne  suppose  pas  de  ré:>istance  à  vaincre  ;/>/b/ery  au  con= 
traire ,  suppose  des  efforts  de  la  part  de  celui  qui  ùXt  l'action. 
Ainsi /7/ier  se  dit  des  choses  qui  se  plier/t  facilement,  et  qui  gardait 
leur  pli  'y  tandis  que  ployer  s'emploie  en  parlant  des  corps  roides 
qui  flécbiasent  avec  peine  sous  l'effort ,  et  qui  tendent  à  revenir 
dans  leur  premier  état.  Couséquemment  on  plie  de  la  mousseline , 
et  on  PLOIE  une  branche  d*arère- 

Au  figuré,  cependant,  les  écrivains  emploient /7/ier avec  la  signi= 
fication  que  nous  venons  d'ftssigner  èi  plny^r.  En  effet ,  Tasage  pen 
met  de  dire  plier  son  esprit ,  plier  son  humeur^  plier  sous  l'aatorîié , 
plier  sous  les  ordres. 

Tu  dois  à  ton  état  plier  ton  caractère. 

{Voltaire ,  AIzire ,  act.  I,  se.  4  ) 


Me  marqués  détaéhées.  raSF 

La  loi  pUa  mes  premiers  ans 

'A  la  religion  des  heureux  musulmans. 

{Voltaire^  Zaïre /act.  I,  se.  i.) 

Ces  exemples  prouvent,  quoi  qu'en  aient  dit  Th,  Corneille ,  Fé^ 
raudf  et  mftme  V Académie  y  que /i/ier  peut  fort  bien  s'employer 
dans  la  poésie  et  dans  le  haut  style.  Quant  à  ployer,  il  ne  présente, 
à  cet  égard,  aucun  doute.  Bosauet  a  dit  :  Que  tout  ploie,  et  que  tout 
^ii  souple  quand  Dieu  commande. 

Racine  : 

C*est  lui  qui ,  devant  moi  »  refusoit  de  ployer. 

(Esther ,  aet.  II ,  ic.  i».) 

Plubiel  ,  terme  de  Grammaire  qui  s'emploie  pour  caractériser 
un  des  nombres  destinés  k  marquer  la .  quotité.  Ainsi  nombre 
pluriel  se  dit  du  mot  dont  on  se  sert  dans  les  noms ,  dans  les 
yerbes ,  pour  marquer  plusieurs  personnes  ou  plusieurs  choses. 

On  en  fait  usage  comme  substantif:  Conjuguer  le  pluriei.  d'un 
verbe;  on  en  Êiit  aussi  usage  comme  adjectif  '  terminaison  PLins 
niSLLB  f  substantif  riAJKii^. 

f^augelasy  dans  sa  44 a*' Remarque ,  s'exprime  ainsi  sur  le  mot 
pluriel:  • 

R  Je  mets  toujours  joi^rie/  avec  un/,  quoique  tous  les  Gram= 
«  inairîens  aient  toujours  écrit  plurier  avec  r.  La  raison  sur  la= 
«  quelle  je  me  fonde ,  est  que  venant  du  latin  phiralis  ,  où  il  y  a 
(c  une  /en  dernière  syllabe,  il  faut  nécessairement  qu^il  la  retienne 
«  en  françois  :  ce  qui  a  trompé  nos  Grammairiens ,  c'est  sans 
«  doute  parce  qu'on  dit  singidier  avec  un  r  à  la  fin ,  et  alors  ils 
«  ont  Cru  qu'il  falloit  écrire  plurier  également  avec  un  r,  ne 
«  songeant  pas  que  singulier  vient  de  aingularis ,  qui  a  un  r  à  la 
«  fin.  » 

là  Académie ,  sur  cette  Remarque ,  fai^  observer  que  l'usage  s'est 
entièrement  déclairé  ^i\r  pluriel ^  et  que  c'est  ainsi  qu'il  faut  parler 
et  écrire  ;  dans  son  Dictionnaire ,  elle  ne  l'orthographie  pas  autres 
metïty^\eF:Sufflery  Mégnier'Desmarais,  Dumarsais,  Girard, 
d'Olivet^  et  tous  les  Grammairiens  modernes  ,  font  de  même. 
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Ainsi  la  prononciation  de  ce  mot  a  dû  changer  avec  sdh  ortho= 
graphe ,  c'est-à-dire  que  Ton  doit  faire  sonner  le  /final.  Da  temps 
de  Molière,  on  (e  proponçoit  déjà  : 

Ton  esprit,  je  Ta  voue,  est  bien  matériel  : 
Je,  n^e»t  qa'utt  singulier  ;  at/ons ,  est  pluriel. 

(Les  Femro.  sav.,  act.  II,  se.  6-V 

Poète,  subst.  masc  Ecrivain  qui  compose  des  ouvrages  en  vers  : 
Pour  être  poète,  ce  n'eai  pas  assez  de  faire  des  vers,  il /aui  encore 
inventer^  et  être  fertile  en  fictions.         (Lk  Académie  et  TrétH>ux.)    . 

En  parlant  d'une  feminc  ,  on  dit  qu'elle  es^ poète  :  Quelques-uns 
des  ouvrages  de  mademoiselle  Bernard,  morte  en  1712,  ont  de  4a  le'gê=: 
reté  et  de  la  délicateaie;  ce  poète  peut  tenir  rang  parmi  les  Scudériet 
les  Desitoulières,  (Le  P.  Bitffier,) 

On  iiediroit  pas  avec  rarlicle ,  la  poète  Bernard ,  ni  encore 
moins  la  poétesse.  [Féraud. 

(Le  Dict.  de  V Académie  ,  é^vt.  de  176a  et  de  1798.} 

Remarquez  que  c'est  uu  accent  grave  que  Ton  met  sur  le  pre> 
mxer  e  de  ce  mot  :  c'est  ainsi  que  rëcriyent  toutes  les  personnes 
qui  se  piquent  d'être  correctes  :  c'esf  ainsi  que  récrivent  Fértuid , 
Jacgutmardj  Gaitel,  Beausée  (  Encycl.  méth.) ,  MM.  Cormont, 
Chapsal  y,  JLayeaux ,  etc. 

Cependaut  Y  Académie ,  dans  son  Diot.  (édit.  de  1762  et  de  1798), 
If^ailfy  et  Trévoux ,  mettent  un  tréma  sur  Vë. 

Mais  Domergite  (page  167  de  sa  Gramm.)  leur  répondra  que  , 
lorsqu'une  des  deux  voyelles  peut  être  accentuée,  le  tréma  estinu=. 
tile ,  et  l'accent  est  de  rigueur  ;  et  en  effet ,  au  lieu  d'écrire  : 
Brisëis ,  Robinson  Crusoë ,  Israélites,  on  écrit  Briséis  ^  Bohlnson 
Crusoé,  Israélites;  conséquemment  on  doit  substituer  dans  les 
laoU po'^le,  pùême,  l'accent  grave  au  tréma. 

Porter  envie,  envier.  Ces  deux  expressions  signifient  désirer 
avec  une  sorte  de  chagrin  ce  qui  appartient  à  un  autre  ;  mais  le 
p.  Bouhours  (p.  35  Je  ses  Rem.  nouv.)  est  d'avis  que  chacune  de 
ces  expressions  donne  à  celte  passion  des  tournures  différentes. 

Envier,  dit  ce  critique ,  ne  se  dit  que  (Jes  choses,  eiporter  envie 
ne  se  dil  (|ue  des  personnes  ;  il  ne  faut  point  en  vi£&  h  bien  d'autrui. 

Le  sage  ne  porte  ENVIE  à  personne» 
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Je  ne  lui  ENVIE  point  sa  bonne  JbrUine.  —  Je  porte  envie  à  mon 
ami  de  ce  qu  *il  a  le  plat  air  d'être  avec  voua,         (  L' Aca  d  ëm  îe .  ) 

FoiturBy  ajoute  Bouhoura ,  a  exactement  observé  cette  dîstînc= 
tiondans  une  de  ses  lettres  à  M.  Costar^  dans  laquelle  il  s^exprim^ 
ainsi  :  Moi  ,  gui  en  toute  autre  occasion ,  me  réjouis  de  vos  avantages 
plus  que  des  miens  propres ,  et  qui  ne  vous  EVY JE  pas  votre  esprit , 
votre  science  y  ni  votre  réputation.  Je  vous  l*OR7£  £NVIB  d'avoir  été 
huit  jours  à  Baiuic, 

Cependant  nous  ferons  remarquer  que  La  Bruyère;  Bosauet 
(dans  son  Discours  sur  Ttiist.  univ.  a^  p.);  FonterieUe;  3Tarmontel 
(dans  les  Incas)  ;  MoUere  (dans  le  Tartufe,  act.  V);  Voltaire  (dans 
Catilina,  et  dans  son  Hist.  de  Russie,  a*^  part.  chap.  i^*");  La 
Harpe  {à'èXïh  son  Cours  de  Littërat.  ,  t.  1}  ;  et  znîin'V Académie , 
ont  aussi  fafl  usage  du  verbe  envier  en  parlant  des  personnes  ;  de 
sorte  quMl  nous  semble  qu'on  ne  doit  pas  blâmer  trop  sévèrement 
ceux  qur  remploient  dans  celte  S'ignification.  Quoi  qu'il  en  soit , 
Tusage  d'aujourd'hui  est  contraire  à  cette  manière  de  s'exprimer , 
et  les  Grammairiens,  ainsrque  le  plus  grand  nombre  des  écrivains 
modernes ,  sont  d'accord  sur  ce  point. 

Portant,  partie,  présent  du  ^ethe  porter,  ne  doit  pas  s'employer 
comme  adjectif  verbal  pour  ce  qui  a  rapport  à  la  faute.  Ainsi  on  ne 
dit  pas  :  Cette  personne  est  bien  portante  ,  mais  cette  personne  se 
PORTE  b'en. 

Posthume.  Qui  est  né  après  la  mort  de  son  père.  —  Et  par  exten= 
^ion ,  ouvrage  qui  a  paru  après  la  mort  de  son  auteur.  D'après 
cette  détinition  donnée  par  V Académie  et  tous  les  lexicographes,  il 
semble,  comme  le  remarque  Féraud,  que  posthume  se  rapporte 
toujours  au  défunt ,  inais  activement  j  que  c'est  ce  qui  est  émané 
de  lui  qui  esi  post?mme.  Ainsi  les  œuvres  d'un  auleiir ,  imprimées 
après  son  décès,  sont  des  œuvres  posthumes;  mais  le  jugement 
qu'en  portent  des  personnes  vi^ntes  ,  n'est  pas  un  jugement post= 
hume.  ' 

Cependant  d'Alemhert  a  dit  que  l'adoption  de  Molière ,  faite  par 
VAcadémiCf  étoit  une  adoption  posthume  parce  qu'elle  avoit  %lé 
faite  après  sa  mort;  mais  si  adoption  avoit  un  sens  actif,  elle  vou^ 
droit  dirtf  que  i'^^cadS^/nie  seroit  morte,  et. quelle  auroit  adopté 
Rfolière  par  un  codicile. 

FonteneUe  a  dit  aussi  àéDescarûîs,  qu'il  n'a  reçu  que  des  honneurs 
posthumes.  Cette  phrase  a  le  même  vice  que  celle  de  d'Alembert; 
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car  ceux  qui  rendolent  ce^  honneurs  à  DeêçaHu  uéXxn^nX,  pas 
morts. 

Enfin  Lamoiie  s'est  également  trompé  dans  l'emploi  qu'il  a  fait 
do  mot  poâthume  ,  lorsqu'il  a  dit  que  U$  répuUtihns  sont  ptêêquê 
pUi^oura  posthumes, 

PosTvscRiPTVM,  subst.  masculîn.  Ce  mot  latin  se  dit  de  ce  qa'oa 
ajoute  à  un  mémoire ,  à  une  lettre,  après  la  signature ,  et  que  Ton 
met  eu  abrégé  par  ces  deux  lettres  P.  S. 

On  prononce />09-«cn/7^m ,  mais  on  ne  l'écrit  pas. 

(Lé  Dict.  àe'V Académie  et  celui  de  Trévoux.) 

PouLMONAiRE.,  PuLMONiQUJB.  Le  Gendre  écrit  poulmonaire , 
poulmonigue.  L'analogie  favorise  cette  ortho^apbe,  et  encore 
plus  celle  de  poumonaire  ,  poumoniqus  ,  poyjnonie ,  c$fi  mots  étant 
dérivés  dn  mot  françois /7oi//?to/f  ;  mais  rétjmologielatinejpiitiSvto, 
pulmonarius ,  ainsi  que  l'usage ,  y  est  contraire. 

PaÉLUDSR.  là  Académie ,  dans  son  Dictionn we ,  édition  de  1 762 , 
n'indique  ce  verbeque  neutre,  sans  régime  et  seulement  au  propre; 
mais  y  dans  Fédition  de  1798^  elle  dit  qu'on  ^'en  sert  iigwrëiiMot 
dans  le  sens  de  faire  une  cbo^  peu  importante ,  pour  en  Tenir 
à  une  fort  importante  :  //  pbklusoit  aux  batailles  par  dee  stcaj>^ 
mouches. 

Féraud  est  de  cet  avis  ,  et  ii  pense  que  ce  seroit  une  fiftute  de 
lui  donner  un  régime  direct  ;  en  eBst ,  les  écrivains  ne  remploient 
pas  autrement. 

Jeune  alouette ,  habitante  des  air^ , 

Tu  meurs  en  préludant  à  tes  tendres  concerts. 

(Pétille^  THomme  des  champs,  i^''  ch.) 

Puisa.  Nous  avons  dit,  au  cbapitre  où  il  est  question  du  régime 
des  verbes ,  que  prier ,  suivi  d'un  infinitif ,  prend  touiours  de , 
excepté  dans  une  seule  circonstance  ;  et  cette  circonstance  est 
lorsque  ce  verbe  est  siiivi  du  mot  dtner-  En  effet  on  dit»  prier' jl 
Suer,  et  prier  DE  diner^  or  voici  la  difiérence  qui  existe  entre  ces 
deux  phrases,  l^our  la  sentir,,  il  faut  savoir  que  la  prépositiop  in= 
dique  toujours  un  but,  une  tendance  a  un  but.  Si  j'ai  fait  préparer 
un  diner  pour  quelques  personnes,  ce  dîner  est  un  but  pour  ceux 
que  je  dois  y  inviter  ^  et  je  les  prie  ^a  dîner;  c'est-à-dire,  à  un  re^ 
pas  que  j'ai  fait  préparer  pour  eux*  Mais  si  une  p^sonne  Tient  ne 
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Toir  an  moment  oii  je  sais  prés  de  me  neUre  à  table  avec  cenxque 
j*ai priés  ^A  diner,  je  là  prie  i>E  diner,  parce, que  ce  dîner  4)'aT4»U 
pas  été  préparé  pour  elle.  Il  en  est  de  même  si  je  rencontre  dans  la 
rue  quelqu'un  que  je  n*ayois  point  intention  de /^r/er^ a  dfner^  et 
pont  lequel  je  n'a  vois  rien  fait  préparer,  je  le  prie  de  dîner. 

J'ai  envojré  chez  lai  pour  le  prier  *a  diner.  Il  Mt  venu  me  voir  4 
V heure  du  dtner^  et  je  Vai  prié  DE  diner,  La  prertiière  expression 
marque  un  dessein  prémédité ,  la  seconde  expression  est  un  terme 
de  rencontre  et  d^occasion. 

Ainsi  pnVr  DE  dîner  est  une  invitation  fortuite,  eX  prier  ^k  diner 
est  une  invitation  de  cérémonie. 

[Ménage,  4^«  ch.  »-  Th.  Corneille ,  sur  la  398 "^  Rem.  de  F'augelas. 
-^Beauzée^  M.  Laueaux,  son  Dict.  de  la  tangue  franc.;  et  plusieurs 
GraiDm.  modernes.)    ' 

AU  passif,  on  ne  se  sert  jamais  que  de  à ,  avant  le  verbe  dîner  : 
je  suis  prié  *A  (^ner,  , 

Inviter  suppose  encore  plus  d'appareil  que  les  deux  exprès^ 
•ions  prier  ^  A  dîner  y  etpr^erBE  diner. 

Prolonger  ,  Prorog-er. 

L'abbé  Desfbntaines  a  fort  bien  remarqué  que  ces  deux  verbes 
ne  sont  pas  synonymes.  Prolonger ,  c'est  rendre  de  plus  longue 
durée  le  temps  que  Ton  avoit  fixé  pour  faire  quelque  cbose  ;  et 
proroger,  c'est  éloigner,  c'est  remettre  le  terme  auquel  on  devoit 
faire  quelque  cbose:  pAw/b/i^r  s'entend  donc  de  l'espace  du  temps  ,. 
et  Pwnj^r  s'entend  du  terme  «t  non  de  l'espace. 

(Le  Dict.  crit.  de  Féraud,) 

D'après  ces  définitions,  nous  pensons  que  l'on  doit  dire  :  pro= 
IX)NGER  un  délai,  et  PRORO€iER  le  terme. 

En  AngleteHH,  VnoROomi  le  parlement,  c'est  remettre  à  un  autre 
jour  l'ouverture  du  parlement ,  le  moment  de  ses  séances.  Ce 
yerbe  n*a  cette  signification  que  dans  cette  occasion . 

Promener;  ce  verbe,  dans  le  sens  de  marcher ^  d'aller ,  soit  à 
pied ,  soit  à  cbeval ,  s'emploie  toujours  avec  le  pronom  personnel  ; 
ainsi  on  ne  doit  pas  dire  :  allons  promener  ,  il  est  aile  promenSR  ; 
il  faut  dice  v  filions  nous  from£N£R,  il  est  aUésK  fromsnsr. 

[Ménage,  ibj^  ch.  de  ses  observ.  «—  Th.  ComeilU  sur  la  ^6*IUm. 
de  Vaugela$.  —  Et  ï Académie  ,  page  a3  de  ses  Observ.) 
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H  est  vrai  qu'on  dît  ije  Venverrai  bien  fbomekeb  ,  je  Vai  envoyé 
PROMBNER ,  mais  daiM  ces  façons  de  parler  familières ,  on  sous-enr 
tend  SE.  (Le  Dict.  de  V AcadéndeJ) 

Si  promener  ëtoit  pris  dans  la  signification  de  conduire ,  faire 
marcher j  soit  un  homme ,  soit  une  bête,  alors  on  l'emploierait  ac= 
tivement,  et  Ton  diroit  :  H  a  bien  promené  ces  étranoers  par  la 
ifiUg,  —  //  eai  bien  de  promener  un  cheval  échauffe  avant  que  de  le 
mettre  à  l'écurie,  (U  Académie.) 

Le  verbe /7r977te/i«rs*emploieroit  également  bien  comme  verbe 
actif,  dans  ce  sens  figuré  :  promener  son  esprit  aur  divers  objets. 

{Jiê  Académie.) 

Je  promène  mes  jours 

Du  loisir  aa  travail,  da  repos  à  l'étude. 

[Delilie,  Dythir.  snrrimmortalité  de Tame.) 

Où  promener  nos  jours  et  nos  misères? 

( Le  même,  trad.  du  Paradis  perdu,  I.  XI.) 

Les  verbes  baigner ,  moucher,  demandent  aussi  d^être  employés 
avec  le  pronom  personnel,  et  ce  seroit  mal  s'exprimer  que  de  dire  : 
allons  BAic^NER ,  au  lieu  de  :  allons  nous  baigner.  Je  mouche  beauz 
coup,  au  lieu  de  :7e  me  mouche  beaucoup.  En  efièt ,  chacun  de  ces 
verbes  exprimant  une  action ,  il  faut  absolument  faire  connoître 
quel  en  est  l'objet. 

Cependant ,  pour  dire  qu'on  a  mis  une  personne  dans  le  bain ,  on 
doit  dire  dans  le  sens  actif:  on  "Ha  BAiGNis. 

(Le  Dict.  de  V Académie ,  à  chacun  de  ces  mots.) 

l^e  verbe  coucher  y  qui  a  quelques  rapports  avec  ces  verbes ,  en 
ce  qu'il  s'emploie  comme  verbe  réfléchi  ;  je  vaiéêKX  coucher  ,  il 
est  cUlésE  coucher;  et  comme  verbe  actif:  Ufaut  coucher  cet 
ENFANT ,  en  diffî^re  en  ce  qu'il  s'emploie  aussi  comme  verbe  neutre , 
dans  le  sens  de  loger  une  ou  plusieurs  nuits  en  quelque  endroit  : 
il  a  couché  le  premier  jour  à  Fontainebleau.  —  Je  vais  coucher  à 
quatre  lieues  d*ici. 

Propre  de.  Propre  ^a.  Propre  de  s'emploie  dans  le  sens  de  seul 
convéhable ,  réservé  â  :  Le  midi  est  l'exposition  propre  de  cet  arbtêsU 
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(L'Académie- )  Il  se  dit  aussi  d*iiti  attribut  ilëcessaireiiient  lié  k 
Tessence  d'uue  chose  :  le  propre  t>u  singe  est  de  contrefaire.  (L*A= 
cadémie.)  —  La  pudeur  est  une  veriu  Propre  bu  sexe.  (BeaHizëe.) 
—  La  magnanimité  est  une  vertu  PROPRE  des  héros.  (D'Ablancourt.y 

Le  PROPRE  DES  hommes  est  de  s'instruire  beaucoup  plus  par  l'é- 
preuve des  mailx  que  par  la  jouissance  des  biens.         (Ray  ual.) 

Propre  à  s'emploie  dans  le  seuâ  de  qui  peut  servir  h;  qui  est  d'ur^ 
sage  '  L'aimant  est  propre  U  frotter  l'aiguille  d'une  boussole. 
(  Trévoux.  )  —  Les  gens  froids  et  mélancoliques  sont  propres  'a 
Nuide.  (Le  Dicl.  de  r^cflûiww/c.  ) 

Propre  'à  ,  propre  toiriii 

Voici  ce  que  pense  Roubaud  sur  ces  deux  expressions  : 
Propre  à  désigne  dès  dispositibns  plus  ou  moins  éloignées ,  Uoer 
aptitude  ou  une  capacité  nécessaire  y  mais  peut-être  insujQisaute  , 
une  vocation  où  une  destination  enOore  imparfaite.  Propre  pouf 
marque  des  dispositions  prochaines  ^  une  capacité  plutôt  qu'une 
aptitude  entière  et  absolue  ,  une  vocation  ou  une  destination  im= 
médiate.  En  deux  mots,  la  première  de  ^es  locutions  désigne 
plutôt  un  pouvoir  éloigné ,  et  la  seconde  un  pouvoir  prochain\ 

Ainsi  Thomme  propre  a  une  chose  a  des  talents  relatifs  à  la 
chose  :  VhoTtime  propre  pour  la  chose  a  le  talent  même  de  la  choses 
Unhomme  iproPre  'a  ioùt^  n*éstpas  également  propre  pour  tout.  Un 
savant,  en  état  de  donner  de  bonnes  leçons ,  est  propre  pour  une 
chaife  ;  un  jeune  homme,  en  état  de  recevoir  ses  instructions^  est 
propre  aux  sciencps  :  le  premier  a  toutes  les  qualités  ellles  condis 
tiens  reqti^es  pour  instruire  actuellement  j  lé  second  a  les  qualités 
et  les  conditions  nécessaires  pour  s'instruire  ou  être  instruit  avec 
le  temps.  On  est  tout  formé  à  Tégard  de  la  chose  pour  laquelle  on 
est  propre  :  il  faudra  se  former  à  l'égard  de  la  chose  à  laquelle  on 
est  propre. 

Un  objet  est  propre  pour  faire ,  et  propre  à  devenir  :  un  bois  est 
propre  pour  teindre  ou  donner  de  la  teinture  :  une  étolfe  est  propre 
à  teinilre  ou  à  recevoir  la  teinture. 


Q  est  substantif  masculin ,  suivant  Tappellation  ancienne  et 
l' a  ppellalion  moderne.  (V Académie.  ) 

II.  -9 
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QuANTBSy  adjectif  qui  n'a  point  de  singulier.  On  Templayoit 
autrefois  assez  fréquemment  dans  le  langage  familier;  aujourd'hui 
cette  ei^ression  est  rejetée  dans  le  langage  populaire.  Je  voua  ac= 
œmpagnerai  citez  lui  toutes  £T  QUANTSS  sois  qu*U  voudra^  signifie 
je  vous  accompagnerai  autant  de  foie  qu'il  voudra. 

Danet  et  Trévoux  écrivent  loutefida  et  quantes,  sans  a  à  toute ,  et 
faisant  de  toutefoia  un  seul  mot.  Ce  sont  deux  fautes  contre  Tusage , 
et  contre  ce  que  Ton  trouye  écrit  dans  le  Dictionnaire  de  \Aca=^ 
demie ,  dans  ceux  de  Féraudet  de  WaUly,      ^ 

Quart  ,  substantif  masculin.  CTest  la  quatrième  partie  d'un 
tout.  Ce  mot ,  mis  par  les  Grammairiens  au  rang  des  noms  de 
nombre  distributifs  ,  prend  la  marque  du  pluriel  :  Cette  horloge 
aonnelesQXJAYLTS,  (^'Académie.) 

On  dit  proTerbialement  quarto* heure  de  Rahekàa^  poursî^ifier 
le  moment  de  payer  sa  dépense  clans  une  auberge ,  sa  perte  an 
jeu,  ou  ce  qu'on  a  acbeté  à  crédit.On  k  dit  «ussi  au  figuré  :  L,*idèe  de 
la  mort  néua  annonce  un  quart-d'hSUHE  qui  eat  pour  tout  le  monde 
le  QVXRT'D'UEVliB  de  Mabelaia.       (Le  Dict.  «rit.  de  Féraud.) 

Quatre.  On  écrit  ^iir  (^u A.TRE  y eujf ,  pour  signifier  léte-à-lele, 
et  Ton  dit  quatrea  yeux^  pour  la  douceur  ^la  prononciation.  Ost 
ainsi  que  s'exprime  V Académie  au  mot  œil^t  au  mùtyeuvs  mais  on 
obsejrvera  que  c'est  dans  son  Dict.  édit.  de  1798  :  et  »  comme  nous 
l'avons  dit  bien  des  fois ,  cette  édition  n'est  pas  recooaae  par 
toute  Y  Académie.  * 

RieheUt  et  Trévoux  écrivent  quatre  yeux ,  et  ils  ne  parlent  pas 
de  la  prompciation.  ^    ' 

JBeauzé^'Eïïcycl,  roéth.^  au  mot  euphonique)  est  dViyis  qu'il 
seroit  mieux  d'écrire  quatres-a^yeux ,  parce  qu'alors  il  ne  resteroit 
aucun  doute  sur  sa  prononciation  ;  il  pense  d'ailleurs  qu'ily  auroit 
de  l'inconvénient  à  ne  pas  introduire  de  s  dans  la  proooneialion, 
car  autrement  il  faudroit  prononcer  quateyeux,  en  altérant  le  pre= 
mier  mot,  ou  quatre  ieux,  en  décomposant  le  second,  comme  celui 
d'ieuae^avi  lieu  qu'on  ne  gâte  ni  l'un  ni  l'autre  en  introduisant  le,* 
euphonique,  qui  a,  au  surplus,  de  l'analogie  avec  le  nombre  pluriel 
désigné  par  quatre. 

ï|  est  vrai  de  dire  qu'il  y  a  un  certain  usage  en  faveur  de  celle 
prononciation  proposée  par  Beauzee,  mais  c'est  l'usage  des  pers 
sonnes  à  qui  notre  orthographe  est  absolument  inconnue.  Deux 
hommes  grossiers  ont  une  querelle ,  ils^  se  menacent  :  Si  noua 
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sommes  jamais  entre  quat^es-sveux  ,  dit  l'un  d'euT,  tu  me  le 
paieras.  Comment  l^horame  instruit  a-t-il  pu  conclure  de  là ,  que , 
pour  la  douceur  de  la  prononciation  ,  il  faut  dire ,  entre  quatre- 
syeux?  Si  quatre  yeux  offre  un  son  dur  a  l'oreille,  quatre  œtt/a  n'offre 
pas  un  son  plus  doux  ;  l'euphonie  exigeroit  donc  que  l'on  dît 
quatre- sœufi-,  et  alors  pourquoi ,  d'epphpnie  eo  eqphQni^^  i^'iroit- 
on  pfis  jusqu'à  dire  JmiH-yeux  ?  cac  en^  le  <  est  pW  doif^  ^q^e 
le  /.  ■  , 

l^niire  quatre ^ eux  e»t  dope. la  seule  pr^^nouciation  qu'oix  piusse 
admettre  ;  elle  est  d'ailleurs  conforma  à  celle  qu'oiit  adpptçe  des 
littérateurs  distii^guës.  ^  et  un  grand  nombre  de  granim^irjens , 
pour  ne  pa,s  dife  la  totalité. 

Vfmgel/cts  ^^n»  sa  i^""  et  sa  477®  Remarque,  après  avoir  longue^ 
ment  examiné  quel  genre  demande  cette  expression  /pense  qu'il 
yaut  mie.i|X  lijii  dopi^er  un  ^dj^lsUf:  masculin  qu'un  fëiaiaih-  et 
qu'il  est  miei^iL  d'écrire,  H  y  a;  QUBtQtiE  choae  dam  ce  livre  qui 
mérite  d*é(re  LU ,  que  :  quelque  chose  qui  mérite  d'être  LUE. 

J^aç^ot^  X'eJTayAr^  sur  c«t(6  remarque,  croit  que  le  masculin  et 
le  f^minio  sont  jïops... 

Th.  CorneiZ/eine laisse  pas  le  choix,  et  est  d'avis  que  le  masculin 
doitseulêtr^  employéi   » 

.  Féraud^  IVaiHy ,  Girard,  M.'Sicard^  et  plusieurs  autres  Gram= 
mairiens  modernes  ûe  pensent  pas  ^îu'il  puisse  y  avoir  de  doute 
sur  le  genre  qôe  l'on  doit  donner  à  l'adjectif  qui  accompagne 
quelque  chose,  c'est-à-'dîre  qu'ils  veulent  que  l'on  dise  :  Ne  dites 
pas  à  uqfre  ami,  qui  vôùsdelikànde'QV'ÈiiQV'E  chose  :  allez  et  revenez , 
je  voua  LE  donnerai  demain  ^  lorsque  vous  pouvez  LE  hii  donner  à 
l'heure  même,  .        >    .  ..  . 

fi  • 

Enfin  \ Académie  ^  îS^w^  SCS  Observations  sur  les  remarques  de 
Vaugelas ,  et  dans  son  Biclionnaire  au  mot  chose,,  tranche  Ia"dîffi= 
culte  ei)  disant  y  en  termes  exprès,  que,  c^xx^nà  quelque  chose  est 
considéré  comme  un  seul  mot ,  il  est  toujours  masculin  : 

.  < Retenez  de  moi  ce  salutaire  avis  :       ,         ,         * 

Pour  savoir  quelque  chose,  il  faut  Savoir  appris.  (M.  Andrieux.) 

De  tontes  ces  opinions,  k-peu-près  unaùimes  ,  il  résulte  q^u'il 
y  a  une  l'ente. dans  ce  qixf  suit: 

9- 


i32  Remarques  détachées ^ 

Quand  on  aura  d«  tous  çueiyae  chose  à  prétendre  , 
Accordez-la  cÎTilementj 
Et ,  pour  obliger  doublement. 
Ne  la  fattet  jamais  attendre. 

ToutefoM  y  dft  H^aiify ,  s'il  y  a  un  adjectif  entre  gueigue  chose  y 
alors  ce  n'est  phis  un  seul  mot ,  et  choae  reprend  son  genre  fëmi= 
nin  ;  c'est-a-dire  que  1  on  écrira  quelques  belles  choses  que  voua 
écrnneM^  ELLES  9te  êerontjamai»  goûtéw ,  si  vous  tes  prononcez  mal. 

Après  guètquê  chose,  Paugelas  est  d'avis  qu'on  peut  SBp= 
primer  rk  avant  les  adjectifs  qur  régissent  cette  préposition  v  la 
raison  qu^rl  en  donne,  c^est  que  cette  répétition  rend  la  phrase 
dnre  et  désagréable  ;  il  vent  que  l'on  dise  :  li  Vexhortoit  à  faire 
QUELQUE  CHOSE  digr%ê  de  sa  naiaaanoe ,  au  Hea  de  :  i7  i*exhorioit  à 
fyîre quelque  choee  JO^digne de ea.ntùetkmu. 

Ik  Académie  (dans  son  ]>ict.)  dît  que  souvent  l'adjectif  qui  suit 
quelque  choee  est  précédé  de  la  préposition  de  :  quelque  chose  dejà=^ 
cheux,  de  merveiUeux.  • 

De  WaUty ,  Livitac  et  Demandre  sont  d'avis  que  la  dureté  dvt 
son  n'est  pas  une  raison  suffisante  pour  faire  la  suppression  pro^ 
posée  par  Fau^loa;  d'abord  »  parce  que  cette  formule  ayant  été  de 
tout  temps  dans  la  langue,  elle  est  conforme  à  l'usage;  ensuite , 
parce  que  ce  cliangement  seroit  une  faute ,  en  ce  que  le  mot  chose  « 
joint  à  quelque,  change  de  nature  ,-et  ne  présente  pas  une  idée  dé: 
terminée,  comme  lorsqu'il  est  uni  à  tout  autre  prépositif;  ce  qui 
(ait' que  )  de  aubslanUf^  il  devient  pronom  ùsdéfini,  Faugetaa  lut- 
roéme  parott  être  de  cet  avis  dans  une  autre  remarque ,  oii  il  avoue 
que  quelque  chose  est  un  seul  mot  qui.  est  toujours  maseulia.  Or  , 
dans  notre  langue ,  h  pronom  indéfini  est  suivi  de  la  préposition 
de:  aucun  TtE  vous-;  nui  de  vous  fpas  un  DE  voua;  personne  de  vous; 
qui  que  ce  soif  DE  vous  ;  rien  DE  solide;  quoi  que  ce  soit  DE  bork^ 
etc. y  parce  que  VeiFet  de  cette  préposition  est  de  faire  disparoitre 
Ta  signification  vague  que  ce  pronom  a  de  lui-même,  en  la  détermi=: 
naut  À  un  objet  particulier;  et,  dans  ce  cas,  comme  le  fait  observer 
Dumaraais,  l'adjectif  placé  après  de  perd  aussi  sa  nature ,  et  dea 
vient  un  vrai  suhsUmiif,  car  ce  ne  sont  pas  les  roots  en  eux-même» 
qui  décident  de  leur  nature ,  mais  c'est  l'emploi  qu'on  en  fait 

Bni ,  dans  son  G>mraentaire  sur  Amphitryon  (act»  II ,  scène  3]^ 
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n'adopte  pas  non  plus  la  «oppression  de  la  préposition  fi{f ,  et  il 
trouve  que  JOoHèrs  manque  à  Te^iactitude  grammaticale,  lorsqu'il 
fait  dire  à  Sosje  :  , 

Je  crains  fort,  pour  mon  fait,  qûelquM  chose  approchant. 

au  lieu  de  i  quelque  choêe  t^  approchant. 

Et  les  écrivains  sont  d'avis  de  faire  usage  de  eetCe  préposition  ; 
Yollaire  a  dit ,  dans  sa  145**  lettre  à  d'Alembert  :  Heureux  si  BayU 
avoit  plue  respecté  la  religion  et  les  mœurs  ^  su  quelque  chose 
jy  APPROCHANT  1 . 

Et  Za  Harpe ,  dans  son  Cours  de  Littérature ,  a  paiement  dit  : 
Si  JSschyle  et  Sophocle  n*ont  pas  eu  cette  idée ,  ils  ont  dû  concevoir 

QUEIiQUE  CHOSE  d'aPWOCHAKT. 

De  sorte  que  l'on  peut  hardiment  conclure  que,  dans  les  phrases 
oii  Ton  pencherait  k  supprimer  de  pour  éviter  un  son  dur  et  déBa= 
gréable ,  il  ^t  beaucoup  mieux,  d'employer  un  autre  tour ,  ce  qui 
est  aisé,  puisqu'il  y  en  a  un  très-bon ,  qui  consiAte ,  par  exemple , 
à  modifier  guelgue  chose  par  le  relatif  qui ,  sujet  d'une  propo= 
si tion.  incidente  déterminative  ;  comme  :  //  Vexhortoit  à  faire 
QUEIX2UE  CHOSE  quiflU  digne  de  sa  naissance, 

QuiNCAiLUSRiE ,  subst.  fém.  Trévoux  et  Hestaut  écrivent  clins 
caiUerie  ;  mais  Vjicadémie  et  les  lexicographes  modernes  ne  font 
usage  que  du  mot  quincaillerie,  conforménssnt  à  l'étymologie  de  ce 
mot.  En  effet  quincaillerie  Vient  dé  quinque ,  qui  vent  dire  cinq, 
parce  que ,  lorsqu'ançiennement  on  prélevoit  un  droit  exorbitant 
à  .chaque  vente  de  marchandises ,  on  en  exceptoit  seulement  les 
objets  d'une  valeur  au-dess&us  de  cinq  sdus ,  qu'gn  a  appelés ,  à 
cause  de  cela  sans  doute  ,  quincaillerie. 


R. 


H  est  substantif  féminin ,  suivant  l'appellation  ancienne ,  et 
substantif  masculin ,  suivant  l'appellation  moderne.  (Uu^cadémie*) 

Ei4*rEKDB£  RAïuuBRiE ,  c'cst  prendre  bien  ce  qu'on  nous  dit ,  et 
ne  s'en  point  fâcher  :  Néron ,  tout  Néron  qu'il  était ,  entendit  très- 
bien  RAILLERIE  surse9  vers  ,  et  ne  crut  pas  que  l'empereur ,  en  cette 
occasion  ^  dût  pf^endre  les  intérêts  du  poète. 

[Boileau  fiyîMe.  sur  la  Satire.) 
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^  J'ai  reconnu  en  voua  une  qualilé  que  f  estime  fi) fi ,  t'est  que  voUb 
ENTENDEZ  irèf'bien  raillerie  ,  quand  d'autres  gUe  moi  vous  font  h 
guerre  sur  vos  petits  défauts.      {Racine  ,  Lettre  à  sqn  fils.) 

Hé ,  mon  Dieu  !  tout  cela  n^a  rien  dont  il  s^offense, 
Il  entend  raillerie  autané  qu'homme  Je  France. 

{Molière ,  les  F«mmes  sav.,  act.  IV,  se.  3.) 

Entendre  la  railkrie ,  c'«rt  enteadre  l'art  de  railler ,  comme  en= 
t  ndre  la  poésie,  c'est  entendre  l'art €t  le  génie  des  vers.  (  Le  ch. 
de    Jaiicourt ,  Eocycl. ,  in-fd.  )  Peu  de  gens  entendent  u^fine  et 

innocente  raillerie.  (Bouhours.) 

(Le  P.  Bouhours ,  pag.  4o  de  ses  Rem.) 

Raisokner  ,  RiflONNEA  sont  deux  verbes  neutres  qui  ont  des 
(ligniÊcatioas  bien  difiiéreiites. 

'Raisonner  signifie  faire  usage  de  sa  raison  pour  connoîlre  la  vé= 
rilé  :  La  logique  apprend  fart  de  bien  tkATMT!fîrE'Bi,àeiiAtiom(tB.  en 

forme.  (Trévoux.)  -  'A  force  de  RAISONNER ,  hien  soutient  onperddé 

vue  ta  raison. 

Résonner  signifie  retentir ,  renvoyer  le  son  :  Les  grands  parfeurs 
sont  comme  les  Umneaux  videb  qui  RÉSONNENT  plus  que  les  pleins. 

(Pensée  de  Phocion.) 

La  grotte  de  Cafypso  ne  RisoNNOlT  plus  fk  son  chant.  (Féaéloa  , 
Télém. ,  l.  I.)  ( Trévoux,  Riekelet  et  ï Académie.) 

'  RANCtJjfiER ,  1ERE,  adjectif.  Qui  est  sujet  à  la  rahcune,  qui 
garde  de  la  railcune.  C'est  un  homme  RAKcimiER ,  un  esprit  raH= 
cuNiÈR.  Ce  mot  s'emploie  aussi  comme  subîrtantif  :  C'est  un  ran= 
CUNIER  ,  une  RANCUNIÈRE  ',  et  dans  les  deux  cas ,  il  est  familier. 

(V Académie  f  Trévoux,  et  phisburd  gram.  mod.) 

Rancuneux,  rancuneuse, esi  un  barbarisme.  M.  jBoisfe,  qui  a  dit  au 
mol  haineux  que  cet  adjectif  s 'entend  d'un  homme  rancuneux ,  na= 
luretlcment  porté  à  la  hain^ ,  est  d'autant  plus  à  reprendre ,  qu'à 
la  lettre  r,  il  nlndique  que  le  mot  rancunier.  * 

Se  ranger  du  ,  Se  ranger  'a. 

Se  ranger  du  parti  de  quelqu'un^  c'est  s'unir  avec  lui  contre 
d'autres  personnes  qui  ont  un  inte'rê.l  contraire  ;  Cicéron ,  s'élant 
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RANGS  DV  paru  de  Pomp^^  entreprit  la  défense  de  Ligarius ,  son 
ami,  accusé  d*avoir  porté  les  armes  contre  César.  (Le  P.  Rapin.) 

Seigneur,  n'attirez  point  le  tonnerre  en  ces  lieux  \ 
Hangez-vous  du  pak'ti  des  destins  et  des  dieux. 

[ComeiUet  Pompée,  act.  I,  se.  i.) 

Je  ne  murmure'point  qu'une  amitié  cqmmune 
%Se  range  du  parti  que  flatte  la  fortune. 

[Racine ,  Britann. ,  act.lll ,  se.  7.) 

Se  ranger  'a  V.opinion  de  qu^u'un ,  c'est  déclarer  qu'on  l'adopte  : 
Tous  les  opinants  SE  rangèrent  a  son  avis.  (L'Académie.)  —  Peut- 
être  objectera-t-OD  que  Greaset  fait  dire  à  Sidney  (acl.  I ,  se.  5)  : 

Depuis  qu'à  ce  parti  mon  esprit  s* est  rangé, . . 

mais  ici ,  se  ranger  à  un  pard^  ne  signifie  pas  plus  s'unir  avec 
quelqu'an ,  que  déekrer  qu'on  adopte  son  opinion  ;  il  signifie 
seuleraent  prendre  une  résolution ,  une  détermination. 

(Le  Dict.  crit.  de  Féraud ,  Tréuoux ,  et  le  Dict.  de  V Académie.) 

Rapiécer,  Rapiéceter,  Rapetasser. 

Ces. trois  mots  sont  souvent  employés  indistinctement,  et  ce=:. 
pendant  ils  présentent  des  différences  assez  sensibles. 

Rapiécer,  c'est  raccommoder  en  mettant  une  pièce  ou  ded  pièces. 

Rapièce  ter ,  c'est  remettre  sans  cesse  de  nouvelles  pièces ,  ou 
mettre  beaucoup  de  petites  pièces  ;  ce  verbe  marque  la  réduplica= 
tioD  ou  un  diminutif. 

Rapetasser ,  c'est  raccommoder  grossièrement  de  vieilles 
hardes.  % 

On  rapièce  un  bas ,  du  linge ,  un  rideau  ,  auquel  on  met  pTopre= 
ment  une  pièce.  On  rapiécette  Le  linge,  les  vêtements ,  les  meubles 
qu'on  est  toujours  à  rapiécer ,  oii  l'on  ne  voit  que  pièces  et  mor=: 
ceaux.  On  rapetasse  les  vieilles  hardes  qui  ne  sont  plus  <{ue  des 
lambeaux  recousus  ensemble ,  ou  appliqués  les  uns  sur  les  autres. 

{BeaunéCf  Synon,) 
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Féraud  fait  observer,  sur  rapetasser,  que  ce  mot ,  au  figure  ,  ne 
peut  être  bon  que  dans  le  style  comique  ou  satirique. 

Rappeler,  verbe  actif  et  rérluplicatif;  appelé  de  nouveau  :  Je  l'ai 
appelé  et  BAPPELé  sans  qu'il  m'ait  répondu.  Il  signifie  plus  ordiaai:: 
jrcmentjaire  revenir  IdL  personne  qui  s'eq  va  ,  quoiqu'on  ne  Tait  pas 
encore  appelée  :  Je  m'en  aUois,  et  il  m'a  bappblb.  (UJcadémie') 

BçÊppeler  signifie  encore ,  représenter  les  idées  des  cboses  pas= 
secs  :  H  BATFELOIT  en  son  esprit  les  souvenirs  de  leur  ancienne  ami=. 
tié,  (D*AblanoourU)  —  Un  cœur  vertueux  s'afflige  en  rappeulnt  U 
souvenir  de  ses  passions  dérégla, 

(Fénélon ,  de  TExisteiice  de  Dieu  ,  çh.  XLVIII.) 

Tont  me  rappelle  ici ,  tout  m*ofire  Bérénice.       {Racine,^ 

On  dît  aussi  dans  le  même  sens'  :  Rappeler  sajeun^se ,  sa  m£=^ 
nvoirt ,  et  se  bappelbr  quelque  chose  dans  la  mémoire. 

{Urbain  Dontergue  ,  p.  1^1.^^%^^ Académie  et  Trévo^x.) 

Observez  qu'on  ne  doit  pas  dire  :  je,me  bappells  de  cet  évene^ 
ment ,  car  cette  phrase  veut  dire  :  je  rappelle  à  moi  de  cet  événement; 
pr ,  à  moi ,  et  de  cet  événement,  sont  deux  régimes  indirects ,  et  il 
09l  de  principe  que  tout  verbe  actif  veut  un  régime  direct.  Il  faut 
donc  dire»  pour  s'exprimer  correctement  -.je  mé  rappelle  cetévéne^ 
ment.  Par  la  même  raison ,  au  Heu  de  dire  :je  m*EN  b appelle  ,  qui 
est  la  même  chose  que ,  je  rappelle  à  moi  de  cela,  on  doit  dire  ije 
me  LE  bappelle. 

Si  se  BAPPELER  DE  quelque  chose  présente  une  faute  grave, 
se  B4PPELER  D'/LYOïn/ait  quelque  chose  est  une  locution  que  Tusagç 
a  admise. 

Dans  le  Dictionnaire  de  V Académie ^  édition  de  1 798  ,  on  Ut  :  Se 
mppeler  se  joint  avec  l'auxiliaire  avoir  et  la  préposition  de  :  je  me 
RAPPELLE  Savoir  VU ,  U  avoir  fiiit;  et  avec  le  que  conjonctif  :  j«  me 

•Jî APPELLE  qu'il  m'a  dit. 

Féraud  dit  que  se  rappeler  régit  cfe  avec  Tinfiaitif  ,  mais  il  pense 
que  y  dans  ce  cas,  la  préposition  de  est  employée  par  euphonie. 

Vomergue  et  Domairon  sont  d'avis  que  l'emploi  de  la  préposition 
^^  entre  se  rappeler  et  un  infinitif,  est  autorisé  par  analogie  avec 
}es  cppstructions  fspértr,  désirer  de ,  préférer  de,. 
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Enfin  ,.les  ëcriyaias  viennent  à  Tappui  de  ces  autorités. 

On  ]it  dans  Roubaud  :  La  réminiscence  est  le  plus  léger  et  le  plus 
fôibledes  souvenirs ,  ou  pUitôi  c'est  un  ressouvenir  sifoible  et  ai  léger , 
qu'en  nous  rappelant  une  chose  ^  nous  ne  nous  rappelons  pas  ^  ou 
NOUîiNE  NOUS  RAPPELONS  qu'à  peine  d'en  avoir  eu  peut-être  gfteh 

que  idée. 

Dans  Condillac  :  Quand  nous  comMençons  à  réfléchir ,  npus  ne 
voyons  pas  comment  If  s  idées  et  les  maximes  que  nous  trouvons  en 
nou^ ,  auroient  pu  s'y  introduire  ;  NOUS  NE  NOUS  RAPPELONS  PAS 
d'en  avoir  été  privés, 

*    Dans  J.-J.  Rousseau  (Nouvelle  Héloïse]  :  Il  s'est  vlajPB'Ejâ  de  vous 

AVOIR  VU, 

Dans  La  Harpe  (Cours  de  Littérature)  :  Je  crois  tout  ce  morceau 
absolument  neuf  ;  du  moins  ne  me  nATrELÉ-iE  pas  dW  avoir  vu  nuUfi 
part  un  semblable, 

Pans  M'  de  Chateaubriand  :  Nous  noun  rappelons  d*av6ir 
trouvé  urf€  f)is  un  nid  de  bouvreuil  dans  un  rosier. 

Rapport  *a  ,  rapport  avec.  Une  chose  a  rapport  à  une  autre , 

quand  Tune  conduit  à  l'autre,  ou  parce  qu'elle  en  dépend,  ou 

parce  qu'elle  £n  vient ,  ou  parce  qu'elle  en  fait  souvenir ,  ou  par 

quelque  autre  raison  :  ainsi ,  les  sujets  ont  rapport  aux  princes ,  les 

effets  AUX  causes ,  les  copies  AUX  originaux,  (Beauzée.)  —  Les  actions 

humaines  sont  bonnes  ou  mauvaises ,  selon  qu'elles  ont  rapport  ^a  une 

Sonne  ou  \  une  mauvaise  fin*  (L'Académie.)  —  Et  une  chose  a  raps 

port  avec  une  autre  chose ,  quand  elle  lui  est  analogue ,  conforme , 

semblable.  Unecopie ,  en  termes  de  peinture,  a  rapport  avec  Vo=^ 

rig-inal ,  si  elle  lui  ressemble,  et  qu'elle  en  représente  tous  les 

traits  :  mais ,  bien  qu'elle  soit  imparfaite,  elle  ne  laisse  pas  d'avoir 

rapport  à  l'original.  {Beauzée.)  —  La  langue  italienne  a  grand  rap= 

i»oBT ,  a  un  grand  rapport  AVEp  la  langue  latine,     (L'Académie.) 

[Beauzée  f  Synon.  •—  Le  P.  Bouhours ,  p.  36i  de  ses  Rem.) 

Rapport  (far)  ,  expression  qui  tient  lieu  de  préposition,  et  qui 
sigui&e,  pour  ce  qui  est  de,  quant  à  ce  qui  regarde;  on  dit  :  Toutes 
les  actions  d'un  chrétien  doivent  être  faites  PAR  rapport  à  Dieu. 

(L'Académie.) 

Oétte  manière  de  s'énoncer  n'a  rien  que  de  très-correct  ;  mais 
ce   qui  est  mauvais,  et  très-commun  parmi  le  peuple,  c'est  de 
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Fentendre  dire  :  Par  rapport  que,  par  rapport  à  ce  que  ,  au  lieu  dfe  : 
par  la  raison  que  ^  parce  que.  Si  Ton  demande  à  un  ouvrier  :  que  me 
coûtera  cela  ?  que  me  demandez-vous  pour  ce  parquet  ?  il  répond  :  Je 
ne  puis' encore  vous  le  dire ,  PAR  RAPPORT  QVEJe  ne  aaie  paa  ce  qu'il 
faudra  de  bots ,  ou  PAR  RAPPORT  QUEye  n'ai  pas  encore  pris  la  mesure 
de  voire  appartement.         (Le  Dict.  de  Trévoux.) 

Rébarratif,  ive  ,  adjeclif;  qui  a  rhùmeur  bourrue,  fantasque 
et  rebutante  :  C'est  un  grand  défaut  à  un  ministre,  à  un  juge ,  à  UH 
homme  en  placé ,  d'être  rébarbaiïf.  —  Une  figure  RÉBARBAlïVir 
n  'est  pas  susceptible  d'amollir  un  cœur. 

On  disoit  autrefois  rèbarbaratif.  Molière  a  employé  celle  exprès^ 
sion  dans  le'Florentin  ,  se.  7  ;  présentement  ce  seroit  un  barba= 
risme.  {Trévoux,  Fëraud,  Richelet,  et  Vjoadémie.) 

.R£BOURS,  substantif  masculin,  qui  se  dît  principalement  du 
contre^poil  des  étoffes  :  on  prend  le  rebours  d'une  étoffe ,  pour  mieux 
la  nettoyer.  —  Ce  mot  s'emploie  plus  ordinairement  au  figuré  , 
pour  signifier  le  conlrè-pied,  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  feut  :  Les 
ministres ,  les  hommes  en  place ,  sont  souvent  obligés  de  dire  le  REBOURS 
de  ce  qu'ils  pensent,  ï\  est  du  Style  familier. 

A  rebours,  au  rebours,  sont  des  manières  de  parler  adverbiales, 
qui  veulent  dire  à  eontre-sens  :  Fergeter,  épousseier  un  drap  'a 
REBOURS.  —  Les'sorciers  disent  leurs  prières  *A  rebours. 

On  dit  aussi  au  rebours,  et  à  rebours  du  bon  sens. 
Au  rebours  signifie  encore  au  contraire.  J.-B.  Rousseau  l'a  em= 
ployé  en  ce  sens  dans,  son  épigramme  contre  les  journalistes  de 

Trévoux  : 

Petits  auteurs 

Vous  vous  tuez  à  chercher  dans  les  nôtres  (ouvrages) 
De  quoi  blâmer ,  et  l'y  trouvez  très-bien  ; 
Nous ,  au  rebours  ,  nous  cherchons  dans  les  vôtres 
De  quoi  louer,  et  nous  n'y  trouvons  rien. 

» 

Les  ignorants  diàent  à  la  rebours. 

(Le  Dictionnaire  de  V Académie.) 

Récépissé,  substantif  masculin  ;  écrit  par  lequel  on  reconnoît 
avoir  reçu  des  pièces ,  des  papiers  de  quelqu'un,  pour  en  prendre 
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communication  :  Quand  vous  mê  rendrez  mes  fiickvia&ES ,  >«  vous 
rendrai  tom  vos  papiers,  (t^^cadémie,) 

Ce  terme  est  purement  latin ,  et  signifie  avoir  reçu.  Il  est  demearë , 
ainsi  que  plusieurs  antres,  dans  la  pratique ,  parce  que  les  ezpëdi= 
tions  se  faisoient  en  latin ,  et  il  est  du  petit  nombre  de  ceux  qui , 
ayant  passé  du  latin  dans  notre  langue ,  prennent  un  «  au  pluriel. 

(Trévoux ,  Richelet,  et  V Académie.) 

HÉGussE.  Plante  qui  pousse  de  hautes  tiges  à  la  hauteur  de 
trois  ou  quatre  pieds ,  et  dont  la  racine  sert  à  faire  de  la  tisane. 

Faugelas,  Nicot^  Ménage  écrivent  regueHsseti  reguielice;  d'autres 
emploient  ce  mot  au  masculin;  mais  Ménage  (75^  ch.) ,  de  fTailfy  , 
tous  les  lexicographes,  eU'^cad^m/cCdlinssonObserv.  sur  la  29 1« 
rem.  de  faugelas,  et  dans  sonDict.),  ne  le  mettent  ^a'au  fiminin, 

xvBSFiRERse  dit  âgurëment  pour  souhaiter  ardemment^  aimer 
avec  passion;  ^a- ce  sens  on  l'emploie  pins  ordinairement  a veo 
la  négative  sttivie  de  que  :  Il  ne.hespire  ^ue  les  plaisirs., 
(L  Académie.)  —17/1  tyran  ne  besfibe  que  le  sang  et  le  carnage;  un 
usurier  NE  respire  que  U  gain;  un  homme  outragé^  que  la  ven= 
g^amce.  (  Trévoux.)  QJ Académie,  et,  Féraud.) 

Je  NE  RESPIR01S  QUE  le  service  du  roi  et  l'intérêt  de  VEtat,  (Paroles 
du  prince  de  Condé ,  rapportées  dans  son  orais.  fun.  ,  prononcée 
par  Bossue t,) 

Peut-être,  dit  d*Olivet  (dans  ses  Rem.  sur  i?a<;i«€) ,  celle  ma= 
mère  de  n'employer  reapiVier  qu'avec  la  négative ,  paroîtra-t-elle  une 
bizarrerie;  néanmoins  il  faut  l'appeler  une  délicatesse,  une  finesse, 
qui  est  de  nature  à  ne  pouvoir  se  trouver  que  dans  une  langue 
extrêmement  cultivée. 

Respirer,  ajoute  ce  critique,  lorsqu'il  est  employé  sans  la  né= 
gaUve,  a  communément  une  autre  signification.  Tout  respiré  ici 
la  piété,  signifie,  non  pas  que  tout  désire  ici  la  piétc ,  mais  que 
tout  donne  ici  des  marques  de  piété. 

D'oii  il  faut  conclure  que  Ton  peut  dire  également ,  d  reapire 
la  vengeance,  et  Une  respire  que  vengeance.  La  première  phrase 
signifie  que  la  vengeance  est  l'objet  de  ses  désirs  ,  et  la  seconde , 
que  ce  désir  est  porté  à  un  si  haut  point  qu'il  absorbe  tous  les 
autres,  et  que  l'homme  dpnl  on  ledit,  s^acrifieroit  tout  pour  se 
venger. 

Rfiss£NTiM£NT,  Ce  mot  s'est  dit  iodifiererrtmenl  des  bienfaits, 
des  offenses  ,  des  bons  et  des  mauvais  offices. 
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Aujourd'hui ,  dil  V Académie ,  il  ne  se  dit  guère  qu'en  parlant 
des  injures  :  On  doii  êCKrifier  aon  ressentiment' ou  bien  de  l'Etat. 

Un  bon  chrétien  ne  doit  garder  de  BESSSNTIMENT  contre  personne^ 

,  Ainsi  au  lien  de  dire  ,  je  n*ai  paa  perdu  le  ressentiment  des 
bontés  gue  Ooita  m'avez  iémoignéee^  on  s^expri^kera  mieux  en  disant, 
je  n*ai  pas  perdu  le  souvenir  ^  etc. 

Voltaire^  dans  son  Commentaire  sur  CorneiUe,  et  M.  Auger^  dans 
son  Commentaire  sur  Hfolilrp  (Don  Garcie  de  Navarre,  pag.  3oà), 
pensent  également  <]ue  ce  mot  ne  s'emploie  maintenant  que  pour 
exprimer  le  souvenir  des  injures  reçues ,  avec  quelque  désir  de 
s'en  venger,  et  non  celui  d^  bienfaits. 

Ressentir-  Le  P.  Bouhoitrs  (p.  a8  de  ses  rem.)  est  d'avis  que 
ressentir  se  prend  en  bonne  et  en  mauvaise  part,  et  que  .ie  ressentir 
ne  se  prend  qu'en  mauvaise  part  ;  alors  il  pense  qu'on  diroit  bien  : 
Je  RESSENS  liE  plaisir  qu'il  m'a  fait^  l'injure  qu'il  m'a  feUte;  mais 
qu'on  ne  pourroit  pas  dire  :  Je  me  ViZSSV^s  du  plaisir  qu'il  m'a  fait. 

Trévoux  et  Féraud  se  sont  rangés  à  cet  aVis. 

Mais  V Académie  dit  que  se  ressentir  peut  s'employer  pour  si= 
goifîer  avoir  part  à  quelque  événement  heureux  ou  malheureux  , 
et  qu'on  peut  très-bien  dire  :  Je  me  ressens  de  la  libéralité^  de  la 
protection  de  cette  personne.  —  Si  je  fais  une  grande  fortune ,  mes  amia 
s'en  Ressentiront. 

L'usage  est  d'accord  avec  VAcaçjémie, 

Rétablir  ,  verbe  actif.  Remettre  au  premier  état  une  chose  qui 
a  été  altérée  ou  ruinée.  D'après  cette  définition  donnée  par  VAccf^ 
demie  ^  la  phrase  suivante,  qui  est  de  FaUgeias ,  n'est  donc  pas 
correcte  :  Avec  un  renfort  considérable  ,  il  rfiarchq  pour  BÉTaRLIR  k 
désordre  des  provinces  révoltées. 

C'est  l'ordre,  ^t  \ /tceuiémie  ^  qu'on  rétablit,  et  non  pas  le 
désordre  ;  Vaugelas  devoit  dire  :  Avec  un  renfort  considérable , 
il  marcha  pour  RérA6i<iR  l'ordre. 

Réunir  ,  verbe'.actir.  Ce  verbe  signifiant  posséder  en  même 
temps  ne  veut  point  que  la  préposition  à  soit  placée  avant  un  d« 
ses  régimes  i  ainsi  ne  dites  pas  : 

Caton  REI7NISSOIT  la  vaillance  'a 7a  sagesse. 

Mais  dites  ; 

Cçtton  RÉUNissoiT  la  vaillance  ET  la  sagesse. 
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Si  Ton  voaloit  employer  là  préposition  à ,  il  fa  adroit  se  serTir 
du  Terbe  unir.  ' 

Colon  VNissoiT  la  vaillance  'a  la  sqgeaèe^ 

Diaprés  ce  principe,  on  doit  se  garder  d'imiter  deux  auteurs 
modernes  qui  ont  dit  : 

Cetle  jeune  personne  réunit  les  grâces  ^a  la  beauté.  —  flotte  ami 
RÉUNIT  la  modestie  au  {à  le)  mériie,  —  JjUrenriè  réunIssoit  la  pru^ 
dence  ^A  la  hardieeae. 

Il  faut  :  Cette  jeune  personne  réunit  les  grâces  et  la  beauté,  7- 
VotreamiKkuHtt  la  modestie  v^  le  mérite,  —  Turenne  RÉUNissoir  la 
prudence  bt  la  hardiesse. 

Ou  bien  en  se  serrant  du  yerbe  unir  :  «  . 

Cette  jeune  personne  unit  les  grâces  V  la  beauté,  —  Votre  amitJifiT 
là  modestie  AU  mérite.  —  Turerme  UNISSOIT  la  prudence  ^a  la  hardiesse. 

(fil.  Lautaux,  et  M.  Chapsal.) 

Richesse  ,  subst.  îém.,  signifie,  au  singulier,  opulence ,  abon 
dancede  biens  :  La  richesse  d'une  prouince,c*est  la  culture  des  terrée, 
la  nourriture  des  bestiaux ,  le  commerce. 

On  dit  aussi  au  figuré  :  La  ricfiesse  d'une  langue,  dans  le  même 
sens  qu  on  dit  qu'une  langue  est  riche.  On  dit  également ,  les  enfante 
Jbnt  la  RICHESSE  des  pères,  La  richesse  du  sage  est  sa  modération, 

(L'Académie.) 

Jiichesseéy  au  pluriel  j  se  dit  lorsqu'on  veu^  exprimer  une 
quantité  considérable  de  biens  de  diverses  espèces  :  Les  richesse» 
enorgueillissent^  (L'Académie.)  —  Jouissons  paisiblement  des  RX& 
CHESSES,  ne  les  clwrchons  pas  avec  inquiétude;  il  faut  en  être  le  maître, 
d  non  pas  l'esclave' j  et  ne  no  us  point  inquiéter  ^  ni  ne  nous  point 
désespérer  de  leur  perte,  (St.'Evrem.) 

Féraud  est  d'avis  que  la  contrainte  de  la  rime  a  fait  préférer  à 
Lé.  Racine  le  singulier  au  lieu  du  pluriel  |dans  une  occasion  oit 
celui-ci  méritoit  la  préférence  : 

HeureujL  qai ,  de  la  sagesse 
Attendant  tout  son  secours , 
N^a  point  mis  dans  la  richesse 
L'espoir  de  ses  derniers  jours.. 

(Gant,  sur  le  Bonh.  des  Justes.) 

Mais  M.  Laveaux  croit  que  dans  la  richesse  est  aussi  bien  que 
dans  les  richesses.  Par  la  première  expression,  richesse  s'entend 
dans  un  sens  collectif,  et  par  la  seconde  >  dans  un  sens  distFibulif> 


i44  Remarques  détachées* 

L'abbë  Bjeyre  (fable  du  Fermier  et  le  Poirier)  :  ^ 

Il  n'est,  fna  foi ,  rien  tel  que  la  richesse  » 
Pour  avoir  grand  nombre  d'amis  \ 

Boileau  (  dans  une  lettre  adressée  sous  le  nom  de  Voiture  a 
M.  de  Yivonne)  :  C* eu  fort  peu  de  chose  qu'un  demi-dieu  quanil 
iiest  àtori^  il  n'est  riek  tsi<  que  d'être  vivant; 

Fontenelle  -.  Comme  il  n*est  eien  tel  que  de  prophétiser  des 
choses  éloignées ,  en  attendant  l'événement;  il  n'est  rien  tel  aussi 
que  de  débiter  des  fables ,  en  attendant  VafiégOj^ie  ; 

Molière  (le  C.  Imag. ,  act.  I ,  se.  a)  : 

. .  .11  n^est  rien  tel ,  madame»  croyez-moi^ 
Que  d'avoir  uu  mari  la  nuit  auprès  de  soi , 
Ne  fut-ce  que  pour  Fheur  d'avoir  qui  vous  saliie 
D'un,  Dieu  vous  soit  en  aide,  alors  qu'on  ëtemue. 

Rien,  suivi  de  que  ou  ùt  comme ^  régit  également  rié  et  l'infinitif: 
Rien  nest  si  beau  QUE  de  pardonner»  —  RiSN  ne  porte  malheur 
COMME  DE  payer  ses  dettes. 

Cette  dernière  pensée ,  fait  observer  Féraud,  est  de  Regnard 
dans  le  Joueur  ;•  mais ,  comme  il  y  avoit  une  syllabe  de  trop  pour 
faire  le  vers  \  il  a  retrancbé  \àde: 

Bien  ne  porte  malheur  comme  payer  ses  detle& 

'  En  certaines  provinces  ,  bien  des  ^ns  disent  :  Cela  M  fait  de 
EIEN  ;  il  faut  dire  :  Cela  ne  fait  RIEN. 

Ne  savoir  rien  db  RIEN  est  du  Style  familier ,  et  signifie  ne 
savoir  absolument  R  l£N  • 

' Ne  sachant  rien  de  rien  , 

Au  &u6dit  cloUre  enfermé  pour  son  bien.     (Ver>verli  chant  |<^.) 

Nouvel  habitant  de  ce  monde , 

Ignorant  le  bien  et  le  mal. 

Plutôt,  ne  sachant  rien  de  ne», 

Unjeunerat .   {L'abhé  Reyre.) 

{V Académie,  et  le  Dict  crit.  de  Féraud.) 
Rien  y  pris  dans  un  sens  déterminé,  et  signifiant  néant  y  nulU, 
nulle  chose  ou  chose  de  peu  d'iiâportance ,  suit  les  règles  des  aatres 
substantifs;  il  peut  être  accompagné  de  l'article  ou  d'un  de  set 
équivalents^  et  s'enyloyer  au  pluriel  :  Vans  l'ordre  de  la  nature , 
rien  7ie  se  fait  DE  RIEN.  (L*Âcadémie.)  -^  Il  vaut  mieux  ne  rien  dire 
que  de  dire  dks  biens.  (Brillon*) 
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On  dit  aussi  :  Cet  homme  ne  m'est  riek,  pour  dire,  U  n^est point 
mon  parent;  et  :  Cet  homme  ne  m'est  de  hlveS  ,  pour  dire ,  js^n'y 
prends  nul  intérêt,  {L'Académie ,  au  mot  rien,) 

On  a  souvent  demande  si  l'on  doit  dire  :  Cela  ne  sert  ï>£  rien  « 
tda  ne  sert  *A  RIElt.  —7  A  quoi  sert^il  ?  ou  de  quoi  sert-it? 

Ce  qui  ne  sert  <fe  rien  ne  peut  être  employé  utilement ,  est  hors 
de  tout  service  :  Par  reconnaissance  il  nourrit  un  tfieux  cheval  qui 

ne  lui  SERT  DE  RIEN. 

Ce  domestique  est  infirmé ,  il  ne  ms  sert  plus  de  rien^ —  Fbuséles 
aveugle,  des  àineites  ne  vous  SfiRYlROlENT  de  rien. 
I^s  eûmes  beau  pleurer,  nos  larmes  ne  servoisnT  de  rien* 

(Flonan.) 

Il  met  tonte  sa  gloire  et  son  souyerain  bien 
^A  grossir  un  trésor  qui  ne  lai  sert  de  rien  ^ 
Plus  il  I*  voit  accru ,'  moins  il  en  fait  d^osage. 

{Boileau ,  Sat.  lY.) 

Toutes  ces  phrases  éveillent  l'idée  d'une  nullité  absolue  de 
service. 

Ce  qui  ne  sert  â  rien  aujourd'hui  peut  servir  demain  à  quelque 
chose  i  II  a  des  talents  qui  ne  lui  servent  ^A  rien. 

f^ous  pouvez  prendre  mon  cheval ,  car  il  ne  me  SERT  *A  RIEN  aus 
jourd'hui. 

Ici  il  y  a  une  nullité  momentanée  de  service,  un  défaut 
d'emploi. 

Fénéhn  (Télém.,  liv.  Y)  a ,  dans  le  même  sens,  préféré  à.  Il  de 
dans  cette  phrase  :  *A  Quoi  sert-iV  à  un  peuple  que  son  Roi 
subjugue  d'autres  naUons,  si  Von  est  malheureux  sous  son  règne  ? 

Et  Corneille  :       ,  f 

A""  quoi  me  serviroit  cette  vie  importune? 

Cependant  on  dit  quelquefois,  surtout  en  vers,  que  pour  â  quoi, 
dans  la  même  signification  : 

Que  sert  le  silence,  quand  le  remords  crie? 

{J.^J.  Rousseau.) 

Mais  que  sert  de  pousser  des  àoupirs  superflus  ?      (Hacine») 

Que  servent  mes  SLCcenii?        {^Gresset.) 

(Kx trait  des  Procès-verbaux  de  V Académie  Gramm.) 
II.  10  . 

\ 
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Rustaud  ,  rustR£.  C'est  faute  d'éducation ,  &nte  d'usage , 
qu'on  est  rustaud;  c'est  par  humeur  et  par  rudesse  de  caractëEe 
qnW  est  rustre.  Un  gros ,  un  franc  paysan>à  l'air  rustaud,  la  mine 
rustaude;  un  homme  farouche  et  hourrn  a  VtÂr  rustre  y  lamine 
rustre.  (Roubaudy  Sjnon.)    * 

S, 

S.  Ce  substantif  est  fëminin  suivant  Tappellation  ancienne ,  et 
masculin  suivant  l'appellation  moderne.  {lijicattémie.) 

Saioitbr.  Beaucoup  de  personnes ,  dans  l'intention  de  distin- 
guer le  sens  propre  d'avec  le  sens  figure ,  disent  :  Saigner  far 
ie  nez,  SAIOMRR  AU  nez ,  en  parlant  de  quelqu'un  qui  perd  du  sang 
par  le  nez;  et  dans  un  sens  proverbial  et  figuré ,  elles  disent  : 
Saionrr  du  ne» ,  pour  dire  manquer  def  résolution ,  de  courage  ; 
mais  saigner  au  nez  ne  voudroit  dire  autre  chose  que  tirer  du  sang 
du  nez  comme  on  en  tire  du  bras ,  du  pied  ,  etc.  ;  et  ^  au  figuré 
comme  *aa  propre ,  saigner  du  nex  est  la  seule  expression  qui  soit 
admise. 

(Le  Bict.  de  VAcaàdmie ,  ëdît.  de  1 762  et  de  x  798.  —  Urh.  Domerguct 
page  131.  —  Gatul,  au  mot  saigner,  et  au  mot  nez.  —  M.  Boin- 
ifiUiers,  p.  3o8  de  sa  Gramm.  —  M.  Laweaux ,  etc.  »  etc.) 

De  SANd  ïRoiD ,  DE  SENS  RASSIS.  Ménage  (ch.  Saj  de  ses  Obs.) 
est  d'avis  qu'il  vaut  mieux  dire  de  sang- froid,  comme  les* Italiens 
disent  a  sangue  freddo ,  et  de  sens  rassis,  comme  les  Latins  disent 
sedata  mente; 

Roubaud  dit  de  sang  froid  ^  de  préférence  à  de  sens  froid,  par  la 
raison  que  c'est  le  propre  du  sang  et  non  pas  du  sens ,  de  s'échauf: 
fer»  de' s'enflammer ,  de  se  refroidir ,  de  se  glacer  : 

Je  Fayoue ,  entre  nous ,  quand  je.  loi  fis  l'affront , 
Teus  le  sang  un  peu  chaud ,  et  le  bras  un  peu  prompt. 

(Le  Gid ,  aci.  II ,  se.  i.) 

dit  le  comte  de  Gormas  à  D.  Arias.  t 

H  préfère  aussi  de  sens  rassis  a  de  sarig  rassis,  quoiqu'on  entende 
par  le  mot  sens,  soit  le  jugement  et  la* raison ,  soit  le  sens  ou  les 
organes ,  soit  le  sens  ou  le  bon  sens ,  l'assiette  ou  l'état  naturel  de 
la  chose.  Rassis  suppose  seulement  le  trouble,  l'agitation,  le 
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désordre  ;  il  marque  le  retour  de  la  chose  dans  son  asiiîeUe  ,  dans 
sa  première  situalign ,  dans  son  ëtat  naturel.  Ainsi  Ton  dira  fort 
bien  de  êena  rasais^  {|pur  designer  que  la  clioçe  a  repris  .son  vrai 
nnSf  son  ëtat  naturel j  de  sens  rasais^  pour  exprimer  la  cessation 
du  désordre  des  aena,  des  esprits;  de  aena  raaaia^  lorsque  le  sens  y 
la  raison,  Tesprit  auparavant  agites  ou  troublés  »  seront  rentres 
dans  le  calme  et  dans  f  ordre  accoutumé.  C'est  ainsi  que ,  par  trois 
acceptions  différentes ,  aena  raaaia  rend  également  bien  la  même 
idëe.  Enfin  on  dit  :  Etre  hors  de  sens  ,  n'élre  paa  dana  aon  bon  sens, 
avoir  lea  SENS  renveraéa\  perdre  te  SENS.  —  Qui  perd  aon  bien /perd 
aon  SENS ,  et  non  pas  perd  aon  SAKO. 

Présentement  si  Ton  consulte  le  Dictionnaire  de  V Académie , 
édit.  de  176a  et  de  1798 ,  on  lira  au  mot  aang  :  «t  On  appelle  sano 
»  FBOID ,  Véiai  de  l'ame  qui  n'eai  ag-ilée  d'auaine  paasion  vioterHe.  » 

Et,  au  mot  sens ,  mêmes  éditions  :  »  Ce  mot  signifie  la  faculté  de 
comprendre  la  chose,  et  d'en  juger  selon  la  droite  raison  :  Il  eat  de 
SENS  raaaia;  il  a  le  sens  troublé^  égaré,  •» 

Il  est  vrai  qu'au  mot  rasaia,  édition  de  1763,  on  lit:  «  On 
»  dit  fréquemment ,  de  aang  raaaia ,  pour  dire  sans  être  ému., 
3>  sans  être  troublé  »  ;  mais  ce  n'est  qu'au  mot  raaaia ,  et  dans  cette 
édition ,  que  V Académie  écrit  aang  raaaia  ;  et  alors  elle  se  trouve . 
d'une  opinion  contraire  k  celle  qu'elle  'émet  au  mot  sena ,  même 
édition ,  et  à  celle  qu'elle  émet  au  mot  raaeia  et  au  mot  aena ,  dans 
l'édition  de  1798.  En  conséquence ,  nous  pensons  que  de  aang 
raaaia  est  une  faute  échappée  à  l'imprimeur,  el  qu'ainsi  Ton  doit 
écrire  de  aang  froià ^  de  aena  raaaia;  puisque  d'ailleurs  cette 
orthographe  Se  trouve  conforme  a  celle  qu'ont  adoptée  Ménage  j 
Houbaud,  Jf^aillyy  Trévoux  ^  Gatte/,  etc.  »  etc. 

Second.  Ce  mot ,  employé  comme  adjectif  numéral  e^cprîme 
le  rang  qui  est  immédiatement  après  l'adjectif  numéral  premier: 
It  n*eatpaa  le  premier  y  Un'éat  que  le  second.  (U  Académie.) 

Tous  le^  premiers  forfaits  coûtent  quelques  efforts  ; 
Mais ,  Attale  ,  on  commet  les  seconds  sans  remords. 
{^Racine,  les  Frères  £an.,  act.  III,  se.  6.}  " 

Ltorque,  daqs  une. comparaison,  on  sfest  servi  d'abord  du  mot 
premier  j  on  doit,  dit  M«  JBoinvillsera  ^  faire  usage  ensuite  du  mot 
second;  alors  on  n'imitera  pas  un  historien  qui  a  dit  *  Pémocriie 
et  Heraclite  étaient  deux  phihèophea  dun  caractire  bien  opposé;  U 

10. 
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FREBJifiR  riidt  perpétueitemeni  des  foHés  humcùrtês,  l^xVtKE  pkuroit 
sans  cesse  sur  les  désordres  de  la  société;  il  falloit  le  ^REMIBR  rioiU^, 
le  SECOJK f) pleurait,,,,  ou  encore  :  l'vrs  rioity  BAvrjiE pkuroit. 

Cette  opÎDÎoii  peut  avoir  quelque  fondement  ;  cependant  JLa 
jHarpe,  écrivain  correct ,  a  dit  (dans  son  Cours  de  Littérature,  en 
parlant  de  Corneille  et  delVacine)  :  Le  PREsiiERy  naturellement  porté 
au  ^rrand,  a  subordonné  Vart  à  son  génie;  /'autre  ,  plus  souple  et 
plus  flexible  y  a  vu ,  dans  la  terreur  et  la  pitié  ^  les  ressorts  naturels  de 
la  tragédie.  Beaucoup  d'auteurs  se  sont  exprimés  de  même  :  de 
sorte  que  nous  pencherions  à  croire  que  cette  tournure  de  phrase 
n'est  pas  une  faute  assez  grave  pour  qu'on  doive  la  relever. 

Second  ,  DEtJXziMS.  On  dit  également  le  premier ^  le  second  , 
le  troisième ,  le  quatrième ,  etc.,  ^t  le  premier ,  le  deuxième  ,  le  tr0i=^ 
sièmie  >  le  quatrième ,  etc. 

Mais  il  y  à  cette  différence  que  le  deuxiètne  fait  songer  nécessaî= 
rement  au  troisième ,  qu'il  éveille  l'idée  d'une  série ,  et  que  le 
second  éveille  l'idée  d'ordre  sans  celle  de  série.  Ou  dira  donc  d'un 
ouvrage  qui  n'a  que,  deux  tomes  :  voici  le  second  fome ,  et  non  pas 
le  deuxième;  et  de  celui  qui  en  a  plus  de  deui  :  voici  le  deuxième 

tome  9  ou  si  Ton  veut ,  voici  le  second  tome, 

• 

On  dit  par  la  même  raison  je  demeure  au  second,  parce  qu'on 
21C  veut  pas  faire  Ténumération  des  étages  de  la  maison  ;  on  veut 
seulement  indiqu^  qu'on  demeure  au-dessus  du  premier, 

(M.  Çhapsal ,  et  M.  Boniface ,  Manuel  des  amateurs  de  la  1.  £.,  a* 
année,  n^  8.) 

Semaine  ,  subst.  fém.  Di vision  du  temps  ,  de  sept  jours  en  sept 
jours ,  depuis  le  dimanche  jusqu'au  samedi  inclusivement. 
{^Encycl.  in-folio ,  au  mot  Semaine,  —  La  Cosmographie  de  Buy  de 
Mornasj  p.  98*  —  Le  DicL  de  V Académie ^  édit.  de  1763  et  de 
i^g8 ,  aux  mots  Semaine  ,  Dimanche ^  Lundis  ^ardi ,  etc.  ^  Le 
ï)ict.  de  Féf-audt  celui  de  Gatiél,  celui  de  M.  Lavtaux^  et  le  Dict. 
de  ]a  Fable,  de  M.  Noël.) 

Beaucoup  d'auteurs ,  efà  leur  exemple ,  beaucoup  d'autres  per^ 
sonnes,  écrivent  lundy ,  mardy ,  mercredy^  etc.»  avec  un  i  grec  finiàX 
au  lieu  d'un  i  voyelle;  màis,^mme  cette  lettre  n'est  plus  admise 
dans  notre  orthographe,  pour  les  im>ts  qui  sont  purement  françois  ^ 
c'est  une  faute  de  les  imiter.  {Mêmes  autorités.) 
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S£KS.  Ayaat  plus  d'une  fois  fait  usage,  dans  ie  cours  de  cette 
Grammaire,  des  mots  aena  propre  ^  sens  figuré,  sens  abstrait^  sens 
concret^  aena  absolu ^  sens  relatif^, sens  défini^  sens  indéfini  y  nous 
croyons  devoir  donner  à  nos  lecteurs  une  définition  exacte  du 
mot  sens  sous  ces  diverses  acceptions. 

•  Et  d'abord  sens  propre ,  sens  figuré  s'appliquent  aux  mots  j  et  sens 
abstrait,  sens  c6ncret,  sens  absolu ,  sens  relatifs  "sens  défini  et  sens  in:> 
défini  s'appliquent  aux  phrases  el  aux  idées. 

Le  sens  propre  est  la  signification  primitive  du  mot  sans  au 
cune  altération ,  comme  quand  on  dit  :  Le  feu  brùJte ,  la  lumière 
nous  éclaire  \  les  mots  brûle,  éclaire. ^  sont  employés  dans  la  signi= 
fication  primitive  qui  leur  appartient  et  qui  convient  à  chacun 
d'eux ,  et  dès*lor3  ils  sont  dans  le  sens  propm^ 
.  J4e  sens  figuré  a  lien,  lorsqu'un  mot,  tout  en  conservant  sa  si= 
gnification  natuœlle,  est  lié  ànn  autre  mot  auquel  il  jne  convient 
que  sous  un  rapport  ||étaphorique  ;  ainsi  dans  ces  phrases  : 
Une  imagination  brillante ,  brûlante  ;  les  mots  brillante ,  brûlante , 
sont  dans  le  serts  figuré ^^^Bice  qu'on  semble  donner  aux  facultés 
invisibles  de  l'esprit ,  la  propriété  physique  par  laquelle  le  feu  et 
la  lumière  font  impression  sur  i^os  organes» 

Le  sens  abstrait  est  en  général  celui  dans  lequel  on  s^occupe 
d'une  pensée  sans  avoir  égard  aux  autres  cho;ses  qui  ont  un  rap= 
port  naturel  et  nécessaire  avec  cette  pensée.  Par  exemple  ,  toute 
substance  physique  est  naturellement  étendue  en  longueur ,  en 
'  largeur  et  en  profondeur  :  si  on  s'occupe  de  la  profondeur,  sans 
égard  à  la  longueur  ni  à  la  largeur ,.  on  fait  abstraction  de  ces  deux 
dernières ,  et  on  considère  la  profondeur  dans  nn  sens  abstrait  ; 
ainsi  X abstraction  est  une  séparation  que  l'esprit  fait  d'une  ou  de 
plusieurs  propriétés  d'un  sujet  >,  pour  s'en  occuper  exclusivement. 

Le  sens  concret^  au  contraire  ,  consiste  dans  le  sujet  uni  au  mode 
ou  le  mode  uni  au  sujet  ;  c'est-à-d^re  à  regarder  le  sujet  et  la  qua= 
lité  comme  ne  faisant  qu'une  même  chose  et  un  être  particulier  ; 
par  exemple  ,.  ces  phrases  :  Une  longue  table ,  deux  chevaux  de  poste ,. 
un  tableau  gracieux ,  sont  dans  un  sens  concret ^  puisque  les  adjectifs^ 
ne  forment  qu'un  tout  avec  leurs  sujets.  Ainsi  le  sens  concret  ren= 
ferme  toujours  deux  idées ,  savoir  celle  du  su^et  et  celle  de  la  qua  = 
lité  ou  de  ht  propriétés 

Le  sens  absolu  est  un  sens  qui  exprime  une  chose  considérée 
en  elle-même ,,  et  qui  a'a  aucun  rapport  à  un  autre  -,  un  sens  qu  i 
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est  accompli ,  circonscrit  et  sans  aucane  sorte  de  rektion  ;  par 
exemple  >  si  je  dis  que  la  terrs  eai  opaque,  cette  phrase  est  dans  le 
9en4  absolu^  on  n'attend  rien  de  plas ,  aucune  idëe  relative,  aucune 
idée  accessoire ,  aucun  objet  de  comparaison  ou  de  dépendance. 

JLeaena  retaii/^  au  contraire ,  est  un  sens  qui  a  relation  à  quelque 
chose  j  ou  qui  sert  à  l'expression  dciquelque  rapport  ;  par  exemple , 
si  je  dis  que  l'espril  eai piifiirable  à  la  beauté,  cette  phrase  est  dans 
le  aena  relatif,  parce  que  je  considère  l'esprit  relativement  à  la 
beauté. 

Le  aene  défini  s'entend  d'une  phrase  où  le  sens  est  déterminé , 
cil  le  sujet  est  dénommé;  comme  quand  je  dis  :  Un  cube  eai  un  corpa 
régulier^  qui  eat  compoaé  de  six  fixcea  carréea ,  et  ^ui  a  toutes  aeajhcea 
égcUea  auasi  bien  que  aes  angles  ^  le  aena  défini  de  cette  phrase  est  dà^ 
terminé ,  et  tombe  sur  un  objet  particulier  qui  est  le  cube* 

Le  aena  indéfini  s'entend  de  touleé  leftàçons  de  parler  qui  ont 
quelque  chose  de  vague ,  c'est-à-dire ,  ^i  ne  présentent  rien  de 
fixe  à  l'idée ,  qui  n'expriment  enfin  qu'une  pensée  géoérale^  une 
pensée  qui  ne  tombe  sur  aucuu  objet  particulier  ;  par  exemple,  si 
je  dis  ;  Croit^on  avoir  aatiafaiiâ  toua  les detfoira  de  chrétien^  quand 
on  n*a  rendu  aervice  â  personne  ?  Cette  phrase  offre  une  pensée  gé= 
nérale ,  le  aena  est  indéterminé  ^  indéfini ,  car  ou  ne  désigne  qui  que 
ce  soit  de  qui  l'on  dise  qu  il  n'a  rendu  service  à  personne. 

(Eocycl.  in-fol.,  au  moi  Sens.  —  Fontenay ,  Dictlonnaite  de  PEs 
locution.) 

Sens  dessus  dessous.  Façon  de  parler  adverbiale  et  fanûlière 
qui  signifie  qu'une  chose  est  totalement  bouleversée. 

yfiugelaa  (3i^  rem.)  veut  que  l'on  ébrive  aana  deaaus  deaaoua 
avec  Uu  a  au  mot  sans  ;  comme  qui  diroit  que  la  confusion  est  telle 
dans  la  chose  dont  on  parle,  et  l'ordre  tellement  renversé,  qu'on  n'y 
reconnoît  plus  ce  qui  devroit  être  dessus  ou  dessous. 

Ckapeîcdrt  et  T/r.  Corneille  pensent  qu'il  faut  écrire  aens  dea^ 
aua  dessous  avec  un  eau  mot  sens'^  et  ils  croient  que  c'est  la  seule 
bonne  orthographe,  la  seule  qui  puisse  exprimer  que  ce  qui  étoit 
dans  une  bonne  situation  se  trouve  dans  une  autre. 

Ménage,  dans  ses  Observations  sur  la  langue  françoise,  1 5*  cha= 
pitre  est  de  ce  sentiment,  et  il  dit  que  aena  est  un  vieux  mot  ga'u= 
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lois  qui  signifie  c6U^  comme  en  celte  phrase  du  Tieux  langage* 
qui  est  encore  en  usage  parmi  lé  peuple  ;  Toumea-vous  d'un  auire 
SENS,  c'est-à-dire,  tournej^voi^a  d'un  auire  côié-^  alors  il  est  d'avis 
que  sena  deasua  de^aous  signifie  que  y  quand  la  chose  est  renversée , 
ce  qui  est  au  cdté  d'en  haut  se  trouve  au-dessous  ;  et  il  ne  pen= 
se  pas  que,  dans  cette  phrase  :  renverser  un  coffre  sens  dessus 
DESSOUS ,  le  coffre  renverse  n'ait  ni  dessus  ni  dessous ,  étant  cer? 
tain  qu'il  a  un  nouveau  dessous  qui  est  dessus ,  ce  qui  lui  sem= 
Lie  fort  hien  exprimé  par  ces  paroles ,  aena  desaua  deaaoua. 

Le  P.  Chifflet  (Essai  d'une  parfaite  Grammaire ,  p;  1 1 5  de  l'édit. 
d'Anvers)^  et  De  la  Touche  (Art  de  bien  parler,  p.  4 1 3.)  se  ran= 
gent  égaleiirent  à  cet  avis. 

Le  Dictionnaire  de  Richektf  celui  de  Trévoux  et  celui  de  Téraud 
l'adoptent  aussi. 

Plusieurs  écrivains  en  ont  également  fait  usage  ;  Racine  a 
dit  :  Noa  bombes  iomboient  auaai  à  loua  moments  aur  ces  demi-lunea , 
ei  sembloient  lea  renverser  s^NS  dessus  dessous.  (Letl.  XViïï 
a  Boileau,) 

Et  Molière  (les  Femmes  Sa?.,  act.  II ,  se.  7.) 

^       Vous  devriez  brûler  tout  ce  meuble  inutile  , 


Et  vous  mêler  un  peu  de  ce  qu^oa  fait  chez  vous. 
Où  nous  voyons  aller  tout  sens  dessus  dessous. 

« 

Enûn  Yj4ca<iénnej  dans  son  Dictionnaire  (édita  de  176a  et  de 
1798),  a  levé  toute  incertitude  en  écrivant  sens  dessus  dessous  y 
avec  un  e  au  mot  sens,  M.  Laveaux,  Gattel,  Boiste  et  J^ailiy,  etc., 
ont  aussi  adopté  cette  orthographe. 

Sens  aua  deasoua  est  un  barbarisme. 

SENTiNELiiS,  subs.  fém.  Fantassin  qui  fait  le  guet  le  )our  ou  la 
nuit  pour  la  garde  d'un  camp ,  d'un  palais ,  etc. 

Dans  V Encyclopédie  in-folio,  dans  Domergue,  Trévoux  y  Ri^ 
chelet ,  TF'ailly  y  Féraud ,  et  enfin  dans  le  Dictionnaire  de  l'^cos 
demie  y  édit;  de  176a  ,  ce  mot  est  toujours  employé  wi  féminin. 

Cependant^  dans  l'édit*  de  1798^  V Académie  dit  que  queiquet 
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écrivains  le  ft>nt  masculin;  en  effet  on  en  trouve  des  exemples  da}a& 

Foliaire ,  qui  a  dit  au  sens  figuré  :         .' 

Ce  seotiment  si  prompt ,  dans  nos  cœurs  répandu, 
,  Parmi  tous  DOS  dAn^ers  sentinelle  assidu. 

(5*  discours  sur  la  Nat.  du  Plaisir.) 

Dans  Velilk  (trad.  du  Paradis  perdu  /  liv.  3]  : 

Ces  postes  nrenaçauts ,  ces  nombreux  sentinelles 
Qoi  veillent  ouit  et  jour  aux  portes,  ëtemelles. 

Dans  M.  de  Fontanes  :  L 'oreille  du  lion  est  us  plus  SÛB.  SEKTlNSiiLC^ 

Mais  il  est  possible  que  ces  écrivains  aient  pensé  que  le  mot 
sentinelle  vouloit  dire  un  homme  faisant  sentinelle, 

II  est  possible  aussi  que  ce  soient  les  entraves  de  la  versification 
qui  aient  forcé  ces  écrivains  d'en  faire  usage  au  masculin;  quoi 
qu'il  en  soit  y  l'usage  a  décidé  en  faveur  du  féminin. 

Servir  :  ce/a  ne  sert  de  rien ,  cela  ne  sert  ^a  rien.  Voyez,  p.  i45 , 
au  mot  rien ,  si  ces  deux  locutions  peuvent  être  employées  ins 
distinctement. 

Seui.,  placé  avant  son  substantif ,  a  un  sens  bien  différent  cÊ 
«ez^/ placé  après. 

Un  seul  mot  signifie  un  mot  considéré  relativeraient  à  sa  signifia 
cation,^ à  son  énergie,  le  seul  qu'on  puisse  employer  pour  expri= 
mer  ce  que  Ton  veut  dire. 

Et  un  1720/, sez^/ signifie ,  un  mot  considéré  numériquement,  un 
mot  qui  n'est  point  accompagné  d'autres  mots. 
Ces  deux  sens  sont  bien  marqués  dans  ces  vers  de  Boileau: 

Concluons  quUci  bas  le  seul  honneur  solide  , 
C'est  de  prendre  toujours  la  vérité  pour  guide  y 


D'^accomplir  tout  le  bien  que  le  ciel  nous  inspire , 
£t  d'être  juste  enfin:  ce  mot  seul  veut  tout  dire. 

(Sat.  sur  le  vrai  et  le  faux  Hoooeur.) 

Dans  Tédilion  in-i  2  ,  faite  en  1701  ,  il  y  a ,  ce  sBUi/  moi  veut  tout 
c?irc;  c'est  une  faute,  dit  Brossetie  (un  des  commentateurs  de 
Soileau) ,  un  sens  tout  différent  et  qui  est  éloigné  de  la  pensée  du 
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poète,  car>c0  seir/mo/signifieroit,  qae  ce  mot  eai  le  seul  qu* on  puisse 
employer  poar  exprimer  ce  que  Ton  veut  dire  ;  au  lieu  que  ce  mot 
cei// signifie,  ce  moi  tout  seul,  et  sans  qu'on  y  ajoute  antre  chose , 
veut  tout  dire  et  fait  assez  comprendre  jen  quoi  consiste  le  yëri= 

table  honneur. 

• 

Véme^  place  avant  ou  après  le  substantif,  présente  aussi  deux 
sens  fort  diffî^rents  ;  par  exemple  :  C'est  la  même  vertu^  signifie  cette 
yèrtn  n'est  pas  autre  que  celle  dont  il  vient  d*être  question  ;  au 
lieu  que  c'est  la  vertu  même,  veut  dire,  c'est  la  vertu  par  exceU 
lence ,  la  vertu,  en  quelque  sorte ,  personnifiée.  (^f.  Auger  , 

Comm.  sur  Molière  :  Don  Garcie  de  Nav.,  act.  IV,  se.  X.) 

(Dict.  crit.  de  Féraud,) 

Seul  ne  s'emploie  gvère  avec  un  adverbe  de  quantité.  On  ne-dit 
pas  :  J'ai  été  fort  s£in.,  beaucoup  sbui.  aujourcChui^  plus  ssul 
qu'hier.  Madame  de  Sévigné  dit  pourtant  :  Je^uis  ici  Tjniss-SEUiiS  ; 
mais  ,  comme  le  fait  ohsetytv  Féràud^  on  n'y  regarde  pas  de  si 
près  dans  une  lettre.  ~  L'adverbe  tout  fait  cependant  exception  : 

J'étoia  TOUT  SEUL. 

Soc,  Socle,  substantifs  masculins.  Ces  deux  mots  s'écrivent , 
comme  on  le  voit ,  d'une  manière  dififérenle ,  et  ils  ont  chacun 
leur  acception. 

Soc  est  un  instrument  de  fer  qui  fait  partie  d'une  charrue ,  et 
qui  sert  k  £èndre  et  k  renverser  la  terre ,  quand  on  laboure  :  Ce  soc 
est  usé ,  il  Jàut  le  reforger. 

Socle  est  un  corps  carré  plus  large  que  haut,  et  qui  sert  de 
base  à  toutes  décorations  d'architecture  ;  il  se  dit  aussi  d'an  petit 
piédestal  sur  lequel  on  pose  des  vases,  des  statues,  etc.  :  Socle 
de  bois ,  SOCLE  de  marbre,         (  Trévoux  et  1^ Académie.  ) 

Solennel,  elle,  adjectif.  Ce  qui  se  fait  avec  beaucoup  d'ap= 
pareil,  de  pompe ,  et  de  cérémonie.  On  prononce  toujours  Solanel, 
ce  qui  s'observe  également  dans  les  dérivés. 

{Ji? Académie j  Trévoux,  H^ailly,  et  Urbain  Domergué,  page  i44 
de  sa  Grammaire.) 

It  y  a  des  personnes  qui  écrivent  solemnel  par  mn,  h  cause  de 
sokmnia  ;  il  y  en  a  d'autres  qui  écrivent  sçlennel  par  deux  nn ,  k 
cause  de  solennîs.  En  effet ,  le^  Latins  ont  solemnis  et  solennia.  Le 
premier,  qui  vient  de  soi  omnis ,  tout  le  soleil,  signifie  ce  qu'on 
fait  tous  les  jours  ,  ce  qu'on  a.  coutume  de  faire.  Plirte  a  dit  :  IfoG 
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aciemnê  habtQfhcere^  je  fais  cette  chose  tous  les  îoar&,  )*ai  rhabis 
tude  de  faire  cette  chose  tous  les  jours.  Suéêone  a  employé  ce  mo( 
dans  le  même  sens. 

r 

Le  second ,  dérive  de  êolannuua ,  êokil  annuel^  exprime  ce  qui 
se  fait  tous  les  ans.  Cette  seconde  signification  a  seule  passé  dans 
notre  langue,  et  jour  aolenneiy  en  françois,  signifie  proprement 
jour  anniversaire,  jou^  qui  y  dans  la  révolution  annuelle  du  soleil, 
répond  k  celui  qu'on  vent  rendre  mémorable.  Ainsi ,  parmi  les 
chrétiens,  Noël ,  Pâques ,  etc.,  sont  des  fêtes  eolennelleâg  des  jours 
distingués  ioue  les  ans  des  jours  ordinaires  par  la  cessation  du  tra= 
Tail  et  par  la  pompe  des  cérémonies  de  l'Église.  Tel  est  le  véri= 
table  sens  de  Solennel  ^  Solennité,  Solenniaer,  sens  auquel  l'usage  a 
d<»iné  de  Textensidn  :  car  eolennel ,  signifie  aussi  ce  qui  est  accom- 
pagné de  cérémonies  publiques  extraordinaires ,  ce  qui  est  revêtu 
de  toutes  les  formes  requises ,  comme  cela  se  pratique  dans  les 
fêles  anniversaires. 

Il  est  aisé  de  conclure  de  ces  observations  que  notre  solennel  et 
ses  dérivés ,  ne  venant  pas  de  eolemnia,  eolomnia,  mais  de  soient 
nua^  eolannuuêf  doivent  adopter  le  double  n ,  et  c'est  l'orthograz 
phe  que  Y  Académie  a  consacrée.  Si  Solennel  par  d^ux  n ,  conforme 
à  Fétymologie,  ne  l'est  pas  à  la  prononciation ,  Sokmnel  par  ntn 
n'est  conforme  ni  a  la  prononciation  ni  à  Fétymologie. 

{Urbain  Domergue,  page  dgS  de  ses  Solut.  Gramm.) 

Songer  ,  penser.  Penser  signifie  avoir  vaguement  une  chose 
dans  l'esprit ,  s'en  occuper ,  y  attacher  sa  pensée ,  y  donner  son 
attention ,  réfléchir ,  méditer.  Songer  signifie  seulemenl  rouler 
une  idée  dans  son  esprit ,  y  faire  quelque  attention,  se  la  raps 
peler ,  s'en  occuper  légèrement ,  l'avoir  présente  à  sa  mémoire* 
Vous  ne  direz  point  songer  profondément ,  mûrement,  fortement  : 
vous  direz  penser,  toutes  les  fois  qu'il  s'agira  de  réflexion,  de  mé= 
dilation,  d'occupation  suivie  :  ybus  pensez  à  la  chose  que  vous 
avez  à  cœur;  il  suffit  qu'une  chose  soit  présente  à  votre  esprit  pour 
que  vous  y  SONGIEZ. 

Quelqu'un  qui  vous  donne  une  commission ,  vous  recommande 
d'y  songer^  c'est^à-di^e ,  de  ne  pas  l'oublier  :  si  c'est  une  affaire 
grave  dont;  vous  deviez  vous  occuper,  il  vous  recommandera  d'y 
penser. 

Songez  à  ce  que  vous  faites ,  signifie  ;  faites-y  quelque  attention* 
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Occnpez-you8-en.  PBNSsa  à  ce  qu§  V0U9  aveu  à  foin  /sigaifie 
rëflëchissez-y ,  donnez-y  toute  votre  attention. 

'A  rhpmme  qu'il  suffit  d'avertir,  vous  dites  songtK-'yn  —  *Â  oelUt 
que  vous  voulez  corriger ,  vous  dites ,  jpenpe^  bien. 

Une  absence  d'esprit  Jhii  que  vous  ne  songez  /xu  à  ce  que  voua 
dilea;  la  préoccupation  de  l'esprit  ^1/  que  voua  n'y  P£NSEZ/>m. 

Il  n'y  a  qu'à  sonoer  ouxpeHiea  choaea  ;  il  faut  penser  auxgrandea  : 
les  gêna  qui  PENSENT  beaucoup  aux  petites,  71e  songent  guère  aux 
grandes. 

Quand  on  a  soixante  ans^  U  ne  suffit  pas  de  S0NG£R«^  soi ,  Ufaut  y 
PENSER  ,-  se  disposer  à  bien  mourir.  {Roubaud.) 

Sonner.  Yoyez  la  Remarque  sur  le  mot  midi^  et  celle  sur  le 
mot  jouer. 

Sorte  {tovt^. .Mêruige ,  3a6*  chapitre  de  ses  Observations, 
pense  qu'il  est  plus  élégant  de  dire  toujours  toute  sorte  an  singulier  ; 
mais  que  cependant  ^  quand  toute  sorte  est  employé  absolument»  et 
précédé  d'un  relatif,  il  faut  mettre  le  pluriel,  comme  dans  cette 
phrase  :  Il  y  jxt  ade  toutes  sortes. 

Faugelaa  (iSô**  rem.)  est  d'avis  que,  pour  une  plus  grande 
perfection ,  on  mette  toutea  sortes  avec  des  mots  pluriels ,  et  toute 
sorte  avec  des  mots  singuliers  :  Je  vous  souhaite  toute  sorte  de 
bonheur,  toutes  sortes  de  prospérités.  —  I}ieu  vous  préserve  de 
toutes  sortes  de  maux. 

Th.  Corneille  y  sur  cette  Remarque,  et  Y  Académie  (pag.  i47  de 
ses  Observations)  veulent  qu'on  mette  toute  aorte  on  toutes  aortea 
avec  des  mots  pluriels  :  Toute  sorte  de  malheurs  ;  toutes  sortes 
d'animaux;  mais  l'un  et  l'autre  veulent  qu^avec  des  mots  singu= 
liers  on  mette  toute  aorte  au  singulier  :  Je  voua  souhaite  toute  sorts 
de  bonheur  y  et  non  pas  toutes  sortes  de  bonheur. 

De  ce  qui  précède ,  il  résulte  qu'on  peut  dire  :  Toute  sorts 
de  livres;  et,  toutes  sortes  de  livres ^  mais  nous  ne  posons  pas 
cependant  que  l'un  puisse  absolument  s'employer  pour  l'antre  ; 
nous  croyons,  d'après  Vomergue,  que  le  singulier,  se  rapprochant 
plus  du  sens  de  chaque,  exprime  mieux  une  idée  de  détail  :  toute 
sorte  de  livres;  et  que  le  pluriel,  se  rapprochant  pluS  du  sens  de 
tous,  exprime  mieux  une  idée  collective  :  toutes  sortes  de  livres. 
De  sorte  que,  quand  on  dit  j'entends  de  tous  côtés ,  on  n*a  dans 
l'esprit  qu'une  idée  collective  ;  et  une  amante  qui  soupire  après 
l'arrivée  de  son  amant  devroit  dire  :  *A  tout  moment  je  &ois 
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U  voir  venir  f  parce  qu'elle  compte  chaque  moment  d'uae  absence 
cruelle. 

Dans  les  phrases  oii  le  mot  sorie  est  employé ,  on  ne  considère 
pas  ce  mot  pour  l'accbrd  du  yerbe  >  mais  cet  accord  est  déterminé 
par  le  substantif  qui  suit»  ainsi  on  dît  :  U  n'y  a  sorte  de  eoin  qu'il 
n'ait  PBis,  et  son  pas  prise.  —  Il  n'est  sorte  de  caresses  qu'Une 
m'ait  FAITES.  —  Il  n'y  a  SORTE  deieoins  qu'il  n'ait  eus. 

Telle  est  l'opinion  de  Faugelas  (489®  Rem.};  de  TA.  Çomeilk 
(sur  cette  Rera.);  de  V Académie  (page  ôii  de  ses  Obsery.]»  de 
Girard  (pag.  102 , 1. 1);  et  de  ff^ailly  (pag.  i4i). 

Les  motifs  qui  déterminent  à  faire  Taccord ,  non  avec  aorfe,niai8 
avec  le  substantif  qui  suit,  sont  les  mêmes  que  nous  avons.donnés, 
quand  nous  avons  parlé  des  collectifs  partitifs  (p.  618  et  suiv.}» 
Sorte  appartient  a  cette  classe  dfi  mots,. et  Ton  écrit  :  Il  n'est  sorte 
de  caresses  qu'il  ne  m'ait  FAITES  ;  comme  on  écrit  une  infinité  de 
personnes  que  j'ai  tues.  Sorte  n'est  point  ici  le  mot  dominant  de 
la  phrase ,  le  mot  sur  lequel  Tesprit  s'arrête ,  et  auquel  se  rat= 
tachent  les  mots  susceptibles  de  prendre  Taccord  ;  il  n'est  que 
partie  accessoire  dans  la  phrase  ,  ce  n'est  qu  nne  espèce .  de 
modifies tif  du  mot  caresses  :  Il  n'est  sorte  de  caresses ,  G*est-k -dire , 
TOUTES  les  caresses;  jouant  le  rôle  des  mots  qui  reçoivent  Vaccord, 
il  ne  sauroit  le  communiquer ,  et  c'est  donc  avec  le  substantif 
caresser  que  cet  accord  doit  avoir  lieu* 

Nota.  Cette  remarque  sur  toute  sorte  est  applicable  à  une  infinité  y 
toute  espèce,  et  autres  mots  semblables. 

SouQUENiix£|  subst.  féminin,  partout  f^rtlong,  fait  de  grosse 
toile. 

JMolière  a  dit  SequeniVe  ;  le  peuple  dit  souguenille;  mais  le  vrai 
mot  est  souquenille.         {Trévoux  ^  Faraud^  et  V Académie.) 

Soupirer.  Ce  verbe  neutre  a  diverses  significations*  Dans  le 
sens  d'aspirer I  prétendre  à  une  chose,  la  désirer ,  la  rechercher 
avec  ardeur  ,  avec  passion  ,  il  est  ordinairement  suivi  de  la  pré= 
position  après ,  ou  de  la  préposition  pour  :  Les  avares  soupirent 
sans  cesse  APRÈS  Us  richesses  ;  les  ambitieux  ATi^èsJes  honneurs ,  les 
dignités  ;  les  amants  four  le  cœur  de  leurs  maîtresses, 
J  (L'Académie.) 
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Plusîeari  poètes  ont  employé  le  yerbe  soupirer  dans  le  sens  actif: 

Tantôt  Toas  soupiriez  mes  peines. 

Tantôt  TOUS  chantiez  mes  plaisirs.      {Malherbç.) 

*       Mon  cœur,  qui  squpire  sans  cesse 

Les  ennuis  dont  il  est  touché.      [Racan*) 

Oen^ëtoitpas  jadis  sur  ce  ton  ridicule 
Qu'amour  dictoit  les  vers  qxie  soupirait  TibuUe. 

[Boileau ,  Art  poétique ,  ch.  II.) 

> 

Toi  qui,  d'un  même  joug  souffrant  l'oppression, 
M^aidois  à  soupirer  les  malheurs  de  Sioti. 

{Racine,  Esther ,  act.  I,  se.  i.) 

Pétrarque  soupira  ses  vers  et  ses  amours. 

{J^ohaire,  Henriade,  ch.  IX.) 

Mais  V Académie  pense  que  cette  hardiesse  seroit  une  faute  en 
prose. 

Sourcil,  subst.  masc.  Poils  courts,  qui  sont  en  forme  d*arc  au 
bas  du  front ,  et  au-dessus  de  Tœil  :  Le  maréchal  de  TUrenne 
avoit  les  sovRCixs  gros  et  aasembléa ,  ce  qui  lui  faisait  une  physio^ 
nomie  malheureuse,  {B.  Rabutin,) 

Prononcez  aourci^  et  ne  confondez  pas  ^  mot  ayec  le  mot  aouci, 
qui  signifie  soin  fâcheux  :  les  soucis  importuna  voltigent  »  comme 
des  hiboua  dana  la  nuit^  autour  des  lambria  doréa,     {Fénélon.) 

(  Trévoux ,  Féraud ,  et  V Académie.) 

S0Tml>  ET  MlTBT,  SoTTBD-MlTET. 

La  dénomination  de  aourd  et  muet  désigne  un  mdividu  muet  en 
même  temps  qfTil  est  sourd ,  mais  chez  lequel  le  mutisme  est  inc 
dépendant  de  la  surdité.  La  dénomination  de  aourd-muet  désigne 
un  individu  muet  en  même  temps  qu'il  est  sourd ,  mais  chez  lequel 
le  mutisme  n'est  qu^une  .conséquence  de  la  surdité.  Le  aourd  et 
muet  est  affligé  de  deux  infirmités  distinctes  :  le  aourd^muet  a  bien 
les  deux  mêmes  infirmités  ;  fnais  la  seconde  n'est  qu'une  suite 
de  la  première.  On  pourroit Vendre  l'ouïe  au  sourd  et  muet^  sans 
qu'on  eût  lieu  d'espérer  qu'on  pût  lui  donner  l'usage  de  la  parole  ; 
si  on  faisoit  entendre  un  aourd-muet ,  il  est  plus  que  probable  que 
bientôt,  il  exprimeroit  ses  idées  à  l'aide  de  signes  articulés.  Sup= 
posons  même  que  le  sourd  et  muet  et  le  aourd-muet  restent  con= 
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ttamment  lourds  :  dans  cet  état,  le  premier  testera  pareillement 
muet;  et  le  second ,  sans  être  habile  à  percevoir  des  sons ,  peut 
acquërir  l'usage  de  la  parole  par  des  moyens  mécaniques ,  étrangers 
aux  sensations  acoustiques.  Telle  est  la  différence  du  sourd  et  muet 
au  9ourdrmiiet;  ainsi  ces  deux  dénominations  diffèrent  en  ce  que 
l'une  est  uiNerme  compoaé^el  l'antre  un  terme  complexe  d'une  pro» 
position  y  pour  parler  le  langage  du  logicien.  Il  se  ponrroit  faire 
que  ce  que  l'on  doit  appeler  ordinairement  un  eourd-muet  fût  un 
mmrd  et  muet;  c'est-à-dire  »  qu'étant  sourd  de  naissance ,  il  fût  eu 
même  temps ,  et  indépendamment  de  cette  infirmité,  muet  par 
Tice  d'organisation  ;  mais  cette  rencontre  fortuite  et  indépendante 
de  ces  deux  infirmités  existe  peut-être  une  fois  sur  mille ,  quand 
l'inverse  a  lieu  dans  le  cas  contraire  :  voilà  pourquoi  on  doit  dire 
rinstitution  des  âourde-mueta  ^  et  non  l'Institution  des  iourds  et 
muelt.Si  cette  dernière  expression  est  plus  usitée,  c'est  qu'il  existe 
une  erreur  dans  l'esprit  de  la  plupart  de  cepx  qui  s'en  servent  » 
c'est  qu'ils  croient  que  le  mutisme  de  ceux  qu'ils  appellent  8ourd» 
etmueta  est,  chez  eux^  indépendant,  et  seulement  concomitant 
de  la  surdité.  Sur  ce  point  ^  l'expression  e^t  exacte  ;  le  jugement 
seul  qu'elle  énonce  est  faux.  Qu'on  rectifie  les  idées,  et  le  langage 
prendra  la. forme  convenable  à  la  rectitude  des  conceptions. 

(M.  Butetf  un  des  Allab'orateurs  du  Manuel  des  Amateurs  de  la 
langue  fr.) 

SoirsciiiFnoK  ^  suschiftion  ,  subst.  fém.  Quelquefois  on  eon= 
fond  ces  deux  mots  ;  cependant  souscription  se  dit  de  la  signature 
qu'on  met  au  bas  d'un  acte  pour  l'approuver  ;  ou  bien  encore ,  au 
bas  d'une  lettre  par  celui  qui  l'a  écrite ,  accompagnée  de  certains 
termes  de  civilité  ;  et  suscription  se  dit  de  ce  qui  est  écrit  au-dessus 
d'un  acte, 'd'une  requête;  ou  encore  au  dos  d'tSie  lettre,  d'une 
minute  ou  d'un  acte  mis  sous  enveloppe. 

[Trévoux ,  RichtUt ,  et  V Académie. ) 

Souvenir  (se)  ,  iiEssouvEinR  (se).  Fcaigelas  (i  i7«Rera.)  et  Th, 
Corneille ,  sur  cette  Remarque ,  sont  d'avis  qu'on  doit  employer 
se  souvenir j  en  parlant  de  choses  que  l'on  peut  eneore  appeler  pré= 
sentes  :  Je  me  souviens  très-bien  de  ce  que  je  vous  ai  dit  ce  matin , 
il  y  a  quelques  jours  ;  et  qu'il  faut  dire  se  ressouvenir,  en  parlant  de 
choses  qui  sont  éloignées ,  et  que  le  temps  semble  avoir  èfiacées 
de  notre  esprit  :  Il  m'a  dit  <^e  dans  ma  jeunesse  il  fréquentait  h 
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maUon  de  mon  pare ,  j'ai  eu  beaucoup  de  peine  à  m^en  ressoutenir  , 
à  ni  m  rappekr  le  souvenir.  Cependant ,  fait  observer  Th.  ComeiOe , 
la  plupart  emploient  indififëremment  Tuia  et  Tantre  verbe,  et  même 
platôt  se  ressouvenir  que  se  souvenir.  Mais  il  est  beaucoup  mieux 
de  faire  la  distinction  qui  vient  d'être  indiquée. 

Sphinx.  Ce  mo|^  est  mis  au  nombre  des  substantifs  masculins 
par  \ Académie f  Trévoux,  Féraud^  JFaiUy^  Gattel^  etc.;  par 
Amyot  (traduction  de  Plntarque ,  vie  de  Cicéroi»)  ;  La  Fontaine 
(fable  de  Psycbé)  ;  l'abbé  Tallemani;  Andry  de  Boisregard^  et 
Tabbé  Bakhéiemy  ;  - 

Et  au  nombre  des  substantifs  masculins  etfiminînsj  par  Ménage^ 
Richdei,  et  le  chevalier  de  Jaucourt, 

Vtibhé  de  MaroUes  (dans  sa  traduction  de  TCBdipe  de  Sénèque) , 
M.  de  Juigné  (  dans  son  Dict.  hist.  poët.  ) ,  et  M.  Noël  (dans  son 
Dictionnaire  de  la  Fable) ,  le  îont  fiminin. 

Les  écrivains  qui  s'en  servent  comme  substantif  masculirt^ 
dirent  quele<2^^i/ur  étoit  un  monstre,  et  que  monstre e%l  masculin; 
ils  ajoutent  encore  qu'il  a  la  terminaison  de  lynx ,  qui  est  aussi 
mascfiilin. 

Ceux  qui  le  regardent  comme  féminin  ;  appuient  leur  opinion 
sur  ce  que  Sphinx,  selon  Pausanias,  ëtoit  une  fille  de  Laïus  ,  roi 
de  Tbèbes. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  V Académie  adoptant ,  comme  nous  l'avons 
dit ,  le  masculin ,  nous  l'imiterons  ;  et  nous  dirons  que  le  Sphinx 
étoit  un  monstre  Êibuleux  auquel  les  anciens  donnoient  ordinaire^ 
ment  le  visage  et  le  buste  d'une  femme ,  le  corps  d'un  lion ,  et  les 
ailes  d'un  aig}e.  • 

Stentor  ,  subst.  masc.  C'est  un  homme  dont  parle  Homère  ^  au 
5*^  livre  de  l'Uiade.  Sa  voix  étoit  plus  éclatante  qud^  l'airain  ;  seul , 
il  se  faisoit  entendre  de  plus  loin  que  cinquante  hommes  des  plus 
robustes  y  et  il  servoit  de  trompette  à  l'armée. 

(Le  Dict.  de  la  Fable  de  M.  lYoêL) 

Cîeat  sûrement  par  allusion  à  cet  homme  que  l'on  dit  d'uqe 
personne  qui  a  la  voix  extrêmement  forte  :  Elle  a  une  voix  de 
StbktoA. 

■ 

Il  se  serrit  du  ministère 

De  TAne,  à  la  voix  de  Stentor. 

{La  Fontaine:  le  Lion  et  l'Ane.) 

< 
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Quelques-nus  disent  :  Une  inns^  de  Centaure  ,  mais  c*est  une 
faute  grossière. 

Stomacal  ,  ai£  ,  Stomachique. 

Ces  deux  adjectifs  se  disent  de  ce  qui  est  bon  pou»  l'estomac  et 
le  fortifie  :  Xe  bon  vin  eatjbrt  stomacal  ou  stomachique.  —  Foup- 

dre  STOMACALE  ou  STOMACHIQUE. 

Stomachique  est  quelquefois  substantif.  On  dit  :  C'est  un  bon 
STOMACHIQUE ,  hiais  on  ne  dit  point  :  c'est  un  bon  stomacal. 

Stomacal  6e  dit  plutôt  des  choses  naturelles  ;  et  stomach^ue ,  des 
compositions  artificielles.  (Le  Dict.  crit.  déFéraud.) 

Succomber  ,  verbe  neutre  suivi  tantôt  de  la  préposition  sous  ^ 
et  tantôt  de  la  préposition  à.  Succomber  soua  s*eraploie  lorsque  le 
régime  est  représenté  comme  un  poids  qui  par  sa  planteur  nous 
Çait  ployer  :  Succomber  sous  h  faix,  sous  la  charge^  (la  Académie.) 
On  dit  aussi  figurément  '  Succomber  sous  le  tiuvail^  sous  le  faix 
des  ajffaires ,  parce  que  alors  le  travail  et  les  affaires  sont  comme 
un  poids  qui  accable  celui  qui  en  est  chargé. 

» 

On  se  sert  de  succombera^  lorsque  le  régime  représente  un 
objet  ters  lequd  on  se  laisse  entraîner ,  par  lequel  on  se  laisse 
vaincre  :  Succomber  ^a  la  douleur^  ^jlIô  tentation»  ifJ Académie.) 

Lorsque  succombant  au  mal  qui  le  déchire. 

{VoUaire  .Zaïre.) 

Le  même  poète  n'est  donc  pas  correcti  quand  il  dit  dans  la 
même  tragédie  : 

Uù  Tieillard  qui  succombe  au  poids  de  ses  années. 

(Zaïre,  act. III,  se.  s.) 

Ses  années  sont  ici  un  poids  qui  accable  le  vieillard  ;  Voltaire 
de  voit  donc  dire  igui  succombe  sous. 

Suppléer  une  chose  ,  suppléer  'a  uke  ûhose. 

Ces  deux  manières  de  s'exprimer  ont  des  sens  très-différents. 

Suppléer  une  chose ,  c'est  ajouter,  en  objets  de  la  même  nature  ce 
qui  manque  ;  c'est  fournir  ce  qu'il  faut  de  surplus ,  pour  que  cette 
chose  soit  complète  i  Ce  sac  doit  être  de  mille  f rama,  et  ce  quii  y  a 
de  moins  jb  le  suppléer  ai  ;  yc  suppléerai  LE  RESTE,  {lu^  Académie.) 

Suppléer  à  une  chose ,  c'est  remplacer  une  chose  par  une  aulre 
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chose  qui  evL  tient  lieu ,  quoique  d*uae  nature  différente  ;  et  alots 
suppléer  sigaiûe  tenir  Heu  de  i 

La  valeur  suFFLéE  au  nombre. 

Souvent^  dans  les  disputes  y  les  injures  suppléent  aux  raisofïa. 
(L* Académie. )-^  Les  qualiiés  du  coeur  suppléent  ^a  ceÙes  de  Vesprii^ 
eh  produisent  en  partie  les  effets.  (Trublet.) 

Supplée  le  nombre ,  supplée  les  rdl^^  ,  les  gualités  de  tes- 
prit,  seroit  incorrect.  {Wailly,  et  lexKct.  de  Féraud.) 

Le  titre  de  brave  ei  franc  chevalier  annonçait  V honneur ,  et  ne  le 
supPLÉôrr  jamais.  (Thomas»)  Il  falloit ,  et  n'x  suppléoit  jamais. 

Remarquez  qu'avec  ua  nom ,  ou  on  pronom  de  personne  qui 
lui  sert  de  régime ,  suppléer  n^  prend  jamais  la  préposition  à  :  On 
dit  suppléer  quelqu'un^  —  S*il  ne  vient  pas  ^  je  le  suppléerai,  t^t  alors 
ce  verbe  signifie,  dans  ce  cas ,  représenter  une  personne  absente  , 
en  faire  les  fonctions.  * 

Susceptible,  Capable.  t)eux  termes,  qui  se  prennent,  chacun  j 
dans  une  acception  différente. 

Capable  signifie  qui  est  en  état  de  faire,  et  se  dit  des  personnes  i 
Susceptible  signifie  qui  peut  recevoir ,  et  se  dit  des  choses. 
{La  Harpe,  Cours  de  Littéral. ,  t.  I,  p.  i|a.) 

itréianchtony  le  plus  capable  des  disciples  de  Luther.  (BossUet.) 

On  ne  dit  capable ,  en  parlant  ofea  choses,  que  dans  cette  acceps 
tion  :  Cette  salle  est  capable  de  contenir  tant  de,personnes;  ce  vase  esi 
CAPABLE  d!ff  tenir  tant  de  pintes;  et,  en  ce  sens )  il  ne  s'emploie 
qu'avec  tenir  ou  contenir. 

On  ne  dit  susceptible,  en  parlant  des  pèraônrtéé,  que  poUf  dort" 
ner  à  entendre  qu'elles  sont  trop  sensibles ,  trop  promptes  à  s'of^ 
fenser» 

Tous  Sàye2  à  que)  point  ÔroQte  est  susceptihie»        {JPaUssùt.) 

Dans  Sédition  de  1 79^,  V  Académie  a  rti\s  au  nombre  des  exemples  î 
Cette  personne  est  susceptible  dune  charge ,  d  une  grâce ,  etc. , 
c'est-à-dire,  a  les  qualités  nécessaires  pour  l'obtenir;  mais  cet 
exemple  ne  «e  trouve  pas  dans  l'édition  de  1762,  ni  dans  Trévoux , 
Feraud,  etc. ,  et  nous  ne  connoisSOns  pas  d'au teur$fllBti mes  qui  exi 
aient  fait  usage.  ^ 

lU  •  1 1 
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SvsTJSNTEE  9  verbe  actif.  Noarric ,  entretenirla  viep^c  le.moyett. 
des  aliments  :  Le  pain  est  la  meilleure  nourriture  eiqui  SUSTSNTJE  V« 
plus.  —  Le  vin  sustente  lea  ivrognes,      (L*  Académie  et.  TrévoUM.) 

Quoique  ce  mot  s'emploie  peu  dans  le.  haut  style  ,  on  .ppurroit 
dire  au.^guré>:  Xa  lecture  de  l' Écriture  Sainte  est  plus  prepre^qu^au^ 
cune  autre  à  SUSTENTER  Vame,  (Trévoux,)  Quelques  auteurs  {La 
Fontaine  entre  autres)  ëMÛent  suàstanter^  mais  sustenter  est  le  seul 
mot  reconnu  par  RècnfjM  par  Féraud,  Trévoux^  JFailfy ,  et  par 
\  Académie, 

Synonymes  se  dit  des  mots  qui ,  se  ressemblant  par  une  îdëe 
commune,  sont  néanmoins  distingues  les  uns  des  autres  par  quel= 
que  idée  accessoire  et  particulière  k  chacun  d'eax,  d*oii  naît,, 
presque  toujours,  une  nécessité  de  choix  pour  les  placer  à  propos , 
et  parler  arec  justesse. 

n  faut  encore  que  les  synonymes ,  pour  être  bien  employés, 
ajoutent  à  la  clarté  et  à  la  force  de  l'expression.  Ce  seroit  donc 
mal  s'exprimer  que  de  dire  ;  Quels  pleurs  et  quelles  i.armes  ne  ré= 
pondent^  ils  pas  pour  se  délivrer  des  reproches  de  leur^conscieHce  ?  — 
Lee  corps  aprh  la  mort  soni  réduits  en  ceUTdrx  et  en  poussiers. 

Mais  on  dira  bien  :  Longin  entend^  par  le  sublime ,  ce  qui  fait  qu* un 
ouvrage, BViÀrié^  RAVIT,  TRANSPORTE,  parce quc  ces  trois  verbes 
.encbénstent  Tim  sur  Tàutre* 


T. 


!î^  substantif,  est^masculin  >  suiraiit  Tappellation  ancienne  et 
r^pellatiou.  moderne.  {IJ  Académie*) 

Taie  ,  subst.  fém.  Linge  qui  sert  d'enveloppe  à  un  oreiller  qu'on 
met  sur  le  chevet  du  lit ,  et  oii  Ton  appuie  sa  tête. 

U Académie  f  dans  son  Dictionnaire,  édition  de  1798 ,  indique 
iét  et  taie,  et  elle  observe  qu'oii  devroit.  écrire  i^t,  à  eause  de 
l'étymologîe  latine  iegere  ,  couvrir.  Trévoux ,  Richelet ,  de  JVailly  , 
Gattel,  Féraud  y  et  le  Dictionnaire  de  V  Académie ,  édition  de  1 76  a , 
n'indiquent  que  le  mot  taie. 

Tête  d*oreiUei^l  un  barbarisme. 

Tambour  (battre  j>u)  ,  battbexe  tambour. 
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^  Bailre  du  Utmbour  signiâe  tirer  des  sons  du  tambour ,  jouer 

,^  dû  t^jubour  .*  lia  appria  à  battre  pu  tambour. 

(JJ/icadémU,  au  mot  Tambour.) 
,  Recommencez  vos  chanta ,  et  voua  autres ,  ïbaitez  du  taia^ur  et 

èonnez  de  la  trompette.     {Voltaire,  trad.  de  Ccdderon ,  Tout  est 

vérité  et  tout  est  mensonge.) 

l  Battre  le  tarnbout  signifie  donner  une  antionce ,  un  signal  avec 

Je  tambour.  i>/i  battit  ïx,  tambour  pour  aaaembtèr  la  troupe,  (Vj4=. 
caàénUey  édition  de  1798.)— Ce///*  à  Ventrée  d'Edouard  III  dans 
Calais ,  l'an  1 347  ,  que  l'on  entendit  battre  ijs  tambour  pour  là 
pren^ièrejois. 

TiMOxsr.  Ge  substantif  piacëiui  commencemetit  d'un  membre  de 

phrase  e&t  toujours  invariable. 

•  •     •  « 

TEMOIN  ka  victoires  qu'il  a  remportées.  —  TisMOIN  les  blessureé 
dont  il  est  encore  tout  couvert,  iJJ  Académie.) 

La  diction  dépend  delà  Grammaire,  TàMaiN  les  beaux  vers  di 
Corneillei  (Voltaire ,  sur  le  prem.  dise,  de  Surëna.) 

Mais  dans  cette  pbtuise  :  Je  imue  prends  tous  à  témoin  ,  Texpres^ 
sion  témoin  doit-elle  rester  au  singulier ,  ou  doit-elle  ^tre  mise 
au  pluriel  ?  < 

C'est  M.  Boniface  qui  va  répondre  : 

€e  n'est  pas  là  première  fois  que  cette  question  est  agitëe  :  PhU^ 
gelas ^  dans  ses  Remarques,  est  d'avis  que  tou  écrive  :  Je  voua 
prvndê  tous  à  TéMX>XN>  ^08  e  a  iémoini  et  aes  motifs  sont  qu^d  témoin 
se  prend  là  adverbialement  et  alors  JAvariablement^  comme  nous 
en  avons  {plusieurs  exi^mples  dans  notre  langue,  tels  qjtie  :  Je  vouê 
prends  loua  à  PARTIS  ,  au  singuliisr  \je  pous  prends  tous  à  oabakt  ^ 
et  non  à  garante  y  au  pluriel.---'7Vinata ,  en  ce  sens  >  signifie  iérnoi^ 
gnage. 

1^ Académie^  dans  ses  C||6eiiratipns  ^kd^'^imgeiné ,  a  ^é  de  soil 
avis  ,  c'est-à-dire,  quelle  a  adopté  le  singulier;  mais  on  ne  trouva 
d'exera{4e  à  l'appui  de  son  opinion ,  que  dans  l'édition  de  i  7^  ^ 
dans   laquelle  on  lit ,   au  mot  témoin  *  Je  vous  ptends  loua  d' 

TÉMOIN. 

Furétière,^  Trévoux,  Th,  Corneille^  Ménage',  Joubert,  Gattelf 
Fëraudet  d'autres  ccmdamnent  le  pluriel.  Yoiçi  quelques  exemples^ 
qui  viennent  à  l'appui  de  leur  d^pision  : 
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Ztufldaux  aUoieni  en  persorme  ven  teux  qui  avoienifail  tori  aux 
'Momaina  ^  et  leur  declaroient  la  guerre  ;  avant ,  ils  prenaient  les  dieuic 
à  TiKoiN.  '  {Pluiargue ,  Yie  de  Non» ,  page  438.) 

Iris ,  je  prends  le  ciel  et  les  dieox  à  témoin , 

Que  TOUS  êtes  Tobjet  âe  mon  plus  tendre  soin.       (La  Suze») 

Je  prends  à  témoin  ledel  ei  la  terre.    .  (Dici.  royal.) 

Je  vous  prends  à  ThfO%N ,  vous  tous  gui  m'écouiez  et  qui  voyet  mes 
larmes,  ,  (Massilloo.) 

Je  prends  à  témoin 
Ces  bois ,  ces  prairies. 
(Idylle  de  Madame  Deshoulières  à  ses  Enfants.) 

Ainsi  t  il  est  dëmontré  que  rexpression  à  témoin  signifie  à  iemoè^ 
'gnage ,  et  doit  rester  au  singulier  ;  qa*elle  est  en  parfaite  analogie  ^ 
avec  prendre  à  garant,  à  caution  ,  à  partie  ;  enfia  que  VAcadémiB 
61  plusieurs  bons  Grammairiens  s'accordent  à  Técrire  toujonrs 
au  «iogulier. 

Il  en  est  de  même  de  ces*  expressions  :  prendre  à  GARAirr  ;  prendre 
à  CAUTION  ;  prendre  à  fabtie  ;  ou  les  substantifs  garant ,  caution  , 
partie  t  figurent  comme  adverbes ,  et  par  conséquent  ne  chaugent 
point  de  terminaison. 

Observez  quej>  vous  prends  à  témoin  et  je  vous  prends  pour  témoin , 
n^ont  pas  le  même  $0b  j  Toycz  p.  ^33 ,  ch,  III ,  art.  a. 

T£ifP5 ,  substantif  masculin.  Quelques  personnes  retranchent 
de  ce  mot  la  lettre  caractéristique  p,  et  cela  apparemment  parce 
qu'elle  ne  se  prononce  pas  ;  mais  cette  orthographe  est  contraire 
à  celle  qu'ont  adoptée  Trévoux ,  Beauzée,  de  Jf^ailly ,  Girard  ^ 
Domergue^  et  V Académie  dans  son  Dictionruiire  y  ëdit.  de  1762  et 
de  1798  ;  ensuite,  elle  est  contraire  à  Tétymologie  du  mot,  et  à 
son  analogie  avec  les  ii^ts  temporel ,  temporiser ,  -oii  se  trouve  la 
lettre  p. 

G^s  mêmes  autorités  écrivent  également  l'adverbe  long-temps 
avec  un  p  au  second  mot. 

Tendron  j  tendon  ,  TËNDREri ,  substantifs  féminins. 

Tendron  se  dit  db  bourgeon  ou  rejeton  t€<idre  de  quelques  arbres 
et  de  quelques  plantes,  tels  que  :  les  tendrons  des  cardes^  des 
choux ,  des  radis ,  des  raves ,  des  arfiçhaux. 
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Il  se  dit  encore  des  cartilages  qui  sont  à  rextrëtnitë  des  os  de  la 
poitrine  de  quelques  animaux;  et ,  dans  cette  signifî^tion ,  on  dit  : 
Une  fricassée  de  TENDRONS  de  v^au,  et  non  pas  de  T£NDoKs  de  veau. 

Tendon  s*entend  de  la  partie  du  muscle  par  laquelle  il  est  attaché* 
à  Pos ,  autrement  dit ,  son  extrémité  :  la  suture  du  tendon  est  une 
opération  irès'délicate  de  chirurgie. 

{Trévoux  y  Richelet  et  V Académie. \ 

Tendreté  h* tfo^oit  pour  exprimer  la  qualité  de  ce  qui  est  tendre. 
On  n'en  fait  usage  qu'en  parlant  des  Tiandes  -,  des  fruits  ,  des. 
légumes  :  La  tendbeté  d*un  gigDt^  d*un  lapereau,  de  salsifis  z. 
tendresse ,  en  ce  sens,  seroit  une  faute  grossière. 

(Mêmes  autoritéç.) 
Theriaque  ,  substantif  féminin.  Composition  médicinale  en^. 
forme  d'ôpiat ,  dont  la  base  est  la  chair  de  vipère. 

Quelques  auteurs ,  tels  que  le  P.  Rapin ,  Ménage  et  Th,  Corneille^ 
font  ce  mot  masculin  ;  mais  V Académie ,  dans  son^  Dictionnaire , 
et  tous  les  auteurs  d'ouvrages  de  médecine  et  de  pharmacie ,  le* 
font  féminin  :  Lx  TBéaiAQUE,  dont  Andromachus  le  père ,  médetin. 
de  Néron ,  est  V  inventeur,  eat  une  imitation  de  l'antidote  qui  fut  com^ 
posé  par  Mithridate ,  roi  de  Pohi.      '  (L'Académie  et  Trévoux,)  ■ 

Timoré.  Féraud^nse  que  l'emploi  de  ce  mot  est  très-borné  ; 
on  ne  doit,  suivant  lui ,  eu  faire  usage  qu'en  sl^le  de  dévotion  et 
au  féminin  :  conscience  timorée^  Cependant  V Académie,  dans  l'é- 
dition de  1798 ,  a  donné  cet  exemple  :  il  est  tfop  timoré;  mais  y 
dans  Tédition  de  1762 ,  on  lit.  que  ce  mot  ne  s^mploie  guère  au 
masculin ,  et  tous  lc%  faiseurs  de  dictionnaires  se  sont  rangés  à  cet 
avis  :  cependant  M.  Laveaux  veut  que  Ton  puisse  dire ,  un  esprit, 
timoré. 
Tomber  ïar  terre  ,  Tomber  'a  terre- 
Ces  deux  expressions  ne  se  ressemblent  pas  autant  que  l'oik 
croiroit.  Tomber  par  terre  se  dit  de  ce  qui ,  touchant  à  terre ,  tombe 
de  sa  hauteur  ;  et  tomber  à  terre  y  de  ce  qui ,.  étant  élevé  au-dessus 
de  terre  ^  tombe  d'en  haut.  Un  homme  y  par  exemple ,  qui  pass& 
dans  une  rue,  et  qui  viei^t  à  tomber  ^  tombe  par- terre  ^  et  non  pas 
à  terre ,  car  il  y  étoit  déj»;  mais  un  couvreur  à  qui  le  pied  manque 
sur  le  toit,  tombe  à  terre,  et  non  pas  par  terre.  — Un-  arbre  tombe' 
par  tepre ,  mais  le  fruit  de  l'arbre  tombe  à  tertre  : 

Ils  étoient  si  serrés  les  uns  cortire  les  autres,  quUls  nepauveient  lanz 
ccr  leurs  javelots-,  et,  s'ils  en  lançoient  quelques  uns  ^  ils  se  rencontroienL 


/ 
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ei  a'énlrechoqvoiént ,  de  sorie  que.  Ut  pîuptiri  TOMBOISKT  ^A  TEKR£ 
aans effet.  {Faugelas,  trad.  de  i^uinte^CutcB ^  I,  3 ,  cb.  a.) 

XoTv  dût»:  que  lieu»  Usur  thi:  C'est  moi  y  ib  furent  renversés  y  eê 
TOHBÈaiEirr  far  terre. 

(Tradaetion  du  Noavean  Testament ,  'Jeàii ,  t8 ,  6.) 

(Andiy  de  Boisregard  ,  Rëflexions  sot  Tasage  prësâol,  tome  II;  et 
M.  Chapsdli  TAtl,  gramm.) 

ToVE,  Voi.tTK£^  subst.  masc.  Le  volume  peut  contenir  plaViears 
iomea ,  mais  le  tome  ne  peut  faire  plusieurs  volumes  :  la  reliure 
sépare  les  volumes,  et  la  division  de  l'ouvrage  distingue!  les  iemes. 

Alors  il  est  évident  qu'un  Dictionnaire  peut  former  plusieurs 
volumes ,  mais  non  pas  plusieurs  tomes  :  Il  ne  faut  pcis  toujours 
}ugerde  la  'science  de  l'auteur  par  la  grosseur  du  voiiUirE.  '—  Il  y  a 
keaucoiip  d'ouvrages  en  plusieurs  tomes  qui  seraient  meiUeurs  s'ils 
^ient  réduits  en  un  seul.  UVahhé  Girard.) 

Cependant,  comme  le  fait  observer  M.  Lavecatx,  ces  deur 
termes  se  prennent  assez  souvent  l'un  pour  Tautre,  et  l'on  dit 
indistiiictemcnt ,  j'aijperdu  un  volume  ou  un  tome  de  l'Histoire  de 
JFrance. 

Toucher  ,  voyez  Jouer. 

Traiter.  On  dit  assez  îndifiPéremment  traiter  une  matière  , 
une  question ,  et  traiter  n'une  matière,  ri  une  question  ;  cependant , 
q^and  on  spécifie  la  matière ,  la  question ,  il  faut  dire ,  traiter  de  : 
Dans  son  ouvrage ,  //TRAITE  v^Bs plantes,  pEs  métaux,  de  l'économie. 

{Féraud.) 
Comme  j,'ai  déjà  TRAITÉ  pE  cette^  matière  dans  ma  neuvième 
satire  ,  il  est  bon  d'y  renvoyer  mon  lecteur, 

(Boileau ,  Discours  sur  la  Satire.) 

Cette  Histoire  des  oiseaux  seroit  trop  volumineuse  ,  si  j'eusse  TRAITÉ 
DE  chaque  espèce  en  particulier. 

(Buffon ,  Plan  de  Touvrage ,  Hist.  nat.  des  Oiseaux.^ 

Ou  lit  dans  l'Année  littéraire  ^  Uauteur  traite  les  moyen» 
^'étudier  l'histoire.  Il  me  semble^  dit  Féraud,  qu'il  fiiut  dire  : 
traite  DEft  moyens. 

On  dit  de  même  :  traiter  une  affaire ,  et  niAiTEB  n'une  affaire  ; 
mais  M.  Laveaux  pense  que  traiter  une  affaire,  c'est  l'examiaer 
à  fond  ',  et  traiter  Tfune  affaire ,  c'est  la  discuter  :  Le  rapporteur 
a  bien  traité  l'affaire;  et  les  juges  ont  traité  I>b  cette  affaire  pen- 
^nt  deux  heures.  ' 


Hemarques  détachées.  16"; 

Employë  poar  négocier  une  acqitisttioD  ,  traiter  est  loujours 
suiri  de  la  prëposition  die  .*  H  a  traité  de  cette  charge ,  de  cette 
itrfe,  —  Je  TBAITBR0I8  i^lôniien  D£  iûutea  mes  prétentions* 

{V  Académie.) 

Ainsi  l'autear  des  Révolutions  Romaines  s'est  mal  exprime , 
lorsqu'il  a  dit  :  //  falloit  que  le  peuple  autorisât  ses  magistrats  à 
convoquer  des  assemblées  pour  TtLAiTXR  ses  droits  ^  il  dey  oit  dire^ 
pour  TRAITER  DE  ses  droits, 

{La  Touche ,  ()ag.  5ai5  »  t.  II ,  et  le  Dictionnaire  crit.  de  Féraud.) 

Traiter  y  dans  la  signification  de  reconnoitre  pour ,  qualifier  de  J 
se  met  avec  la  préposition  de  avant  les  noms  qui  expriment  le» 
qualifications  que  l'on  donne  :  il  le  traita  D^mpopieur,  m  fripon. 

Enfin  TRAITER  quelqu'un  jy'ami ,  c'est  lui  en  donner  le  nom .  et 
le  TRAITER  EN  ami,  c'est  agir  à  son  égard  comme  on  le  fait  avec 
un  ami.  (Le  Dict.  crit.  de  Féraud.)  . 

Tramontane,  subst.  fém.  On  appelle,  ain^i,  en  Italie  et  sur  la 
Méditerranée,  un  vent  qui  souffle  du  côté  qui  est  au-delà  des 
monts  f  par  rapport  à  Tllalie  ;  sur  TOcéan  »  on  Vappellê  vent  da 
Nord. 

Tranwniane  s'entend  aussi  de  l'étoile  polaire  »  ou  du  Nord ,  en 
tant  qu'elle  sert  à  conduire  les  vaisseaux  sur  mer^  de  là  on  dit 
figuréracnt  et  en  style  familier  :  lia  perdu  liA  tramontane^  c'est- 
à-dire  ,  il  est  déconcerté,  il  ne  sait  plus  ou  il  en  est  :  L'indigna=- 
tion'y  la  fureur  Je  délire ,  a' emparèrent  de  moi  y  je  perdis  U^'tramon= 
TANE.  (J.'L  Rousseau.) 

{Andry  de  Boitregard,  p.  689.  —  Trdt^ux\  Rickelet  et  VAcad.)    ' 

Tramontade  est  un  barbarisme^  i 

Transvaser  ,  verbe  actif.  YerSer  d*uii  vase  daiM  un  autre  ; 
il  ne  se  dit  que  des  Kqueurs  /  du  vin. 

(  "V Académie  et  RicheUt.  ) 

Quelques-uns  disent»    transvider ^.  mais  ce  mot  n'est  pas 
françois.  • 

Très.  Ce  mot  qui,  comme  nous  Pavons  vu  p.  254,  est  en 
françois  le  signe  du  superlatif  absolu ,  ne  s'associe  guère  biea 
avec  les  participes,  surtout  avec  ceux  des  verbes  pronominaux  :  // 
s'en  est  TKBS-occupé,  —  Cette  nouvelle  s*est  T^ks-répandue,  ^-  Gènes 
étoit  toujours  iv^ts^menacée par  les  Piémontoiu  '        (Voltaire.) 
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On  doit  se  servir  de  beaucoup ,  firi ,  ou  de  tout  autre  adverbe 
équivalent* 

II  faut  remarquer  cependant  qu'on  peut  employer  tris  avec 
certains  participe^  employés  comme  adjectifs  verbaux,  c'est-à^ 
dire ,  pour  exprimer  Tétat ,  la  manière  d'être ,  du  mot  auquel  ils 
^  se  rapportent  ;  comme  fâché,  humilié ,  occupé  :  Jifui  tbès  /tumiUéj 
il  est  1res  occupé.  Dans  ce  cas  le  participe  n'a  pas  de  régime,^et  alors 
xnème  il  vaut  mieux  enrplfl^er >&/-/,  beaucoup ,  etc. 

Très  ne  modifie  pas  non  plus  les  substantifs  ;  ainsi  cette  pbrase 
de  Marivaux  :  Noua  éUoru  partis  Ti^g&'^h.Tis  de  cette  viJth ,  n'est  pas 
correcte.  Il  fal(oit  dire  :  d^  TBjès.GiiJVNi)  matin, 

(Le  Dlct.  ont.  de  JFéraud^) 

Triage,  sub&t.  masc.  Choix;  se  dit  tant  de  Taclion  par  laquelle 
on  cboisit  j  que  de  la  chose  choisie  :  Faire  te  triage^  —  Voilà  un 
beau  TRIAGE.  Il  y  a  des  personnes  qui  disent  trayage ,  et ,  dans  le 
même  sens ,  irayerf\'\xn.  et  l'autre  sont  des  fautes. 

[Tréifoux  ,  Richelet  et  V Académie.) 

Trouver  bon  ,  Trouver  mauvais. 

Lorsque  ces  expressions  peuvent  se  résoudre  par  trouver  bien  ^ 
trouver  mal  y  alors  bon  et  mauvais  sont  pris  adverbialement ,  et  ré= 
pondent  au  bene  probare  ,  maie  probare  des  Latins  :  J*ai  trouvé 
BON  la  réprimande  que  vous  avez  faite  à  ma  fille. 

f  ai  TnOTJYÈ  BON  ou  MAUVAIS  kl  liberté  que  ^us  avez  prise. 

En  effet  f  trouver  bon  ou  mauvais  qu'une  chose  ait  été  faite  ^  ce 
n*est  pas  dire  qu'on  trouve  cette  chose  bonne  ou  mauvaise  en 
, elle-même  ;  c'est  dire  qu'on  trouve  biea  ou  mal  ce  qui  a  été  fait  y 
ce  qui  a' été  dit. 

Mais  on  dira  très-bien  :  j^ai  trouvé  bonne  et  bien  placée  la  re- 
primande  que  vous  avez  faite,  —  Xai  TROUVÉ  BONNE  Vaciion  qàe  vous 
trouvez  MiiUVAisE  ;  parce  que ,  dans  ces  phrases ,  bonne ,  mauvaise,^ 
sont  là  pour  qualifier  le  substantif:  c'est  réellement  la  réprimande^ 
Factioa  qu'on  trouve'bonne,  mauvaise  en  elle-même. 

'  (M.  Lemare,  p.  i'74-)  • 

II.  CtUe  lettre  est  du  genre  masculin,  suivant  lappellation 
aucienue  c\  rappeliation  moderne.  —  Il  en  est  de  même  de  U 
leUreY..  '  j^V  Académie,) 
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Un  d£  et  L'un  de  sigûifient  Tun  et  l'autre  une  unité  extraitç 
de.  plusieurs  unités  ;  mais  un  de  présente  une  idée  indéterminée  ou 
déterminée  d'une  manière  incomplète  ,  au  lieu  que  tun  de  ex= 
prime  une  idée  complètement  déterminée ,  on ,  pour  mieux  dire, 
doublement  déterminée ,  savoir  par  un  nom  ou  un  proiiom  qui 
précède ,  et  par  un  nombre  précis  qui  suit. 

On  dira  donc  :  Henri  IP^  est  vs  des  meUkure  princes  qui  a§Ht 
régné  sur  la  France ,  parce  que  un ,  déterminé  par  le  substantif 
Henri ,  ne  Test  pas  par  meiUeura  princes  ^  qui  n'exprime  pas  un 
nombre  précis. 

17n  j>£s  quarante  de  VJcadémie  française  a  bien  xfoulu  être  de  mon 
avis^  parce  quHci,  quoiqu'il  y  ait  nombre  précis,  un  ne  se  rapporte 
cependant  à  aucun  substantif  ou  pronom  qui  précède. 

Maison  dira:  Ducis,  i'vN  des  quarante  cfe  V Académie  française^ 
vient  d'obtenir  un  nouveau  triomphe  sur  ïa  scène ,  parce  que ,  dans 
ce  cas ,  la  détermination  est  complète  ;  Vunité  est  doublement  dés 
terminée.  Il  y  a,  tout  à  la  fois  et  un  substantif  qui  précède  [Duèis)^ 
et  un  nombre  précis  {quarante) ,  qui  suit. 

s    {Domerguep  sa  Gramm.  simplifiée,  p.  61*) 

D'après  les  mêmes  principes  on  devra  dire  aussi  : 

Un  de  mes  phis  grands  plaisirs  La  bienfaisance  est  l^vv    des 

serait  d'être  utile.                              •  deux  plaisirs  que  je  préfère  à  I0U9 

^  les  autres  ;  l'étude  est  le  second. 

UwE  des  neuf  3f uses  s'appelle  Terpsichore  est  l'ohe  dss  Mum 

Terpsichore.  ses.                               '  * 

Vue  des  trois  Grdces  est  tombée f  Thalie    est     l'une     des    trois 

et  s'est  cassé  un  bras.  Grétces, 

\\  est  certain  que  le  doit  ajouter  a  i//x ,  à  une ,  une  idée  d'indivis 
dualité.  L'un  de,  l'une  de  ^  convient  pour  exprimer  l'unité  prise 
dans  un  nombre  fixe^  comme  deux^  trois,  neuf,  quarante,  et  se  rap= 
portant  à  un  substantif  c^ui  ait  précédé,  deux  conditions  qui  doi= 
vent  être  réunies  pour  nécessiter  l'emploi  de  le. 

Ainsi  on  n'imitera  pas  les  passages  suivants  : 

f^ous  savez  que  son  père  est  l'un  II  falloit,  est  un  de  mes  meilleurs 
de  mes  meilleurs  amis.  (Mad.  de  amis^  car,  quoique  le  subsUntif 
SMgné.)  de  un  ail  élc  nommée  il  ne  fait  point 

partie  d'un  nombre  fixe. 
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Ke  mu  «Mooiedi  qu'arecqur  bm  égnix ,  ^^  faUoit  <le  TuA  de  Ces  potS  ^  Car 

Qu  hiep ,  n  MO*  bHdn  «raiodce  les  doix  coodittont  soDt  templîes. 

Le  d«lin  d'«»  d.  ce,  pou.  q^  ^  j^  j„  ^^  j 

pot  de  fer,  elle.QDinbre  est  fixé. 

■  * 

V(N  iQii» tren  rappUi  de  ssloe  |i  falloit  ,Vune  des  tuuf  éceurs, 

Eachalnent  nos  etprits  avec  deanccadt  de  fleurs;       ^       1         *  ■      • 

Votre  cooyenlort  le  Pam.»*.  P*"'*  «*«»«  andogie. 

.^  Vous£iMWMd«sfi«i/««Ban. 

(M.  Lemare^^Coun  de  Leng/fraoç^ :vol.  II,  p. 606.) 

Qaélqaefois  un  se  supprime  également  ;  on  dira  très  bien  :  li 
êê  trouva  grand  nombre  de  sénateurs ,  de  chevaliers ,  lorsqu'on  délibéra 
lâ'deêguê.  Tel  est  Vtms  de  WaiUy  et  de  Féraud;  mais,  eontme  ils  le 
«eiiiai:qii6Bt ,  celte  t impression  n*a  lienqu'a^^cle  mot  nombre.  Ëa 
effet ,  ce  seroit  an  gascornsmeque  de  dire  :  trois  heures  H  quart , 
deux  aunes  et  quart  /  monsieur  tel ,  iuadame^éiie;  il  faut  absolument 
dire  :  et  UN  quart  ;  monsieur  UK  tel ,  madame  Ymx  £(A(9. 

•  (Le  Dkt.  cuit,  de  Faraud.) 

YAaiSTAe ,  enbst.  niasc.  Petite  parrtie  d'une  porte  ou  d'une  fe= 
nêtre ,  laquelle  partie  s'ouvre  et  se  ferme  à  volonté.  Ce  met  Tient 
des  trois- mots  allemands  ivas  isi  di^^^(qttoi  est  cela?)  que  l'on  a 
estropies ,  comme  la  plupart  des  raiBfsqui  nous  viennent  des  lan^^ 
gués  étrangères. 

Vagistas,  qui  est  dans  la  bouche  d'une  iofinité  de  personnes,  se 
trouve  on  ne  sait  pourquoi  dans  le  Dict  de  Gatt^i  mais  iVne  se 
trouve  que  là.  (Dict.  alleœ.  de  MauvOlon.) 

Vengeur  ,  Vengebesse  ;  Vindicatif  ,  Vindicativb.  L'un  et 
l'autre  se  disent  des  personnes  et  des  choses  :  un  Dieu  TSNaEUR.  — 
Tisiphone  vengeresse.  Les  remords  vengeurs.  •*-  Tonnerre  VEN* 

GJEJJR  ,  foudre  VENGERESSE. 

Homme ,  esprit  f  amour-propre  yitfmciLTlF  ;  personne ,  ame'xts^ 

DICATIVE. 

Observez  que  vengeur,  vengeresse^  se  dit  de  celui,  ou  de  celle  qui 
punit ,  qui  venge  ;  et  vindicatifs  vindicative^  se  dit.  de  celui  ou  de 
celle  qui  aime  à  se  venger ,  qui  est  porté  à  la  vengeance. 

Alors  il  y  a  bien  de  la  différence  entre  un  Vieu  vengeur  et  un 
Dieu  tdiuixatif  Le  premier  n'exprime  qu'un  Dieu  )U8te  ;  le  second 
désigne  une  passion  injuste,  qui  eA  toujours  une  marque  de  fois 
jblesse  et  qui  ne  peut  convenir  à  Dieu. 

Conséquemment  V Académie  a  fait  un  abus  du  mot  vindicatifs 
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lorsqu'elle  a  dit  :  «  On  appelle  Juatiee  ifindkative ,  la  Justice  qai  pa= 
»  nit  les  crimes.  »  —  La  Ju9ike  ett  la  vengêresêe  des  erimes  |  mai» 
elle  ne  peat  pas  être  viruEcative. 

Fengereas9  ne  se  dit  qne  dans  le  style  soutenu. 

YfNiMSVX)  ViNBNEVX.  •*«  Ftnimeux  ne  se  dit  proprement  que 
^s  animaux  ,  et  Vénéneux  que  des  plantes  :  Légume  YiiiéKECX , 
suc  YéNéîiSUX,  qualUé  yijUÈSEVBK, 

An  figuré  on  dit  vénéneux ,  en  style  de  théologie.  Langage  vànfkz: 
NEUX ,  doctrine  y iNinfusE. 

Vermicsixb,  subst.  maso.  Mot  corrompu  de  Titiilien.  Espèce 
de  pâte  que  Ton  mange  en  potage.  Il  faut  prononcer  vermkhelie. 

{Aieheletf  Trévoux  et  VAcadémie,) 

Vbrt  ,  Verte.  CeX  adjectif  a  bien  des  signification^.  On  le^ 
trouvera  toutes  dans  le  dictionnaire.  Âutrefi>is  on  ëcrivoit  t^rc/au 
masculin  ,  avec  un  d  final  :  et  an  féminin  ayec  un  1  et  un  0  ;  rtt= 
sage  a  changfé  cette  orthographe  ,  et  présentement 'on  écrit  vert  et 
verte»  (Urhein  Domergue,  p.  1 43,61  le  Dict.  de  V Académie.) 

Vide  y  adject.  des  deux  genres.  Ce  mot ,  qui  s'écriToit  avec  un  u 
(vuidé) ,  s^écrit  maintenant  sons  cette  lettre. 

{VAcadémU.) 

YixoT  ET  UN.  On  a  douté  pendant  quelque  temps  s'il  faut  écrire 
VINGT  6<  un  CHtY AL,  vingt  et  un  AN,  vingt  et  un  jour;  ou  vingt  et  un 
CHEVAUX,  vingt  et  un  ANS  ,  vingt  et  un  jours,  avec  un  a  au  plurieK 
"U Académie ,  consultée* sur  cette  question  ,  décida  (ainsi  qu'on  le 
Toit,  page  166  de  ses  Observations  sur  Faugeiaa)  qu'il  faut  dire 
vingt  et  Un  CHETAii ,  vingt  et  un  AN ,  vingt  et  un  jour  ;  mais 
que ,  quand  il  est  un  adjectif  après  le  substantif,  il  faut 
alors  rapporter  cet  adjectif  à  tout  le  nombre  entier,  et  dire  :  //  a 
vingt  et  un  CHEVAUX  enhamachéa  ;  mais  que  dans  vingt  et  un  an, 
vingt  et  1//1  JOUR,  les  mot^  an  et  jour  doivent  chacun  demeurer 
au  singulier,  quoiqu'on  mette  l'adjectif  au  pluriel,  et  alors  que  l'on 
doit  dire  :  //  a  vingt  et  un  AN  accompiia.  —  lia  vingt  et  un  JouR 
passée ,  etc. 

h' Académie  regardoit  ces  façons  de  parler  comme  elliptiques  : 
c'est,  disoit-elle,  comme  s'^l  y  avoit  :  Il  a  vingt  ans  accomplis  eévN 
AN  ,  il  a  vingt  JOURS  paaséa  et  UN  JOUR. 

Th.  Corneille ,  et  plusieurs  Grammairiens  adoptèrent  celte  dé: 
-cision.  Mais,  si  l'on  consulte  de  Latouche  (pag.  Ssi ,  t.  3  de  son 
Art  de  bien  parler) ,  Reataut  (  page  478  de  sa  Grammaire  ) ,  de 
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fPaiify  (page  178) ,  LévÎMoc  (page  390,  t.  ter  ),  on  acquiert  la'con= 
victîon  que  le  temps  a  abrogé  cette  façon  de  parler»  et  qiie  la  raison 
l'a  emporté  sur  un  caprice  passager  de  l'usage.  En  effet ,  ^disent 
ces  Grammairiens,  vingket  un  est  un  nom  de  nombre  forme  de 
deux  autres»  et  qui  n'est  pas  moins  pluriel  que  celui  de  quinze,  er= 
primé  en  un  seul  mot  :  ainsi  il  ne  peut  modifier  qu'un  substantif 
pluriel  ;  d'ailleurs»  on  ne  veut  pas  parler  d'une  seule  année ,  d'un 
seul  jour;  mais  de  plusieurs  ;  en  conséquence»  ils' en  conduent  que 
l'on  doit  écrire  :  vingi  ti  un  ans  ,  vingi  et  un^cUTRS  ,  vingt  et  un  ans 
accomplis,  vingt  et  un  tovus poêséà^  de  même  que  Ton  écrit  :  vingt  et 
un  CH£VAUX  »  vingt  et  un  cAyauX  enhamacMs,  vingi-cin^  ans 
accomplis,  et  de  mén^e  qu'on  a  toujours*  écrit;  sans  difficulté,  quinze 
ans  »  quinze  jours. 

Nos  auteurs  ont  adopté  cette  opinion  :  Jiîqrmontel  écrit ,  vingt  et 
un  NAViBEs.  -^  Thomas  y  quatre-vingt-un  ANS.  ■—  f^oltairej  vingt  et 
u/i  ANS, etc.,  etc.  *  • 

YioLONCBLLB ,  subst.  masc  Mot  corrompu  de  l'italien.  Cest 
l'instrument  de  basse  le  plus  sonore ,  qui  exécute  parfaitement  ses 
sons ,  et  qui  rend  toute  sorte  de  musique ,  pleine»  simple,  figurée. 

IJ^ Académie  et  ^reVoux.) 

On  prononce  viohnckette* 

Viser  ,  verbe  neutre ,  ne  doit  pas  être  accompagné  d'un  régime 
direct.  Au  propre  il  se  dit  pour  mirer^  regarder  un  but,  afin  d'y 
adresser  un  coup  de  pierre,  d'arme  à  feu,  etc.  :  //visorr  *ac6  but- 
là,  —  S  il  a  blessé  cet  /tomme  ,  c'est  bien  par  malheur ,  U  n*Y  Visoii 
pas.  —  // ne  le  visoit pas ,  seroit  mal  dit. 

Au  figuré»  viser  signifie ,  avoir  en  vue  une  certaine  fin ,  lue  cer^: 
ta ine  affaire  :  //ne  vise  point  *à,  cette  charge-là.  -~  Je  ne  sais  oii  il 
VISE ,  A  quoi  il  VISE.  —  Il  ne  vise  point  G£TTE  charge  ;je  ne  sais  C£ 
QuW  VISE ,  seroit  également  une  faute. 

(  Le  Dict.  de  V Académie ,  édition  de  1762 ,  Trévoux  ,  Richelelel 
Féraud.) 

Cependant,  dans  l'édition  de  1798,  Y  Académie  observe  que  le 
ver])e  viser  se  prend  activement  dans  certains  cas  que  Tusage  au= 
torise,  et  alors  elle  est  (t*airis  qu*on  peut  dire  :  on  a  visé  cet  hobime 
au  cœur,  on  a  VISÉ  cet  ANIMAL  à  la  télé. 

Voir  gouite.  Il  s'est  glisse»  à  l'égard  de  cette  locution  ,  un  mot 
qui^  quoique  employé  par  beaucoup  de  personnes ,  n'en  est  ps 
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moins  iaatile  et  déplacé  :  Ayant  les  yeux  fermés  ,  je  n*Y  Vois  pat  du 
tout,  —  U Amour  eel  un  pelU dieu  qui  n*Y  voitoouttb.  —  Ondiroit 
^ue voua  «Y  voyez /ïa« clair. 

Mais  pourquoi  faire  i^sage  de  ce  pronom  y  ?  il  n'exprime  point 
relation  avec  ce  qui  précède;  c'est  cependant  là  le  seul  cas  oii  il  soit 
nécessaire-  S*il  est  permis  de  dire  :  Ce  dialogue  est  ai  obscur,  que  les 
plus  doctes  n'Y  VOIENT  gouttb  ;  c'est  parce  qu'avec  le  mot  dialogue ^ 
dont  on  a  parlé  précédemment ,  on  est  obligé  de  déterminer  cette 
iotention  par  le  pronom  y,  de  telle  sorte  que  c'est  comme  si  Ton 
disoit  :  ils  ne  voient,  ils  ne  comprennent  rien  à  ce  dialogue;  au  lieu 
que  dans  les  autres  exemples  on  n'a  rien  à  déterminer ,  consé= 
quemment  le  pronom  y  est  absolument  inutile. 

Ainsi  quand  voir  goutte  est  employé  dans  sa  signification  propre, 
dans  le  sens  de  ne  voir  pas  du  tout ,  il  ne  veut  p»s  le  pronom  y;  mais 
quand  il  est  employé  dans  le  àens  de  comprendre,  dans  te  sens  fi= 
guré,  il  peut  en  être  accompagné.  < 

Si  donc  on  veut  parler  correctement ,  on  dira  :  Ayant  Us,  yeux 
firmes ,  je  NE  VOIS^è«m  dU  tout.  —  JL* Amour  est  un  petit  dieu  qui  NE 

VOIT  GOUTTE,  Ctc,  CtC.  ^  .'  . 

Il  est  vrai  que,  dans  rédîVj^n  de  1798,  V  Académie,  au  mot  goutte^ 
est  d'avis  que  l'on  dit ,  je  ne  vois  goutte ,  et  je  n*y  voie' goutte  ,  je  n'y 
entends  goutte  :  mais  d'abord  ces  deux  dernières  phrases  ne  se  trou^ 
vent  pas  dans  l'édition  de  1762  ,  la  dernière  qui  ait  été  reconnue 
par  r^cad!^mie  ;  ensuite  elles  ne  contredisent  pas  lesprincipes  éta= 
blis  au  pronom  y^  qu'on  peut  se  servir  de  ce  pronom  toutes  les  fois 
qu'on  veut  exprimer  une  relation  avec  ce  qui  précède,  et  alors  c'est 
sûrement  dans  ce  sens  que  V Académie  donne  pour  exemple,  je  rCy 
vois  goutte. 

X. 

X.  Cette  lettre  est  du  genre  masculin ,  suivant  l'appellation 
ancienne  et  l'appellation  moderne  ;  et  elle  est  la  seule  qui  fasse 
exception  a  la  règle  que  nous  avons  donnée,  page  39  ,  tome  i^r , 
première  partie,  et  qui  est  relative  an  genre  des  lettres  qui  ne  se 
prononcent  qu'avec  le  secours  de  voyelles  dont  on  les  fait  précéder. 

Y. 

Y.  Cette  lettre,  la  vingt*quatrième  de  l'alphabet ,  est  du  genre 
masculin,  suivant  Pappellation  ancienne  et  l'appellation  moderne; 
Voyez,  p.  yo,  ce  que  nous  avons  dit  sur  ly  et  sur  son  emploi* 
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Z. 


7i,  subst.  masc,  Sttiyant  i*appellati<m  ancienne  et  Vappellatioa 
niodt;rne.  ÇL2  Académie.) 

V.  les  mots  où  Ton  fait  usage  de  cette  lettre  >  p*  71» 

Zest.  Zeste.  Le  a  et  le  <  se  font  sentir  dans  ces  deux  mots. 
Sans  e  final ,  ce  mot  ne  s'emploie  que  dans  cette  phrase  proyer= 
I  biale  et  familière  :  entre  k  wt  et  le  zsst  ,  entre  deux ,  tant  bien  que 

mal. 
Zest  est  aussi  tne  espèce  d'inteqectiou  qui  sert  à  marquer  qu^on 
I  veut  rejeter  ce  qu  une  personne  dit  •*  Elle  se  vante  défaire  telle  chose, 

!  .   zrsT. 

Ecrit  ayec  un  e  final,  zeste  s'emploie  pour  signifier  ce  qui  est 
au-dedans  de  la  noix,  et  qui  la  sépare  en  quatre  ;  en  ce  sens,  il  est 
substantif  masculin. 

Il  se  dit  aussi. ,  mais  familièrement,  pour  marquer  le  peu  de  cas 
que  Ton  iàit  d'une  chose ,  ou  son  peu  de  yaleiy  :  Cela  ne  vaut  pas 

Vn  ZESTE. 

Enfii^ ,  il  énonce  cette  partie  jnince  que  l'on  enUye  sur  le  dessus 
^e  l'écorce  d'i;n  citron,  d'une  orange ,  d'un  cédrat,  etc.  :  couper  un 
ZESTE ,  des  ZESTES  confits,  {JU  Académie  et  Trévoux.) 

ZiiGzxo  j  sttbst.  masc.  Ce  mot  qui ,  parmi  ses  diyerses  8îgQi= 
fications^  s'emploie  pour  exprimer  une  suite  de  lignes  Vune  au- 
dessus  de  Tautre ,  formant  eotre  elles  des  angles  très-ai|;us,  s'écrit 
au  plur.  sâgzagsy  et  il  n'est  pas  un  root  composé ,  ainsi  que  l'a  in^ 
diqué  un  Grammairien  moderne. 

{XJ Académie  et  Trévoux.) 
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NoTâi  NoùjM  croyons  pas  nnitile  d« faire  renù^^et  qtfe, pour  donii«r  k  cett« 
table  imphHisniid  degP|é  d*«CilUé  e&  fecilitaui  les  recèérchea,  aonvent  nons  ayon^ 
Indiqué  an  not  dans  trois  endroila  différeitti.  Par  exemple ,  on  désire  de  saroir 
coriiment  s'écrit  le  mot  chef-^iKùvr&^  «o  pluriel;  oli  l^ippreùdra  ,  ^oit  an  mot 
ehêf^rnuPTû ,  lettre C;  toit  au  mot  Pluriel,  lettre  p;  soit  au  mot  Substantif 
composé,  lettre  ê.         • 

N.  Bi  Les  articles  qui  font  par^e  âes  Kemarqoéa  détadiéieiï  sont  indiqués 
dans  cette  table  par  les^lettres  B.  d.  et  le  a«  de  la  p:ige. 


A. 


,A  voyelle  9  sa  pronànCf  j^  Mots 
où  iii|e  M  proooote  ff»,  iG.  S'il 
pMnd  im  «'  au  Plar. ,  lôè.  Si  Yob 
taire  n  eu  reiaon  de  attbsititaer  la 
Jette»  «  i  la  lettre  o  dans  beaiueoup 
de  mota  »  973,  noie  44^«  ^^t"  où  a 
ne  prend  pea  d'Accent,  99a.  Gaa 
où  on  l'élidey.ggS. 

A  prépQflit.;cM  où  le  ttom  qui  en 
est  précédé  doit  être,  mn  au  pi.,  20a* 
Adjectif  qui  demande  pour  réeime 
cette  prépotit.>a84*  Si  placée  arant 
un  T.  à  Pktfin.  eUe  indique  toujonra 
.un  rég.  indÎT.  »  624.  Verbes  ipâ. 
.demandent  pour  rég.  la  prépoak* 
à  ,  638;  qoi  demandent  a  ou  <2e» 
640.  Différence  entre  doade  dans 
ce^deux  phrasA  ;  c'est  €m  mattre 
de  parler  y  et  au  disciple  d'écou^ 
ter»  C'est  d  mon  tour  à  faire, 
Cest  à  vous  de  parUr  après  moi , 
64a-  Si,  pour  éviter  plusieurs^  jde 
suite ,  on  doit  préférer  Pindic.  -qu 
le  Bnbj.  à  l'infin.,  689.  Quelle  règle 
on  doit  obeerver  lorsque  le  partie, 
passé  d^nu  t.  est  suivi  d'un  infin. 
et  précédé  de  ta  prépos.  à,,  ^59. 
Quelles  sont  les  préposit.  qui  veur 
,  lent  être  suivies  de  la  préposit.  à , 
781.  Dans  quel  eas  à  doit  être  réic 


II. 


pété,  dans  quel  cas  il  né  le  doit 
pas,  7SS,  784*  8i  â  préposit.  doit 
prendre  un  accent,  99a. 

^A,  DANS,  en;  véritable  sigAîfic. 
et  emploi  de  Ces  préposit.,  y 98. 
Distinction  à  faire  ^  entre  être  à  la 
ville  et  être  dans  ta  villes  801  ; 
entfe  être  à  la  campagne  et  être 
tn  campagne  i  ibid.  Si  :  il  f  avoii 
sept  à  huit  personnes  dans  cette 
assemblée:,  est  une  loèut.  correcte, 
80a. 

*A  Ae/otjRo'Hui.  Voyez  atijour^ 
d*hui,  ■'    - 

AnAisiÊR  {^)$  soti  rég.  avant 
un  infio.,  6s8. 
•'  AbAttrcj  sa  conjiïg.,  576. 

AbàT-joor;  s6n  orth.  au.pl«ir., 

ÂBÂT-FAIM  ,  Aba't-toix  ;  ieur 
orth.  au  plur.,  i8£k 

Abat -tent;  son  ortfa.  au  pL,  1 7 1 . 

Abbatial  ;  son  plur.  masc. ,  aSS* 

Ablattf  j  comment  on  y  supplée 
en  fran^foïs  ,  9o5,  et  note  3i6«  , 

«Abondant^  si  avec  cet  adj.  ace 
compagne  d'un  rég. ,  le  subst,  qui 
est  après  doit  toujours  être  au.  pi. , 
aoi  ,*  son  rég. ,  a85',*  si  seul  et  sans 
rég.  on  petit  le  dire  des  pers. ,  ihid, 

I 
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Aboutir:  ion  rég.  avant  un  inf. ,         Accessoire^  son  g.,  122 
618.  .  '      * 

ApOTER^ottb.  a|ic.  de  ce  t.,  53oj 

sa  cotfjug*,  âSa* 

ABRéoé,  ArIme^  leur  g.,  iia. 

Abréghr  ;  g^n  orth.  anc,  ^. 

ABRéviATioif  )  BBOtfl  f^e  Pon 
abrège  et  que  Ton  représente  par 
des  lettres  majusc,  ggo. 


Abseut  ;  a^  rég.,  295. 
ABSlMTHl^On  g.,  laS. 

^  Apsou^rv  ;  sa  co9iiif9«»  SyS  ;  •on 
part,  aum.9  iA^>9  et.58o. 

Abstenir  VV)  çQqJHg*.  4e^e»v. 
irrég,,  ^43  etSpq^  «(Hi  x4g4  avant 
QB  inf.,  633. 

Abstraire;  si  ce  y.  est  usité.,  5j^' 

Abstrait  (itom^;  dans  quel  cas 
prend  une  init,  m^pitc.»  ^84. 

Abstrait  isens)'^  -cequec^est,  r. 
D.|  T07.  le  mot  Sens, 

Absurde;  son  rég.,  aB5.  Si  Ton 
peut  dire  d''un  homme  quMI  est  ah= 

Acabit.;  son  g.,  R.  d.,  f|. 
Acacia;  son  Qrib.,^u  «pluir.,  il 

Acc«ffT;  ce  gn'on  ,eqte!i4  <P#r 
accents  prosodiques^,  73.  Combien 
il  y^en  a,  ihieL  QimUs  noms  on  leur 
donooit  «Uvefois,et]^ar  diCésence 
avec  les  Accents  imprim/$f.,.j^Mi, 
Ce  que  c^est  que  FAocent  oratoire^, 
r  Accent  gramw^ft^Ualf  y^f  ^e  pas 
confondre  l'Accent  orat.  avec  1* Acs 
jBent  proj<M>,  i^i4"  $i:e^^sti  up  Ac= 
cent  aigu  ou  un  Accent  grattés  qdo 
Ton  metdRU»  iespt^r.  iot«rfQg.  sur 
Ve  muet  qui  termine  un  v.  emploji 
au  pré«.  de  nndiCi,.Si.4>KQ<Ke  aiS. 
Pç^ttrqupi  l^op  nlet^n  Â/coeiK  grave 
sur  Ve  qui  précède  ne  dans  le:  v. 


ACjpLiUAj^;  IL  p^a. 

Accord;  s<inorth.  aupl.,  b..d.,  3. 
AacoRD  de-Pjf  fItcfeRveciesnbst., 
ao6;  der.^4ijfect(^avec  lesubst.,  a6o. 
ExceptioD  a  l'isard  des  adj.  demi, 
nu ^  feu',  ^'à  l'égaj^  d'adj.  pris 
adwerbialem.,  a6 1 .  AfMrd  de  l'Adj. 
se  rapportant  à  deux  ou  plus,  sobst. 
distincts,  364;  de  PAdject.  placé 
après  deux  ou  plusieurs  subst.  qui  ^ 
sDBt  .'SjjfmoB.,  a6$f  on  J^ien  looqiie, 
dans  uriB.fduiase.^l'aapBi  po  fcom^ 
Aidé*»  que  le  demier  sabÀt* ,  Jhid. 
•*-  A«oôsd  du  Pcoo.  ie>r  tasiant  ia 
jpl^f^ /i;uii,,po9,  Mit. «Msasnip  soit 
propre,  39a  ;  de  PAdi'  précédé  d)t 
subst.  perionne ,  Ai4;  de  l'Adject. 
jn^ttw..  43o;  derA^.  tout,  435; 
àpfAài.ifu^^  44b  ;  dai^Adi-  ^ue/:: 
tfue,  àÙj  de  PAdj.  ^ueZ  suivi  de 
gue  ,  444  9  ^^  verheAYec  son  sujet, 
597  ;  du  Verbe  lorsquHl  a  deux  ou 
ptiiilÎ4arrs>Riii«fes>  de   la  trois»  ^er= 
soPne,  5^j  kvsfn^  «st  précédé 
de  plnisieitrs  subst:-  non'  liés  pav.  la 
cbnj.oaok»et,599.  Exeeptiont^qaand 
les  isnbsti  OfDt'  >une  aorte  de  s^^a. , 
i&i<2«  f* .lacsqqe  Pesprit  Varrete  aar 
le.dexniar ,  .600.^  Aècovd  d^  ^a^be, 
lorsqu'il  se  rappor^atà  fftiisiaura  suc 
faU  idefdtffér.  .peM.,  6o9>;  loaMin^il 
adaux^aujets  da.la  trois,  pars,  unis 
par  4a  iconjqnat.  ou ,  ^ibi4*  /  '  lorsque 
•  tas  /UiHMéiets.,  jÙtûspar  cet|e •  ood= 
fona^  (BOnl(das<prdOk  de:£fiar.q>arr 
aafinasVfiaf;  )ersqu7i]aa«expvassion 
i::énaii-UiiW  les. sujets, en  itnaeal, 
iiû/.i^doKsqiia tdauK>aabpt.  oa'danx 
pcdn.iSont  liés  par  une^desioonL  de 
méiÊ^  qî»c ,  ^uss^hien  *que^  wkc. , 
606;;  i^^queiedemia^daaaabat.  est 


Îtromener,  ^^  '^^'^  3a9>  tPaur quoi  la .  suj  et .  dlim  waaha  sou^tantenda , 

'on  ne  met  pdbit  d'Aoûentsur Pa  |io6j  Aflttird^u.^/^&a,  apsèa-i^un 

ouvert  qpi  pttéeÂdeJa  L  ^^t  991-  —  ^  lUutfè.y  .607;  après  ^i  ¥un  -  ni 

Y,ie  mot  Prononeiation,  l'autre ,  .6 10  ;  apaè^  ua^  une,  foiats 

Accehts  immihi&s;  ceqpec^est,  «  detidesj  61^;  aprèa'un  ooUecûf 

990.  Sur  .quelles  .lettres  at  datai  partit;,'6t8;  après imaailafiCâfgéo., 
quels  mots.  se.  metJ'Aocentiju^cf  , 
991  ;  PAcceat^4[|(/eyf&M2«,'PAeoent 
circonfl*9  dgS.vLtstajdes'mOts  dans 

lesquels  on  iait  ^nsage  de  .PAcoeot  santrparMefflas  taiupB  ^aâposëa  des 

eiAH>n/ïflflr^»  993  y  n^e  44^.      .     .  varbas»  «qU  act.,  :Soit  aass..  aoii 


(in  V  Aacor d' de-  V'jâdjtcUf  .v 
jù&'k  7^6  j  da  I^artii^eipaBaé  %9iai 
Auxil,,  'pi'y'àu.îBfaUcipcpassé 


DES    MATlàBES.  3 

neiK-,  soît jp^oD.,  soit  ^nipera.,  72$         Addition  f  si  deux  et  deux  sont 


à  753^V.  Participe 

Accotoir^  son  g.,  las. 

Acooocbeh;  clans  quel  cas  on 
dit  a  accouché '^^st  accouchée,  êfiS. 

A«coRD4iLL8S{  sUl  a  oo  siog. , 
i56. 

AcGoiTRiR  ;  9oa  auRÎl. ,  49^  9  ** 
conjug.,  547* 

AccouTDMBR^  régit  tantôt,  à  y 
tantôt  de ,  640. 

Accroire;  temps  en  usage ,  et  ëe 
quel  Vr  il  est  toujourt  accompagné, 
575. 

AcgroItre;  son  auxil.,  49^*  ^^ 
conjug.»  58 1. 

Accueillir;  aa^conjug.,  548. 

Accusatif  j  comment  on  y  sup= 
plée  en  ^ra,nçois,  ao5,et  note  a  16. 

Accuser,  rUcciifs^,  être  ac^ 
cusé{  leur  rég.  a.▼f^ll  un  Ipt,  631$. 

Ëtrb  ACHA.Rjié;  s^Q  rég.  avant 
im  infin.y  ^a8. 

AciiéROR^sa  pronoift:.,  46. 

AcHEtER  'y  son  orth.,  629;  sa  pra= 
nonc.,  R.  D.y  27. 

Achever^  son  orifa.,  53o;  son 
rég.  avant  un  inf.,  633. 

^A  compte:  son  Qrth.'Rn  sing.  et 

au  pi.,  R.  D.,0. 

^A  cÔT^j  si  Ton  peutfe  dispenser 
dVmplôyer  de  k  là  suite* de  cette 
prépos.,  807. 

Acquérir;  conjug.  de  ce  v.  ir= 
ré;;.,  544*  ^on  orth.^t  son  emploi , 
iùid. 

AcQycTs;  ^l  a  |in  sing.,  i56. 

Acre  ;  sof>  g.,  ia8. 

Acrortiche;  son  g.,  1.22. 

AcTiP  (verbé)\  ce  qVi|  exprime 
et  à  quoi  en  le  reconnoit,  4o6.  — 
V.  le  mpt^er^e.Sitoiit  v.  actif  a 
son  V.  passif,  4^H*  • 

Actuel  ;  si  cet  fidj.  peutse  ^ire 
des  pers.,  R.D.,  2. 

Adaox:  ,  Apcpts;  leur  g.,  ^a^. 

ADniftKif.T;  si  ce  mit  ayaut  pn 
dérivé  itfa^mge  /d'ortb.  en  cessant 
dVire  employé  cpmnvB  participe 
prés,  ou  con^me  ad),  yerb.,  979. 


quatre  est  une  phr.  correcte,  r.  u.3- 
Adjectif;  si  I^s  adj.  pris  sub= 
stantivem»  prennent  la  marque  du 
plur.,  ^j53.  Ce  qu'exprime  cette 
pairtie  d^oraison^  aaSet  la  note.  Corne 
menj;  PAdj.  peut  quelquefois  deve= 
nir  subst. ,  229.  Con^bien  il  y  a  de 
sortes  d'Adj.;  et  s>  un  ,  tout,  nul , 
quelque  ,  aucun  ,  chaque  ^  tel  , 
quel,  ce  ,  cet,  mon  ,  ton  ,  son  , 
vost  votre  f  notre  ^  sont  de  véri= 
tables  adject.,  a3o.  Leur  variation 
accidentelle,  ibid*  Ce  qu'il  y  à  k 
considérer  dans  les  adj.,  93i.  Leur 

?;enre,  et  comment  se  forme  leur 
émin.,  ibid»  Observ.  sur  le  fémin.. 
des  atilj.  en  eur  et  en  leur,  aSa  et 
suiv»  Leur  nombre,  et  manière  de 
former  leur  plur.,  ^37.  Pluriel  au 
majc.  d^s  Adject.  en  al,  et  observ» 
sur  plus,  d'entre  eux  auxquels  on. 
pourrit  donner  un  plur.,  a38  à 
343-  Si  on  doit  supprimer  le  /  au 
plur.  ^es  adject.  terminés  par  ant  » 
enty  34B*  Comment  les  adjectifs 
qualifient  les  objets  >  et  combien  il 
y  a  ^e  Degrés  de  qualijication  , 
249'  Ce  que  c'est  que  le  positif 
où  premier  degré  de  qualification  , 
le  second  degré ,  le  troisième  de=; 
gré  ,  ihid.  Règles  sur  ces  trois 
degrés  de  quaUfio. ,  253  et  suiv.. 
S'n  y  a  des  adj.  qui  ne  sont  pas  susz 
ceptibles  de  comparaison  ,  et  pour 
quel  motif,  359.  —  Voy.  lett.  d,  le 
motDegréde  quai.  Accord  des  adj.; 
Règle  génér.f  a6o-  Exception  à  1^=; 
gard  des  fidj.  demi ,  nu ,  ^eu  ,  et  de 


^^     j  '  ^     -^      — ■»-^-     —       -     — ■ — —  —        .^^ 

bouche  et  les  ^eiix'ouvERTS.  —  Un, 
tempérament ,  une  douceur  soutec 
NUE.  —  Le  fir,  le  bandeau ,  la 
fianmie  est  toute  prête.  —  Un 
cours  de  Jangue  Françoise  ,  ita« 

LIEHIfR  eï  ESPAGNOLE,  tcs  COtCS pctz 

SQnnelle  et  mobiliaire  ^  les  premier 
et  second  volumes  ,  a65  à  tiG^.  Ce 
que  Vou  exige  de  Tadjectif,  a68. 
Adject.  employés  comme  subst.  ^ 
069.  Quel  est  le  verbe  qui  pi?ut  ims 

1. 


y 


4  TAlîLE   A1VAI.TTÎ0IIE 

médtatemciit  régir  tin  adj.,  c&id.  femme   peut  dire   :  je    suis  *phi$ 

t^rincipcs  g^aéraui  sur  la  place  de«  grahde  que  mon  frère ,  idSg.  -^ 

adj. ,  370.  Pourquoi  Too  ne  doms*  Voyez  leitre  Y,  les  mots  vofdU* 

pas  la  liste  des  Adject.  qui  se  plas  'nas.  pour  la  prooonc.  delà  coos.  n 


cent  habituellement  après  leurs  subs 
stant.  ;  des  Adject.  qui  précèdent 
le   plus   souyent    les  sobst.    qu'ils 
qualifient  ;  des  Adject.  qui  se  mets 
tent  également  bien  avant  ou  après 
le  subst. ;  des  Adject.  qui,  dans  le 
«tyle  simple,  se  mettent  après  le 
siiiist.,  et  qui,  en  vers  et  dans  le 
style  poét.,  se  plaisent  à  le  précéder, 
iiyS,  Adj.  qui  donnent  une  acception - 
différente,  suivant  qu'ils  sont  plâtrés 
avant  ou  après*,  ^74  À  a8o.  Kem.  sur 
les  adj.  &raf^e,  grandy  honnête-hom- 
me, jeune,  propret  simple,  vilain, 
î6û2.  Régime  des  adject.,  a8o  à  8o3. 
Voyez  le  mot  Régime,  Des  adjectifs 
de  nombre  ;  leur  place ,  37 1 ,  et  note 
s3o.  Combien  on  en  distingue,  3o4. 
A  quoi  servent  les  adj.  de  nombre 
cai^.,  tes  adject.  de  nombre  ordin., 
3o5.  Emploi  de  Tun  et  de  l'autre , 
3o6  à  3 10.  —  Voyez  lettre  n  le  mot 
nom.  Des  Adject.  pronomin.  el 
pourquoi  on  les  appelle  ainsi,  3ii. 
Des  adf.  pronomin.  possessifs,  et 
leur  emploi ,  344*  Voyez  mon ,  ma, 
"mes,  ton,  ta,  tes,  son\  sa,  ses, 
notre,  votre,  nos ^  vos,  leur.  Des 
adject.  pronom:  démonstràt.,  367. 
—  Voyez  ce  ,  cet ,  cette ,  ces.  Des 
adject.  pronomin.  indëf, ,  4a5.  — 
Voyez  chaque,  quelconque,  nul, 
aucun,  pas  un,  même,  plusieurs, 
tout,  quel,  et  quelque.  Si  l'adj.  se 
met  au  plV.  lorsqu'une  personne 
se  parlant  à  elle-même  fait  usage 


finale  dans  les  adj. 

Amectif  YEKBAL,  7o5  e^  979. 
— >  V.  le  mot  Participe. 

A0JECTJF3  {verbes)  ;  à  quels  r. 
on  a  donné  ce  nom ,  4^5.  —  Y.  le 
mot  f^erbe. 

Adjonctif^  Ï077-  V.  Membres 
de  la  phrase. 

Admettre^  sa  conj.,  586. 

Adorer  son  rég.,  a85. 

Adroit  ;  son  rég.,  a85. 

Adverbe;  ce  que  c'est,  816.  Sa 
fonction  ordinaire  et  ce  qui  distiD= 
gue  cette  partie  H'oraison  des  autres 
parties,  817.  4dv.  qui  ont  im  rég., 
818.  Adj.  qui  deviennent  de  vérit£= 
blés  ad v., 820.  Division  desadv.,  ib; 
Adv.  considérés  par  rapport  à  leur 
forme ,  ibid.  ;  par  rapport  à  iear  si? 
gni%.,  8a  !•  Formatioii  des  adv. 
simples,  8^7-  Répétition  des  adv. , 
^3i.  Leur  place,  83a.^  Observ.  sur 
l'emploi  de  plus,  adv.,  834  à  908. 

Adverbes  de.  QUi.HTiTé  ^  ce  que 
c'est,  et  si  on  ne  les  assimile  pas 
è  des  çoUect.  partit.* 61 8.  Si  l'adj., 
le  pronom  et  le  v.  précédés  de  ces 
adv.  demjipdentlesing.  ouïe  plur., 

618  à  6ai. 

AoYERBiAi.;  si  on  peut  donner 
un  pi.  à  cet  adj.,  a48. 

Ae  ;  dans  quel  mot  cette  t.  com= 
bin.'a  le  son  oe  Va ,  i5. 

Affable;  son  rég.>  a85. 

Affaire  ;  son  g.  tnc,  9a. 


Tadject.  empêche  que  le  parti 
passé,  emnloyé  dans  les  temps  com= 
posés  d'un  V.  actif,  et  précédé  de 
son  rég.  dir.,  prenne  l'accord,  *]^o. 
Quels  sont  les  adj.  qui,^ar  la  seule 
addition  de  ment,  servent  à  former 
Tadv»,  8a8.  Dans  quel  cas  un  adj. 
doit  prendre  une  initiale  majuscule, 
986.  Si  dans  une  proposil.  l'ellipse 
est  bonne  lorsque  dteux  adj.  sont 
de  genre  différent /el  alors  i»i  une 


Affaisse';  son  rég.,  a85. 

AFFAifé  ;  son  emploi  au  propre, 
au  figuré,  aSff.  Si  affantéi^  ««"g 
peut  se  dire,  ibid. 

Affecté  (^£re);  son  rég.avsnt  un 
iof  y  6a8.  Affecter  et  être  afffc^ï 
Té,  dans  le  sens  de  êtretoucf^ ,^'i^' 

Affihage;  son  g.,  laa. 

Affliger  (i*),  être  affligé; 
leur  rég.  avant  un  inf.,  633. 


DES   H&^TIÈRES. 
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Ans  QUE  ;  si  cette  conjooct.  des 
mande  le  aubj.,  682.  Par  quelle 
Goojonct.  elle  se  remplace,  884* 

Affluent;  si  ce  mot  ajraiit  un 
dérivé»  change  d'orlh.  en  cessant 
d*étre  employé  comme  partie,  ou 
comme  ad j. 'verbal ,  979. 

Affaomtj  son  g.,  laa.  • 

Age;  son  g.  anc,  9^^  son  emploi, 

R.   D.)  5. 

AcénE,  ^A  l'âge  de  -y  leur  différ., 

B..  D.,  ^. 

Agir,'  si  IVm  peut  dire  :  il  en  a 
hien  AGI ,  K.  D.,  5. 

Agnus,  Aguus  castus ^  leur  pro= 
nonc.y  39. 

Agréer  j  conjug.de  ce^v.  etson 
orlli.  au  l|p.  et  ais»partic.  p.  fém. , 

533  et  5  a4* 

Ah!  dans  quel  ci^  celte  inlerj. 
sVcrit  ainsi,  043. 

Ai  ;  pronouc.  de  cett'e  v.  comb., 
16.  Observ.  sur  le  changem.  proz 
posé,  de«ub8tituer  ai  k  oi,  973»  et 
note  446. 

AiDBj  si  ce  sabst«  est  touj.  m. , 
io3. 

Aider  ;  si  aider  à  une  pertonne, 
et  aider  une  personne ,  s'emploient 
iodifféremm.,  n.  d.,  5. 

AiEj  prooooc.  de  cette  y.  comb., 
16. 

AÏEULS,  AÏEU^,  ANCÊTRES  j  leur 
emploi,  R.  D.,  6. 

Aigle 9  si  ce  subst  est  touj.  m., 
R.  u.,  6« 

Aigu  ;  voy.  Accent. 

AiGUE-ifARiNE  j  son  orth.  au  pi., 
171. 

Aiguille  ,  Aiguillon  ;  leur  pro= 
nonc,  37. 

Aiguiser;  sa  prouonc,  37 ,  note 
II.  Son  emploi,  K.  D-,  9.  ' 

Ail  ;  son  pi.,  et  s'il  est  d'un  us. 
habituel,  i63. 

AiLj  pi.  au  m.  dessubstt  qui  ont 
cette  termin.,  i63. 


AAcRE  j  conjug.  des  ▼.  qui  ont 
cette  termin.,  594  ^^943* 

AlNORE,  EINDRE,   OINDRE;  COn~ 

jug.  de  tous  les  ▼.  qui  ont  la  ter= 
mio.  aindre,  589  et  072  ;  qui  ont 
k  termin.  ein^e.ibid.;  la  termin. 
oindre  f  ibid.        ^ 

Ainsi  QDe;  quel  est  le  sujet  qui 
règle  raccord  >  dans  les  phrases  od 
cette  expression  est  employée,  6o5i. 
Si  ainsi  que  peut  se  dire  pour 
comme,  871.,  ' 

Air  ;  emploi  de  ce  subst.  avec  ua 
nom  de  pers.,  avec  un  nom  de  ch. , 
R.  o.,  9.  S'il  n'est  pas  mieux  de- 
distinguer  v(ne  qualité  morale ,  une 
qualité  physique ,  pour  savoir  s^l 
faut  dire  :  Cette  femme  a  l'air  méz^ 
chant.  «-  C^Ête  femme  a  l'air  bos9 
sue,  la.  Si  l'on  peut  dire  :  Cela  a 
bian  de  l'air  d^une  chimère ,  i3. 
,     Aïs,  Aire;  leur  g.,  122  et  129, 

Aix-la-Chapelle,  et  Aix  en 
Provence^  leur  pron.,  68. 

Ajouter;  voy.  Joindre. 

Al;  pi.  airra.  dif  subst.  et  drg. 
adj.  qui  ont  cette  termin.,  i63  et 
238  «  a48. 

^ A  LA  CAMPAGNE  ;  daos  quel  cas 
peut  se  dire ^  801. 

Alambic;  Albâtre;  leur  g.,  laa. 

Alarmant;  son  ^ég.,  286- 

.Alentour;  si  ce  mot  peut  étce 
employé  comme  prépos.,  786. 

Alger  ;  sa  pronouc,  57. 

Alibi;  son  orih.  au  pi.,  i53. 

Alinéa  ;  s'il  prend  un  s  au  pL, 
i54'  Ce  que  c'*eat  que  ce  signe  on: 
thogr.,  et  quand  On  en  fait  usage , 
1026. 

Alléluia  ;  sa  prononc.  et  son 
orlh.  an  pi.,  i54»  note  168. 

Aller;  son  auxil,  485.  Sa  cons 
jug./  536.  Si  l'on  doit  préférer  je 
vais  à  je  vas ,  538.  Dans  quel  cas 
Timpérat.  va  prend  un  s ,  ibià.  Par 
quelle  raison  le  peuple  dit  :  va-t'en^ 
ville,  ibid.  Si  être  ailé  et  a^'oir 


Aimer,  dans  le  êeus  àe  prendre'  .  ^£^  peuvent  indifféremm.  être  em=i 
/;2<xiicr,- son  rég.  avant  un  itif., 628.  ,  ployés  l'un  pour  l'autre,  539.  fi|i 

AiMv  Miteux  ;  sou  rég.  avant  un  aUer n'a  pas  un  tout  autre  sens  que. 
infi:u.,  627.  Daos  quel  sens  il  de=  venir jS^o.  Si  Von  doil  écrire  :eUe 
njande  |e  subj.,  671.  '*ciC  allé  plaindre  ^  et  :  elU  ^$k 


6  TABLE    ANALYTIQUE 

ALhiEse  pîdinire^  741.  Orth.le  la     Si  à  moins  que  dt  est  tnieax  que  à 


•econde  péri,  de  Piti^ér.  da  v.  aUer. 

977- 
AtLSR  (j'cn)i  6a  cofiiiug.,  S^o. 

Siye  me  5ttù  en  alié  eêi  nue  ei^ 

pression  correctegiS/^}.  Si/c  m'en' 

xuiû  est  préférable  àjV  ta  en  vus , 

S4i.  Si  ra-^tfi  doit  s'écrire  âiini, 

ift/<{.  Si  Ton  peut  dii«  :  cefté  eau 

fait  en  ItLBli  fe»  rougeurs,  ibid, 

Pèurquoi  te  v.  doit  fti-e  regardé 


comrae  ▼.  pronom.  esêeMitl^l^ji  et     958. 
733.  R^glé  potir  éott  partie,  733. 


moins  de,  930. 

Ait090KL«Rj  son  orlh.  et  sa  coii= 
Jtig.,  »9. 

Ahovr;  gi  ati  ging/  et  au  pî.  de 
cesubsé.,  94*  X, 

AupHiBotoiiiE;  rte  'que  ifesl , 
io65.  —  V.  le  knol  Équivoque, 

AvpâiGouKi^  sott  g.,  laa. 

As 'y  dans  quel  mot  cetMtfinale 
ne^se  redouble  (las  au  fém^^fet  et 


ÀtLODiÀz,  :  sou  ptirr.  au  mase. , 
a38. 

AlmaitAch  ;  Sa  ^ronon.,  48. 

Alors  qub  ;  dans  quel  style  ^n 
peut  faire  usage  de  ^t  adv.,  goé. 
V,  Quand.  • 

Alpmabbt;  ce  que  c'est,  3.  Coin= 
bien  le  nôtre  renferme  de  lettres , 
ibid. 

Altéré  ^  sota  rég.,  a86. 

Altier  )  sa  prononc,   $7  ,   note 

Alvéole  j  son  g.,  laa. 

Amadou,  Amadis;  leur  g.,  13a. 

AkALGAVs;  son  g.,  jaa» 

An ARDE  (  des  Hures  de  pdu  d'  ), 
un  G^TEAtr  d'amandes;  s'il  faut 
écrire  ainsi  j  197.  • 

AMAtEVR  ;  si  a/natriee  e$t  bon  , 
334. 

Ambitieux;  si  cet  adj.  i-ëgît  les 
noms,  381.  Mauvais  emploi  que  Pou 
en  fait,  tiotéa4i. 

AMBiTionnER;  son  rég.  avant  un 
in£,€33. , 

Ambre,  Amidoit;  leur  g.,  133. 
Ame  ;  s'il  faut  f  accent  circonfl., 
995,  note  448. 

Amertume  ;  si  ce  mot  a  ua  plur., 
140,  note  io3.. 

Amioal^  pL  au  m.  de  cet  adj. , 
239. 

AMntsTiEv  ARiftSTicTE;  leur  si= 
gnif.  et  leta"  §**  R.  »•,  14, 

'A  MotRs  ^ue;  Si  cette  conjotict. 
dctflande  le  subf.,  683.  Si  elle  de= 
mlinde  tonj.  ne,  838  t?t  8611.  Si  elle 
demande  la  supp^s.  ée.pas,  8te. 


Aif ,  Avnit  ;  si  ces  "deux  tubst. 
s  emploient  indifféremm*  Puu  pour 
^utre,  R.  D.,  14. 

AlTAGRAMME*,  AlfALTSEy  leUr  g., 

lao. 

AiTALYSE  ORA%MATicilLE  ;  ma- 
nière d'y  procéder,  1078  à  to8B.  — • 
Trois  modèles  d'analyse,  ibid. 

AkATHÊmÇ  ;  son  g.,  133. 

Ancêtres  ;  si  ce  subst  a  un  sitig., 
157.  Son  emploi,  R.  d.,  6. 

Angar;  pourquoi  devroit  s'écrire 
ainsi,  42,  note  17. 

Ange;  si  ce  subst.  e#t  tout.  m. , 
io3. 

AwGE  (noms  propres  d*)^  s'ils 
ptementuÀ^  grande  lettre,  98a. 

Anglicah;  son  orth.  au  fém. , 

33l. 

Anglicisme,  io5i. 
Angora;  ei  un  cfiat  angora  est 
bien  dit,  R.  d.,  i6, . 

Animalcule  ,  Anniversaire  ; 
l€nrg.,  ia3. 

Animaux  (cris  des) ,  parties  des 
animaux;  r.  d.,  i5  et  lik 
Anim^;  ses  rég.,  a86. 
Animer  (**)  ;  rég.  de  ce  v,  «ivant 
un  inf.,639. 
Annal- j  son  pi.  au  m.,  339.    ' 
Année  ;  voyez  An. 
Année;  comment  ^'écri  vent  mille 
ei  cent  lorsqu'il  est  question  de  la 
date  d«s  années ,  307.  ^ 
Anoblir;  son  usage,  R.  d.,  iS. 
Anomal;  son  pî.,  au  m.,  238. 
A  NT,  EHT  ;  s'il  est  bon  de  super 
prirtïer  le  t  final  au  pi.   des  subst. 
ou  des  adj.  qui  ont  cette  temsin.  au 
sing»  i65  et  348.  Comment  les  ad}. 
qui  ont  l'une  de  ces  termin.  servent 
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à  former  Vaày.,  83o.  Pour   quels     manière   enseignée    patr    MM.    de 


mots  la  termio.  ant  est  préférée  à 
la  termioars.  ent^  et  réciproquem. , 

979- 

Aif T^RiEUR  (  prétérit  )  \  4^2  et 
€6a.  —  V.  Prétérit, 

ÂNtiÊRiSUiiSMCH^  ;  place  de  cet 
adv.  et  soQ  rég.,  818,  note  439. 

Ak TiCHAMBKE  ;  son  g.y  ^39,  note 
86. 

Antidote  ,  Autre  ;  leur  g.  ia3. 

Antique;  si  cet  adj.  pe\it  se  dire 
d'une  pers.  avancée  en  âge,  R.  d., 
t8.  Si  on  peut  s^en  servir  pour  le 
mot  ancien,  Und. 

Antonomase;  en  quoi  eonsi'ste 
cette  figure  de  Rbétor. ,  i35,  note 
loo.  .Si  son  emploi  ne  détermine 
pas  à  faire  usage  de  la  lettre  ^our 
le  pi.  des  noms  propres,  iHd, 

Ao  ;  dans  quels  mbts  se  prononce, 
16. 

Août,  Aoriste,  Aouteron  ,Teur 
prononc,  16.  Rem.  sur  le  mot  août^ 
r.  D.f  19. 

AoDTi  ;  sa  pron.,  16. 

ApARTiÊ  ;  s'il  prend  uA  s  an  pi.  9 
i53. 

Apercevoir  ;  sa  conjug.  et  son 
orih.,  âçH  et  573.  Dans  quel  cas  el 
pourquoi  le  partie,  p.  <$u  v.  pron. 
s'apercepoir  prend  Vaçoord^  ^S^a  et 
nole4i5. 

Apothéose;  son  %,,  laç^ 

^Apqstrophe;  996.  •— V.  le  mot: 
Eliaion, 

Apparoir;  t.  en  usage,  56 1 • 

ApparoItre  ;  son  inxil.,  493.  Sa 
conjug.,  588. 

Appartenir  ;  son  rég.  avant  nn 

inf.,  633.  et  note  367.  Si  appart&z 

nant  pent  quelquefois  être  regardé 

^ comme  adject.  verbal,  714,  note 

Appas;  s^il  pe^  se  dire  au  pltir. , 
157  ,  note  173.  oa  différ.  'avec  le 
mot  appdtyWiiA, 

Appeler;  conjug.  et  orlhogr.  de 
ce  verbe,  5a8'  Pourquoi  il  est  des 
temps  où   ou   double  la  lettre  /, 

539- 

Appellation;  Tanc.  et  la  nouv,; 

ni.  Observât,   intéressâmes  sur  la 


Port-Royal ,  de  noQUncr  les  lettres, 

Applaudir;  ses  rég.,  «.  d.,  ao. 

Appuôuer  (*»}  ;  son  rég.  avant 
un  inf.,  639. 

AppRécilTEUR  :  fém.  de  c^subat, 
a35. 

AptRétfENDÉR  ;  son  rég.  avant  un 
rof.,  633.  Dans  quel  cas  ce  v.  de= 
mande  le  subj.,  670  ;  demande  la 
négat.,  876;  demande  la  suppress. 
de  mis,  885. 

Appi^itDRE  ;  sa  conjug.,  890.  Apz 
prendre  A  Rapprendre;  leur  rég. 
avant  un  inf.,  629. 

AppRBiiTi;  son  £ém. ,  ti5«  et  r. 
D ,  ao. 

Abres-demaiii  ;  son  pi.,  18S. 

ArÂS-d)nÉE,  APlis^MIDl,  APRÂ^ 

soupAe;  leur  g.  et  leur  orth.,  119. 
Lenr  pi.,  i85.  Leur  ein|floi,  >#  n. , 
». 

Apprêter  (y)  ;  son  rég.  avant  un 
inf,  639. 
' Appui-main ;*Son  pi.,  ^y^. 

Appuyer  ;  son  orib.  «t  sa  conjug  • , 
53a.     >  *  .  *         ♦ 

Aqueduc;  son  g.,  ia3> 

'A  Qcïj  son  emploi,  371.  S'il  est 
un  cas  où  bn  peut  le  dire  des-  cb. , 
386.  • 

Arbres,  arbustes  ;  leur  g.,  1 19. 

Arc  ,  Arabesques  ;  leur  g. ,  iâ3 
et  139.  * 

Arc-boutant;  son  pi.,  173. 

ArC'1»oublCau  y  AkC'En-ciel  ; 
leur  pi.,  i85. 

Archevêque,  ARGHiéPiscx>PAL; 
leur  prononC.y  4^. 

Archiépiscopal  ;  son  pi.  au  m. , 

a38. 

ARéHÉTTPif;««aprooonc.,  47- 

AroEur  ;  si  ce  mot  a  nn  pi.,  140, 

note  io4*  ^' 

Arête  ;  son  emploi ,  b.  u.,  17. 

Argile;  son  g.,  129. 

Aroot  .  ERGOT  ;  leurs  diverses  si= 
gnif.^  a.  D.,.  ai* 

Arguer;  conjug.  ut  oilh.  de  ce 

V.,  527. 

.   Armistice;  R.  U.1 14* 
Aromates^î   les   noms   traros 
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"n**«»pwnn«nï U marque  du plur.,  Asile ,  Aspic ]  leur  g.,  i a3. 

l4e.  Motif  de  la  règle,  note  loa.  AsfiRA.Tiow  ;  quand   une   lellrcr 

AftRHEs,  DEinER*'A-niÉa  'y  leur  8i=  ^est  as|>irée ,  et  quel  effet  raspiratiou 

gnif.,  R.  D.,  a^.  (produit  sur  (a  vo^^ciui  suit  raspira:; 

Arrière  *  boutique,*  AiRiiRE-  Mon,  39*  Liste  de  tous  les  mots  où 


CORPS,  ARRièRE-GARDE,  ^RRIÈRE- 
COÛT,  ^ARRlèRE*NEVEU,  ARRIÈRE- 
PEHSIÊE,  ARRIÈRE-PETIT-FILS ,  AR:; 
RIÈRE-POINT  ,  ARR^l^E-SAlSOir,  AR= 

rière-tassal:  l«ur  orth.  au  plur.. 
i85. 

Arriter)  sou  auxil.,  465. 

Arroger  (s')  ;  si  le  parte,  p.  de 
pe  V.,  quoique  essentielle^,  .pro.: 
noiD.jJprend  l'accord ,  738. 

Arrosoir;  son  g.,  ia3. 

Arsebic  ;  sa  prononc,  3a. 

Arsenical,*  son  pi.,  a38. 

ART ,  son  g,  anc,  gtk.  • 

^  Art-ère;  soq  g.,  lag. 

Articule:  définit,  de  cett«  4»apti» 
dVatson  ,%o3.  S*il  t  a  d'autres  ars 
ticles  que  le,  la»  les ,  ibid. ,  note 
SI 5.  Comment  ont  été  formés  les 
lu atre  ariicles  composés  au,  aux  , 
tu ,  des ,  ao4'  Erreur  de  plusieurs 
jvrammair.  qai  croient  qu'il  y  a  des 
pas^dansla  langue  franc.,  ao5,note 
ai6  ;  qui  croient  qu'il  y  a  des  art. 


déf. et  indéf.,  ibid.  Accord  de  l'ars     ^"Z*"»  ^v»i  aa 

ticle  avec  le  subst.,  soè.  Cas  où  on 

doit  répéteft'art.,  qio.  S'il  est  cors 

reci  de  dire  :  les  premier  et  second 

étages  ;  les  vingtième  et  trentième 

pages  f  les  simples  et  bonnes  eens, 

2io  et  967*  Cas  où  on  ne  doit  pas 

répéter  l'article,  ai  i .  Plape  de  l'art., 

ail.  Dan^  quel  cas  on  doit  en  faire 

usage,  ai 4*  Dans  quel  cas  on  ne  le 

doit  pas,  aa3.  Si  l'article  qu'on  met 

dans  le  superlat.  retat,  avant  plus, 

moins,   mieux ,  pire  ,    etc.,   doit 

s'accorder  avec  le  aubst.,  a53.  S'il 

s'accorde  dans  le  superl.  absolu  , 

354-  Si  un  pron.  peut  se  rapporter 

à  un  nom  qui  n'a  ni  article  ni  équi= 

valent ,  453. 

Artifice,  As;  leur  g.,  ia3. 

Arts  {noms  d*)  ;  dans  quel  cas 
ils  doivent  prendre  une  maju9c. , 
9S4. 

Aspect  ;  sa  pron.,  64^ 


la  lettre  h  est  aspirée,  ^i  k^  ^S. 

Aspirer;  son  rég.  jvauiun  inf.  , 
6a9.  * 

Assaillir  ;  conjug.  de  ce  .y.  dés 
fect.,  et  remarque  sur  son  emploi  y 
545. 

Asseoir,  s'asseoir,*  leur  conjug., 
56i. 

Assez  (c'eit)  que;  si  cette  ex=; 
press.  conj.  demandt  le  subj.,  683* 

Assidu;  son  rég., aS6. 

AssiGSER^'son  rég.  avant  un  inf, 
ôag. 

A  «MsE  ;  sa  sign.  au  p].,  et  an  sing. , 
157,  note  175. 

Assuj^tir  (s^;  son  rég.  avant  uq 
iof*,  639. 

Astérisque  ^  A$thm|:  ,  leur  g. , 

123. 

Assurer;  doit-on  dite  s'assurer 
aufc  bontés  de  quelqu'un ,  ou  «'aj= 
surerdans  Us  bontés  de  guelqu*un^ 
ou  s'assurer  sur  les  bontés  de  quel- 


ASTREISDRE  j  Sa  COU).,  59^. 

Atmosphère;  son  g.,  137. 

Atome;  spng.,  ia3. 

Atours;  si  cet  adj.  a  un  sing., 
157,  note  176.  • 

*A  travers  ;  812.  y.  Travers* 

Attacher  («')  ;  son  rég.  avant  un 
inf..  Gag. 

Attacher  (i ') ,  Attaquer  (j')  ; 
|>ourquoi  ces  )y.  doivent  être  con=: 
sidérés  comme  v.  pronom.  es§eii= 
tiels,  472*  R^Ie  t>our  leur  partie, 
p^,  73a. 

Atteindre  ;  sa  «pojug.,  S89.  Obc 
serv.  sur  ses  rég.,  %  d.,  a3. 

Atteler;  sa  conjug.  et  son  orth., 

Attenant;  son  réf,,  287. 
-  Attendre  {s')  ;  son   rég.  avant 
un  inf..  Gag  et  note  352.  Pourquoi 
ce  V»  doit  être  regardé  comme  j. 


prooom.ef sentie],  47a.  Règle  pour 
ion  partie. ,  ySa,  note  417. 

Attendre^  s^û  demande  le  sub- 
jonci.,  671. 

Attendu  ^  '  quand    înTarîalJe  , 
7a3yquand  variable,  i&ci2.       W 

Attigisme  \  pourquoi  on  pron. 
«les  deux  t,  ' 

AttrAire;  temps  en  usage,  $76. 
Attribut;  ce  que  c'est,  455  et 
note  a6i  >  1076. 

Attributif;  1076.  V.  lettre  u: 
Membres  de  la  phrase, 
Av ,  si  au  est  un  art. ,  ao4« 
Au  ;  prononc.  de  cette  voy.  com- 
binée, 14.  Si  nous  avons  beaucoup 
de  mots  qui  aient  cette  terminais. , 
16a ,  note  195.  Si  au  plur.  ces  mots 
prennent  touy.  un  x,  ]63. 

Au  CAS  que;  si  cette" conjonc. 
demande  le  subj.,  683. 

Aucuir  ;  son  rég.  comftie  adj., 
367.  S'il  a  toujours  rapport  à  un 
subst.  de  ners.  ou  de  ch. ,  4^8.  Dans 
quel  cas  il  se  ^^sans  négat.,  îHd. 
Si  on  Temploiraû  plur.,  ibid.  Daps 
quel  cas  on  ne  doit  pas  faire  Usage 
4e   la   négative ,   432.    Si    aucun 
demande  le  subj.,  680.  S'il  de- 
mande la  négative,  85a.  S'il  de- 
mande la  suppression  de  pas^  886 
«t  note  44o* 

Aucuremert;  si  après  cet  adv.  il 
faut  supprimer  pas,  886  et  note 44o* 
Auditoire;  son' g.,  ia3,  note  7a., 
Aujourd'hui  ;  sa  sign.  et  son 
emploi»  834-     ' 

Auiourd'hui;  jusqu'à  aujour- 
d'hui ;  si  jusqu'aujourd'hui  peut 
aussi  bien  se  dire  que  iusqu'à  au» 
jourd'hui,  835.  "f 

Aune;  son  g.  et  sg«i  orth..  io3, 
note  5o* 

Auparayart  ;  si  ce  mot  peut 
être  employé  autrement  que  comme 
adv.,  835. 

AupRÂs  de;  au  prix  de;  si  ces 
dbux  expressions  peuvent  s'em- 
ployer l'une  pour  l'autre*,  791. 

AupRÂsDE,  Près  de,*  ce  que  ces 
deux  expressions  indiquent,  et  si  on 
peut  employer  indifféremment  l'une 
aussi  bien  ^ne  l'autre ,  792. 
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Auquel,  A  laquele  ;  385  et 
suiv.  Vpy.  Lequel. 

Au  reste,  du  beste;  si  ces  exs 
pressions  pe«^yent  être  regardées 
comme  syn. ,  930. 

Aussi  ;  pour  quel  degré  de  sign. 
s'emploie  cet  adv. ,  a5o.  Dans  quel 
cas  aussi  se  répète,  83i.  Avec 
quelle  partie  d'oraison  on  ^  fait 
usage  ,  836.  Sa  place ,  lorsqu'on 
remploie  pour  autant  y  837.  De. 
quoi  ^  faut  faire  précéder  la  oon- 
jonct.  que  placée  après  aussi ^  ibid. 
Employé  comme  adv.  compar. ,  si 
comme  est  bon ,  838.  D«s8  quelles 
propos,  on  fait  usage  de  cet  adv-. , 
839.  S'il  demande  ne,  853  et  855i 

Aussi,  Si,  Autant, tfART;  leur 
emploi,  a5o  et  836»  Si  aus^i  peut, 
remplacer  non  plus.  V.  Aussi. 

Aussi  bierque;  dans le^phrases 
où  cette  expression  est  emplpyi^  , 
quel  est  le  su^et  qui  règle  l'accord , 
6o5. 

Austral;  s'il  a  un  plur.  au  mas., 
a4o. 

AuTAWT;  pour  quel  degré  de  si- 
gnifie, s'emplpie  cetadv.,  a5o.  Dans 
quel  cas  il  se  répète  j  83i.  Quand 
on  peut  employer  autant  au  lieu  de 
aussi ,  836.  A  qupi  sert  autant  , 
837.  Si,  employé  comme  adv.  de 
comfitr.,  on  peut  faire  usage  de 
comme ^  838.  S'il  demande  ne ,  85a 
et  855. 

Auteur;  son  fém. ,  ii5. 

AuTO-»A-Fi;  son  orth.  au  plur. , 
154. 

Automnal;  son  plur.  au  m. ,  340. 

Automne;  son  g.  quand  Tadj.. 
est  placé  après ,  quand  il  est  placé 
avant ,  96. 

AuTpRi8ER;sonrég.  avant  un  iof, 
639. 

Autour;  véritable  usage  de  cette 
prép.,  786. 

Autre  ;  quand  on  doit  regarder 
ce  mot  comme  pronom,  416*  Quand 
on  doit  le  regarder  comme  adject. , 
ihid.  Dans  quel  cas  il  est  bon  d'en= 
ployer  autre  sans  article  ,  ibid.  Si 


) 
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Ton  doit  écrire  :  tn  voici  bien  d^an 
autre  ou  en  voici  hieii  d'âne  aUi^e, 
417.  Si  «tec  autre  \ë  €fue  doit  tMic 
joors  être  siiiri  de  i^v^Sa.  S'il  d6= 
mande  la  snppresàioà  de  pas  dans 
la  phrase  8ulK>rd.  1 855<  Voy.,  lettre 
X,  fe»  mots  Bun  Vautre,  l'un  et 
l'autre  ;  pcttir  iMr  eiii|rtol.  ' 

AoffRBMEirT:  tfi  l'on  dit  il  parle 
autrement  qu'Upensef  ou  bien  ifU^il 
ne  pense ,  85a  et  855. 

AvTftni  ;  emploi  de  ce  prqp.  iiti: 
dëf.»  4i%,  Si  les  adfv  prorTotit.  pOUs 
seesiff  peuTeM  se  rapporter  en  pi^ 
nom  autrui  «  ^i^.  Si  Ton  peut  dil'e  : 
il  ne  faut  pas  désirer  le  bien  des 
ubVTREa  y  ibid. 

Aux;  si  m  n'est  pas  une  cont7ac= 
tkm  de  â  les^  ao4* 

AvxEaaE,  Auxeeedis^  Auxoiis 
XB  ;  lear.pronoQC;  ^Bj* 

AuxiLiAiiB»  (  verbes  )  ;  quels 
sont  ces  t.  et  i^  quoi  ils  ftenrent» 
474-  Quand  être  etat'oirsontauxilt, 
ibid.  Conjugais.  de  ces  deux  v, ,  et 
observât,  sur  èhacun  d'eux,  477  ^ 
481.  Choix  i  faire  de  Tnn  de  ces 
anxil.  pour  former  les  t.  comp.  de 
nombre  de  t.  ,  493>  d  ^^^  Voy.  les 
mots  t^erhe,  Avùir^  Être,    1 

AvÂLAiiCHE^son  g.,  19^ 

Avant  ;  véritahle  signifie,  à» 
cette  prépos.,  7S8.  Voir  qua^ji  on 
doit  la  préférer  à  la  prépos.^  devant^ 
ibid, 

A^AlfT^BRAS,AvAllT-BEC,AvAllT= 

'cours,  AVARt-COtREOlC,  AvAHT- 
BfiRBIBR  ,    AVAJtt  -  tkiit  -  nHOlf  , 

I AVART-FOSSE,  AvABTT.GOÛTjAvAirf- 
CAROE,  AVAlft-^UTAm,  AvABt-lÏTTRy 
AVAwt  -^  ««»  ,  AlTANt  -  ^BOPQB  , 
AVA*t|-t«I*,  A-tÀWt-tBAl^jAVAÉt^ 

VEILLE  ;  leur  orth.  au  pi.»  ^85. 

AvABt'HiBR  ;  sa  prooono. ,  6^ 

AvAHT^posTE  ;  son  plur. ,  Cfâ, 
AvABT  QUE)  si  oecte  eoaiœet. 
demande  le  subj.,  &83.  Si  l'on  peut 
mettre  indifféremm.  aidant  que  avec 
le  subj.,  et  avant  que  de  ou  avant 
de  avec  Vitt.  ,  683,,  note  410.  Si 
avant  que  peut  présentem.  se  dire 
avec  un  infin.,  7^1. 

Avant  que  de,  avant  dej  h=: 


quelle  dé  ces  deux  locut.  on  doit 
préférer,.  789.  Si  avant  que  ifevd 
être  suivi  de  né,  866- 

AvABT-scÂBE  ;  son  g.,  lag,  nottf 
87||bn  plur.,  i85. 

Avé ,  Avé-XARiA  )  leur  oitb.  au 
pi. ,  |53. 

Avec  ;  dans  les  phrases  ou  cette' 
eipressîon  est  employée ,  quel  est 
le  sujet  qui  règle  l'accord,  6o5. 

Avertir;  son  rég*  avant' un  inf., 
633. 

Avertissement  ;  Voyez  la  page 
dupreAiiér  vol.  en  regard  du  titre, 
et  celle  qui  est  en  regard  de  la 
première  page  de  ce  voTuàie. 

Aveugle  f  Avide  ^  leur  rég, , 
087. 

Avilir  {/)  ;  son  ri^.  avaut  un  inr 
fin. ,  6^9  et  note  353* 

Aviser  {s*)  y  son  rég.  avant  un 
inf.,  633.  Pourquoi  ce  v,  doit  être 
^gsffdé  comme  v.  pronom.  essen=i 
tielj  47  a.  Règle  pour  son  part,  733. 

Avoir  ;  ai  ce  v.,  cAnme  v.  actif, 

a  un  passif^  4^^^  ^^^  ^^*  ^  ^"^^ 
sert  le  v.  auxU.  avoir^  iy^*  I^**^*, 
quel  oas  il  esi  auxil.,  wci-  Dans 
quel  oui  il  est  v.  actif»  ibid.  Sa  con^ 
]ù§,i  477*  Gomment  se  forment  les 
t.  comp.  de  ce  v.,  477  >  note  367  à 
a8i<  S'il  faut  écrire  j'acaû,  par  un 
a,  ibid^  Si  Ton  peut  dire  qu'il  aye, 
470»  Emploi  de  Af'oir  comme  auxil., 
4§J  à  49S.  Si  PauxU.  être  que  Ton 
donne  à  plusieurs  v.  neutr^  n^e&t 
pas  employé  pour  le  v*  atiOirf  470- 
Bégime  de  ce  v.  dans  le  sent  de 
devoir,  avant  un  iafîn.,6aQ%  Si  son 
part,  a^an^eut  être  variaMe,  717. 

Avoir  couxumb  ;  so»  lég.  avikit 
un  infia. ,  633  et  64o. 

Avoir  goUBiange;  r.  d.  ,  35.  V. 
le  mot  Confiance. 

Avoir  peur^  voy.  Peur, 

Atant  ;  si  ce.  partie,  est  (ouki. 
invar. ,  717. 

Ater  ,*  conj."  de»  v.  qui  ont 
cette  termin.^,  53o.  Si  les  mou  ter:^ 
miné^en  ment  et  dérivés  des  verbes 
en  ayer  prennent  tonj.  un  c  avant  la 
dernière  syllabe,  53a. 


B. 


6  ;  Bon  g.|  3o,  &.  o.,  16.  Sa  |»ros 
nonc.  au  eortitntricement,  mut  ihizz 
lieu  j  ttâldjîn  des  motStébidé  En 
cas  de  redoublem^,  ibid.  MoM  OÙb 
se  redoublé,  gSg. 

Baigner  {se)  ;  si  Poil  )>eat  dite  : 
je  vnii  hugner,  ».  f>.,  trby:  féttrt  p, 
ie  piromener,  |. 

BAiLLEim;  8ob  féAi.,  ii3:k. 

Baik-marie  ;  sbn  pLy  17a. 

BiLAH GER  (^^  «n  suspens) ,  soo 
rég.  aTanl  tyi  inf.,  629. 

Bambou  ;  son  p] 4  i63. 
Banal;  son  pi.  aum.,  ^omk 

BipTisMAi. }  sa  proDé,  B4,wSn  pi. 
AU  m.^  a38* 

BA^TisTÀiRtf,  BapTistà&e;  leur 
prononc,  54*  Si  ces  detiii  mots  sir 
gnif.  la  même  çb*»  ihid,  note  36^ 

Barbarisme  ;  ce  que  cVtft,  et  von 
éiym.,  1060,  note  456  ;  Ué  pai  lé 
confondre  avec  le  sàlëciftine,  iSid. 
Ezetnple  de  fautes  coiitt«  la  pitl^tié 
du  langage  et  du  style ,  ihid. 

BarbE-DE-BOÛC,  BAftBE-DÊpCnis 

VRE,  Barbe-de- Jupiter;  leur  ortb. 
au  pi.,  i85. 

Barbe  y  Baroe;  sUl  sont  tonj. 
m.,  io3* 

Bas  ;  si  ce  mot  est  quelqi^ois 
invar.,  363. 

Bas  de  éoib  iToirs  {de$)^  pours 
quoi  ou  écrit  aiosi  cette  ejLpr^ssion^ 
619»  note  345. 

Bas-ipond  ^  Bas-relief  ,  Bas* 
VENTRE)  leurofth.  iu  |>L,  i85. 

BASSB-CONTRE  ,    BAME  ^  7099E  , 

Basse-lice,  BA,88£-TAn>fl.E)  B'AftsE" 
vôiLE  ;  leur  drlb.  ivt  pi.,  iSS*. 

Battre  ;  sa  conjug.,  576.  Sî  00 

dit  battreîe  tambour ^  et, battre  du 

tambour,  H.  b.  V.  le  rhôt  Tambour, 

Batêr  ;  prononc.  de  Ce  tr.  et  son 

orth.,  533.  Si  bailler  aux  corneilles 

est  bon,  ibid.  et  note  333. 

BéAftif  ;  sa  prononc,  ^2, 

Beau  ;  dans  quel  cas  on  dit  bel>,  i4« 

Beaucoup  ,   Bien  ^   empbi  de 


bèaueoupl  tomme  mot  de  qaaitthé, 
839;  de  bien  comme  adv;,  ^6^.1>if= 
fer.  retoart^uàUe  ëtiite  heauoùUb  et 
bien,  ibid.  41^  ^ 

ÈÉÀtTddY}^;  il  téi  déf.  peut  étro 
«tnpiojé  Bbûl  ^  84o.  *A  4^6i  il  éett , 
mis  devant  Ou  après  le  tecniè  l:om= 
parât.,  841-  t>ifférw  rehi.  entré  U 
s*en  'faut  de  beaucoup  et  il  ^en 
faut  héduàûup,  ibid.  ai  avéé  cet 
kàY.,pàs  €&i  pf-éférâbJe  à  pùint,  ^89. 

Beau-fils  \  Beau-frêre  ,  Èeau- 
PÈRE,  Bel-esprit  ;  leur  Wth.  au  pi., 
i85.  ^ 


Beauté;  si  ce  mot  a  uw^l.,  141, 
note  io5. 

Bec;  son  emploi,  s*  o,^  17. 

Bec-figue,  Beo-u'ane , BEC<<bE- 
CiirifE,BEc-oE-CoRBiii;  teur  ottlf. 
au  pl.i  i85. 

B]ÊGATER;ort.et  empl.de  (ië  V.53^. 
BéjAUlfEjR.  t».,  36. 
BELLE-DË-lOURf^     ^LLË'FILLE  ^ 

Bellie-mâre,  BEtLlRosttR;  leur 
ortb.  au  pi.,  i85. 

Belle-de-nuit;  son.pl.,  1731.  - 

BéirÉFiGiAL^B'il  a  un  pl.au  m .,340. 

BémR  ;  sa  conjug.,  546*  Ses  deux 
partie,  et  leur  usage,  ibid, 

Beroaik,  Bétail;  si  ces  deu& 
Bobst.  ont  un  pi.,  i64.. 

Berce;  si  (^snbst.est  tauf  .^,1  s3« 

BesIiaux;  si  ce  mot  est  le  pi.  de 
bétail  t  164  9  noie  198. 

BÉTAIL  ;  si  ce  mot  a  un  pi.,  164  # 
noté  198. 

Bien  ;  si  le  n  final  se  lie  »6uj.  aVec 
k  ▼.  dii  mot  siiiV.,  31  et  33.  « 

BiSN,  Beaucoup;  839.  Y.  Btaus 
coup,    • 

ËlËir  QtrË-;  si  Cette  Côfijotict.  déc 
mande  le  subj.^  683. 

filBN-AlMÉ;  Bl«lf-ÊfRÉ>  BlÊN- 
i^ûNûs  ;  feiir  t^l.,  i85. 

Bien-entendu  que  ;  si  ci^tté  I06. 
conj.  demande  Find.  ,B83,tt«  4oi9* 

BiENFAisAircÉ;  observât,  sikr  sa 
prononc.  et  son  orth»,  16  et  584* 

BibnséAngS»  s'iU  nii  plur.,  i4f) 
noie  107. 


la 


TABLE   ANALYTIQUE 


BiEififÂL:  ii  c«t  adj.  a  un  pl«  au 
masc,  a4o.  « 

Bise  j  sa  signifie. i^a.  d.,  36. 

B^M£a;son  rég.ayantnniof.  ,633. 

Blahc-beg,  6làhg-8Eing,Bla.hc= 
SIGNÉ  j  Uur  orlh.  au  pL/iya  et  179. 

Bleu  ^  ^pn  pIor.|  i63. 

Bocal  ;  son  pL,  164*     > 

Bœuf,  Boeufs,  Boeof  grjls, 
Boeuf  $jLLi  ;  leur  pr.,  36  et  note  10. 

Boeuf  (  œil  de)  ^  t  d^architect.  , 
son  pluriel ,  164* 

Boire  ;  sa  conjugais.,  $77. 

Boy;  son  comparatif;  n  plus 
bon  peut  se  dire ,  a5o.  Si  bon  éSt 
qdelquffois  invar.,.  a63*  Sa  signifie, 
placé  avant,  placé  après,  374* 

Boif-GHaéTiEN  y  son  pi.,  172. 

Bon  HEU  Rj  s'il  se  dît  au  plur.,  l4i> 
note  io8*  * 

BoRTé  ;  s'il  se  dit  au  plur.,  141 1 
note  106. 

Boréal  j  sUl  a  un  pi.  au  m.,  a4o* 

Borche;  son  fem.,  fkSa,  note  219* 

Borne  :  df^s  c^el  sens  il  n'a  pas 
de  sing.,  157  ,  note  177. 

Borner  (^se)  j  son  rég.  avant  un 
inf.ySag. 

Bossu ER ,  Bosseler  ;  r.  o.,  3&. 

Bouche  ;  n  ee  mot ,  qui  se  dit  en 
parlant  des  chevaux,  et  en  général, 
des  bêtes  de  somme  et  de  voiture  , 
se  dit  aussi  d'un  smtmoH,  d'une 
co^rve^d'une  grenouille ,  r.  d.,  ij. 

Bouche-trou  ;  son  pi.,  186. 

Bouger  ;  ai  après  ce  y.  on  sups 
prime  pas ,  884- 

BoDiLLiR  :  sa  coniug.  et  son  em= 
ploi ,  546. 

^  Bouquets  {des)  de  jaskin  ,  un 
Bouquet  de  roses,  des  Bouquets 
DE  fleurd'orangEiUrBouquet.de 
Fleurs j  pourquoi  s'écrit  ainsi,  196. 
BouT-*Riii|^  •  son  pi.,  186. 

BOUTE-Ea-TRAIN  ,  BoUTE-FEU  , 

BouTE-TOUT-cuiRE  j  leur  orth.  au 
pl.,  173. 

Brachial  ;  son  pl.,  338. 

Braire  ;  temps  en  usage  »  577. 

Branghe-ursihe  ;  son  pl.,  186.    - 

Brave  ;  sa  signifie  placé  avant 
on  après  son  subçt.,  274 ,  note  a33. 


Bravo  ;  son  orih.  au  pfc,  154. 

Brsche-dèhts  ;  sHl  s'écrit  aias» 
au  sing.,  181. 

Brèves  {syllabes)^  cominent  elles 
se  pron#nceut,  7 S  et  77.  V.  le  mot 
Quantité. 

Brise  ,  Bise  ,  r..  d.,  36. 

Brise-cou;  son  pl.,,173. 

BaisE-RAisoir ,  Brise-scellé  , 
Brise-tdut  ,  Brise-y E1VT  ;  leur  or= 
thogr.  m  pi.,  173  et  186. 
^  Brouillamiui  ;  si  embrouillai 
mini  est  bom^  r.  d.,  36. 
.  Bruiner^  si  bromillasser  est  bon, 
R.  D.,  37.  •• 

B^urssAiLLEi  ;  si  ce  mot  a  lu 
sin^H58,  note  178- 

BtRie;  temps  en  usage,  578. 
QuÉtd  il  est  adj.  verb.,  ibid, 

Brûle-'tout;  son*plur.,  186. 

Brûler^sou  rég.avant  un  inf .,633 . 
(faei  mode  il  demande,  671. 

Bruhal,  Brutal  }  s'ils  ont  an 
plur.  au  masc,  340... 

Bftu^T  ;  sa  pronoQC,  6i-  Si  brute 
au  masc.  est  coi;rect,  r.  d.,  37. 

Bruxell^es;  saprononc,  67. 
,    BuRSAL  $  son  pl.,  338. 


C)  son  g.,  39»  et  R.  D.,  27.  Sa 
prononè.  au  commencement  ,  au 
miHifi  et  à  la  fin  des  mots,  3o.  Sa 
prononc.  dans  Claude,  prune  de 
reine  clàude,  violonceUé,  vermi- 
celle, 3i.  Dans  quel<cas  il  faut  pro^ 
noncer  les  deux  c,  3a.  Dans  quel 
cas  c  se  redouble',  659.  Mots  où  on 
l'écrit  avec  la  cédille ,  ioo4« 

Ça  ;  si  l'on  peut  dire  ça  ,^a  lien 
de  cela ,  336> 

CabIhon^  si  calbanon  est  fran- 
çoisy  R.  d.,  37. 

Cacheter^  son  orth.  et  8»'con= 
)ng.,  539»  Sa  prononc,  R.  d.,  37. 

CaCOCHTME,  CACOPHOHIEj  r.  1)^9 

38. 

Café;  son  orth.,'R.  d.,  3^. 

Caille-lÂit  ;  son  pl.,  186. 

Caillot  rosAt;  son  pl.,  f86' 

Caisse;  si  Ton  dit  battre  delà 
caisse^^  h.  ».;  voyez  le  mol  jouer- 


DfiS  MiiTtiass. 


i3 


Casvel  ;  ti  ce  mot  dadt  le  tens 
de/ra^i/^  etl  bon,  k.  d.^  »i|. 

Ce^  comment  se  distingue  ce, 
pron.  démonstrat.,  de  ce  adj.  pron. 
démonstr.,  353.  Emploi  de  ce  , 
comme  pron.  démonstr,,  ibid.  De 
quel  pron.  il  tient  lieu  lorsqo^il  est 
relatif  k  oe  qui  précède  dans  le  dise 
cours,  354*  Quand  arec  oe,  on 
doit  faire  usage  du  pron.  personnel 
t/,  ibid.  Quand  il  est  employé  par 
énergie,  355.  Dans  quel  cas  ce  doit 
être  répété,  ibid.  Quand  ce  est  mis 
pour  le  mol  ohù$e,  ibid.  Cinq  règles 
particulières  à  ce,  employé  avant  le 
▼erbe  être  ,  356  et68S.  Si  Ton  doit 
répéter  ce,  quand  le  Tetbe  être  est 

écrire  ainsi ,  ig6.  suivi  d'un  ▼.>  ou  d'tfn  adj.,  ou  d*UQ 

Captif  ;  différence  entre /'ai  M    ï^»*-  ^^  «ombre  sinç.,  ou  enfin 

captif,  et/oi  demean^ captLT,  490,     J""  Ç"®"*  P;«J>nnel,  35ô  et  suit. 


CaLQUEI,  DéCàLQUKR  l  R.  D.,  tQ. 

Campagne  i  dans  quel  cas  on 
peut  dire  :  il  est  en  campagne ,  il 
est  d  la  campagne ,  8u  i . 

Cahosiiax.  ;  si  cet  adj.  a  on  pi.  au 
masc.,  a4i* 

Capable ,  Susceptible;  leur  acs 
cepiion  différente,  B.  d.,  iS^  Yoy. 
le  mot  Susceptible, 

Capital  ;  son  plnr.  au  m.»  a38- 

Capitales  {lettres) i  leur  usage, 
980.  y.  \»  root  Majuscule, 

Capes;  si  ce  subst.  est  tonj.  m., 
104. 

Caprices  {det)  db  femme,  une 
pENsrov  de  femme  ;    si  Ton  doit 


note  3oo. 

Captivitiê  ;  s'il  se  dit  au  pi.,  1439 
note  lia. 

Caqueter,  orlb.  et  prononc  de 
ce  ▼.,  R.  D.,  27. 

Cardinal;  son  pi.  au  m.,  a38.  • 

Caroiital;  son  étymol.  et  sa  véz 

rilable  sigoific,  et  pourquoi  on  dit 

adj,  d^  nombres  cardinaux ,  3o5 , 


note  243.  —  Voy.  le  mot  Adjectif    eomme  suJ4|  ibid. 


Quand  ce  précède  un  nom  propre 
et  le  pron.  relatif  qui^  quelle  syos 
taxe  à  observer  pour  le  verbe,  in^» 
S'il  faut  dire  :  le  plus  bel  attribut 
des  dieux  est  •  ou  t^est  la  bienfais. 
sancCf  359'  Si  ce  pron.  est  indis^ 
pensable* lorsque  Tiaf.  qui  sert  de 
sujet  a  un  rég.  d'une  certaine  éten= 
due,  688  9  lorsqu'il  y'  a  deux  ou 
plusieun   inf.    de   suite  employés 


et  le  itfot  Nombre  pour  la  syntaxe 
des  adjectifs  de  nqpbres  cardinaux. 

Cardinaux  {nombres)  ;  pourquoi 
on  les  appelle  ainsi  ;  leur  formation 
et  leur  emploi,  3o^.  Leur  syntaxe 
et  leur  emploi,  3o6  et  suiv.  -^  V. 
lettre  n  le  mot  nom  de  Nombre. 

CarÊmb-prenant ;  son  pi.,  186. 

Cartouche;  s'il  est  touj.  m., 
104. 

Cas  j^il  y  a  des  cas  daos  notre 
langue ,  ao5,  note  ai6« 

Cas  (au)  que,  en  cas  que  ;  si 
ces  deux  express»  conj.  demandent 
leanbj.,&83. 

Casse-coù;  son  pi.,  173. 

G AssB- noisettes  ;  s'il  s'écrit  ainsi 
au  fhig.;  181  «t  186. 

Casse-noix;  son  pi.,  186. 

Casse-tItc,  Casse-cu;  leur  pi., 
186. 


Ce,,  Cet,  Cette,  Ces;  dans 
quel  cas  ces  pron.  sont  adj.  pronom, 
aémonstr, fXenr  emploi  et  leur  signix 
fie,  ^^j, 

«  Ceci  ,  Gela  ;  en  quoi  ils4>fi^nt 
des  pron.  démener,  celui-'ci,  celui' 
làf  066.  Leur  emploi,  ibidr  Dans 
quel  cas  ils  peuvent  se  dire  des 
pers.,  ibid.  Si  parce  que ,  dans  an« 
phrase,  le  sujet  est  énoncé  par  le  pr. 
cela ,  on  ne  doit  pas*  faire  accorder 
le  partie,  fasse  d'un  v.  précédé-  de 
son  rég.  direct,  y^%, 

CéciTÂ;  <i.  B.,  39. 

Ci'oiLLB  ;  dans  quel  cas  on  met 
une  cédille  sous  le  s  des  v.  apereec 
voir,  concevoir,  décevoir^  pereeuoir, 
5o8 ,  note  3a5»  Ce  que  c'est  que  ce 
signe  ortbogr.,  et  pour  quelle  lettre 
on  en  (ait  usage ^  ioo4*  Si  on  peut 
le  mettre  sou»  le  c  qui  pi^écède  la 
voy.  e  ou  i,  looS. 


l4  TAKLS   ▲yAXiYTiqUE 

CsiirviiXi  m  cioiim»  $89.  Cest j  si  après  c'est ,  «nivi  d'un 


Gijuà^njk^  si  ,ceft  a4j<  49VMuide 

tOUÎQMKt  Je  plW'9  2191  »  4«i  ligM 

986. 

Cex.01  }  .eWfAM  4e  ,q|  ^t^h^  dé= 
■ioiif ur. ,  3(So.  r^  i9»tff  qAie   |biU 

Si  fi9  pffo«.  fMwt  Itre  «iiWi  mp}^ 
diMeoi.  4Vn  adj  »  An  dV»  pw^c,  ei 
si  «aUe  ^ile^e,  Aoujr  tfirrmntit  «91^ 
d€9  flAmasioD»  corr.»  96^^..  iSiA'u= 
■âge  admet  le  mporl  49  .««^.aTAç 
no  svliat.  |il.«  364» 


nom  OD  4'une  propos.,  il  faut  faire 
usage  de  ^ue  on  de  à  qui ,  3^3 . 
Quand  on  dil  tfest  à  t^ous  de ,  et 
<reJ!f  d  vous  à ,  642. 

CTkst  abses  que;  si  avec  cette 
express,  il  faut  le  subj'.,  6iS3. 

Cb¥J  Voyés  C^. 

Gh  \  aa  prononc.  dans  lea  mots 
purem.  franc.,  477  dans  les  mots  dé= 
rW^dn  grée  on  d«  quelques  Ungnes 
prienftataSy  ibH. 

CnAcBV  ;  daipa  qud  cai  ce  pron. 
ind^fi^  ne  .£ie  dit  que  des  pers.,  4oS^. 
Dans  quel  cas  il  se  dit  des  pers.  e^ 
des  cl)io$es^  ^hid.  Si  Chacun  d'eux 


Ê«E.VXr4Ci»«GQi4rirJ|«A;  «jgnilîf.  H    Jurent  d'wis  est  correct,  409.  £m=: 
pâoid^  «es  JfWm*9  3q4-  Pans  qn^     ptoi  de  ce  pron.  par  rapport  aux 

adj.  possessifs  son  et  leur,  4^  ®' 
SUIF.'-—  Ponctuât,  à  observer  quand 
Chacun  est  suivi  de  ieur,  leurs  , 
et  qui^nd  il  est  suivi  de  son,  sa,  ses, 
41 1  t  note  a 56.  Tournure  de  plurase 
où  l'emploi  de  son  ou  de  leur  dét: 
pend  de  l'iritentlbn  de  ^écrivain , 
4ii*  Si  chacun  a  nn  pi.;  si  «j» 
chstoàn  peut  se  due  y  4^*  ^*  c'est 
CïIRrrsOMafiS^  s'il  s'éorîA  ainsi     le  sipg.  qne  Ton  emploie  ior«que 


caa  ils  pe;n7en$  èU»  raÎYM  4h  f Mf 
reUlif»  3)6Su  C«.qne4éfigne,<ji«çn» 
db»  ces  pron.  tdémnvatf »  ^  iii6ùf. 

€e«nBjt;  pi,  dans  l'eypresfj^  iT^ 
i{n4re  nsn  cemdrCf  U  /nn^  nn  1  à 
ceiuim,  3 16,  note  349.  Si  pe  mo^ 
ae.4*t  pour  la  mort,  «^fil. 

CwTT  ;  dans  qnel  loas  il  |>ren4  l« 
«»3o^ 


nu  SMg. ,  «83  H  186. 

Chutuemb  {le  trois)  ^  elfes  trois 
centièmes;  leur  différm  3ia«  not^ 

CnnTiMB  ;  son  g.,  i^3. 

GEikBHbAHT;  901.  V.  Poustanh 
"—  iSi  Cependant  que  est  l^on»  goa. 

CsvriiAL.;  V^l  a  |ip  nlur,  fin  ni.j 
047.        •    '    .     ^  . 

•€br;  «or^ng.  4es  y,  dont  l'inl^. 
çsi  aânfli  larramé,  59t4«  :Son  .oirtli.  ^ 


.  (Oéniiipnvi^ii  ;  ai  abc  «41*  finn  pi. 
au^ma8c,.a4'<> 

GnnF;  ^  pvon*,  85.  ¥<  n.  n«f  ie 
root  Animaux, 

Cbrf-volasv;  /i«in  yl,,  186. 

Cn  aonx;  si  çelite-locutt.  i^fin^.rës 
girin  aing.  ,35i7.. 

CnsaBR;  dans  qHel«as.^«»#e.fer]t 
nTen  pe  ▼.  àe  être ,  488«  <ie  (^yoir , 
s&iii.  son  rég.  afant  un  >nf> ,  633. 
Sa  ^près  ees'str  on  .penA  flli^priiner 
fia«,  88é)  Si  d/ce$aer  fiai^\Mm,  a. 

D'y  4'* 


n&nnnn  rinnit  tons  les  sujets  en  un 

^nl,j6o4. 

>    GffAoaui;  sicomniQ  »ublt.  U  a 

nn  pi.,  i4a,  note  ion.         9 

OiAi«naxiix  ;  si  c^{oiircux  est 
liutorisé,  R.  D.^  90. 

ÇhA^psÉi^ts^es,  Champs  The%- 
salie^S  ;  si  €e%  mot^  doivent  être 
écrit»  ainsi ,  98a* 

duirCECEn;  sa  coojngais.  et  son 
orth.,  5a9. 

Changer  ;  dans  quel  cas  prend 
avoir;  dans  quel  cas  prend  être  , 
491'  Son  rég. ,  R.  D. ,  3o. 

Cbantei/r;  senf.,  a3a^otn  319. 

Chanvre:' son  g.,  ia3. 

«ÇnAi>BLBR  ;  -son  joirt^.  >  Sag.  Sa 
pronottc,  r.  d./  37. 

Cit  APON  [descoulis  dfi)fun^oulis 
d'écreuisses;  si  oee^s^  pression»  doi= 
.vent/»'éprkfiS'iw,  14&. 

Chaque  ;  ce  que  cVst  une  ce  mot, 
et  à  quoi  il  ifert  »  4^5.  Moyen  pour 
ne  pas  le  confondre  avec  chacun  , 
4^6. 


à-  »  ■  . 

{à  la)  que;  si  cette  10=  Cvo^bib; ;  fpn  fé|^ avant  un  iuf.  » 

eut  conj.  (femanderind., 68a,  note  653. 

<«9'                            '             -  Caov-F|tgEpa.;sqi>pJ.,  173. 

Ch AROER ,  SE  CHARGER }  leur rég.  CHèvaB-F^ii^WE,  CHèv*«-FlED; 

avant  un  mf.^  «33.                          •  leur  pi.,  186. 

i/^tntlV.r"^  "  -     *  •"  ^  "  "  Ch«<wz.t^  r  «  pronouc.,.  18  , 

i4a,tfote  iio.  note  3                    , 

CH4^SSE-GHIE]r,GHAS9E-GOUS|]f:  ^^_  '          _,           _,           ^, 

leur  orih.  au  pi.,  1 86.  ^*îf^  »  «sus-CsMa^leur  pro:= 

Chasse-coquin:  sou  onh.au  pi,  no^c.,05. 

186.  Chu  ,  ue;  V.  Choir, 

GHAiTsE-MARée^  sonpl.,  173*     ^  Ci;i  quoi  iërt  cet  aây.,   8^. 

Or A88E-M0û^£S)S*il  s'écrit  ainsi  S'il  est  permis  de  ^re.  cet  fionima 

ausîng.,  182.    ^  ici^ce  rnoofenfici,  S^. 

Chausseur;  son  fém.,  234*   *  Ci,  La*;  ce  que  marquf!nt,r,uae 

Obaussb-trapb  5  «on  orth.  au  ^  Tautrç  de  «69  çiprçs^.,  84?, 

P'»*^          VI    ^i.*j                 -  ÇiçopifÇ;ijaprw.,,?3. 

CHA8TK5  s'il  se  dit  des  pers. ,  «.  Çie^ -  ^ans  que)  capm  .diç  ciçU 

'*'3'-       './"    ,        ,    ,^  .,  aupJ.,i,Çf Quni^jil prend upg^n* 

Chat  {œil  de)  ;  t.  de  Upid.  5  son  C,  988. 

pl.,r64.                   •-      ^  *  :pEï.oçwT,G|^^^i,,i?ETA?;ï^Bî 

Chat-huant  5  sonm,  186.  leur  pi,,  186.              / 

Châtain  ;  son  emploi  et  son  fën*,,  .OwsA|p  j  sp^  g.j^  ,1  j^J. 

337,  €t  R.  D.,  3i.  Çwo^NTjjson  eiïp\p5<M,;ïi.,^.,.5i4. 

CHAUFPE-aRE,  Chaussb-pieû;  jCv. ,v»f  pirojnpnç.^  Sp.  . 

leur  pi.,  186.  *  Cinq  youR  çektj  sf  pi^i^^,  S^. 

Chauvb-souris^  son  pi.,  173.  .Circoncira}  t.  ep u^ag^ ,  St?^^ 

Cft  Ef^w'^EUVRE  ;  sa  prononc,  35.  ,  Circonspect  ;  sa  pron..  64. 

Son  pi.,  i73.S'ilpcui8|!  prendre  en  CuicohstancielÎ  ioa?  e^  1.076. 

niauvatse  part,  173,  noie  aoa.  y.  Membres  de  laph^rqse^ 

Chêne-vçrt  s  son  jpl.,  ï86.  ^CiseaU}  qimnd  i  V,àU,aj}i  Wng.^  y 

CsEPtEi.  ;  sa  prononc.^  53*  i58,  noie  159. 

Cher^  s'il  est  quelquefois  inV.,  CiviL^son  rég.,  288. 

"*  Chercher:  son  i:ég.   avant  un  Clair;  q^i^ndae.prand  «d«aA., 

•    r     A    r\     '  2D«>.                                   '•  ■               ».,.■ 

Chevau-b^gers;  8!il  s'écrit  ainsi  ClAirÊ-voie  ,  son  pi.;  187.  "..  . 

au  sing.,  18a.  CiA^^uÉ-bREiLLÉ  ;  son  p».;  t^a. 

CHèvRÉ-piBûs^  ai  onTéccit  ainsi  Clarté  j  s'il  se  dit  au  toi: ,  lifa", 

ausiog.,i8a.                               .1  note  ii3.                        ■ ''"' 

Çhiaj»-^>t  5  îron  p|.,  i86>.  Claude  ;  sa  pron.,:3i'.  V.  J^jp^/ie. 

Chiche-face;  son  pl.,V86i.  .  d.Aiî?'P^Aji,ipK^Hm^d^^adj., 

.  Gt^lV-llÇlIlP»   OllSN- MARIN,  '38. 

leur  pi.,  186.  Çi^?:F;aapro|i„.3S. 

Chikias^  si  [les  ohifires  ont  un  Cli^g  ,  CLBRC-ÀfnulauiE.;  leur 

pi.,  i55.  .pBon.,  3a.    • 

Chirographaire;  sa  prononc. ,  CLéaicAL^à'il  a  un  pi.  Auni.,a48« 

4^«  Cloaque  ,'CocHEj^'ils  sont  tou|. 

Choir  ;  son  auxil.,  485.  Tepaps  m.,  io4- 

en.utage,  56a.  Comment  on  a  dit  Clore;   temps  en  usage.  57S. 

autrefois  8ôh  à  l'inf.,  soit  au  partie,  Verbe  avec  lequel  il  s'emplô^  spuz 

ihid.  vent  y  ibid. 


\ 

l6  TABLE   ÀNALttlQUE 

Co-i^TÀt ,  C6-iVÊQUB ,  Co-L<=     règle  Taccord  dans  let  pliriMi  çk 


GATAIB.E,-  leur  pi.,  187 
CoiFFE-iAuirfe;  lonp!.,  187. 

COGVAT  ;  M  piODODC  >  38. . 

OoL.*  voyez  Cou. 
GoLERB  ,•  tr  ce  subst.  peut  le  dive 
au  pi.,  i4a  ,  note  m. 
CoLiif^A.iLLAaD»  aon  pt»  17}. 

COLLATIÊRAL;  SOO  pi.,  a38t 

Collège»  Collatioi  ,  Collai 
tiàhher;  et  collégial ,  cotlatian, 
eoUationner ,  aj tint  uq  autre. sens  ,• 
leur  pronoQQ.t  5o. 

Collégial  i.  si  cet  ad],  a  un  pi. 

au  m,,  a4'* 

Collectifs  {noms)  ;  poutquol 
on  les  appelle  ainsi ,  et  combien  on 
«m  distingue,  90.  De  quoi  sont 
composés  les  collectifs  partitifs  , 
les  collectifs  Bénéi^auXj,  ibid.  R^gle 
d'accord ,  618  d  6aa.  Si  le  collectif 
partitif  yerr^et  que  Tadi.,  le  pron*. 
effle  y.*,  soient  mis^au  sing^,  quoi= 
qu^il  sOit  accompagné  de  subst  pi., 
6ai.«  VoY-  Adverbes  de  quantité  ^ 
lett.  A.  Pourquoi  on  écrit  des  bas 
de  soie  moiks,*  une  robe  de  satin 
BLANC,  61^,  n'Ôte  345.  Si  àvëd  la     ployer  autre  pV^  fu'au  palais,  56a. 


plusieurs  sujets  sont  liés  par  cette 
conjonct.,  6o5.  Si  avec  les  adv. 
aussi,  «i,  autant,  tai^,  c^est  comme 
que  l'on  répète  dans  le  lecood  meins 
bre  d'une  phrase,  838*  Acceptions 
différ.  de  cette  con j .,  911 . 

CoMMEVCEA^  régit  Untôt  d,  Ud= 
tôt  de,  640. 

CoMM EirsAL  ;  son  pi.,  338. 

CoMMEHT,  Comme;  dans  quel 
sens  on  einploie  c^tmenty  844*  ^^ 
l'on  peut  quelqu€4p  &ire  usage  de 
comme  ^  au  lieu  de  conintent.,  ibid. 

Commest  ;  étymol.  de  cet  adv. , 
Sa8.  Son  emploi,  844- 

jCoMMUV  'j  sa  sigDÎfic,  placé  avant 
on  après  son  subst.,  ay^*  ^0°  '^S'f 
988.  Sa  signif.,  employé  sans  rég.  et 
employé  avec  de ,  ibid. 

CoMPAKAiifc;  ses  rég.,  a88. 

Comparaison  ,  Comparatif  ; 
a49*  Voyez  Degrés  de  quaUfica^ 
tion  »  I.  D. 

Comparer  ^.diftér.  entre  coiitpa= 

rerà  ^t  comparer  avec,  r.  d.,  3a. 

.  Co|tPARoi&}    si  *on   peu^  J'eni= 


•plupart,  lé  V.  se  biet  touj.  au  pl.« 
6ao.  Si  une  troupe  de  voleurs^  et 
la  troupe  de  i/olèurs  demandeiit 
que  le  Y.  soit  mis  au  m&bè  notobt-é, 
baa.  ..... 

CoLOPnAVB  ]  R.  Dvy  3i.: 

Colorer,,  colorier;  ne  pas  liss 
confondre  ,  tu  «. ,  5%. . 

Colossal  j  si  cvtiidj»  R  uo\l.  au 
mr,  241.  ,,, 

Cohbattre;  sa  conjug'^^  5;i6. 
Réjûme  ^^  lui  doqneot  les  poètes  , 

Combien  f'qii.el' est  Faccord  de 
l'adj.,  du  pron.,  du  Y.  lorsque  cet 
adverbe  de  quantité  est  sfuiri  d'un 
sobst.,  6ao.  Si  combien  dt  snÏYi 
d'un  subst.  peut  être  le  rég.  direct 
d'un  ▼.,  7pi5,  note  '  41 5*-  Qt'aiid  le 
participe  est  var.,  766,  note  4a6. 
Si  avec  combien  on  peut  faire  usage 
de  bien  ,  très  ,fort ,  843. 

CoMMiHDÈRi  son  rég*.  av^nt  un 
inf.,  633. 

Comme;  quel   est   le  sujet  qui 


CoMPARoizRB  ;  son  auxil.,  4^4  • 
note'aga. 

Compatible^  son  rég.  au  siog., 
au  pi.,  â88. 

Complaire  {ie)  ;  son  rég.  avant 
lin  inf.,  639.  Si  lepariicpassé  de  ce 
y.  est  invar.,  764,  note  4i8.  ' 

Complaisant^  son  vég.,  aSg. 

CÔmpl^me'nt  ;  ce  q^ue  c'est  que  le 
cpmplém.  objectifs  6a3  ,  loBa  et 
1076.  Le  compléni.  circonslonciei, 
ibul.  V*  le  root  Régime. 

CoMPLitnE^^ER,  faire-  Compli^ 
vent;  R.  D., '34.        ' 

CoMPOsé^  {substantifs)  ;  f€&.  Y. 
le  mot  Substantif, 

CoMPBli,    BXCÉTT^f  JOINT,    111= 

CLUs  ;  7a3,  et  r.  d.,  34- 
Comptable;  aon  rég.,  289. 
Compte  ,   Contemptevk  ;    Icor 

prononc.,  54*   '  •  ,        ^ 

,  Compter  ;  y^g.  de  ce  y.  »vsnit  un 

inf.,  6a7,  note  3i\S.  Son  emploi  avec 

rien,  r.  d.,  Yoyez  le  mot  ri^at» 
CoMïi  ;  son  g.  sncieu ,  9a. 


/ 


1)ES   MAtti:R£S. 


■  CoiiCBm  ;  i*I1  prend  on  s  au  pi., 

ConCEvoiR  ^  ce  que  c^est ,  88. 

Conclure  ;  sa  conjug.,  57g.  S^il 
TAot  mieux  écrire  il  concludj  que 
il  conclut ,  ibià.  Si  conclure  peut 
se  dire  des  choses,  ibid. 

Concourir  ;  sa  confug.,  ^47$  son 
r^g.  avant  un  inf.,  6aQ. 

Condamner  ;  son  reg.  avant  un 
inf,,  629.  , 

Conditionnel:  ce  qu^exprime  ce 
uiode ,  4^  ®'  ^^^'  Combien  il  y  a 
de  conditionn.  et  a  quoi  ils  servent, 
ihid,  ^A  quels  temps  correspondent 
les  temps  du  conditionni  ,  69a. 
Quand  le  v.  est  a  Fun  des  condit., 
dans  quel  cas  on  met  le  v.  de  la  pro= 
posit.  subordon.àPimparf.  du  subj., 
^01.  Si  cette  phrase  :  on  craint  guHl 
n*essuydt,  est  correcte,  878.  Ôrth. 
du  cond.,  prés,,  976. 

CoNuouLOiR  (^e)  ;  temps  en  usage, 
5G3. 

Conduite  j  s'il  a  un  pi.,  i43)  note 
114. 

Confier,  se  confier,  mettre  sa. 
coufiance  ,  prendre  confiance , 
Avo^R  confiance,  SE  FIER;  rég.  de 
chacun  de.ces  v.  ,  r.  d.,  35. 

Confire^  temps  en  usage,  579. 
Si  son  participe  passé  peut  se  d'ire 
au  fig.,  ihid, 

,    Conformément;  sa  place  et  son 
rég.  ,818,  note  4^9* 

Confus;  dans  quel  cas  il  prend 
dç ,  289.     ■ 

Conjectural;  son  pi.  au  m.,347- 

Conjonction;  si  deux  subst.  sjn. 
peuvent  jamais  être  unis  par  la  con? 
jonct.  «t,  a65  et  600.  Pour  quels 
nombres  cardinaux  on  fait  usager 
cle  cette  con jonct.,  309.  Ce  que  sis 
gnifie  cette  huitième  partie  d^orais 
son ,  908.  Son  usage,  909.  Comment 
la  distinguer  des  préposit.  et  des 
adv.,  ibid.  Si  Ton  en  Compte  beau:: 
coup,  910.  Division  des  Con jonct. , 
910^917.  Mode  qu'elles  exigent, 
917.  Cas  où  les  Con  jonct.  doivent 
se  répéter,  ibid.  Leur  place,  919. 
Observât,  sur  plusieurs  Conj^onct. , 
que   nous  n'indiquerons  pas   *'*' 


»7 


ICI 


II. 


parce  qu'on  les  trouvera  dans  cette 
table  à  l'ordre  alphabet,  de  leur 
lettre  init.,  910  à  941. 

Conjugaison:  ce  que  l'on  aps 
pelle  ainsi,  4?^-  ^-^  combien  de 
classes  elles  sont  réduites,  i*]Q. 
Quelle  est  la  terminaison  de  la  lie, 
de  la  3e,  de  la  3»  et  de  la  4*  cons 
jug.,  ibid.  Conjugaison  des  deux  Tw 
attxil.  af»oir  et  étre^  477  'à.  479* 
Modèle  de  la  i''e,  de  la  a® ,  de  ia. 
3e  et  de  la  4®  conjug.,  497  >  5o3 , 
5o6  et  509.  Manière  de  conjuguer 
un  V.  sur  un  autre  v.,  5oa.  Modèle 
de  con}ug.  des  v.  passifs  ,  5ii  ;  des 
V.  neutres,  5i3;  /des  v.  pronomi^ 
naux,  5i5;  des  v.  unipers.,  5i7; 
des  V.  dont  l'inf.  est  terminé  en  ger, 
521;  en  €er ,  523  ;  en  cer ,  5^4;  ca 
uer,  5a6;  du  v.  appeler^  5a8;  des 
▼.  dont  1  infin.  est  terminé  en  oy^er 
ou  eu  uyer ,  53o  ;  en  ler,  533  ;  des 
V.  irrés.  et  défect.  delà  ire ^  de  la 
3e,  de  la  3e  et  de  la  4^  classe ,  536 
a  543;  543-a  56i  ;  56i  à  576  ,•  675^ 
à  596. 

Conjugal;  si  cet  adj.  a  un  pL 
an  masc.  j  341  •    • 

Conjurer;  son  rég.  avant  lin  in= 
■fin.,  633. 

CoNNOissANCE  ;  s'il  se  dit  au  pi., 
143,  note  II 5. 

Connoitre;  sa  conjugaison,  588. 
Dans  quel  cas  il  prend  de,  ibid.'^  son 
auxil.,  484* 

Connu;,  son  rég.  396. 

Conquérir;  temps  en  usage  de 
ce  V.  défect.  et  irrég.,  ^^^, 

Conseiller  ;  son  rég.  avant  un 
in£.,  633. 

Consentir;  son  rég.  avant  un 
infin.,  639.  —^  Quand  il  demande  fe 
subj.j  6;ri. 

CoNséQUEMMENT  ;  sa  place  et  son 
rég.,  818,  note  439. 

Conséquent  ;  mauvais  '  emploi 
que  Ton  fafit  de  ce  mot,  r.  d.,  37. 

Considération;  s'il  se  dit  au  pi., 
143  ,note  116. 

Consister;  son  rég.  avant  un 
inf.,  63o. 

Consolant;  ses  rég.,  389.. 
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l8  TABLE   ANlLTTIQUE 

Coifsotttf fit ,  Cotfsbn»  {  émzi 
p\ùi  de  chàciiii  &»  c«v  v.,  r.  d.,  38. 

CoNSoarif  £s  ;  ce  que  c'est ,  et  «or 
quoi  eilès  difi^reot  à^  ^oy.»  26. 
Comment  <m  left  faiso^t  Mimer  âa= 
trefbisy  et  comment  eUci  mmumoI 
préientem.,  aS.  Son  propre  et  Soo 


CoffTiirvBX  ;  régit  âiiitd€iiy  tint^ 
dôf  641* 
GoNTHikikofiv;  quand  ce  ▼.  r^^it 

GonTKAiirTB;  si  té  moi  A  un  pT.^ 
144»  i>ote  iiQ. 
CosTRE  j  n  Pe  de  cette  (iiréposit. 
èectdeotel  dès  Gonsonnèt  an  oom»     |(eat  qnelqHefois  sVlider,   ggg.  Si 


meneem.y  au  aûUea  et  à  la  fin  des 
motà,  3o  à  7a.  Goatonnee  qui  se 
Dédoublent  »  958  ;  qni  ne  se  redous 
bleot  jamais,  cAia.  Règles  générales 
sur  les  Consonnes  qni  sont  soacaps 
tibles  de  redoublam.,  iJhid.  RègfaM 
particulières  sur  chacune  de  cet 
Consonnes ,  959.  -^  Voyex  le  mot 
jPoubUment, 

Coaspiasi  ;  son  rég.  sTant  un  ins 
fin.,  63o. 

CohstAitt^  ses  rëg.,  989. 

CoHSTELfiATioa;  SI  Ics  noms  de 
Constell.  s'écrÏTent  par  une  majusc.^ 

98a. 

CoNSTauGTiON  {vices  de)  ;  loa^. 
Yoy.  les  mots  Barbarisme  •  Soli^ 
cisrne.  Disconvenance  y  Equivoque^ 
jimphibologie» 

CoHSTRUGTIOir    GRAMlf  ATICA.LB  } 

son  objet,  et  dans  quel  cas  elle  est 
bonne  ,  loay;  yicieuse,  ihid.  Motif 


tons  les  mots  précédés  de  contre  se 
joignent  par  un  tJret^  1009. 

C0STRE-i.LLéE  ,   CoHTRE-BASSS  » 
Coi^TRE-^REXjrE  ,   GONTI^E-ESPA? 

£iER  ,   Contre -FUGVE  y  Coittre- 

LETTRE  ,  C0NTRE-MA!trE,  ConTRC- 
H ARCHE,  CoUTRE-MlRQUEy  GONTRE- 
ORDRE,  Cou TRE-RJVOLUTIOH,  C0fl= 

TRE-RUSB  y  etc.,  etc.;  leur  ortb.  au 
pi.,  187. 

COHTRE-DAaSE,  GoirTRE-POISOff  f 

leur  pi.,  173. 

COHTREDIRE  ;   SR    COUJUg.,     589. 

Si  l'on  dit  vous  me  contredisez,  et 
a  fimpér.  contredisez^moi^  ihid» 
Son  rég.,  ibid. 

Goutre-jottr;  son  pt.,  173. 

Contrevenir;  son  anxih,  485. 

CÔntre-y^rit^  ;  son  pi.,  174. 

Contribuer;  son  rég.  avant  no 
mf.,63o. 

Conyenableueht;  sa  place    et 


pour  lequel  Tordre  que   les  neuf    son  rég.,  818»  note  429* 


parties  du  discours  doivent  obsers 
▼er  entre  elles  n'est  pas  facile  à  sais 
sir,  ibid.  Ordre  que  doivent  garder 
entre  eux  les  membres  de  la  phrase 
èxposiliifc ,  inierrogative^  impéra=. 
tive ,  et  règles  à  cet  égard ,  1099  à 
io35.  Place  du  sujet,  io3i;  du 
Verbe,  ibid,;  du  ftégime,  soit  dir.^ 
soit  indir.,  ibid.;  dû  Circonstanciel 
ou  de  TAdv.,  io39  ;  du  Conjonctif , 
io34*  Voy.  nfembres  de  la  phrase. 

Construction  figurée;  ce  que 
c'est,  et  pourquoi  elle  est  ainsi  ap= 
pelée,  io35.  Combien  il  y  a  de  sors 
tes  de  figures ,  ibid.  —  V.  le^  mots 
EUipse  ,  PUonasme  ,  SylUpse  , 
Hyperbole ,  ou  Inversion  ,  Galli=. 
eisme. 

Consumer,  r.  d.,  38.  Voy.  Con:: 
sommer. 

CoNTENTEMEflT  ;  si  Cf  subst.  «  un 

pl.^  143,  noie  117. 


Convenir  ;  son  auxil-y  4^$  et 
56o.  Son  rég.  avant  on  inf.,  633. 

Conversation  (  Prononciation 
de  la)  ;  80  et  87.  —  Y:  le  mot 
Prononciation. 

Co-PROPBjéTAIRE  j  SOU    pi.,  187. 

Goq-^a-l'anb  ;  son  pi.,  174. 
Coq,  Coq  dlaoE;  leur  prononr 


ciat.,  55. 


Cor  ;  si  l'on  dit  :  sonner  du  cor^ 
R.  D.,  94* 

Corail  \  son  pf.,  i63. 

Gordial;  sooplur.,  938. 

GoRNETTE  ;  s'il  est  tooj.  m^  104. 

CoRpoRé  ;  si  ce  .mot  se  àitj  R. 
n.,  39. 

CORPS-DE-OAROE,  CoRPl-DR  1.0=: 

gis;  leur  pi.,  187. 

Corpulence;  ai  corporence  ea 
bon ,  R.  o.,  3q. 

Correspondance  des  TEvrs^  r 
quand  elle  péak'  avoir  lieu ,  et  quel 
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«SI  b  lt0f§  (|ui  preicril  au  verb«     Sa  conj.,  ^y.  Si  le  pairtlc.  p  de  ce 


À»  U  propos,  tobord.  1«  temps  qu'il 
doit  prendre  >  691.  Correspondance 
des  tempf^  de  l'ind.  entre  eux,  ibid. 
Lorsque  deux  v.  sont  unis  par  la 
conj.  aue,  dans  quel  cas  on  met  le 
V.  de  la  prop.  subord.  à  Tind.,  dgS, 
695.  ^A  quel  lemps  on  le  met ,  s'il 
eiprine  une  action  passagère  , 
693  ;  SI  l'on  vent  exprimer  un  passé 
antérieur  au  i***  v.,  6^^  si  Pou 
veut  marquer  un  futur  ans.,  ibid.^ 
si  Je  2^  T.  exprime  une  chose  vraie 
dans  tous  le^  temps,  iiid.  ,*  s*il  s'a? 
gît  de  quelque  chose  qui  existe  au 
moment  que  Ton  parle,  69$  et  jox. 
Pluflieur^  fautes  cominises  par  des 
écrivains  estimés,  696.  Correspond 
daoce  des  temps  du  subjonct.  aveu 
ceux  de  Pindic,,  Çgo.  Ce  qui  doit 
déterminer  le  choix  a  faire  entre  le 
prés,  et  le  prétérit  «  Timparf.  et  le 
plus-que-parf.,  'joo  et  suiv. 

Corriger )  son  rég.  avant  un  in= 
fin.,  633,  note  369. 

C6T#(à),*  fég.  de  eette  prépos. , 
807. 

CoTtaKJLC,  sa  prononc,  32,  n.  9. 

CoTOTER  )  orth.  de  ce  v.,  53a. 

Cou;  quand  se  prononce  co/,  i4^ 

Coi^CHEs  {une  femme  en);  pour: 
quoi  on  doit  écrire  ainsi ,  aoo. 

Coucher  {sc)\  mauvais  emploi 
que  l'on  en  fait,  B..  d.,  ia8. 

CouGOij  ;  son  pi.,  i63. 

Cou-DE-PiEn;son  étym.,R.D.,39* 

Coups-DE-PiÈD  {des)y  un  Coup- 
d'ohgles;  si  c'est  ainsi  que  ces 
mots  doivent  s'^écrire,  102. 

GoÙDEE^saconjug.,  SSo.  Obser^ 
vat.  sur  son  futur,  sur  son  prétérit 
dëf.,  ibid. 

Couleur;  son  g.  ancien,  97. 

Coulis  {des)  de  guapoit,  un 
Coulis  d'£cr£Vissès;  s'il  faut  écrire 
ainsi,'  196. 

Coupe  -  oorge  ,  coupe-jarret  , 
coupE.pATE;1eur  pl.,i74)note  2o3. 

Couplé  ;  dans  quel  cas  on  dit  un 
couple ,  97. 

CotiRAGE;  s*il  se  dit  au  pl.^  14^  »  . 
uote  118. 

Courir;  sou  aux.,  484»  °^^^  ^9^* 


V.  prend  quelquefois  l'accord ,  731. 

Courre  ;  dans  quel  sens  ou  peut 
faire  usage  de  ce  v.,  548. 

Court  ;  si  l'on  dit  :  ils  demeurez: 
rent  court  ou  coi^rts ,  a63. 

CouRT-BOUiLLOB  ;son  plur.,  187. 

CouRT-TÈTU  ;  sicottTiprend  l'ac= 
pord^  a63. 

COURTE^POIHTB  J  SOn  pi.,  174. 

Co&ter  ;  «on  rég.  avant  un  inf. , 
63o.  Si  ce  verbe  peut  être  regardé 
comme  v.  actif,  ei  si  son  partie,  p. 
est  tou;.  invar.,  770. 

Coutume  {at^oir)  ;  son  rég.  avant 
un  inf.,  633.  Son  usage,  R.  b.,  41  • 

COUVERTTTRES  DE  CHE^VAL  {cUs)  J 

s'il  hiut  écrire  ainsi,  195. 

Couvre  -  chef,  Couvre -peu  ; 
leur  pi.,  174. 

Couvrb-piEds  ;  s'il  s'écrit  ainsi 
Éu  sing.,  i8a. 

Couvrir  ;  sa  conjug.,  548. 

Crabe  ;  son  g.,  ia3,  note  73. 

Craiicdre;  sa  conjug. ,  589.  Son 
rég.  avant-  un  inf.,  633.  Dans  quel 
cas  ce  verbe  demande  le  subj.,  670. 
Si  crainte,  empl.  comme  part,  peut: 
se  dire,  743.  Quand  il  faut  mettre 
ne  pas,  dans  la  phrase  sobor.^  875. 
Cas  on  il  demainde  ne  tout  seul , 
877  ;  ou  il  demande  la  suppression 
denas,885. 

-  Craiiite  (Je);  si  cette  expression 
demande  le  su()j.,  681  ;  sou  emploi 
«>t  sa  place,  •9^3.  Si  la  négative  est 
exigée  après  de  crainte  de  ,  de 
crainte  que,.S5'i  et  Qa3. 

Crassane  (poire  dé);  R.  d.,  4^- 

Cravate^  s'il  est  (ouj.-  m.,  lof- 

CaE  '  si  la  règle  qui  dit  que  la  3" 
'pers.  du  prés,  de  ritfdic.  finit  par 
un  f ,  lorsque  la  !<**  pers.  bingulière 
de  ce  temps  finit  par  un  5,  est  ap^ 
plicableaux  v.  en  cre,  973. 

Créateur;  son  fém.,!i35. 

Créer,*  sa  conjug.  et  son  orth. 
au  fut.  et  au  part,  passé,  masc.  et 
fém.,5a3. 

Crêpe;  sUl  est  touj.  m. ,  104* 

CaÊtES  de  COQ;  s'il  faut  un  ^  h 
coq,  195. 

2* 
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Crbvb-coeur  y  son  pi.,  174*  ou  milieu  des  mots ,  «l  si  le  d  Âaal^ 

suivi  d'une  voy.»  se  fait  toujours  en:: 
tendre  ,  33.  Sa  prononc.  eo  cas  de 
redoubletn.)  35.  Mots  où  il  se  re= 
double,  giBo. 

Daigner;  son  rëg.  suivi  d^unin= 
fin.,  697. 

Dame- Jeanne;  son  pL,  175. 
.    Dangereux  ,*  ses  rég.,  ago.  Son 
orth'.  et  sa  prononc  ,  R.  d.,  44. 
•   Dans  /  798*  V.  Sous. 

Dans  ,  en  ,  a  ;  véritable  signifie, 
et  emploi  /de  ces  prépos.»  798.  Disr 
tinction  à  faire  entre  être  dans  la 
ville,  être  en  ville,  et  être  à  la 
ville,  801  ,*  entre  il  arrivera  dans 
trois  jours .  et  {/  arrivera  en  trois 

être  à  la  cam^ 
campagne,  ibid. 
Si  après  dans ,  l'adv.  y  peut  être 
employé,  8o3. 

Dans  le  temps  que 9  si  cette  ex= 
pression  peut  se  dire  pour  comme , 
92a. 

Date  ;  son  g.  ancien ,  gt.  Date 
des  années  ,*  comment  s'écrit,  309. 
T"  Voy.  R.  1).,  au  mot  Mille. 

Datif;  comment  on  y  supplée 
en  franc.,  note  3 16,  p.  ao5. 

-  Davantage,  plus  ;  si  davantage 
peut  jamais  être  suivi  de  que ,  S^S, 
En  quoi  ces  deux  expressions  difièn 
reni,  ibid'.  Leur  emploi,  ibid.  Si 
davantage  peut  quelquefois  inodx= 
fier  un  adj. ,  8^6.  S'il  peut  rempla= 
cer  le  plus ,  ibid. 

DS;  quand  deux  noms  sont  unis 


CreusanS;  Voy.  Crassane. 

Cric-CrAc;  son  pi.,  175. 

Crier;  sa  conjug.  et  son  orth.  , 
534»  note  334.  Si  le  partie,  de  ce  v. 
prend  quelquefois  Taccord,  73 1. 

Cris  des  animaux  ;  &.  d.,  i5. 

Croc-en-jambe;  son  pi.,  1*75. 
'-   CroïRE,**» conjug.,  58 1. Son  rég. 
avant  un  inf.,  627   et  noie  34^*  ^' 
employé  affîirmativem.  il  demande 
Je^snbjonct.,  672.  S'il  faut  dire,  e//e 
n'est  pas  amssi  belle  que  je  Pavois 
cru  ou  criie,76i. Véritable signif.  de 
ces  deux  expressions  :  Croire  quels 
qu'un ,  et  croire  à  quelqu'un ,  r. 
n.,  42.  Si  en  croire  quelque  chose     ^^ois  jours ,  eiu  c 
peut  se  dire,  42.  Si  ces  locutions ,      -^^^  j^jj      ^^^^^ 
Croyez-vous  qu  d Ufera^  Croyez^    "J,  .^ j  ^^^  ^„  ^ 

vous  qu  il  le  fasse ,  ont  des  sens     ^-^     - 

différents ,  &.  d.,  4^* 

CroItre;  son  auxil. ,  4q^'  Sa 
conjug.,  58 1.  Si  Vu  du  partie,  cru 
et  du  part,  accru  prend  un  accent , 
58i  et  996.  Emploi  de  cev.,  a.  d., 
42. 

Croiz-de-par-uieu  ;  son  plur« , 

187. 
Croque-notes  ;  s'il  s'écrit  ainsi 

au  sing.^  187. 

Ckuel;  sasignif.,  placé  avant  ou 
après  son  subst.)  274*  S®>  >^^S*>  ^^' 

Crural;  si  cet  adj.  a  un  pi.  au 

m.,  241* 

Cueillir,*  sa  conjug.,  548.  Com= 
ment 'on  a  dit  autrefois,  et  si  à 
présent  on  peut  dire  ,  cueillei^,  je 
cueillirai  y  je  cueillai,j'ai  cueille^ 
etc.,  ibid. 

CUL-DErBASSE-FOSSE  ,    CuL  -  DB- 

lampe,  Cul-de-sac;  leur  pi.,  187. 

CuL-DJÎ-JATTE;  SOnpl.,    174- 
CuRXALi  son  pi.,  238. 
Cure-dents  ,  cure  -  oreilles  ,• 
.s'ils  s'écrivent  ainsi  au  siug.,  187. 
Curieux  ,•  ses  rég.,  289. 
Curiosité  ,•  s'il  peut  se  dire  au 
pl.^  144,  iiotc  120. 


£ar  cette  prépos.,  si  c'est  du  singu- 
er 


D. 


ou  du  pluriel  qu'il  faut  faire 
usage,  193.  Principe  général,  194. 
Dans  quel  cas  de  est  préféré  à  Tart. 
composé  des,ai6.  Si  l'on  doit  dire 
voila  DU  bon  papier,  plutôt  que  , 
voila    DE   bon   papier,    218.  Si, 
quand  le  subst.  n'est  employé  que 
pour  en  déterminer  un  autre,  on  ne 
doit  pas  préférer  de  à  du  ,  ^"xi.  Si 
on  met  de  avant  lès  noms  quand  , 


en  les  employant,  on  ne  veut  rien 

D  ;  son  g.y  29  ,  et  r.  d.  ,  44*  ^^     déterminer  sur  l'étendue  de  leur  si= 

prononc,    au    commencement    et     gnific,  223.  Quels  sont  les  noiii& 
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derant  lesquels  on  met'  toujours  de, 
324.  Cas  où ,  quoique  le  subst.  s6it 
à  la  suite  d^uu  v.  accompagné  d^une 
négation,  il  f^ut  employer  des.  plus 
tôt  que  de,  235.  V.  le  mot  Article» 
Quels  soDt  les  adjectifs  qui  des 
mandent  de  pour  rég.,  a84  ^  3o4. 
Si  Ton  doit  dire  ,  le  deux  de  mars, 
ou  le  deux  mars,  807,  note  ^5. 
Si  Ton  doit  faire  usage  de  cette 
prépos.  après  un  uom  précédé  du 
relat.  en  et  d*an  nom  de  nombre , 
3 10;  avant  un  inf.  précédé  du  pro= 
nom  ce ,  355,*  après  les  adj.  prono= 
min.  nul,  aucun,  pas  un,  4^o,* 
si  de  placé  avant  un  v.  à  Pinf.  iov 
dique  toujours  un  régime  direct , 
624.  Si ,  employé  dans  un  sens  pars 
titif,  et  précédant  un  subst^  rég. 
dir.,  il  indique  un  rég.  indir.,  ibid.  . 
Dans  quel  cas  on  doit  préférer  de 
à  par,  que  régit  le  ▼.  passif,  626. 
Si  Ton  doit  faire  usage  de  la  prépos. 
de,  après,  lesv.  croire,  compter,  dez 
voir^  entendre,  prétendre,  628  et  les 
notes;  après  les  t.  espérer,  désirer, 
etc.,  (6.  Quels  sont  les  v.  qui  deman^ 
dent<2e,  633,*  qui  demandent  tanz 
tôt  ày  tantôt  OCf  64o.  Si,  pour  éviter 
plusieurs  de  de  suite,  on  doit  préfé= 
rer  à  Pînfiu.  Tind.  ou  le  subj.,  689. 
Règle  à  observer  lorsqu'un  participe 

{>as8é  est  suivi  d'un  infin.  précédé  de 
a  prép.  de,'j5Q.  Différents  rapports 
de  la  prépos.  <£? ,  781.  Préposil.  qui 
veulent  en  être  suivies,  ièid.  Cas 
où  on  ne  peut  se  dispenser  de  ré= 
péter  de,  783.  Cas  où  on  ne  le  doit 
pas ,  785.  Si  Ton  est  obligé  d'en 
faire  usage  après  aidant  que,  789 j 
après  en  face,  vis-à-vis,  à  côté , 
807;  après  la  préposit.  près,  ibid. 
Si  avec  mieux  on  met  de  avant 
rinf.,  849.  S'il  n'y  a  pas  une  diff^= 
rence  très-grande  entre  :  il  s*en 
faut  de  beaucoup,  il  ne  s'en  faut  de 
guère  ,  il  s*en  faut  de  peu  ;  et  :  il 
Éf en  faut  beaucoup ,  il  ne  s*enfaut 
guère,  il  s'en  faut  peu,  84 1  ,  848 
et  894.  Si  avant  la  préposit.  de  il 
faut  employer  pas,  887.  S'il  est 
plus  corre«:t  de  dire,  c'est  peu  de  , 
que  c'est  peu  que  de,  893.  Si,  lofss 
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que  l'adv.  est  au  simple  degré  com:: 
parât.,  on  ne  doit  pas  préférer  ^ue 
k  de  ,eK  au  super].,  de  à  que,  8q5. 
Si  la  course  de  nos  jours  est  ptus 
d'^2  moitjbé  faite  ,  est  mieux  que  la 
course  de  nos  jougs  est  plus  qv^d 
moitié  faitfi ,  ibid.  S'il  faut  faire 
usage  de  la  préposit.  de  après  plut^ 
.tôt  que,  900  \  après  crainte ,  peur  ^ 
933.  Cas  où  Ye  de  cette  préposit. 
s'élide,  999.  S'il  faut  employer  de 
après  avoir  l'air,  a.  d.,  i3,*  après 
quelque  ch.,  après  préférer,  après 
traiter,  R.  D.,  voy.  chacun  de  ces 
mots. 

-  bÉBET;  sa  prononcîat. ,  64-  SHV 
prend  un  s  au  pi.,  i53. 

DEBOIRE ^  son  emploi,  ^77. 

Décalquer;  r.  d.,  29. 

DécA.MPER;son  auxil.,  491- 
DéciDER  ;  son  auxil.,  4^^- 
DécEHViRAL  /  si  cet  adj.  a  un  ph. 
au  m.,  a^i^  ^ 

DécEHCE  :  si  ce  mol  a  un  plur. ,- 

.44.  , 

DéCEiiN AL  ,•  sonp1.,'j38. 

De  ce  que  •  si  je  plaindre  de  ce 
que,  et  se  plaindre  que,  expriment 
deux  sens  différents,  r.  d.,  116. 

DéoEssER,-  si  ce  mot  est  franc. , 
r.  d.,  44* 

DÉCEVOIR  ;  si  ce  V.  s'emploie  enr 
core  au  prés.  »  5o8 ,  tiote  3.6.  Sa- 
eonjug.  et  son  orth.,  ibid. 

DécHOiR;  son  auxil.,  491  •  '^^ 
eonjug.,  563. 

DÉCIDER,  SE  Décider;  son  rég-. 
dans  le  sens  de  Résoudre,  638.  — 
Voy.  ce  mot, 

DÉCIMAL  h  si  cet  adject.  a  un  plv 
au  ra.,  94*. 

Décime  -,  son  g.,  1^3. 

DÉCLAMATION»  voyez  Pronon» 
dation, 

DÉCOMBRES  ;  son  g.,^  1  a3  ,  et ,  r. 
D.,  4^* 

DÉCOUDRE  ;  sa  COBJ.,  58o. 

DÉCRÉDiTER  ;  ne  signifie  pas  I» 
même  cbose  que  décrier,  534- 

DÉCRIER  ;  sa  CODJ.  et  son  ortb. ,. 
534.  Différence  de  signif.  avec  dés 
créditer,  ibid. ,  note  335. 

DÉCRoitRE  ;  son  auxil.,  4o^*       ^ 
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D^daigéer;  son  rég.  «vant  un 
mf.f  633. 

DéoÂ^GNEDX  )•  «on  rëg.)  390. 

Okùi^ANS  ;  qvaod  ce  met  est  nu 
j^ré^s.  ou  «dir.»  ygS.  Son  ëihpJoi 
àans  les  deut  cas ,  ïAûi. 

DiêbiHÉ  ;  si  t/ou4  vous  dééUles , 
est  préférable  à  vous  vous  dédisez , 
58a. 

DérAiLLiR  ;  temps  en  ùsàge  de 
ce  y.  irrég.  el  d^fect.,  Sig. 

DépAUT  i  si  à  défaut  ae,  eat  bon» 

K.  D.,  f  5. 

béPECTiFS  (t;er&ej)  ,*  ce  que  c^ett 
qu6  les  y.  défect.,  47^*  Leur  cens 
jug.^  5^5  k  5qI5,  V.  le  mot  Irrégu^ 
lier. 

DéFENDEUR  ;  son  iém.,  a3a. 

DépEifDRBi  son  rég.  avant  un 
infin.,  633.  Si  )a  proposit.  subord. 
ptend  ne  après  ce  ▼.,  et  si  ii  dëfenz 
dit  de  v^  pas  faire  est  correct»  873. 
3i  on  peut  faire  usage  de  àéftudre 
sans  rég.  direct,  r.  d.,  4^. 

DéPENDRE  (m)i  bOa  rég.  avant 
un  inf.,  634. 

DépEfiscs;  ft.  <o.)  17.  V.  le  mot 
'Anint€tux, 

DéPiCiT  ;  »on  <»rtb.  au  pi.,  i53. 

t)éPiER; régit  tantôt  à,  tantôt  de^ 
%^%.  Dfcns  4)uel  cas  se  défier  de;: 
mande  la  né^at.^  88^. 

DÉPiKiv  V.  \p  mot  Prétérit.  S'il 
y  a  des  artioUs  définis  et  des  ar= 
tic/^  indéfinis  9  ao5,  note  ai6.  -*- 
y.  le  mot  Artioic* 

Dé«é]f  éajBR  ;  son  anxil.,  4^. 

BéGiNGAifDÉi  si  dégigandé  est 
l>on ,  SI.  D.,  êfi. 

bécRAFER  ;  si  désagrajer  peut 
.se  dire,  a.  d.,  4^* 

OeORis  DE  SlGIflFieATfOlf  ou  DE 

QUALIFICATION  daus  les  adj.^  ce 
que  c'est ,  049*  Ce  qu'on  entend 
par  posiLy  ibid.,  par  cqmpar.,  rbid., 
par  superî. ,  <£^.  Ce  quVnonoe  la 
cèmpar*  de  supériorièé,  tbid.  ;  la 
compaV.  à^ infériorité,  ibid.  ;  la  com= 
parais.  dHégaUté,  ibid.  Adj.'quifor= 
ment. seuls  une  comparaison,  a5o. 
Faute  à  éviter  entre  deux  ternies 
de  cdm^araison ,  ibid»  On  se  doit 
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placer  rattribntioa  qu'on  veut  éis= 
1er  â  la  preknière,  a5i.  Ce  quon 
entend  par  superlatif  et  combien 
on  en  distingue,  ibid»  Ce  qu'exs 
prime  le  superhuif  rdsatif,  et  conir 
ment  on  le  forme,  afia.  84  l'article 
est  nécessaire  quand  on  veikt  espri= 
mer  ce  superl.,  ibid.^  notes  3a3  et 
aa4*  Si  meilleur  a  un  superKi  a5l.8i 
Tart.  prend  dans  le  superlatif  rtîmz 
tifleB  inflexions  du  subst.,  a53.  Ce 
qu'exprime  le  mperiatif  absolu ,  et 
comment  il  se  forme,  aS^*  Si  dais 
ce  superiatif  l'article  prend  tes  in- 
flexions du  subst. ,  ibid.  Si  le  pUis , 
modifiant  un  adv. ,  ou  non  suivi 
d'un  adject.,  prend  le  gem'e  et  le 
sombre,  a56.  Opinion  de  Mormons 
tel  sur  la  déclinabilité  ou  llndécli: 
nabilit^  de  l'art,  au  superl^  a56  à 
a58.  Si,  parmi  les  adj.,  il  en  est  qui 
ne  sbnt  pas  suscepiâ>ies  de  compa= 
rais.,a58,  et  les  notés  aa6  et  aa6  ois. 
Si  la  langue  françoise  a  de  ces 
termes  que  l'on  appelle  superl., 
960.  Si  le  pronom  relatif  ^uî,  ayant 
pour  aàtécéd.  un  subst.  modifié  par 
un  adject.  omployé  au  superl.,  de= 
-mande  toujoukrs  le  sub].,  679,  et 
note  40I&*  S'il  est  un  cas  où  Fon  ne 
doit  pas  en  faire  usage  ,  680 ,  note 
407.  Si  le  gue  est  ^uivi  de  ne  dans 
les  comparatifs  d'égalité,  855;  dans 
les  comparât,  d^nëgaifté  ;  6u,  si  Pon 
veut,  de  supériorité  et  d'inférioiité, 
iiid.  Si  après  la  eonf .  ^0  mise  à  la 
suite  d'un  terme  eompar.  on  slip: 
pnmefjas,  887.  - 

Dehors;  quand  çe  mot  est  on 
préposit.  où  adv.,  ^àSv  Sonetnploi 
d^us  les  deux  cas ,  ioid. 

DiiEnRER  ;  s'il  faut  dire ,  i*ai 
déjeuné  vi'un  boa  pétêé ,  eu  hitn 
AT£c  unhon  p4^t  a.  D.»  f/S. 

DELATEUR.;  son  fém.,  a33. 
.    DÉLiBén^R;  sou   rég.  avant  un 
inf. ,  634.  • 

DétiCE;  son  g.  «u  s.  et  ala  pK^gS. 

D£LiEa  ;  sa  conjug.  et  son  6vm.> 
535. 

DébiT'RSft;  son  emploi  élans  Je 
sens  de  lis^rer,  x.  &.,  47* 
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DiLpTA<L;  s'il  a  un  pi.  au  m.,  a44* 

Demain  matin  ;  si  cette  locution 
«st  aufsi  bonne  que,  demain  au 
9natin,  a.  d.,  99. 

Dj(MANDER }  quand  ce  t.  demande 
^f  dcy  647* 

Oemander  EXCI78ES  ;  ftî  Cette 
locut.  est  préférable  à  celte  à»  faire 
4et  cpcouses  ou  à  faire  excuse ,  a. 
D.)  6a. 

Demanuejir  ;  son  féip.,  a3a. 

De  même  que  ;  queî  est  le  sujet 
qui  règle  l'accord  dans  les  phrases 
où  cette  express,  est  eoiplov)^,  6o5. 
Si  de  même  que,  peut  se  dire  pour 
^mme ,  93».  SI  p  dans  une  compa= 
i:ttison ,  on.  répète  de  même  dans  le 
fécond  mewbre»  933. 

Demeurer»  dans,  quel  cas  on  dit 
n  demeuré,  est  demeuré,  4^»  ^ 
note  999. 

Demi  ;  son  orth.  placé  après  oa 
«Tant  le  subsL»  a6i.  Si  jfius  d'à 
demi  est  meilleur  que  plus  qWâ 
demi ,  99S.    , 

Demi-dibu  ,  DEMi^SEUM;  et 
plus,  autres  commençant  par  demis 
leur  plur.,  iB8«  note  206. 

DéMOHSTRATiFS  (proHoms)  ;  353 
d  366»  Adjeet,  pronom.  démonr= 
traUfê,  367.  —  V»  l6  mot  Pronom. 

DéMOQYOïRy*  en  quel  style,  et  à 
quel  teaips  ce  ▼.  est  en  usage  y  565. 

DENiEa  \  Dieu  t  R.  n.,  ax 

DENONCIATEUR  >  son  féCQ.»  a33. 

Dl^PAR&ER  ;  si  déoesser  au  li^n  de 
déparler  etl  bon ,  r.  p.,  ^. 

Dépêcher;  son  rég.  avaiit  un 
inf • ,  634* 

DépENDAMMCNT  i  sîcet  sdv.  peut 
-ai^oir  un  rég.,  «t  sa  place  >  8 1 8>  note 

De  PEUfi  QUE';  si  cette  express, 
conjonct.  demande  le  subj.,  683* 
Si  elle  teut  touioui't  ne,  85a»  et 
-note  434*  ^*  <>ù  elle  demande  la 
suppression  de  pas  ^  885.  S^il  est 
perçois  de  dire  peur  de,  au  Heti  de 
de  peur  de ,  ai3. 

Déplaire  (je)*,  si  |epartlcv  p.  de 
ce  V.  peut  prendre  Taccord  »  734- 

DipiiORARiiSi  si  on  peut  le  dire 
des  pers.,  r.  d.,  4?* 

I  » 


Déploter;  son  ortb.  «t  sa  coni., 
53a. 

DÉ^siTAiRE  j  son  fjém.,  117. 

Depuis  que;  cas  où  Jf*on  8up= 
prime  pas  dans  la  phrase  subora.. 
888. 

De  qui  ;  son  emploi,  387.  Cas 
bù  àè  qui  peu^t  être  employé  aussi 
bien  que  dont,  ihid. 

Dérivation;  si  les  diminutifs  ne 
suivent  pas  le  g.  des  âpaibres  dont 
ils  dérivent,  lai.  S*il  n^est  pas  8ou= 
vent  très-bon  d'avoir  recours  &  la 
dérivation  pour  connoUte  l^ortb. 
d'un  mot,  ^5H.  Mots  sans  dérivés 
terminés  par  e,  par  d ,  par  g,  par  r, 
par  4 ,  par  p ,  pair  s ,  et  par  t ,  gSn. 

Dernier  ;  différence  eéitme  la 
dernière  année  et  Pannée  dernière, 
37$.  Si  le  relatif  apr^s  dernier  defe 
mande  le  subj.,  680. 

Des  ;  à  quoi  sert  cet  arXicle  com= 
posé ,  ao5.  Dans  quel  cas  tfn  énlah 
usage,  ai6.  S'il  est  un  cas  où, 
même  avec  le  sens  partit.,  il  faut 
employer  des,  317  et  aaS.  Cas  où  , 
quoique  le  subst.  soit  à 'la  suite  d^uu 
V.  accompagné  d^une  négatiço,  il 
faut  faire  usage  de  des  ,  plutôt  que 
de  de,  aaS.  Voy.  le  mot  Article  et 
le  mot  De.  ' .  " 

Des  ;  daus  quel  cas  ce  mot  pre^i^ 
un  accf  nt«  1^3. 

DÉSACCOUTUMER  i  SQB  rég.  a  VfMt 

lin  inf.,  634* 

DÉsapPr^nuRB;   son  rég.  fv,ani  , 
Ufi  i|nf.,  63o* 

Descendre  i  son  auxil.,  494-  ^ 
descendre  en  bas  peut  se  dire,  io44t 
note  455^ 

DiIsespÉrer;  son  r 4g.  aval] t. un 
inf.,  634.  3i  ce  v.  demande  la  né» 
gat.  d^ns  là  pfirase  fubord..,  et  s'il 
faut  dire  :  je  nw^  désespère  p4U  que 
cela  ne  soit,  870.  Si  avec  ce  v.  on 
doit  supprimer  pas  dans  la  phr. 
subord.,  884^ 

DÉSESPOIR  ;  si  ce  mot  a  un  p|ur., 

«44- 
Désirer;  son  rég.  avant  on  inf., 

635,  noie  379. 

JDéHR,  Déswr;  observ.  sur  la 
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praoonc.  et  Toi  tb.  de  ce»  deux  mots,     627.  S'il  doit  touj .  être  écrit  par  un 


Dès  LORS  QUE  >  si  cet  adv.  mis 
pour  lorsque  est  bon ,  ^4* 

Dessein,  Dessin  ;  leur  signifie. 
et  leur  emploi»  R.  d.,  4^* 

Dessus  ,  Dessous  ,  Dedans  , 
Dehors;  leur  emploi  comme  ad v., 
leur  emploi  comme  préposit.,  ^qS. 

De  suite,  tout  de  suite  ;  leur 
emploi,  ^7. 

Destibei^  i  son  rég.  avant  un  in=: 
fin.,  634. 

DiTE¥.£B  ;  sa  conj.  et  son  orth. , 
Sag. 

DETERMINER  ;  quRud  demande  â, 

de,  634>     > 

DiÊTERMiarER  [se)  ,  être  DiT£R= 
MiNé,  dans  le  sens  de  résoudre  ^ 
leur  rég ,  638.. 

DÉTESTER  j  son  rég.  avaut  un  in= 
£d.,  634»  et  noie  373. 

DeuxiÈHE  ;  quand  il  est  préfé= 
rable  à  second,  &.  d.,  V.  le  mot 
Second, 

Devant  »  son  véritable  emploi , 
788. 

Devenir;  son  auxil.,  485.  Ce 
qu'il  régit ,  56o. 

Devers,  Vers;  leur  emploi,  797. 

Dévêtir  {se)  ;  temps  en  usage , 
56r. 

Devoir  ;  son  rég.  avant  un  inf. , 
6li8,-note  347 •  Sedetnyir^  son  rég., 
634-  Quand  son  part,  est  var.,  760. 
Quand  il  ne  Test  pas,  ibid. 

DÉVOUER  ;  son  rég.  avant  un  inf., 
63o. 

Diablement  ;  étymologie  de  cet 
adv.,  828,  note  439» 

Diagonal,  Diamétral;  si  ces 
adj.  ont  un  pi.  au  m.,  242. 

Dialecte;  son  g.,  i23,  note  74* 

Diamétral  ;  si  cet  adject.  a  un 
pi.,  243. 

Dicton,  dictum;  véritable  ems 
ploi  de  ces  deux  mots,  R.  d.,  49* 

Diérèse;  ioo3.  -—Voyez  le  mot 
Trérna» 

Dieu  j  si  Ton  peut  faire  usage  du 
pron.  on ,  en  parlant  de  Dieu ,  4oi. 
Si  ce  mot  peut  être  précédé  de  par. 


D  majusc,  983. 

Différemment;  place  et  rég. 
de  cet  adv.,  818,  note  439. 

Différent  j  si  ce  mot  ayant  un 
dérivé  change  d'orih.  en  cessant 
d^être  employé  comme  partie,  prés, 
ou  comme  adj.  verb.,979. 

Différer  ;  rég;  de  ce  v.  avant 
un  inf.,  634,  et   note  374* 

Difficile  ;  rég.  de  cet  adj.,  290. 

Digne  ,  Indigne  ;  observât,  sur 

remploi  de  Tadj.  indigne,  a.  d.,  49* 

Diminutifs;  g.  qu'ils  suivent, 

121. 

DÎNER  ;  différence  entre  prier  à 
dCnerj  eX  prier  de  dtner^  s'il  £iut 
dire  :  jf'ai  diné  d'uv  bon  pdlé,  ou 
bien  :  J*ai  diné  avec  un  bon  pâté, 
R.  D.,  46. 

PiPHTHONGUE  •  son  esseuce,  22. 
Principes  sur  la  prononciation  des 
diphlb.,  23.  Le%  nombre,  i^'J.  Ob= 
servat.  sur  cbacune  d'elles ,  et  prioz 
cipalem.  sur  la  diphtb.  oi,  23.  S'il  y 
a  des  tripbth.  dans  notre  langue, 
26. 

Dire;  sa  conj.,  582.  Dans  quel 
style  ce  v.  peut  avoir  de  pour  prép., 
ibid.  Son  rég.  avant  un  inf.,  o34  et 
n.37S.  Si  en  diroit  employé  pour  iZ 
sembUf  demande  touj.  que  le  v.  de 
la  prop.  sub.  soit  mis  au  subj.,  677. 
Discontinuer  »  son  rég.  avant 
un  iof.,  634> 

Disconvenances  grammatica=: 
LES  ;  ce  que  c'est,  io63.  DisGonv< 
dans  les  mots,  dans  les  divers  meiiiz 
bres  d'une  phrase ,  d'une  période , 
io63  et  1064. 

Disconvenir  ;  son  rég.  avant  um 
inf.,  634>  Si  ce  v.  demande  la  nég. 
dans  la  phrase  subord.,  et  s'il  faut 
dire  :  je  ne  diseonuiens^  pas  aue 
cela  ne  soit ,  870.  Cas  où  l'on  aoit 
supprimer  pas  dans  la  phr.  subord., 
884. 

Discourir;  sa  conjug.,  547*  i^i 
discourir  <ie  a  uu  sens  différent  de 
discourir  sur,  ibid. 

Discours  ;  si  le  premier  mot  d^un 
discours  doit  prendre  ua«  lettre 
majusc,  981  et  989* 
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DispiRiTiOR  ;  seb  usage ,  et  si 
duparution  peut  être  toléré,  r.  d., 
5o. 

DjsparoItrb;  ^^r\s  quel  cas  on 
dit  a  disparu^  est  disparu,  4^6. 

DispEirsBR  ;  son  rég.  avant  uuins 
fio.,  634. 

Disposer;  son  rég.  ayant  un  inz 
fin.,  63o. 

Disputer  {se);  pourquoi  ce  v. 
doit  être  mis  au  nombre  des  v.  pro= 
nomin.  essentiels  ,  4? 3'  R^gl<ï  pour 
son  part.,  ^3a.  Si  l'on  peut  dire  : 
ils  se  sont  long-temps  disputés ,  r. 
n.,  5i. 

Dissolu  ;  son  rég.^  390. 

Dissoudre  ;  sa  conjug.,  583.  Si 
dissolu  peut  être  enaployé  comme 
part,  de  ce  ▼.,  ibid, 
.    Dissuader  »  son  rég.  avant-  un 
iof.,  634. 

Distinction  dès  genres  ;  s'il 
n'en  résulte  pas  plusieurs  règleB,954* 

Distinguer  ;   différ.  entre  diss 
tinguer  de  et  distinguer  d'at^ec,  r. 
D.,  5i. 
Distraire;  sa'  conj.,  594. 

DiYERS  ;  sa  prononc,  61-  S'il 
peut  se  dire  ayec  un  sing.  ,  r.  d., 

52. 

Divin  ;  si  cet  ad) .  est  susceptible 
de  compar.f  ^Sp»  note  anAbis. 

DiTiNiT^s(^u55e5)}si  leurs  noms 
8^ écrivent  par  une  grande  lettre, 

98a.  ' 

Dixain;  si  on  l'écrit  ainai^  68. 
Docile  ;  son  rég.  et  son  emploi , 

ago.  ' 

Docteur  ;  son  fém.,  ii5. 
Doctoral  •  si  cet  adj.  a  un  plur. 

au  m.,  a47* 

Doctrinal  j  si  cet  adj.  a  un  pi. 

au  m.,  ^4^*   '  ' 

Doit  et  Avoir;  leur  pi.,  188.  . 

DoL  ;  s'il  est  touj.  m.,  io5. 

Domanial  ;  son  pi.  au  m.,  a38. 

DompTer  ;  sa  prooonc.,  53. 
'Donc;  sa  prononc.^  3a. 

Donner;  son  rég.  avant  un  inf., 
B3o,  note  357. 

Dont  ;  emploi  de  ce  prou,  relat., 
387.  Cas  où  il  est  préférable  à  de 
qi^oipibid.  S'il  peut  être  précédé 


d'une  préposait.,  ibid.  Cas  où  on 
doit  préférer  duquel ,  de  laquelle,. 
388.  Cas  où  il  faut  faire  usage  du 
sub].  avec  ce  prou.,  678.' 

DoRMiRf  sa  conjuig.  e^  son  pm= 
ploi  comme  v.  et  comme  subst.  , 
558. 

Dotal  ;  son  pL,  a38. 

D'où  î  388.  —  V.  Où.* 

Douairière:  sa  prononc,  161. 

Doublement  des  consonnes;  si 

les  consonnes  ne  se  redoublent  pas 

quelquefois  par  raison  d'étymol.  , 

et  quelquefois  contre  l'étymologie, 

958.  Consonnes  qui  se  redoublent  ^ 

ibid»  -,  qui  ne  se  redoublent   pas , 

ibid.  Si   les  consonnes  se  redous 

blent  toutes  les    fois   qu'un    mot 

commence  par  a  ou  par  o,  et  qu'une 

ide    ces   voyelles    y   est  employée 

comme  préposit.  inséparable,  ibuL 

Si  l'on  ne  doit  pas  redoubler  l&con:: 

sonne  dans   la  formation   des  v. , 

'  quand  ce  redoublement  a  lieu  à  leur 

•racine  qui  est  l'infin.,  969.  Règles 

générales  et  particulières,  âid.  Dans 

quels'  mots  së  redouble  la  lettre  b, 

4bid.',\a  lett.  c,ibid.;]»  lett.  d,  960^ 

la  lettre  F,  ibid.;  la  lettre  o,  901  ; 

si  j  et  K  se  redoublent,  i5ê<2.  ,*  quand 

se  redouble  la  lettre  l 9  ibid.;  la 

lettre  m  »'  la  lettre  n,  963  ;  la  lettre 

p,  964  j  si  la  lettre  q  se  redouble , 

965.  Quand  se  redouble  la  lettre  R, 

966;  la  lettre  s,  967;  la  lettre  t,  968; 

la  lettre  v,  970.  Si  la  lettre  x  se  rex 

do^le ,  ibid.  Quand  la  lettre  z  s^ 

redouble  «  ibid. 

OdUÏLE-FLEUR  ,  D0UBLE-FEUIL= 

le;  leur  pi.,  188. 

Douceur  ;  si.  ce  subst.  a  un  pi. , 
i44>iiote  lai. 

Douter  ;  quand  ce  ,v.  demande 
le  subj  .y  67 1  ;  s'il  demande  la  nég. 
dans  la  phrase  subord.  ,  et  s'il  faut 
dire  :  je  ni;  doute  pas  que  cela  ne 
soit ,  870.  S'il  exige  aussi  la  négat., 
lorsqu^il  est  interrog.,  871.,  Si  avec 
ce  V.  on  doit  supprimer  pas  dans 
la  phr.  subord. ,  884* 

Se  douter;  pourquoi  ce  v.  doit 
être  regardé   comme  v.  pronom. 
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cffeniiel,  47a.  Rigl«  pour  too  pat=      et  pourquoi  r#  jnuet  est  ap||elé  fé^ 


tic,  73a. 

Doux  ;  son  rég*^  3^3. 

Drb  ,•  s'il  faut  appliquer  aux  v. 
en  <i^»  l;i  r^gle  qui  dit  que  la  3^ 
pers.  du  prés,  de  Tiod.  finit  par  bu 
0,  lorsque  la  i^  pers*  finit  par  un  #» 
973.  Comment  se  termiiie  Pinf.  des 
▼«  où  l'oif  entend  le  son  on^  980* 

•DmssBR^  son  rég.  avant  un  inf., 
63o. 

DftoiTB  (à)  ;  si  à  ànÀU  est  bon» 


mioio ,  8  et  9.  Si  tous  les  adj.  t^rr 
minés  par  un  e  muet  servent  égs= 
lem.po9rle  mase.,  ^  iXonuneot  se 
change  r«  muet  du  t.  qui  précède 
h*  3i4>  note  348,  et  991.  I>anc 
quel  cas  on  met  un  accent  grave 
jwr  IV  des  t.  atheyfir,  dépccfity  en= 
lever,  mener,  etc.,  53o.  Si  les  mots 
lenninés  en  ment ,  et  dérivés  d'un 
▼.  en  Q^erf  ayerj  sery  ouer  et  ner, 
prennent  touj»  nne  avant  la  dernière 


JU  D.,  5a.  S'il  faut  dire  :  mademoU    syUabe»  53a ,  note  33a.  Sur  quelle 
.fetfe,  un€:b-vous  droite ,  ou  droit ,     mo^  d'e  se  met  l'accent  fùgu ,  991. 


nu. 

Drôlb^  soto  fém.,  et  dans  quel 
style  on  peut  dire  drâUsse  »  a3a  » 
note  349  his. 

Do  )  de  quoi  se  compose  ce  inot^ 
ao5.  «*«•  Voyez  de^  dcs^  et  le  a^ 
jirticle. 


Sur  quelle  sorte  d'e  se  met  l'accent 
grave,  iW.  Si  on  doit  le  mettre  sur 
f e  des  mots  pers,  mere,freref  et  sur 
des  adv*,  991.  Si»  dans  la  prononc, 
l'e  muet  final  s'éiide  too|Quii  avant 
«ne  T0y.,  10,  nate  i«  .et  p.  997-  Si, 
dans  récriture,  on  doit  l'élid^r  dans 


Du;  si  comme  partie*  du  verbe    les  mots  grande,  contre ,  entre, 
devoir,  ce  mot  prend  l'accent  cirs    puisque,  paroeque ,  quoique,  tfueU 


confl.,  994. 

Ducal  ;  s'il  a  un  plur.  au  masc«, 
«47. 

ï>uo  ;  sèn  ortb»  au  pL,  i53. 

DupUGATA  ;  si«e  subst.  a  un  pi. 
au  m.,  i53. 

DuQUEi^  Dft  LAQUB&I.E;  9PP  oms 
ploi,365.  —  Voyv  Lequel.  Qem  ou 
ces  pronoms  ^oifent  être  préférés 

A  donty  387.  r-  '^*  ^<xi<« 
Dua;  ség.  de  iset  «dj./Ci^i. 
DuEAJiT  ;  sa  plftec  et  sopi  v4rî= 

toble  emploi,  ^9$.   Ge  ifue  ç^t^e 

Ï»ré|MMl  espritte  flomparativesn.  « 
a  prépos.  pendant ,  igidt 

Du  BUIS,  Au  bcestb;  ^0.  — 
V.  au  reste. 

Duss^-iEj  si  dussai-je  ou  dus:s 
sè'je  sont  tolérés,' 3 i4.^t  991. 

E. 

£;  genre  de  cette  voy.,  19,  et,  a. 
t>.,  53.  Combien  notre  langue  a  dé 
sortes  d*e,  7.  Ditfér.  sensibie  entre 
Ve  dans  le  corps  cTun  mot,  a  la  fin 
d'un  mot,  et  dans  les  monOsyll.,  9. 
Si ,  dans  la  langue  franc.,  il  ^eut  v 
avoir  deux  e  itfttetà  dte  s^te>  ihid. 
Pour(|tioi  11b  fermé  est  appelé  inason 


que  ,  997*  et  sniv.  Pour  qftel  piotif 
on  empbiela  diérèse  dans  les  mou 
païen,  aïeul,  Ésaà,  naïf,  ciguc , 
contiguefûigu&x  ipo3. 

Eau  ;  prenong*  de  c^te  v«  oqm= 
binée,.  17., Mole  qni  ont  .ceile  tarx 
min.,  1 6a, note  195»  S'ils  prennent 
un  jt  ou  un  «  an  pi.,  a38. 

Eau<^pûbjb  ;  son  pL,  Jctô' 

Eau-dB-vib  i  son  pi.,  17S». 

Ébattbb  ;  son  omploi,  1577. 

ÉcABLATE   ,       ËcÂAPPATOipkB  , 

Ég^pviêb,  Écharob  ]}9iar  ^.,  129. 
ÉcRAPiPSR.^  s^n  auxil.,  4^1- 
EcHEC ,  EcHBCS  ;  leur  prononc, 

3a. 
£cao«  spn  g.,  ion  fwnploi,  io5, 

et  note  5a.  Son  ortbogr»  au  plur. , 

ÉcHoia  ;  temps  en  utffs^  ,  563. 
Son  aoBÎl.,  564> 

ÉcBouBKi  son  auBÎl.»  4*^7- 

Éca.AiB,  son  g.,  ia4* 

Églaiber;  si  l'on  dit  '.  dolsUrei 
M. y  OU  éûlaire*  a  ilf.,  fi.  i>*«  54- 

ÉoQbOAc  )•  iemps  en  usnf^  et  sœ 
auzil.,  583* 

KO>UTEiB?tl-Jl.EUT.»    SDO    pl«r    . 

BcaiRB',  sa  coi}j.»  583« 


1>E5   MATI£R£S. 


ÉcROu  ;  son  )^1.,  l68. 


«7 

.proqaa,  i6(<2.  Cas  qù  il  fiiut  révéler 
le  proD.  elle  ,  ihid.  $^il  peut  .*'em= 


Comment  s'orthogr.  le  partie,  fém. 
de  ce  ▼.,  5a4* 

.    Effouçea  (4^};  tégit  ai  fLuand  ré: 
gît  de,  643. 

/       EfFBACTSOV  9  FRACTION  ;   OL.  O.  , 

54: 

EpFBAiisAs  «en  rég.  avant  un 
inf.,  634* 

Effro TABLE  ;  con  eqnpkn  et  son 
rég.,  agi. 


ÉcALEti,  Égalise^  t   dans  quel     quema  sœur,  sont  autorisées,  iû38, 
style  est  permis  Femploi  de  égaliz     ihid.  Ce  que  V 
ter,  R.  o.,  '54*  • 

£ge  ;  comment  se  foriAe  la  pés 
Huitième  des  mots  en  ege,  et  de 
quel  accent  elle  est  surmoùtée,3i^, 
^ote  a48-' 

Égosiller  {s')i  son  rég.  avant 
.un  iof.,  63o. 

Eb!  Hé!  difflSr.  emploia  de  ces 
deii:^  interjections,  945. 

Éhonté  i  si  dûionid  est  bon,  r. 
».,  56. 

Eindre;  oonjug.  des  t.  qui  ont 
cette  tcormin.,  $89  etQ?^* 

Électoral  ;  son  pi.  au  m*,  a4>* 

Slsr  ;  conj.  et  orth.  de»  v.  qui 
ont  cette  tènnin.,  5i8. 

Élcsion  ,*  ce  que  c'est ,  996. 
^^uelles  sont  les  lettres  qui  s'éiid^nt^ 

ibid.  Dans  quels  cas  «,  e,  i>  s'élie     pêche,  je  n'empêche  pas,  fuis-je 
dent ,  ï^mI.  Si  Te  muet Vélide  dans     empêcher  qu'il  he  vienne,  87a. 
ies  mots  grande,  entre,  contre,     ----- 
puisque,  quoique,  quelque ^  997 
et  suiv.  Cas  où  il  ne  s'élide  piMi  1 
ibid'  Cas  où  moi  et  toi  Vélident , 
1000.  Voy.  le  mot  o^osCrofiAe» 

Elle;  emploi  de  ce  pron.,  53 1. 
Si  on  le  dit  tooioors  des  choses, 
quand  il  est  le  Mm.  de  iui,  ibidi 
Sbn  «fmploi  avec  les  préposit.  de  et 
«I  9  Ou  bèeu  tki/ec^itprès  ou  uutc, 
393.  9^1  pe«it  servir  de  rég.  indir. 
à  un  verbe  actif,  ibid.,  si  on  le.|>eitt 
«ptkê  ifti  V.  ^»aue  ou  an  r.  /wci= 


aux  cboses  personn.,  iftia. 

Ellipse;  phrases  où  le  subj.  est 
emp^oy^  parce  quHl  ^  a  ellipse  de 
la  propos»,  prhicipatft ,  684  ^^  ^^B. 
Ce  que  c'est  qu'une  eHipse,  io36. 
Caractère  de  Fa  bonne  ellipse^  tbiâ. 
Parti  que  Pbomme  de  génie  tiré  de 
cette  figure  de  constl>nction,  ibià. 
Quand  rellipse  est  vicieuse,  1057^ 
■Si'  ces  pbrases,  j'aimois,  je  me 
Jlattois  de  l'être  ;je  suis  plus  beau 
sont  autorisées,  io38, 
011  doit  faire ,  quand 
dans  une  propo^.  l'un  des  deux 
membres  est  afErmatif  et  l'autt'e 
négat.,  I  oSo  ;  lorsque  les  deux  mertt= 
bres  sont  liés  par  la  conjonct.  mais, 

104p. 

ËvAiLy  ioû  pi.,  i63. 

Embellir  ,*  dahs  quel  cas  o1^  dit 
a  embelli ,  est  embelli ,  491  • 

Emblème^*  son  g.,  124,  note  yS. 

ÉMIlTEIfT,   iMMINBIfT,*  leUrS  dif= 

1er.  signif.,  et  leur  empl.,  r.  d.  ,5%. 

EnmcflTissiHB  y  d'où  vient  ce 
mot,  160. 

ÉhotjtoiR^  s'éifODYOïR  ,*  lèur  or= 
thogr.  au  fut. I  564*  Dans  quel  temps 
on  en  fait  usage ,  ibid» 

Emfegber;  son  rég.  avant  un 
înfin.,  634*  Quand  il  demande  le 
Bub}.,  671.  S'il  faut  dire  :  j'em= 


Cas  où  Ton  doit  supprimer  pas  dans 
la  phrase  subord.,  885. 

S^empêcherftchck  rég.  avant  Un 
tnf.,  $34  9  note  By6. 

Enntctn  ;  s^il  prend  tantôt  itrt, 
tantôt  àuoir,  fgi. 

Emplâtre  y  son  g.,  ia4f  °ote  76. 

Emplir,*  sa  couj.,  $oa.  Si  ce  v* 
CAt  du  st.  noble,  r.  d.,  §7. 

Emplotea,'  conj.. et  orth.  de  ce 
y.,  S3o.  Son  rég.  ayant  un  infin.  ,' 
63k». 
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Empresser  (*'};  quand  régil  «,     ci  :  il  arrivera  danê  trois  jowi , 
ide,  647- 


quand  régi 

EMPauHTER;  son  r^g.  pour  lea 
ch.,  pour  les  pers.,  &•  d.,  $7. 

Eh  ;  si ,  quand  un  nombre  cars 
dinal  est  précédé  de  ce  relatif,  Tadj. 
qui  le  suit  doit  prendre  de ,  3 10. 

En  ,*  si  Ton  peut  dire ,  on  ne  peut 
•pas  avoir  plus  d'esprit  qu'il  a,  ou 
plus  d* esprit  qu'il  en  a,  394*  Eni= 
ploi  de  ce  pron.  relat.,  3g3.  SUl 
peut  être  considéré  comme  faisant 
les  fonctions  de  rég.  dir.,  396*  Sa 
place  ordinaire»  ibid.  Ce  que  Ton 
doit  faire ,  lorsqu^il  s'agit  de  ch. , 
pour  savoir  si  Ton  doit  préférer  en 
à  son,  sa,  ses,  397.  Si  ce  pron.  peut 
entrer  en  relation  avec  le  pron.  auz 
trui^  4l3*  Dsns  quel  cas .  et  daus 
quels  verbes  on  ajoute  un  s  eupho=: 
nique  ayant  le  pronom  en ,  5oo  ^ 
note  3la.  Si  ce  pron.  peut  être  inis 
avant  un  partie,  prés.,  720.  S'il  a 
quelque  influence  sur  Je  partie, 
pastt ,  76a.  Si  on  peut  l'employer 
avant  le  v.  agj.r,  r.  d.  ,  5.  —  V. 
Lettres  euphoniques. 

Eh  ;  dans  quel  cas  un  nom  prés 
cédé  de  cette  prép.  s'emploie  au  pL, 
200;  si  l'on  doit  dire  :  je  m'en  suis 
allé,  ou  bien  :  je  me  suis  en  allé , 
54 1'  Je  m'en  vais  me  promener , 
ou  bien  :  je  vais  me  promener, 
ibid.  S'il  faut  à  l'impér.  écrire ,  va- 
t'en  ,  ou  va-t'en,  ibid.  Si  l'on  peut 
dire,  cette  eau' fait  en  aller  les 
rougeurs,  ibid.  Si  en  n'est  pas  la 
marque  caractéristique  duGérondif, 
718.  Ce  qui  doit  déterminer  la  té* 
petit,  ou  la  non  répétit.  de  celte 
préposit.  devant  le  Gérondif  «  720. 
Quand  elle  doit  se  répéter  avant 
chaque  nom,  chaque  pron.,  chaque 
infin. ,  783.  Quelles  diphthongues 
s'élident  devant  en  ,  1000.  — >  V. 
Lettres  euphoniques. 

Eh  ,  Dahs,  a  ;  véritable  signifie. 
et  emploi  de  chacune  de  ces  pré- 
posit., 798.  Distinct,  à  faire  entre 
ces  eipress.  :  être  en  ville,  être 
dans  la  ville,  être  à  la  ville,  80 r; 
entre  :  il  arrivera  en  trois  jours  t 


ibid. y  entre  :  être  à  la  campagne  , 
et,:  être  en  campagne,  ibid. 

Eh  cas  que;  si  cette  locuf.  con^ 
jouet,  demande  le  subj.»  683. 
'  Enclore;  sa  conj.,  678. 

Encore  que;  si  cette  conj.  àe=. 
mande  le  subj.,  683.  Si  elle  est 
correcte. 

Encourager;  son  rég.  ayant  un 
inf.,  63o. 

Ehdre;  orth.  des  v.  qui  ont  cette 
terminais.,  53o.  Leur  conjug.,  Sgo. 

Endrb  j  quels  sont  les  t.  qui  se 
terminent  ainsi,  980. 

Endurci;  ses  rég.,  agi. 

Eh  face  ;  si  l'on  peut  se  dispen= 
ser  d'employer  (2e  à  la  suite  de  cette 
prépos.»  807. 

enfance;  s'il  se  dit  au  pi.,  i44, 

note  laa. 

Enfant;  son  fém.,  117. 

*  Enforcir  ,  Rbnforcir  ;  signifie, 
et  emploi  de  ces  deux  v.^R.  n. ,  57- 

Ehfuir  (sQ;  sa  conjug.,  55i.  Si 
il  s'en  est  enpti ,  est  correct ,  ibid. 

Engager  (s*);  qo"d  régit  à, 
quand  régit  de,  647- 

Enhardir  (*')  ;  son  rég.  avsni  uo 
tnf.f  63o. 

Énir;  conjug.  et  orih.  des  v.  qui 
ont  celte  terminais.,  558* 

EhiyReb.;  sa  prononciation,  5a. 

•  Ehjeu  ;  son  pi.,  i63. 

Enn;  sa  prononc.  dans.  A««mr, 
43 ,  et  dans  solennel,  53. 

ENNOBi.tR;son  emploi,  a.  d.,  18. 
.  Ennuyant,  Ennuyeux;  signifir 
cat.  et  emploi  de  ces  deux  adj.,  a. 

D.  »  58* 

.    Eh  quelque  sorte  ;  si  cette  er» 

pression  peut  se.  dire  pour  comm^ , 

932. 

Enquérir  {s')  ;  temps  et  emploi 
de  ce  V.  défect.  et  irrég,,  544* 

Enrayer  ;  orth-.  de  ce  v.,  53a. 

Ensi^igne;  s'il  est  touj.  m.,  io5, 
note  53.  Sa  signifie,  au  pi.,  ibuL 

Enseigner;  son  rég.  aTant  u« 
inf.,63o.  Si  l'on  peut  dire  cel  «ns 
fant  a  été  bien  ou  mal  enm^né , 
ibid. 

Ensuivre  (i)i  sa  coBjug.,  Sg*. 


t>£S   MA.TIBftES<  ^9 

Si  àên%  les  temps  simples  on  peut        ÉpirniTE  ,  ÉqvIvoquc;  leur  g.. 


faire  usaee  du  pron.  en ,  5^3 . 

ElrT  ^  SI  Pon  a  raison  de  suppri= 
mer  au  pluriel  le  t ,  dans  les  sub= 
stant.  ou  adject.  qui  ont  cette  ter= 
minaison ,  i65  et  a4^*  Comment  se 
change  celte  termin.  dans  les  mots 
employés    comme  partie,    prés. , 

978- 
Entendre  ;  son  rég.  avant  un  ins 

fin.,  6a8.  Rég.  de  s'entendre ,  65oy 

note  348.  Dans  quel  cas  entendre 

demande  le  subj.^  675. 

£NTièr«.E  ,*  s'il  faut  écrire  :  son 
image  tout  entière ,  ou  bien  :  son 
image  Tou'f  s  entière ,  4^7. 
'   Entraves;  si  ce  mot  a  un  siog.  y 
i58,  note  i8o. 

Entre;  son  usage  arec  les  v. 
pronom.  ;  si  Ve  final  de  ce  mot  s'ée 
lide  touj.,  997. 

Entre-actes,  Entre-gô^s;  si 
ces  subst.  composés  s'écrivent  ainsi 
au  sing.,  i83  et  188. 

Entrb-ndire  («'];  si  le  participe 
passé  de  ce  v.  prend  l'accord ,  734* 

Entre-sol;  son  g.,  ia4>  Son 
pi.,  i88. 

Entrer  ,*  son  auxil.,  495. 

^A  l'envi,  ^A  I'étourbie;  leur 
emploi  et  leur  orth.,  r.  d.,  5g, 

Ényier  ,  Porter  envie  ;  leur 
usage,  R.  D.,  y.  Porter  envie* 

Environ  ;  signifie,  de  cet  adv.  , 
847«  Si  on  peut  en  faire  usage  avec 
un  nombre  incertain ,  ihid. 


Envoyer;  conjug.  de  ce  v.  irrég. ,    -R.  u.,  60. 


i3o ,  notes  89  et  90 

Épouvanter,*  quand  ce  v.  régit 
ptir-t  régit  <2e ,  R.  d.  ,  69. 

Équinoxe;  son  g.,  ia5. 
•  Équinoxial;  s'il  a  un  pi.  aii  m., 

■  Équilatéral;  son  pi.,  a4a. 

Équivalents  de  l'article,*  ao3, 
note  ai5. 

Équivaloir,*  son  emploi  et  son 
rég.,  571. 

ÉQUIVOQUE ,  Amphibologique  , 
Louche,*  définit,  de  chacun  de  ces 
mots,  io65.  Ce  qui  rend  une  phrase 
amphibolog. ,  louche ,  ihid.  Si  un 
mot  est  équivoque  de  plusieurs 
manières,  1066.  Sources  d'Amphir 
bologies ,  1068.  Si  le  principe  de  la 
plus  grande  liaison  dans  les  Idées 
n'est  pas  le  vrai  moyen  pour  éviter 
les  Amphibolog. ,  1070.  Plusieurs 
exemples  de  phr.  amphibolog.,  1070 
à  loni.  Phrases  louches  ou  embar= 
rassées ,  107a.  —  Voyez  le  mot 
Louche. 

Er,*  prononc.  de  cette  termin., 
dans  la  lecture,  dans  le  discours 
soutenu,  ou  dans  les  vers,  57.  Mo= 
dèle  de  conjug.  des  v.  régul.  dont 
rinfin.  est  ainsi  terminé,  497.  Con= 
jug.  des  V.  irrégul.  ou  défect.  qui 
ont  celte  termin.,  536  à  543. 

Ergot  ,*  si  on  dit ,  les  ergots  du 
cerf,  R.  D.,  ai. 

Ermitage  ,*  son  g.  et  son  orth. , 


53a  et  543. 

Eo,*  prononc.  de  celte  y.  com= 
binée, 17. 

Epargner,*  son  emploi  au  lieu 
d^éuiter,  r.  d.,  61. 

ÉpéE,*8on  g.,  i3o. 

Épellation  ;  V.  le  mot  Appeh 
lation. 

ÉpHiMÉRiDEs;  son  g.,  134»  note 
78. 

Épiderme  ,*  son  g.,  ia4* 
Épine-vinette;  son  plur.,  188. 
Épisgopal  ,*  son  pi.  au  m.,  a38- 
•Éplsode  ,*  son  g.,  ia4 }  note  79. 
Épitaphe  ;  son  g.^  i3o,  note  88. 


Ermite, Ermitage,*  si  c'est  ainsi 
que  ces  mots  doivent  s'écrire,  r. 

D.,  60.   - 

Errata;  son  orth.  au  pi.,  i53. 
Si  l'on  peut  dire  un  erratum  quand 
il  n'y  a  qu'une  faute ,  ibid. ,  note 
166  bis. 

Ertsipèle  ,*  comment  il  s'écrivoit 
autrefois,  r.  d.,  60. 
.  Esclave;  son  fém.,  117. 

Escompte,*  son  g.,  ia5. 

Espace;  s'il  est  touj.  m.,  ko3. 

Espèce  {toute)  ^  s'il  faut  écrire 
cette  expression  avec  ou  sans  la  mar» 
que  du  plur.,  r.  d.  V.  le  mot  Sorte, 

Espérer;  rég.  de  ce.  v.  suivi  d'un 
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iof.,  63S I  aote  34^  Dans  ^9\  cas,     (|U«(oia  raoGor4j  7 17.  —  V.  Etre, 
avec  espérer  f  il  £a«|  faire   uaa|;e         Eté  $  g.  dç  ce  s^bst.,  ^. 


du  lalur,  m.  d.,  60^ 

EspoiK;  i^il  a  nn  pi.,  90»  emploi» 
i44,  note  iad. 

Espmvj  <|iMBd  il  peut  se  dure  au 
pL,  145,  note  iiS. 
-  E8aA.TER^  quand  régît  à,  <|uattd 

rëuccte,  646. 

EssuiE-MAiKS  ;  s'il  fi^écrit  ainsi 

au  aing.,  iSS^. 

ESTAMIHET  ^  son  g.,  isS. 

EsTAirpEs  (  recueil  «l*  )  ;  si  cette 
express,  dpit  toufburs  prendre  le  s  y 
196. 

Estampiller  son  g.,  t^b. 

Et  ^  si  cette  conJQoct.  s^eniploie 
avec  tous  Tes  noms  de  nombre ,  et 
si  l'on  peut  dire  vingt  et  deux  , 
etc.»  3o^.  Si  deux  subst.  synoo. 
doivent  être  unis  par  U  con).  et, 
a65  et  600. 

^A  quelle  r^gle  est  assujetti  le 
verbe^  lorsqu'il  a  deux  ou  plusieurs 
sujets  de  la  3»  pers.  qui  sont  unis 
par  U  a>D)ouct,  ec/ôôo.  Quel  est 
Iç  cas  où  on  ne  doit  pas  faire  usag^ 
de  cette  conjon.ct.,600.  Si  dans  le9 
pbr.  où  on  répète  les  adv.  çompar. 
pLuSj  autant ,  il  faut  faire  usage  df 
la  conjonct.  et,  83 1.  Véritable  lonc; 
tion  de  cette  conjonct.»  9*44.  Choses 
qu'elle  doit  lier,  ibid.  Si  et  doit 
toujours  se  répéter,,  917 ,  qiS  et 
93^.  Dans  quel  pa$  eÙe  rend  Touche 
ie  discours,  ibid.  Dans  q^el  cas 
elle  est  iudispensable,  926.  Dans 
q^el  cas.  elle  est  superflue,  ibid. 

Et,  Ni;  en  quoi  difil&rent  c^ 
dfi|x  coBJooct.,  926*  Si  dans  Ténu:: 
mération,  on  doit  m.ultjiplier  nr, 
027.  Si  après  ni  répété,  on  peut 
^ire  usage  de  pas  ou  de  punit, 
ibi4'  Qu^tnd  pas  ou  point  peut  se 
rencontrer  avec  ni,  ihia,  Â  quoi 
»ert  la  oonjonct.  et^  ^B;  la  cotic 
jonct.  ni,  t5^.  Prendre  garde  de  les 
eipployer  Pun  pour  l'autre,  ilfid. 
S'il  est -bon  de  retrancher  avec  ni, 
la  prépos.  <2c ,  ibùi.    . 

Etal;-  roo  pi.,  i63. 

ÉTANT  j  si  ce  partie,  prend  quel= 


Ét^j   ai   çommç?  panl^.,  U  eit 

TMiabl^»  74^' 

Steig^oir  i  son  g.,  12S. 

Kteb  j  orth.  des  ▼.  qui  ont  cette 
tjeraun.,  5^9,- et  note  33 1. 

Êteknel^  si  cet  adj,  est  suscep: 
tible  de  compar.,  aSy.  Si  on  peutU 
dire  d^'s  peçs. 

Éthér^  j  si  cet  adj,  s'écrit  ainsi 
au  ,m,,  a37* 

ÉTiircELEKf  sa  conjug.  et  son 

.   Etokve  î  Siji  1  on  peut  dire,  étonné 


a,  agi 


ÉvoiTHBR  (jO  'i  soB  rég.  avant  uo 
inf.,  635,'^note377.Qnand  ce  v.veut 
lé  sttbjoBCt.,  673,  note  4o3' 

Étourdie  (^2  i');  emploi  de  cette 
express,  adverb.,  R.  û.,  $9. 

ÉTiRiRGÉit;  son  rég.,  391. 

Etre;  dans  quel  cas  ce  v.,  pré= 
cédé  immédiatem.  du  pronom  ce  , 
doit  se  mettre  au  sing.,  ou  au  pi.  , 
356  et  sùiv.  Si  ce  ue  seroir jpas  une 
faute  que  de  dire,  par  ex.  :  Ce  sera 
nous  tous  qui  0ius  ressentons  de 
sa  bon^é^  357.  Comment  on  ap= 
pelle  le  y.  être  lotsqu'il  n*eftt  pas 

y.  auYi(.,.474'  À  ^^^^  *^^^  t*auxir. 
être,  ibid.  Si  être  n^est  pas  quek 
quefois  v.  ^à].^  ibid.  Sa  conjug. , 
481.  S'il  faut  écrite  f  étais  9  par  un 
a  au  lieu  d'un  o,  ibi£  et  note  44^' F* 
973.  S'il  faut  dire  qu'il  sqjrc  ,   4^3, 
n.  289.  Si  tous  les  y.  unip.  prennent 
l'au^il.  être,  473.  Repi.  sur  l'emploi 
de  Tauxil.   être,  4^3  à  495.  Dans 
quelle  espèce  de  yerb^  on  fait , 
pour  les  temps  composé^ ,  uaag;e  àe 
l'auxil.  être,  5io.  Pour  quel  inotif 
on  fait  usaee,  pourlà  conjug.  des  t. 
composés  des  y.  pronoA.,  Se  Pau^. 
^£re,  plutôt  que  de  l'auxil.  at^ir, 
521.  Quelle  prépos.  demsàdê  ce  t. 
suiyi  d'un  iuf.,  64a.  Si  son  pa^rtic. 
étant  et  son  partie,  éêé  aoàt  irariab . 
71^^  et  7^43. 

Êtres-  ÀÈsfiiKirà  FBÀsoniiTFiti' 
s'iti»  doivent  étr«  écrtu 
initiale  roa|us'c.,  91)4. 


ÉfCDiBR  (t')^  toB  rég.  avant  iM 
iof't  S3o« 

EO)  prononcialion  de  ceg  d«ux 
▼oj.,  daD9  les  mots  Europe ,  peu- 
reux, et  coiQme  partie,  du  v.  avoir. 

Eu»  On,  Ai,  Au;  si  ces  yoy. 
formeQl  des  dipbtb.»  i4*  Leur  pro= 
noDC,  i5. 

Eu,  Ou»  Au  y  si  les  mots  ^i  ont 
celte  termin.  preoneat  uq  $  ou  un 
X  au  pi.,  i63. 

Euphoniques  (^tlres);  ce  <]ué 
c'est,  et  daus  quel  cas  on  les  em= 
ploie ,  3i8 ,  et  note  aÇoy  4oi  >  50o  ^ 
note  3ia.  Si,  lorsqu'on  s'en  sert^  on 
doit  faire  usage  de  l'apostrophe  et  du 
trait  d'union,  3  iB,note  a5o.  S'il  faut 
mettre  une  lettre  euphonique  après 
lasecondepers.de  l'imper,  termmée 
par  un  e  muet,  lorsqu'au  Iren  du 
proo.  en,  c^est  la  prépos.  en,  5oo, 
no^c  3id.  Si  on  met  une  lettre  eu=: 
phonique,  lorsque  le  v.  qui  précédé 
on  fiait  par  une  éônsonue  ;  conïme 
dans,  OH  #e  p£iri>-oir?  looi,  note 

449- 

Ëua;  fém.  dessubst.  et  à6i  adf. 
en  eutf  iSa  eta33. 

EURIDIGE,  EUROPE  ,  St.-E0STÂ« 

CHfi  ;  leur  pronônc. ,  I7. 

EusË  ;  quelle  idée  éveille  cette  fi: 

«aie,  354. 

Eux;  si  ce  prou.  plur.  de  /uc, 
s'emploie  en  rég.  direct 9  333.  Sa 
place,  ^34*  Ce  qu'il  est,  précédé 
d'une  préposit.,  tlûi.,  non  précédé, 
ihid.  Si  on  peut  employer  eux 
«iprès  un  subit,  suivi  de  la  prépos. 
de,  ibid.  Cas  où  il  faut  répéter  eux, 
et  ce  qu'il  sert  à  rappeler,  ibid. 

Ëtai^gile;  é'il  est  quelquefois 
du  fém.,  96. 

ÉvècHÉ;  son  g.  ancien ,  q2. 

ÉvENTAii.;  son  g.,  laS.  Si  cette 


express,  avoir  Véventail  en  main 
estj^ieu  orthographiée,  aoi. 

ÉTEUrTAnti^  ;  son  g. ,  i  aS . 

Évier;  son  étymol.;  si  levier,  ou 
lainer  est  bon,  K.  d.,  OO. 

Éviter.-  soiï  rég.  av«nttin  tnfin., 
635,  Aote  9^3.  Cas  once  v.  d9maR= 
«le  itf  suppressloa  de  pa$ ,  885.  Si 
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éviur  unti  peine  à  quelqu'un  ,  est 
une  locut.'correcte:,  r.  d.,  6i. 

Examen;  sa  prononc,  18,  note  4» 
.  ExGEiii(BST,*  si  cet  adj.  est  sus= 
ceptible  de  compar.,  aSg.  Si»  ayan^ 
un  déHvé ,  il  change  d'orth.  en  oes=; 
•ant  d'être  employé  comme,  partie, 
préa.  ou  comme  adj.  verb.,  979. 

£xCEi.fcEifTissiME/  d'où  vien^  ce 
mot»  260. 

Exceller;  son  rég.  avant  un  in= 
fin.,^o.  • 

Excepté  y*  sa  syntaxe  placé  avant 
un  aubst.,  soa  et  7^3.  —  Y.  aussi 

R.  D.,  34. 

Exciter  ;  son  rég.  avant  yn  ins 
fin.,  63o. 

ExcLAHATiF  {point)  ^  usage  de 
ce  signe  orth.,  loaa. 

Exclure,*  sa  conjug.,  584*  Son 
participe  passé,  ihid. 

Exclusivement  ;  place  et  rég. 
de  cet  adv.,  818  et  noté  4^9'. 

E]rcUSABLE,lNEXCUaÂBLE;R.  D., 

63.  Si  l'on  peut  dire  :  cette  péra;. 
éjst  pttrdonhable,  impardonnable, 
ibid. 

Excuser  (j')  •  son  rég.  avant  un 
inf.,  635. 

Excuses  j^  faire  )  ;  si  demander 
excuses  est  correct ,  r*.  d.,  62. 

Exeat;  son  orth.  au  pi.,  i53. 

Exemple  ;  ce  root  éàt  tantôt  m. 
et  tantôt  fém.,  98.  Si  imiter  l^exem=z 
pie  peut  se  dire,  r.  d.,  81. 

Exempt»  Exemption  ;  leur  pro= 
nonc,  54. 

Exercice;  son  g.,  laS. 

Exhorter  ;  son  rég.  avant  nn  ia:= 
fin.,63o. 

Exil  ,  £xord£  ;  leur  g.,  ia5. 

Exorbitant  ;  pourquoi  il  s'écrit 

ainsi,  68,  note  45* 

Expérience;  s'il  se  dit  au  pi., 
145,  note  133. 

Expérimental  ;  s'il  a  bn  pi.  au 

m.^  343- 

Expert^  son  rég.,  391. 

Expirer  ;  si  cet  homme  est  ejrr: 
;7ir^ est  ùpe  locut.  autorisée,  R.  o., 
64. 

Exposer  (1');  son  rég.  avant  an 
inf.,  &3o. 


3a 

Exi^Hàs ,  ExpHESSiÊMEWT  5  ne  pa» 
confondre  ces  deux  express.,  ».  d., 

65. 

ExpuEssioif  adveubiale;  ce  que 

c'esl ,  Sao.  . 

ExTBAiRE  ;  sa  conjtig.,  5yi- 
.    Ext»AvagAht;  dan«quel  cas  ce 
mol  doit  être  écril  avec  un  u ,  979. 

Extrême  ;  si  cel  adj.  est  8uscep= 
lible  de  compar. ,  aSg,  note  aaô. 

ExTBiiMEiiEHTs  s'H  prend  quel- 
quefois un  rég.,  et  sa  place ,  «i8  et 

note  439-  1      ça 

Ex  voTO  5  son  orln.  au  pi.,  1  j«>« 
Et,  El,  Eai;  prononc.   de  ces 

*?oy.  coinbln.>  217. 

F. 
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faut ,  faire  forcé  de  voiles ,  péai 
vent  trouver  place  en  poésie ,  67 . 

Faire  compbïmehtj  r.  d.,  34. 

Falloir; sa  conjug.,  56i.  Différ. 
remarquable  entre  il  $*enfautd€ 
heaucoap,  et  il  s'en  faut  beaucoup, 
841.  Cas  où  il  s'en  faut  s'emploie 
avec  ou  sans  négat.,  88a.  V.  lettre  F 
pour  Pemploi  de  peu  s'en  faut. 

FamevX  ;  si  avec  cet  adj.  accom= 
pagné  d'un  réà,,  le  subst.  qui  suit 
doit  toujours  être  mis  au  pi.,  oot. 
Son  emploi  et  son  rëg.,  291. 

Faon  ;  sa  prononc,  i^. 

Fat  ^  si  cet  ad),  a  un  fém.,  237- 

Fatal;  s'il  a  un  pi.  au  ùi.,  a4'. 

Fatigaht,  FATiouAiiTi  quand 
ce  mot  doit  être  écrit  avec  ou  sans 


F;  son  \.,  ag»  et  r.  d.,  65.  Sa 
prononc.  au  commencement,  au 
milieu,  et  â  la  fin  des  mots^  35. 
En  cas  deredoublem.,  37.  Mots  ou 
jl  se  redouble ,  960. 

Fabricaht  5  dans  quel  cas  on 
écx'ix.  fabriquant ,  979. 

Face  (en)  J  quelle  préposit.  de= 
mande  cette  express.,  807. 
~    Facoh  (de  la)',   pourquoi  il  ne 
faut  pas  dire  :  de  la  façon  que  f  ai 

diicy  743. 

Factumj  son  pi.  et  sa  pron.,ra:>. 

Faillir  ;  temps  en  usage  de  ce 

V.  défect.,  549.  Quand  régit  à  ou 

de ,  647»  •    -  . 

Faire  ;  si  faire  justice ,  faire 
grâce,  faire  raison,  sont  des  ex^ 
.press.  correct.,  454-^»  conjug.,  584» 
Autorités  qui  ne  sont  pas  d'avis  d'à* 
d(^ter  la  nouvelle  manière  d'écrire 
plusieurs  temps  de  ce  v.,  ibid.  Quel 
Tég.  dlemande  ce  v.  avant  un  inf. , 
628.  Si  le  partie,  p.  de  ce  v.,  suivi 
d'un  inf.,  doit  toujours  rester  in va= 
riable,  756.  Différ.  entre  Croyez-^ 
vous  qu'il  le  FERA  ;  Croyez-vous 
qu'ille  FASSE,  R.  i>.,  65.  Différence 


"  »  979-  .  _. 

Faticuer  i  81  ce  v.  se  peut  dire 

sans  le  pron.  pers.,  R.  d.,  67. 

.    Faubourg  ,  Bourg  1   leur  pro= 

Donc,  38-  .  .• 

Fausse-gouche  ,  Fausse-feiiè= 
TRE,  Fausse-porte,  Fausse-clef, 
Faux-germe, Faux-futaht 5  leur 

pi.,  188. 

Faux  5  sa  signifie,  placé  aTant  ou 

après  son  subst.,  275. 

Féal  j  s'il  a  un  pi.  au  m.,  a 42k. 

FÉCOND  j  si  avic  cet  ad).  accom= 
pagné  d'un  rég.,  le  sobst.  qui  suit 
doit  touj.  être  mis  au  pi.,  201.  Soo 
.rég.  et  son  emploi,  29a. 

Feisdhej  sa  conjug.,  589.  Son 
rég.  avant  un  inf-,  635,  note  38o. 

FÉLICITE  j  si  ce  mot  a  un  pi.,  i^^i 
note  126. 

FÉLICITER  î  son  ïég.  avant  un  inc 

fin*,  635,  note  38i. 

FÉMiHiNi  son  usage,  91.  VaTia= 
tions  de  l'usage  ,  ibid.  Subst.  aui.= 
quels  Tiisage  n'a  pas  assigné  de  ter- 
min.  différente  pour  lexn.  el  pour 
)e  fera.,  ibid.  Mou  qui  sont  masc. 
et  fém.,  ibid.f/iots  de  genres  différ 
rents ,  d'une   même  consonnance , 


entre  :  //  ne  fait  que  de  sortir,  et  mais   ayant  différ.  signifie.  ^    io3. 

il  ne  vkÏT  que  sortir,  r.  d.,  65.  Principe  génér.  qui  sert  à    déten 

Observât,    sur    l'emploi   de    ce  v.  miner  si  un  subst.  est  féminin,  iiS. 

avec  le  pron.  lui  ou  leur,  65o,  el  R.  Mots  qv»  sont  fém.,  d'apràs  le  seni . 

D.,  66.  Si/azrc  brèche,  faire  as^  121.  Liste  de  subst.  féin.,  laS.  Su 


.  / 
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ffut  écrire  :  la  Toustaintf  la  St, 
Martin  est  vAsst  ou  p Assis,  i34, 
et  noie  90.  Adjectifs  en  eur  qui 
ont  deux  lormes  pour  le  fém.,  a3a, 
etDOte  aig.  Si  les  mois  qui  ezpris 
meotdesétats^  des  actions,  etc.,  ont 
un  fëm.,  234*  Si  le  fém.  des  partie. 
plaint,  craint ,  peut  être  employé, 

744- 
Femme  ^  si  uae  femme  peut  dire 

je  suis  plus -grande  que  mon  frère , 

1039. 

.   Femme  {des  caprices  c2e);  une 

pension  defemmetf  s^il  faut  mettre 

un  s  k  femme,  196. 

Femmb^ax.a^tb  j  sa  signifie.  , 
comparée  avec  Feipress.  Homme^ 
galant,  27 5. 

FioDAL  ^  son  pi.  au  m.,  ,238 
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FiNA^  ;  si  cet  adj.  a  un  p].  au 
m.,  243.  Ce  que  c^estque  tes  lettres 
finales  dans  les  t.,  5o2.  ' 

FiVA^^  si  ce  mot  subst.  doiit 
toujours  s'écrire  ainsi ,  et  prendre 
toni.  le  g.  fém.,  R,  d.,  67. 

FiiriR  ;  quand  régit  à^  quand  ré= 
gît  de  y  647. 

FiscALjs'ila  un  pi.  au  ma8c.,24a- 

Fixer  j  madrais  eimploi  que  Ton 
fait  de  ce  y.,  a.  d.,  6&. 

Flair  ;  son. g.,  i25. 

FcAiRER ,  Fleurer;  leur  emploi, 
R..D.,  69. 

•   F1.AMMB;  si  ce  mot  peut  se  dire 
au  pi.,  i46,  note  ia8. 

Flatter  {se)  ^  son  rég.  RYant  un 
inf,,  635.: 

Fleur  de  lis  ,  Lis  ;  prononc.  • 


Feri  dans  quel  qasil  se  dit  au     du-snot  iis  dans  ces  deux  express., 
pi.,  i4o,  et  note  102.    .  ,         62,  et  note 40.  .   .   ;'  .. 

FÉRIR  5   dans  quelle  pbra^e  on         FLEUiHta^sonusage^tsa  oovjvg* 


peut  Penplçjer,  ^49*      ~  dans  le.  sens  pr.,  dava  Id.  8,en& 

Fij^RTiLE;  si  avec  cet  adj.  accom?:     65o.  Sijlorissloit^^t  préfi§ral>l^  À 
pagné  d'un  rég.,  le  subst.  qui  suit    fleurissoity  ibid. 


doit  toujours  être  mis  au  pi.,  20 1, 
note  2i3  his.  Quand  jt peut  se  dire 
absolum.,  299.  Quand  il  se  dit  avec 
la  jpréposit.  en  ,  ibid* 

Fesse-mathxeu  ;  son  p).,  175. 

Fete-dieu  ;  son  pV,  188., 

Feu;  si. cet  adj.  a  un  pi.,  261. 
Sa  syntaxe,  placé  après  ou  aVai^l  le 
subst.,  ibid.  Si  Ton  peut  touj.  dire 
la  feue  reine,  26a. 

Feuilleter,'  orth.  et  conjug.  de 
ce  v.y  ^^9*  Sa  prononc^R.  s.,  27. 

Fibre;  son  g.,  i3i ,  note  9p. 

Ficeler;  sa  conjug^.  ei  son  ortfa«^ 
52Q.  Sa  prononc,  a*  o.,  27. 

Fidèle  ;  ses  rég.,  292. 

Fier  (se)  \  son  rég.,  r.  d*  ,  35. 

Fier- A-brAs;  son  pi.,  in5. 

FiERxéf.s^il  se  dit  au  pi.,.  i46> 
note  127.. 

FïUAL;  s'il  a  un  plur.  au  masc., 

a47; . 

F11.10RAÀE;  ixfiUgrawme  oujft- 
lagrane  Août  bons,  ,r.  d*,  67* 

F11.0U;  sou  ortbogr.  au  plur.^ 
i63* 

Fiir«DE-vo]r-REGETOiK^  900  ortb^ 
au  pi.,  188. 

II. 


Fol;  Voj.  Fom  ,'    . 

FoLLE*£açE^èRB  ;  sota  pt,   188; 

Foi^o ,  Fpif»5»  Fokts  ;  ne  6igpi= 
fient  fi^às  la  même  cbose,  R.  n^,  704 
. ,'  FondAmeutàl;  son  plur.,.  238» 

Forcer  ;  quand  régit  à,  quand 
régit  <fe». 647.  /  ,;, 

Forêt  ;  s^il  est  touj.  m/^  io5* 

FèRFAiRE  ;  son  usage ,  584*.  •  • 

Formation  du  pluriel  des  suiffc 
sTANTXTd;  i4o>.  i53,  i55  et  i56. 
i^XcepUonSi  ibid.  Formation  du^. 
des  AdjecUy  23t.  Exceptions,  232. 
Formation  du  ^/.  des  Adj.,  237. 
exceptions ,  ibidi  et  suiv. 

Formation  des  temps  des  P'erx 
bes ,  5i8.  Gomment  s'appellent  les 
tomps  qui  servent  à  former  -les  aur 
très  t.,  ibid. — V.  le  mot  Verbe,  \^ 
mot  Temps  et  le  mot  Primitif. 

Fomtation  des  Adv»^  827. 
..  Règles  et  exceptions ,  dsÇ.-À  836. 

Former  {se)  3  son  rég.,  63o..  -    ,  ~i 

FoRjuitoABLE  ;  si  avec  cet  adj.  se? 
compagne  d'un  rég.,  le  subsc.  qui 
suit  doit  tou}.  ètrei^isjvu  p).j  soi* 
Si  on  peut  lui  donner  U  prépos.  à , 
392. 

3 
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Foat;  n  cet  ad|.  est  quelqae^is        Fureter  ;  oKb.  eft  conjog.  âk  ce 

y.,  539.  Sa  prononc.»  R.  D„  37. 


/ 


invâtt-.,  263.  Quand  il  te  dit  avec  la 
prëpoftit.  de ,  iqS.  Se  faire  fort , 
qaaod  demande  pour,  qurad  des 
mande  de ,  a63. 

Fou  ]  dans  quel  cas  la  roy.  u  se 
«iunge  cn/y  i4*  Son  orth.  au  pi., 
i63. 

Foudre  ;  son  g.  au  pr.  et  au  fig., 
loi* 

FouiLLS-AO-poT  ;  aonpl.,  175. 

FouBE>{  quand  on  doit ,- après  ce 
collectif  pai-iitif ,  employer  le  sing. 
on  leplur.j  &\c^.  Si  fouù  peiit*ètre 
modifié  par  uiî  nom  au  singi,  &.  d.  , 
71» 

Fourbe  j  s^il  est  touj.  ni.,  106, 
oote'54« 

FRACTlOKvEFFRACnoU  <j  'K.  D.  y 

S\,  et  note  56. 

•   V»fAii8  }  s'il  a  un  siag.,  i5g. 

Frais  ,  Froidure  ,  FroiiIeur  7 
emploi  de*  chacuiiede  ces  express., 
R.  D.,  71. 

FrARG  -  ALLEU  y   FRANd  -  ntà.'L  y 

FRA!ifG-ÛL^;  leurpl.,  188.    ^    ^ 

Fraitgois  'y  beaucoup  d'éerhraios 
empiètent  im  a  au  îiea  d^uû  6 
{ français)  \  observ.  à  ce  soiet^ 974» 

et  note  44^'  ' 

Frangipane  ;  si  FranMpane 
est  bon,  R.  iK»  73* 

FréKIR  }  son  rég.  avftnl  un  inf. , 
63S. 

FRitE^âàUGE  ;  son  pl.y  18S. 

Faire  ;  temps  en  usage  ,  585. 
Comment  on  supplée  aux  temps  qui 
manquent,  ibid. 

Froid  ,  Frais  ,  Froideur,  Frois 
DURBj  leur  véritable  signifie,  R.  i>.^ 
71. 

Frohagb  {les  yeux  du)\  li  «selle 
«xpress.  est  bonne ,  164* 

Frugal  j  s^il  a  un  plur.  au  ma^.^ 
342. 

Fuir;  sa  conjug,,  55o.  ~-  Voyez 
S'enfuir. 

FuirâRAiafi,  Funèbre  ;  letir  efn- 
ploi ,  R.  D.,  73. 

Fur;  si  au  fur  et  d  mesure  êit 
meiHeiir  qnv  à  fur  et  à  mesure^  R. 
©V  73. 


Fureur;  bMI  peut  se  dire  au  pbir., 
et  sa-signif,  \^,  note  139. 

Furieux  ;  A  signil  placé  avant 
on  après  son  subst. ,  275.  Son  rég., 

-  Fus  {je  )  i  si  cette  loc.  employée 
^our y allaiy  je  suis  ailé,  est  auto- 
risée, 540^ 

Fussé-fE;  n  fiissaije  o\k fusse- 
je  est  bon,  3i4>  991  >  et  note  348. 

FoTUR^si  les  jugem.  que  nous 
portons  des  cb»  qui  sont  l'objet  de 
nos  pensées  se  rapportent  quelques 
fois  a  un  temps  futur,  4^1*  Coœ= 
bien  il  y  a  de  aortes  de  futurs ,  4^^ 
et  664*  De  quel  temps  on  fortse  le 
futur  ^  S19.  Son  ortbogr.  dans  les 
irerbes  en  eer,  en  ier,  eb  uer,  533, 
536  et  533.  G6  qu'exprime  le  futur 
^A«.,  6S4  i^c'^ît^*  passé,  ïbid.  Emploi 
de  ces  futurs,  (&id.^Â.^eh  temps 
de  Pindic.  ils  côi^esjpondiént ,  693. 
Quels  temps  en  doit  '  employer  si 
l?Ott  veùtinarquet  un  fat  abs.,694. 
Bifi^ér.  de  6és  deux  locilt.  :  Croyez- 
vous  qu'il  le  fdssè?  Croyez-vous 
qu'il  te  fera  ?  R.  D.,  43*  Si  les  t.  esr 
pérér,  promettre  ^  compter  ^  penser ^ 
s'attendre ,  ne  doivent  pas  too) .  être 
employés  avee  rappq^t  au  fut.,  r. 
W.^éo,  "\ 

G.- 

G;  son  g.,  29,  et  R.  b.,  73. 

Sa  iprononc.  au  commence  au 
imiieui  et  à  la  fin  des.mctts;S^»  £n 
cas  de  redoabfem.,  c'iidL  Suivi  de  la 
coDS.  /i,  ibid.  Dans  quels  mots  g  se 
redouble^  959. 

Gager  j  son  rég.  avant  un  iafie., 
636,  note  38a*  S'il  veut  quelquefois 
le  subj.,  673,  et  noteioS. 
.  Ga«ne-d£nier  ,    Gagrb-paik  , 
Gagne-petit }  leur  pi.,  175,  1^6- 

GA^AKTj'sarsigitif.  placé  RVRtït  ou 
après  son  subsi),  075.        * 

Galliciske  ;  ce  que  e'èsi  que 
cette  fig.,  et  si  le  Gallicisme  n^est 
pas  uue  locut.  particidfère  appelée 
idiotisme j  io5i.  Si  cette lig.  ne  pevt 
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paà  le  rencontrer  :  t^,  dans  le  sens  savoir  distinguer  le  g.  deé  stibst.  , 

dW  mot  simple  j  a^,  dans  Tassocbie  1 18.  Règles  générales,  ibid. ,  notes 

ti'on  de  plusieurs  mots  \  3^,  dans  66»  67,  08,  69  et  70.  Liste  de  subst. 

l'emploi  d^une  figure^  4^,  dans  la  sur  le  g.  desquels  oti  potirroit' âToiV' 

construct.  de  la  phr.,  io52  à  io58.  quelque  incertitude,  122.   Du  g. 

Examen  de  la  première  distinction,  -des  Adj.,  33 1 .  Exception  à  la  règle 

loSa;  de  la  a«  distinction ,   \c&^\  générale»  t^^/Â  quel  g.  on   met  " 

de  la  3*^ ,  ibid.  ;   de  la  4*^  ,    loSo.  Padj.  placé  après  deui  subst.  dis= 

Combien  On  reconnoit  de  Ga//{citf=  tincts,  264  î  après  deux  ou  plus, 

mes,  relativem.  au  sryle,  1057  ;  leur  subst.  qui  sontsynon.,  265;  Ou  bien 

emploi  dans  le  style  éleTé  ,  dans  le  '  lorsque  dans  une  pbrsfsé  l'esprit  ne 

style  léger  »  dans  le  style  burlesque,  considère  que  le  dernier  subst-, iftifef. 

ihid»  Nécessaire  de  ne  pas  négliger  la  dise 

.  GAvoidsiiE  \  sapronoQc,  38.  tinciion  du  g.  pour  Tortbogr.,  954. 

GARD£^8''il  esttouj.  m.,ioG*Règle  I^ar  quelle  figure  on  explique  pour= 

générale  pour  son  ortfa.,  lorsqu^il  quoi  le  g.  fém.  ou  le  g.  masc.a  été 

entre  dans  la  composite  d^un  autre  employé  quelquefois  contrela  règle 

mot,  176^ note  204. — ^Voir sMl se  dit  de  Faccord,  1046. 

d^nnepers/^ft'iUe  ditd*ttnecb.,iè£c/«  Geits;  si  Padj.  qui  accompagne 

Gaju)E*c6tb^  Giiii>Ë.GliAH^Êïàll,  43e  subst*  doit  éire  toujours  mis  an 

Garde-magasih  ,  etc.,  etc.;  leur  masc,  99.  Motifs  de  la  règle ,  lodi 

pK,  176,  et  110^304^  ^^  <c  mot  Se  dit  d'uu  nombre  dé^ierz 

GA«DE-toVs,  GAîtttfc  «  nioBeA  ;  mimé:,  101. 

Garde-meublés  ;    s^3s    s'^^îrivéut  ''GEifTii.;'sa  prononc,  4{^' 

^insTairmgi;  i83.        .     '         '  •'*  GâoitàTRC  ;  son  £ém.,  1 1^, 

GAftOB^iTATioiritL^  dansquel'cas  Ger  ;  modèle  de  conj.'  des  y.  qui 

on  dit  ',  sardes  nationaux  y  gardes  pntj'infiu.  ainsi  terminé,  53 1.  Dïms 

rtaUona&s  ',  r.  d.,  73*  quel  cas  et  pour  quel  motif  ou-met 

Garoe-itote;  son  pi.,  176.  un  e  mue^  après  le  g  dans  les  t.  en 

Garder,  Garder  (^e):  s06  rég.  ger,  lorsque  cette  çons.  est  suivie 

avant  un  inif.,  et  son  emploi ,  636,  3e  tf  ou  de  o,  523. 

et  note  383.  Si  ce  ▼.  demande  ne  péRANiUBi  :  si  gifn^t^nium  est 

dans  la  pbrase  subord.,  881.  bon,  r.  d.,  74*         . 

GATR-MÉTrER:  ion.  pi.,  176.  GERHÀifisMEjcequecW,  io52. 

Giêaut  ;  son  fem.,  R.  d.,  74*  Gîêrqkoif;  ce  que  c^ést,  et  côm=: 

GÉHIR  j  son  rég.  et  son  emploi ,  ment  le  4istinguer  du  partie,  prés.', 

636.  718.  Ce  qu'il  ei^prime,,  7 19.  Règles 

GévéftÀL  ;  si  ce  subst.  cbange  de  sur  son  emploi ,  ibid.  i^uaod  îd^ns 
ibrmé  au  fém.,  1 16.  Son  plur.,  238. 


GiéiiéRALissiME  ;  si  en  françois  il 


une  même  pbrase  il  y  a  plusi^irs 
gérondifs  de   suite,'  ce   qu'il  faut 


y  a  d'autres  mots  que  l'on  appelle  consulter  pour  savoir  s'il  taut.répé 

superl.,  360.  ter  ^n  non  la  préposition  èn^  ibid, 

GéâiTip;  comment  on  y  supplée  Si  on  peut  mettre  lé  pron.  relat.  en 

eii  françois,  207.  devant  ungér. j,  730.  Nécessaire^è 

Giifov  \  son  pi.,  ]63^  se  rappeler  à  quoi  se  rapporte   le 

Gerre  \  pourquoi  imaginé  ^  91.  gér.  pour  savoir-  bien  l'employer, 

Subst.  dont  le  genre  a  changé ,  c)2.  731. 

Subst.  de  différ.  g.  ayant  la  même         CésiR}  prononc.  de  gisons ,  de 

^gi^i^-7 94)  ^^ différ.  g.,d'uneméme  gisenp ,  6i.  l'emps  en  U9age,„.55r r 

consonnance ,  mais  ayant  diiTér.  sî:=  ^i  ils  gissent  est  bon  ,  55à.  ^ 

{^if.,  io3.  Sxibst.  servant  à  désigner  ■  Gessn^r  j  sa  prononc,,  J[^  , ., 
les  deux  sexes.  Il 5.  Principe  gé=  Gisaut;  sa  prononc^,  55 1.  •/ 
lierai  auquel  il  faut  remonter  pour        Gitr^  j  s'il  est  louj.  m.,  106. 

3. 
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Glacial  ;  s^il  lun  pl.au  m.,  ^(i.         C^os«beg  ,  Gaos-blAnc^  GROS' 


Globdle;  pourquoi  m.,  lai. 

Gloire  >  quand  il  «e  dit  an  pi. , 
146,  note  i3o. 

Glorifier  [sé)y  son  rég.  avatot 
un  inL,  63Ô.  • 

*Gn  ;  prononc.  de  ces  deux  kttras 
combin.,  38. 

GoBE-HOUCBBs  'y  8*il  s'écrit  ainsi 
au  sing.,  i83. 

GoRGC-CHAUDEj  SOU  orthogr.  au 
pi.,  189. 

GoÛTj  sUl  se  dit  au  pL,  146,  note 
iSi. 

Goutte  ;  si  ce  mot  demande  la 
suppress.  de  vas  ,  dans  la  phr.  sus 
bord.^  887.  ai  Von  peut  dire  d'un 
avev§\èyUny  voUgoutU.\.\eVtt.  Y. 

Grammaire  \  ce  qu'elle  enseigne, 
1.  De  combien  de  partiea  elle  est 
composée  »  et  combien  elle  admet 
d^  principes ,  ihià.  Distinct,  entre 
une  Gramm.  générale  et  une  Granu 
maire  particulière ,  2.  Prononcdu 
mot  Grammaire  et  du  motiGmm= 
matiste ,  52. 

Grammatical  ;  si  cet  adj.  a  un 
pi.  au  m.,  24^. 

Grabd  ;  son  orth.  dans  les  mots 
composés,  189*  Sa  signifie,  placé 
avant  oti  après  son  subst.,  27 5.  S'il 
est  rrai  que  quand  il  est  question 
d'une  femme  cet  adj.  n*a  rapport 
qu'à  la  taille ,  ibid.  Quand  cet  adj. 
prend  une  majuscule,  987.  Avant 
quels  mots  Ve  de  grande  s'élide ,  et 
pour  quels  motifs  on  Félide,  997. 

Granbir;  son  auxil.,  491* 

Grand-maItre  ,  Grand-pI:re  ; 
leur  pi.,  189. 

Gra^d'-mère  ,  Graud'-messe  , 
Grand'-tan TE  ^  lenr  plur.,  176  et 

Geas-double  ;  son  pi.,  189. 

GRATTE-cii;.son  pi,  189. 

Graveur  \  son  fém.,  1 16. 

Greffe  ;  s'il  est  ton j.  m.,  106. 

Grtffe-sou  j  sonpi.,  176. 

Groie;  son  emploi,  n.  d.,  17. 

Gros;  sa  signif.  placé  avant  ou 
après  sou  ftubst.,  276.  Son  rég.  y 
093. 


texte  \  leur  pi. ,  180. 

Guère;  si  cet  adV.  demande  le 
V.  de  la  proposit.  subord.  au  snbj. ,  ^ 
.680.  Si  on  peut  Teinployer  antre: 
mentqu'avec  la  négat,  847>  SiToa 
peut  jamais  dire  de  guère,  ibid.  et 
848.  Si  on  peut  l'écrire  avec  un  t 
final,  ibid.  Si,  employé  avec  il  s'en 
faut,  il  demande  la  négative ,  883. 
Si  guère  demande  la  suppression  de 
pas,  886. 

Guet  ;  s'ilfaut  dire,  un  chien  de 
bon  guet  oa  de  bonne  guette,  u. 
»•,  74.    . 

Gu£T-^A-PEHs;  son  pi.,  189-. 

Gueule  ;  r.  n,,  17.  Voyez  ie  mot 
Animaux. 

Gui  y  mots  où  la  voy.  u  ne  se  fait 
pas  entendre,  37.  Mots  où  elle  se 
•fait  entendre,  ibid» 

Guioe  'y  sa  prononc,  37.  S'il  est 
touj.  m.,  io6*  6on  emploi  au  sing. 
et  au  pL,  note  57. 

Guide- Air E  ;  «on  pi.,  189^ 

Guide  {le),  de  Guise;  leor  pr., 
37. 

Guillemet;  ce  que  c'est,  et  quand 
on  en  fait  usage ,  lo^S.  —  V*  le  mol 
Ponctuation. 

Guitare;  si  l'on  dit  pincer  de 
la  guftartt  &.  D.,  93.   ■ 

H. 

H  ;  son  genre,  38 ,  et,  R.  u. ,  74* 
Gomment  on  peut  considérer  cette 
lettre,  27  et  39.  Dans  quels  cas  elle 
je%t  aspirée  ou  muette,  39.  Quel  son 
elle  donne ,  quand  elle  est  aspirée  , 
à  la  voyelle  qui  la  suit,  39  et  4o.  S'il 
y  a  une  règle  générale  pour  dîslin= 
guer  les  mots  où  l'on  aspire  laleltr.  h 
.  de  ceux  où  elle  est  muette,  40,  et  note 
I  a.  Table  de  mots  où  le  À  est  aspiré  , 
4o  et  suiv.  Observ.  sur  les  mois  ha^ 
chiSf  hacher,  haine,  hangar  ,   Hazz 
lener,  hanséatique ,  happelourdc  , 
harem  i   hautbois,  haute-contrc  , 
hautessê,  Henri,  ^hésiter,  héros, 
hochepot,  hourvan,  notes  i3  ,  14  , 
i5,  et  pag.  40  et  suiv.  Prononc.  de 
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cette  coDtODDe  aprè*  c,  47  i  après  / , 
5o;  apràs  ;»  »  55  ',  après  r,  6oj  après 
t,  66.  Si  elle  est  nulle, après  x ,  68. 

fiA  !   Ah  !  '  différence  entre  ces 
deux  interject.,  ^^3. 
•  Ha3Ile;  quaud  ou  peut  lui  don- 
ner la  prépos.  â ,  i^4* 

Habit  ^  difflBr.  entre  uh  habit 
nouveau  et  un  nout/el  habit,  378. 

Habitude  {auoir)  ;  son  rég.  avant 
un  inf.,  636. 

Habituer,  s'habituer; leur  rég. 
avant  un  inf.,  63o. 

^  Hachis  j  si  le  A  de  ce  mot  est  as= 
pire, 4i»  note  i3.    • 

Hachures;  sa  prononc*  et  sod 
emploi,  41  *i>ote  14. 

Haive;  sa  prononc,  41  >  note  x5j 
s'il  se  dit  au  pi.,  146,  note  i3a. 

Haïr  ;  son  orth*  et  sa  prooonc. , 
552.  Observât,  sur  la  manière  d!é=. 
crire.ce  v.  à  la  i*«  et  à  la  ae  pei-s. 
pi.  du  prétérit  défini,  i^id.  Temps 
en  usage ,  ibid. 

Haleine  ;  quand  il  peut  se  dire 
au  pi.,  i46^  note  i33. 

HAUENE&;Jsa  prononc, 4 i»notei6. 

Hameçoit;  son  g.,  ia5. 
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Haut-dë-chausçes  ;  s'il  s'écrit 
ainsi  au  sing. ,  i63. 

Haute-contre  ,  Haute-futaie, 
Haut>i.e*corp8^  leur  prononc,  4^> 
note  aa;  leur  pi.»  17^. 

Havre- sAo;  sa  prononcîat.^  4^' 
Son  pi.,  177.  Son  étjmol.,  £5m2« 
Hé  !  son  emploi ,  945.  ' 

HéBÉTER  j  sa  prononc.  et  son  em= 
ploi,  R.  D.,  75. 

HÉCATOMBE,  Hectare,  Héiiiss 
TiCHE  ;  leur  g.,.  iaS. 

HéiiioTRO^s;  s'il  est  louj.  m.,107. 

Hellénisme;  ce  que  c'est,  io5i.^ 

fiÉMORKAGiB;  si  hémorragie  de 
tang  peut  se  dire ,  r.  d.  ,  75. 

Hennir }  sa  prononc,  43* 
*•   Henri  ;  quand  le  h  s'a&pire,  4^  , 
note  a4.  y 

HÉRiTEti;  si  Ce  Y.  peut  se  dire  à 
Tactif  JR,  D.,  ^5. 

Hé'ROS'i  ^^  ^^*  dérivés  de'ct^mot 
sepron.avec  aspirât.,  44^  ndte  a6. 

HÉSITER;  si  le  A  s'aspire,  i^^i.' Son 

rég.  ayanl  un  inf.,  63i.  '      • 

Heureux 5  ses  rég.,  394* 
Hiatus  ;  34  ;  dans>  quels  cas  il0 


Hangard  ;  si  ce  mot  doit  sMcrire  «ont  autorisés  ,  ;87 

ainsi ,  4a ,  note  17.  Hic,Chic;  leur  emploi,  R.  n.,  76. 

Hanséatique  ;  sa  prononc.   et  Hier;  place  de  cet  ad v«y^a^ 

son  emploi,  4a,  note  18.  HfÉRoaLTPHB  ,     Holocauste  y 

Happelourde;   sa  pronottc.  et  leur  g.,  ia5. 

son. emploi,  4a»  note  19.  Hipp  et  Htp;  observât,  sur  cette 

Harem;  si  le  h  est  aspiré,  4^»  ^^^'f  7^* 


note  30. 
Harnois  ;  sa  prononc,  4^* 
Harpe  ;  si  l'on  dit ,  pincet  de  la 

harpe,  R.  d.,  q3. 

Hasard  ;  sa  prononc,  43*  Quand 

se  dît  au  pi.,  147 ,  note  i34*   Son 

étymol.  et  son  ortb.,  R.  d.,  74* 

Hasarder  {se)  ;  son  rég.  avant  un 
nf.,  636 ,  et  note  384* 

Hj^ter;  son  rég.  avant  un  infin. , 
636. 
HAussE-GoL;sonpl.,  177. 

Haut;  sa  significat.  placé  avant 
ou  après  son  subst.,  376. 

Hautbois,  Haute-gontrb,  Hau= 
tesse;  si  le  h  est  aspiré,  4^,  notes  ai, 
aa  eta3«  '• 


Hochepot,  Hoctiiet  ;  si  le ^  s'a&± 
pii^ ,  4^»  notes  37  et  ^. 

H(mKG  ;  différenceeotre  un  ga:z 
lant  homme  et  un  homme  galant  ; 
entre  un  honnête  homme  et  un 
homme  honnête^  entre  un  brat^e 
homme  et  un  homme  brave  ^  un  vis. 
tain  homme  et, un  homme  vilain  ,* 
un  sinipU  hortime  et  un  homme 
simple ,  375-,  376,  280 ,  et  les  notes 
a34,  335,  a36.  Si  l'express.  d«  pars 
fait  honnête  homme  est  bonne,  a7^ 
note  336.  Plur.  de  honnête  homme  y 

T 

377. 

Homonymes;  ce  que  c'est,  78» 
.Table  d^Homonymes  qui  put  une  ^ 
signif.-différ.  selon  qu'ils  sont  pro» 
nonces  lon^  ou  brc£si ,  ibi^» 
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Ho»ir^T£  5  sa  signifie,  placé  avant  aytr  et  en  «/er,  el  pour  quel  molif, 

ou  après  son  subst.,  276,  note  336.  53aà535«et  vote 332333334et  335. 

HoHNEïJR  ;  dans  quel  cas  se  dit  Si  l'on  met  un  point  sur  \i  snraionté 
au  sing.  ;  au  pi.  »  147  »  "O^  '^7- 


HoNHXa^  sa  prononc,  44>  <^ote  99. 

HoHTE  :  s'il  se  dit  au  pi?  1471  note 
l35. 

HoRLOtGE;  son  g.,  i3i. 

Horo&Co?e;  sou  g.»  ia5,  note  80. 

HonizoN  ,  Horoscope  \  son  g. , 
laS  9  note  80. 

HoEizoRTAi.  j  s'il  a  un  pi.,  aP. 

Hors  ;  dans  quel  cas  cette  prépo= 
sili  s'emploie  avec  la  préposit.  az  , 
78a  etTjoS*,  sans  la  prépésit.  €fe,78a. 
.YQyezoottJ. 

HoRs-n'oETrvRE;son  pi.,  177. 

'  Hôtel;  son  g.,  ia6. 
H&TEL*piEu;  son  pi-,  189^ 

HoTTEMTOT  ,  HOTTiE,.HoULEïJX; 

si  le  h  s'aspire,  44*  notes  3p  ».  3i.> 
HouRVARi^son  g.,  son  étjjnol. 

et  son  orth.,  4S>  note  33.  Si  houl^ 

vari  peut  être  ioMré  ^ 

Huile  d'oliye  (ds  /^) ,  s'il  faut 

ttli  <  è)o|i('e,  195. 

Huit;  si  le  h  «'aiqpire»4^)'^^^®  ^^* 
SI  4ç  4  se.  fàii;  touj .  «ntendre  ^  65. 

BuKE.;  V.  le  vfiQ^Animawl^• 
;  HvRmdBRLu  ;  son  emplçi»  «..  n.» 
y6. 
.  Sjqile;  son  g.,  i3.i,no|e9^. 

Htmen  ;  sa  prononc,  i8y  note  4' 
<)aaaâ .  on  peut  le  #re  a|i  plur., 
147,  note  i36<    - 

HxmiEj  s'il  est  touj.  nyasc.^  R.  d., 
^6. 

•  H¥PE»Bà.TEoulKvERSîa»;  son  g., 
«l.xe  que  c*est  que  cette  fig.^  iq47 
«  io5t .  En  quoi  son  emploi  est  né= 
cesaaire  \  ^et.  pourquoi  on  doit  U 

iirélérer  àJa  constr,  gran^nu,  1049* 
r^iusieurs    exemples    d'Hyperbates 
ou  d'i^versioiyiiheui'euses ,  1049  ®' 


I. 


li'Sbu  g«tnre,  ag,  et,  R.  d.,  77. 
Quand  bu  met  l'c  après  Xy\  d^us  les 
\çrbes  qiii  se  tecminent  en  o^er,  en 


d'un  accent  circonflexe,  993.  Cas  où 
cette  lettre  soufiVeélision,996.MoUl 
pour  lequel  on  place  la  diérèsesurla 
lettre  i  des  mots  aïeux, jfaïencc,  etc., 
iOo3.Pourquoi  ilnelaut  pas  enfaire 
usage  sur  ïî  des  mou  déiste^  athéiss 
te  y  etc.,  ioo4- 

Ici  ,  LA.^;  signif.  de  chacun  de  ces 
adv,,  848.  L^  emploi ,  ihid. 

Idéal;  si  cet  adj.  aun  pL  an  m., 

243. 

Idiotisme  ;    ce   qu'il    désigne , 

loSi. 


;  permis 
cl 
-^utres  V.  semblables,  ibuL. 

1er;  Gonjug.  des  t.  qui  ont  cette 
termin.,  533. 

lové  ;  si  cet  ad},  s'écrit  ainsi  au 
fém.,  a37. 

IçsoMiiriEi  Igsorakce;  quand 
se  disent  au  plur.j  i48,  notes  i^s  et 
143. 
Ignoraht  )  ses  tég.,  394» 
IgSORER;  fioa  usage,  R^o.,  77; 
S'il  est  vrai  que  ce  t.  régit  le  sub): 
d«n&  le  lens  ai&rm.,  et  l'in^c.  dans 
le  sens  négaiif,'i6û2. 

Il  ;  emploi  de  ce  prou,  pers.,  3a7  : 
Ce  qu'il  exprime  dans  les  ▼.  uni= 
persoDu.,  327  et  472.  Ce  qu'U  doit 
rappeler,  ibid.  Dans  quel  cas  ce 
pron.  lie  doit  pas  précéder  le  ▼. , 
3a8.  Dans  quel  cas  ou  doit  le  j:épë= 
ter,  4^0. 

'    Il  est  ,  IL  T  A  ;  quand  ou  peut 
£u£e  usage  àeileH,  pour  iljr  a,  s. 
D.,  78. 
Illégal;  s'il  a  un  pL  au  m.,  24^* 
Il  n'est  ;  si  cette  locutioip  peut 
touj.  être  employée  pour  il  n'y  a 9 
R.  D.;  79.  Son  emploi  suivi  de  rien 
et  de  Re,  ibid. 
Il  n^  a  ;  son  usage,  R.  d.,  78- 
Ils  ;  V.  //. 

Ils,  il; prononc.  d^^molspl.  «n 
iU ,  46.  Dans  quel  taa  iL  prend  le 
son  mouillé,  47*  ,         - 

Jl  s'en  yAUT  ;  cas  où  il  s^enjaut 
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de  beaucoup  ett  mieux  que^  il  s'en     pers.  slog.  de  llinfarf.  d«  sabj,^5oi. 


faut  beaucoup,  %ê^i.  Cas  où  cetto 
express,  s'emploie  avec  ou  sans  né- 
gat.,  88a. 

Il  suffit  que  ;  si  cette  express. 
conioDCt.  demande  le  subj.,  683. 

Il  T  A  j  quand  cette  express.  de= 
mande  la  suppress.  de  pas^  dans  la 
pfar.  subord.,  888.  Si  il  est  s'emploie 
bien poui:  il  jr  a,  r.  d.,  78. 

Illusthibsiue  'j  d^où  vient  ce  mot, 
»6o. 

Image;  son  g.,  i3a,  note  94* 

Ihagimer  )  s'iMAGinKR)  diffîr. 
considérable  entre  ces  deux  .ex;= 
preis.,  B.  D.,  80. 

Imaoivbb.  (s')  ;  son  rég.  ayant  un 
inf.,  638.  Si  le  partie,  pa^sé  de  ce 
Y.  prend  Paccocd,  734.  ' 

Imberbe  ;  si  Ton  peut  dire .:  na= 
tion  imberbe  y  R.  d.,  901 

Ihboire  ;  obserrat.  sur  ce  mol , 

S77.  ■    . 

Imbroglio  ;  son  pi.,  i5'4> 

Imitable,  Inimitable  j'en  quoi 
ils  difi[(èrent ,  R.  D.y  81. 

Imitable,  Imgomparable,  Iitdic 
CIBLE  ;  leur  véritable  signi£.y  &.  d., 
81. 

Imixsb.  l'exemple  db  quel= 
qu'un;  si  cette  express,  est  franc.., 
R.  D.,  8i« 


note  3 1 4»  et  p.978.Ce  qu^exprime  ce 
temps  à  Tindic.  et  au  subj.,  et  dan» 
quel  cas  on  s'e«  sert ,  GSg.  ^A-  quels 
temps  de  Tindic.  correspond  l'imr: 
pari  de  ce  mode,  691  .^A  quel  temps 
de  l'indic.  correspond  Fimparfait 
du  sob).,  693.  Lorsque  les  deux  v. 
sont  unis  par  guCf  à  quel  temps 
du  subj.  correspond  l'imparf.  de 
l'indic,  si  le  second  v.  exprime  une 
action  passagère ,  6^3  j  si  le  second 
y.  exprime  une  ebose  vraie  dans 
tous  les  temps,  694*  Dans  quel  cas 
on  fait  usage  du  présent  du  suhs 
jonctif  f  au  lieu  deTimparf.,  695. 
QuVst-ce  qui  doit  déterminer  le 
ckoix  à  faire  entre  V imparfait  et 
le  plus  "  que  ' parfait ,  701.  Orth. 
de  la  première  et  die  la  11»  pers.  pi. 
de  l'imparf.  de  rindic,  973  j  de 
rimparf.  du  siibj.,  978. 

Impartiax  ;  si  cet  ad),  a  uu  pi. 
au  m.,  343. 

Impassible;,  si-  on  peut  le  dire 
des  pers.,  R.  o.,  89. 

Impatient  i  si  ce  mol»peut  avoir 


UB  rég..  i^.  u.,  84* 


prend,  uu 


Impatienter 
rég.,,R.  D.,  85. 

iMipéN^TRABLE;  SOU  rég.,  agS. 

Impératif;  place  du  pron.  rég. 
dir.  ou  indîr.  quand^le  ▼.  est  àPim= 
pér.,  65a  à  653.  Ce  qu'exprime  ce 


lMM;prononc.  des  mots  qut  cou  =    mode ,  464  et  666.  S'il  a  une  3e 

mencent  par  imm»  5i.       .  pers.,  479*  Pourquoi  il  n'a  pas  de 

Immanquable  ;  sa  pron.,  5a.  i^^  pers.  an  sing.,  4^  S'il  n^a  qu'un 

Immédiat,  Médiat  ;  leur  yérb     temps,  667.  Usage  que  l'on  fait  de 

la  i'*'  perff.   du  plur.  de  Timpér., 
quoiqu'il  ne  é'agisse  que  d'une  seule 

Sers.,   667.   Si  dans  ce  cas  Tadj. 
oit  être  mis  ausing.  ou  au  plar., 
U/id.  Orth.  de  l'impér.,-  976. 

iMpéRiAL;  si'  cet  ad j.  a  un  pi.  au 
m.i  343. 

ImtiêriAlb;  son  g.,  i32. 
Impersonnel;  ({'j^.'^V»  Uni=. 
Immortel*  si  cet  adj.  est  suse     personnel, 
cept.  de  oompar.,  a59.  Si  on  peut  le         Importer  ;  son  usage,  54) «Quel 
dire  des  pers.,  R.  t>.^  83.  régi  après- ^ue  m'tm^/te  ,  ibid. 

'     iMPARnoNNABLE  ;  sî  cet  adj.  se         Imposer,  en  iMPos^Hf  deux  ex:= 
dit  des  pers.,  R.  D.^  tô.  pr^is.   que  beaucoup  d'écriv.   ont 

Imparfait; comment  t'ortb.  la 3"     souvent  confondues,  x.  i).?  86.  S» 


table  signif.,  R.  b., 
Immémorial;  s'il  a  un  pi.  au  m.*, 

Immense  ;  s'il  est  susceptible  de 

eompar.,  aSg. 
Imminent,  ^minent;  r.  d.,  56« 
Immoral;  si  cet  adj.  a  un  pi.  au 

m.,  34^'  ^^  <^  mot  se  dit  des  pers., 

R.  D.,  83. 


4o 


ce  ▼.  est  bon  dau  !•  «èni  à*impri^ 
msr,  86. 

Impossibles  si  ce  mot  peut  éire, 
employé «vecle  ▼. pouvoir^  atec  le 
mot  peui-4we ,  894  • 

Imposteur  ;  si  le  sobst.  et  Fadj. 
00 1  an  féxn.y  a33. 

ImpeatigablE)SOii  emploi,  e.  o., 

90- 

iMPRéoiTER,  iMFBéoJIATiOS)  leur 

pronoocy  39. 

Impbjmer  ;  cas  où  ce  v.  est  pr^ 
férable  au  v.  imposetf  e.  o.,  86. 

Impromptu  ^  son  orthogr.  au  pi. , 
i^.  S*il  détroit  s'écrire  ainsi,  UtiiLf 
pote  167. 

Impeudeitce;  s'il  se  dit  au  pi.-, 
1499  note  147. 

Impudeur  ,  Impudence  ^  ne  pas 
confondre  ces  deuE  mots,  i49i  nol« 

Impuissance;  s'il  a  un  pi. ,  149» 
npte  145.  S'il  se  dit  des  ch.,  s'il  se 
dit  des  hommes ,  ibid. 

Impur i;  si  cet  adj.  est  suscept. 
de  compar.,  aSg. 

InCEllDiE;  son  g.,  Il5. 

Ir CERTAIN  ;  obserV.'  sur  son  rég., 
agS. 

Irgessa^HEHt  ;  étjmol*  de  cet 
adv.,  827. 

Inciter;  sonxég,  avant  on  in£., 
63i. 

In  clémence  ;  s'il  se  dit  auplur.^ 
148,  note  i38* 

Inglus  ;  793,  et,  r.  d.,  35. 

Incognito;  sa  proDonc,  38. 

Incompatible  ,  Inconciliable  ; 
si  l'on  peut  au  sing.  en  faire  usage 
sans  la  prépoait.  aweo,  agS, 

Inconcevable  ,  Inconnu  ,  Inas 
BORDABLE ,  Inaccessible,  Incons 
SOLABLEj  leur  rég.,  29$  et  2^, 

Incurable  ;  s'U  a  un  rég. ,  396. 

Indiêcencej  quand  il  se  dit  au 
pi.,  148,  note  139.. 

Indéfini;  s'il  j  a  des  art.  ind. , 
ao8,  note  316. 

Indéfini  {Prétérit)  ;  4^2  et  660. 
*-  y.  le  mQt  Prétérit. 

Indemne  ,'  Inuemnité  j  leui:  praF= 
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iNnÉPENDAMMENT  ;  pliiceettég. 
de  cet  adv.,  818  et  note  439< 

Indicatif  ;  ce  Wexprime  ce 
mode,  463  et  657.  Emploi  de  sei 
temps,  658  à  664*  ~-"  Voy.  les  mots 
Présent,  Imparfait,  Prêter,  déf, 
et  indéfini.  Prétérit  antérieur, 
Pluf^que'parfait f  Futur,  et  le 
mot  Ponuatiçn  ,  lettre  f. 

Dans  quel  cas  on  doit  mettre  à 
l'indicatif  le  verbe  de  la  propos. 
Snbord.,  670,  note  40a.  Dans  quel 
cas  on  doit  faire  usage  de  ce  mode, 
quoiqu'on  ait  fait  usage  de  finten: 
'ng.,  674*   Avec  queh  v.  il  faut 
l'employer,  ^75.  Dans  quel  cas  le 
V.  sembler  demande  Findic. ,  676. 
Dans  quel  cas  on  doit  faire  usage  de 
l'indic.,..quand  la  propos,  subord. 
est  liée  à  la  propos,  princip.  par  un 
des  pron*  relat.  aui,  que,  doiU,'oii, 
etc. ,  678.  Conjoact.  qui  deman;: 
dent  l'indic,  68a,  note  409.  Qoel  est 
le  verbe ,  dans  la  phrase  composée, 
qui  preserit  le  temps  qne  l'on  doit 
employer ,    691.    Correspondance 
des  temps   de  Pioàicatif y  ihid.  *A 
quels  temps  ^  de  l'indicatif  corres:: 
pondent  te  présent  de  Vindicatifs 
ibid.,   l'imparfait.    Us  prétérits  y 
ibid.,  le  plus-que-parfait,    69%, 
les  futurs ,»  ibid. ,   tes  conditianzz 
nels ,    ibid.   Rapport   de    corres:s 
pondance    qui    resuite   entre    lès 
temps. du  mode    indicatif,  qnaad 
deux  ▼.  sont  unis  par  ^e,  693.  ^A 
quels  temps  de  l'ind.  correspondent 
le  présent  du  subj,,  699,  Vimparf., 
le  purf.,  ibid.,  le  plus-^ucparfait, 
.ibid.  Obth.  du  prés.-  de  l'ind.,  à  In 
ir«,  3^  et  3*^  pers.  sing.  et  pi.,  971- 
S'il  est  permis  de  supprimer,  dnos 
quelques  verbes  ,  la  lettre  j ,  à  la  i'® 
pers.  sing.  du  présent  de  Tind^c.  , 
,ikid»  Si ,  dans  tous  |es  v.  et  à  fous 
les  temps  simples ,  la  a«  pers.  sing. 


a  tou).  un  5,  iind.  Gomment  s'ortiu 
rla  3"  pers.  des  v.  en  dre  et  en  trc  , 
972.  Si  la  ire  pers.  pi.  a  toujours  un 
s ,  ibid..  Gomment  se  termine  la  ^* 
pers.  pi.,  ibitC,  la  3"  pers.  pi.   d^ 
tous  les  temps .  simples ,  iàiJL  Di£= 
Carence  entre  Crqyez^vous  qju,*U  (c 


feraPetCroyez-vous  qu'il  le  fat  se? 

IiroiGE';  son  g.,  ia6. 
I5DICIBI.E;  sa  signif.,  r:  d.»  8i. 
Ihojgite  j  son  Téritable  emploi } 

R.  D.,  49. 

Iudigiteb.  (s')z  son  rég.  avant  un 
iDf.,636. 

InoiGniTi  ;  quand  se'dit  au  pi. , 
i48,  note  i4o. 

iMoiscaixioN  ;  s^il  se  dit  au  plur., 
148 ,  note  i4i> 

fnDociLE  ^  son  rég.^  2go. 

Iir-oovzE,  In-seize,  In-folio; 
leur  orthogr.au  pi.,  iS$f  i5L 

Indulgent  ;  rëg.  decet  adj.,  2g6. 

Inébranlable;  son  rég.,  296* 

Inégal;  si  cet adj.  a  un  plur.  au 
m.,  243. 

Inestimable  ;  sa  signifie,  et  aon 
emploi  «  R.  D.,  88.. 

Inexcusable  ;  son  emploi.  R.  d.. 
63.  • 

Inexorable  ;  son  rég.,  297. 

Inexplicable;  sonrëg.,  et  s'il  le 
dit  des  pers.,  i^. 

Infatigable;  «on  rég.,  397.  . 

Infecter^  Infester;-  ces  deux 
▼.  n^ont  pas  la  même  signifie,  R. 
D.,  8g. 

lHFéRiEijB.|  Iufidèle;  leur  rég., 

Infériburement  ;  place  et  rég. 
de  cet  adv.,  81  S, et  note  429. 

Infinité;  quand  on  doit,  après 
ce  collect.  partit.,  employer  le  sins 
gui.  ou  le  pL,  619.  —  ^ynt.  du  mot 
infinité^  R.  d.,  90.—  Voj..  le  mot 
Sorte,  .     . 

In FINITIF  ;  prononc.  des  infinit» 

en  er,  suivis  ou  non  suivis  d'une 

voyelle ,  58*  Si  Xe  des  infinit.  en  er 

peut  rimer  avec  \e  ouvert,  $9, note 

39.  Ce  qu'exprime  ce  mode ,  465  et 

686.  Combien  on  distingue  de  temps 

dans  Finfinit.^  iJnd.  Ce  que  tliacun 

dl'eux  désigne,  lUà.  Quels  temps 

on  forme  avec  le  présent  de  Tinfin*, 

3j^  Ce  quUI  est  susceptible  d'ex^: 

primer,  686.  Sa  fonction,  687.  Si 

l'on  doit  mettre  à  l'infin.   tout  v. 

|>i«tcé  ûnmédiatem.  après  un  attire 
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V. ,  ihià.  Si  on  emploie  Vvnf.  comme 
nom  avec  Particle  et  avec  d'autref 
adj.,  688-  Si  on  préfère  le  mode  in= 
finit,  à  rindlc.  ou  au  subj.,  ihià. 
Dans  quel  cas  Tinfinitif  seroit  une 
faute ,  689.  ^A  quoi  il  est  essentiel 
que  l'inf.,  précédé  d'une  prépos.,  se 
rapporte,  pour  éviter  toute  équic 
voque,  i6id.  Ce  qoi  doit  détermi- 
ner l'accord  ou  le  non  accord  du 
Participe  passé  d'un  v.,  conjugué 
avec  l'auxil.  avoir,  et  suivi  d'un  v;- 
à  rinfinitif,  non  précédé  dé  prépos., 
746  ;  d'un  V.  a  l'infin:  précédé  des 
prépositions  à  onde,  'jSg.  Orthogr. 
des  temps  de  Finfin.,  978. 

Informer  («')  ;  s'il  dit  plus  que 
B^enguérir,  544*  Régime  impropre 
donné  à  ce  v.,  648* 

Ingénieux,  Ingrat;  leur  rég., 

298- 
Ingérer  [s*)  ;  son  rég.  avant  un 

inf.,  636. 

Inimitable,  Incomparable^  Ik= 
piGiBLE;  leur  signif.,  R.  d.,  81. 

Initial;  si  cetadj.  a  un  pi.  au  m;, 
343. 

Injurieux  ;  son  rég.,  398.. 

Injustice,*  s'il  se  dit  au  pi.,  149, 
.note  i44* 

Iq H  ;  prononc.  des  mots  qui  com=: 
mencent  par  inn,  i3. 

Innocence  ;  s'il  se  dit  au  pi.,  i5o, 
note  i49« 

Innocent,  Innombrable;  leur 
prononc,  i3. 

Inquiet;  sa  signifie,  suivi  des 
prépos..  Je  ou  sur,  397. 

Insatiable;  son  rég.,  398^ 

Insecte;  son  g.,  126. 
.  Inséparable  ;  son  rég.,  299. 

Insolent  ;  8on>  rég.,  29c). 

Inspirateur;  sou  fém.,  235. 

Inspirer;  son  rég.  avant  un  iuL, 
636. 

Instamment;  étym.  de  cet  adv., 
828. 

Instances;  dans  quel  sens  il  n'a 
pas  de  sing.,  159,  noie  18a. 

Instantané  ;  si  cet  adj«  s'écrit 
ainsi  au  fém^  237. 

IjHSTRuiR£  ;  sa  conj^g.j  ^j.  Sun 
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préléril  défini  actuel,   ibid.   Son         IiySHTiaRB^soB  g.,  126. 
wé%,  ayant  un  infin. ,  63i  ,  et  noie 


36o.  , 

IvsTRUMESTAi.;  $^û  S  un  pi.  ail 

IhavIiTS^  son  g.  ancien,  93.' 

InsuLTSAy  si  ce  ▼.  peut  avoir  un 
rég.  dir«,  n.  n*,  91. 
.  InTS&mRBfsa  coojug. ,  58a.  Si 
vous  intfirdUes  est  préférable  à 
vous  interdisez,  ibid.  Rég.  de  ce 
v.,636. 

IiiTéREssEB.  («')  ;  son  rég.  avant 
un  iofio.,  63 1 9  note  36i. 

IxTBaJECTioa  y  k  quoi  sert  cette 
1X«  partie  d^orais. ,  94^'  Comment 
elle  se  divise ,  ibid.  S'il  est  bon  d^é=: 
crire  iodistinctement  les  interject. 
ah  !  et  ha  I  6  !  oh!  et  ho  I  eh!  et 
hé!  ibid.  Ce  quV^pcime  chacune 
d'elles ,  943.  Pourquoi  cette  dtffér. 
d'orlhogr.,  944'  ^Ejnploi  des  interj., 
ibid.  Leur  place  fixe ,  94^.  Si  Tidz 
terj.  prend  Tioflei^ion  du  g.  et  du 
nombre ,  946.  Où  elle  est  plus  usi=: 
tée ,  ibid. 

'lNT£iii.iGin:;  «*îl  est  touj.  masc. , 
107,  et  note  58. 

iNTEHjMEi^oE  ;  son  g.  y  ia6. 

inTtBRJLoaAJTiv  (point)  ;  emploie 
de  ce  signe  orth.,  lo^i.'Sa  place, 
dans  le  cas  où  une  période  exprime 
rinterrog.  dans  .tontes  (es  phr.  pars 
tielles,  ]oa3. 

iNTERROGàTiov  ;  s'il  n'est  point 
un  cas  où  Tinterrrog.  n'exprime 
point  le  doute  ^  et  alors.,  si  dans  ce 
cas  ,  le  T.  de  la  propos,  sub^rdw  se 
met  au  subjonct.^  6»^^.  Si,>daos  l'in= 
terrog.  «  par  ou  point  font  un  sens 
différ.,  890. 

IXTBK&O&ATITB  [phrosû).  \.  le 
mot  Interrogatif, 

lNTEXLâTIGE,'I]rTEllYAI.LE)  leur 

g.,  lafi. 

Iif  Tow ETIONS  ;  comment  on  doit 
les  observer  dans  les  trois  sortes  de 
prononc,  83. 

IirTR16A9T,   iRTRlGUAffT  ;  pOUR; 

quoi  cette  manière  différ.  d*écrire 
le  même  mot ,  970. 

Invectiver  ;  si  invectiver  tjfueh 
^'un,  peut  se  dire^  r.  i>.,  99. 


Inversion  j  io47'  "~~  Voy.le  mot 
Jfyperbate. 

iNvuiCiBLE;  si  on  peut  lui  don:^ 
ner  pour  rég.  la  prépos.  ây  299. 

Invulnérable  ;  son  rég.,  299. 

Inviter  ;.  son  rég.  avant  un  inf. , 
63i. 

'  IR;  conjttg.  des  v.  régal,  dont 
Tinf.  est  ainsi  terminé,  5o3;  des  t. 
irrég.  ou  défect.^  543  a  56iS 

Ir  ,  1er  )  prononc.  des  mots  qui 
ont  cette  termin.,  57. 

Ire,  Ir;  dans  quel  cas  il  hat 
écrire  par  ire  f  infin.  des  v.  où  Ton 
entend  le  son  ir  t  980. 

Irr;  pron.  des  mots  commen^t 
par  irr,  5%.  \ 

iRRéoDLiERs  {verbes)^  conjag. 
des  V.  irrég.  de  la  i^  conjug.,  536 
à  543  ;  de  la  a^  conjug.,  543  à  56i  ; 
de  la .30  conjuf;.,  56i  à  S'jS-,  delà 
4'  conjug. ,  575  à  696.  —  Les  ob= 
serv.  sur  chacun  de  ces  y.  sont  à  li 
suite  de  cbaqne  conjug. 

Issir  ;  temps  en  nsage,  et  sa  signt: 
fic.^-553.- 

Isthme,  Ivoire;  leur  g. ,  ia6, 
note  81. 

Ivoire;  son  g.,  136,  note  St. 

Ivresse  ^  s'il  se  dit  an  pi.  >  i5o» 
note  i5o. 

J. 

it  son  g.,  29,  et  R.  D.,  6^.  Sa  pro= 
nonc. ,  48.  Son  usage,  ibid. 

Pai^  sa  prononc,  477* 

9'AtLLiR ,  Rejaillir-;  emploi  de 
chacun  de  ces  v.,  &.  n.y  9a.  Si  jaiUîr 
-se  dit  au  figaré  j  ibid. 

Jaloux  ;  son  rég.  ordinaire.  Cas 
où  il  peut  être  suivi  de  la  préposât. 
sur,  399.  Son  emploi  comnae  subst., 
5oo.  • 

Jamais;  comment  avec  eec  sidv- 
s^emploient  les  noms  appeDa^,  85i 
•Si/amawRvec  la  négative  dLemand< 
•toujours  ne,  85a  ,  note  4^*  ^^ 
demande  H  sap[»res5.  de  ^sia  à^^ 
la  pbraseSDbordty  886. 

'  JaII^  K.  D.,93. 

'  Jasmin  {des  bouquets    <ie);  dr 
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roies;  si  ees  ex^eis.  doivent  être     sion  conjooct.  demande  le  «obj. , 


écrites  ainsi ,  1^ 

Je  ;  fonction  ^e  ce  proo.  pers. , 
3i3.  Sa  place,-  3i4.  En  quoi  se 
change  Fe  muet  dans  les  phrases  in= 
terrog.  du  terbe  qui  précède  je  g 
ibuLf  note  348.  Ce  que  Ton  doit 


68a,  uotc  409* 

JvsQV£  ;  ce  qu^exprime  cette 
prépos.,  h<â.  Dans  quel  cas  on  peut 
récrire  avec  un  s  final,  ibid.  Ce 
que  marque  jusqu'à ,  jusqu'aux , 
^4*  ^^  ^^  ^^  fi°*i  de  jusque  a^ét= 


faire  lorsque  dans  ce  cas  le  changes     lide ,  998. 

ment  produit  up  son  diésafipréable  ,         Jusqg'^A  AVfôVRD'HVi  ;  s'il  est 

3i5.  Si  cVst  du   plur.  qu'il  faut     permis d'écri 


faire  usage  quand  au  lieu  de  je  on 
emploie  nous,  32$.  Sarépétit.,  45o. 
Si  c'est  l'accent  aigu  ou  l'accent 
grave  que  l'on  met  sur  l'e  des  v. 
employés  à  l'impératif  et  suivis  de 

JESUS,  Jésirs-CnBiST ;  leur  pro= 
Donc,  61.  —  Abrév.  du  mot  Jésus^ 
Christy  ggo. 

Jeter  ;  dans  qoel  temps  ce  v. 
prend  deux  t,  529,  et  note  33 1. 

Jeudi  ,  V.  Semaine. 

Jeune;  sa  signifio.  placé  avant  ou 
après  son  substant.,  p.  ;i^8 ,  note 

JcuNEssB  ;  quand  ce  mot  s'écrit 
avec  une  majusc,  987 . 
.  Jeux  de  mots  ;  dans  quel  cas  ils 
sont  permis  y  1067. 

JoAcaiH  ;  sa  prononc,  48 • 
ïoinDRE  ;  dans  quel  sens  ce  v.  de= 
mande  d ,  et  dans  quel  sens  il  de= 
mande  avec^  B..  o.»  01. 
Joint  (ci);  b.  d.  ,  35. 
JoNCHJSTS;  si  konchcts  doit  se 
dire  ,  B.  D.,  93. 

Jouer  ;  sa  conjug. ,  5a6.  Gom= 
ment  il  s'orthographie  au  futur , 
Say'i  à  la  1^  et  à  la  3«  pers.  du 
prés,  du  subj.,  ibid.  —  Son  emploi 
comme  t.  de  mus.,  r.  d.,  93. 

Jovib;  si  l'on  peut  dire  il  jouit 
d'une  maut/oise  réputation ,  d'une 
mauvaise  santé ,  B.  d.,  94. 
Jours  [noms  dîes)\  leur  g.,  119. 
JouvEN^CEAU  ;  son  fém.,  aSy. 
Jovial;  s'il  a  un  plur.  au  masc, 

2i47- 

JvÇbr;  ce  que  c'est ,  88. 

J^jUiSR^son  g.,  1.33. 

JijB,fiii>  6on,jrég«  avant  un  iufin., 

JcsQu'^A  CE  que;  si  cette  auprès;: 


écrire  jusqu'aujourd'hui. 
835. 

Juste  ;  si  ce  mot  prend  touj.  Pac= 
cord,  963. 

Justice;  dans  quel  cas  il  s'écrit 
avec  une  initiale  majusc.,  987. 

K. 

K;  son  g.,  a8i  et  a.  D.,95.  Sa 
prononc.  ,  48.  Four  quels  mots  çn 
en  fait  i^sage,  ibid» 

KiRscu-wAssER;  son  étjmol.,  R. 
D.,  95. 

L. 

L;  son  g.,  29,  et  R.  d.,  g5.  Sa 
prononc.  au  commenoement  y  au 
milieu f  et  à  la, fin  des  mots,  49- 
Quel  «on  la  voyelle  i  placée,  ayant  l 
donne  à  cette  lettre ,  ibid.  Sa  pron.* 
en  cas  de  doublem»,  5o.  Pourquoi 
on  emploie/ devant  on,  401. Verbes 
qui  prennent  dans  quelques  temps 
tantôt  deux  /  ,  tantôt  un  seul ,  SaSu 
Cas  où  cette  lettre  se  redouble,  9&1 . 
Cas  où  l'a  du  prpn..ia  s'élide,  996. 

La  ;  2o3.  —  Y.  le  mot  ArticCé. 

La  ;  —  V.  le  mot  £e,  pronom  , 

390. 

La^  ce  que  marque  cet  adv. , 
842-  Différ.,de  signif.  avec  ici,  848. 
SiZà  prend  toujours  Taccent  grave, 
gqa.  Dans  quel  cas  on  met  à  ce 
mot  le  tiret,  looi.  Dans  quel  cas 
on  ne  le  met  pas,  1002. 

Labial  ^  s'il  a  un  plur.  au  roasc.| 
243. 

Lacrymal;  son  plur.,  238. 

Lacs  ^  sa  prononc,  32. 

Laidbron  ;  si  laiderone  au  fém. 
est  bon ,  R.  d.,  96. 
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que  Farticle  preane  les  inflexions  àa 
subftt.  auquel  il  correspond,  354- 
-  Vojez  le  mot  Adjectif  ^nx  sa= 
▼oir^  l'on  doit  écrire  les  premier  et 
deuxième  AagBs ,  les  vingtième  et 
trentième  pages ,  etc.  Le  premier 
et  le  second  volume  ou  volume* , 
3io,  a68  et  346. 

Lb  ;  cas  où  Ve  de  ce  mot ,  comme 
pron.  placé  après  l'impérat.  d'unv., 
doit  se  prononcer  ou  ne  pas  k 
prononcer,  lo,  note  i.  Cas  oii  il 
s'élide ,  9g6. 

Le  pronom  i  moyen  de  le  distia:: 
guer  deTart-tâgo.  Son  emploi, Sgi. 
Sa  place  ,  ibid.  S*il  est  invariable 
lorsqu'il  tient  la  place  de  toute  une 
propos,  ou  d'un^.,  ibid.j  lorsqu'il 
tient  la  place  d'un  nomySoitcommuD, 
soit  propre ,  39a  ;  d'un  adject.,  ibid. 
Moyen  pour  reconnoltre  si  le  tient 
la  place  d'un  subst.  ou  d''un  ad]., 
39*.  Si,  quand  un  v.  a  deux  rég., 
il  est  permis  d'omettre  le  pron.  le , 

.  ,  ,  _  ^j  ^^^  ,^£1  £^m  j£,.j  payez-lui  f  ou 

noms  de  ville ,  être  du  genre  masc. ,     parez-U-lui,  3q4.  Autre  cas  où  Ton 
119  ,  note  69 ,  et  de  même  pour  le     ^^-^^^j^  ^^^  ,^  y2J^^çr^  ,-5^^.  Prendre 

"S?-                                   /,    X       V,      garde  de  Péloigner du snbst.  auquel 
Xa.V«US8  de  MOVTOir  {des)\   s  il      «  2    ^   ^  _  .:l  1 
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LAiJBSBa  i  dans  quel  cas  ce  ▼.  rép 
git  à ,  643.  Dans  quel  cas  il  régit  de, 
ibid*  Si  laisser  de ,  est  préférable  à 
laisser  que  de ,  ibid.  Si  le  participe 
passé  de  ce  t.  suivi  d'un  mfin.  est 
assujetti  aux  règles  des  autres  pars 
ticipes,  751.  Examen  des  object. 
faites  par  nombre  de  Gramm.  qui 
voiidroient  que  le  participe  laissé 
suiyi  d'un  inf.  ne  prit  jamais  Tacs 
cord,  755  r^note  425. 

LiMBiiTim.^  son  emploi;  s'il  est 
bon  comme  v.  actif,  n.  o.,  95. 

LiSGÀGB;  qualités  qui  contri= 
buent  à  sa  perfection ,  et  ce  qui  an: 
rive  lorsqu'elles  ne  se  rencontrent 
pas,  1059.  —  Voyez  Barbarisme  , 
SoÙcisme ,  Disconyenance,  Equi=. 
voque.  Amphibologie. 

liAïf  OUE  LATiirE  \  si  les  mots  qui 
dérivent  de  cette  langue  et  qui  com= 
mencent  par  un  h  doivent  tous  être 
prononcés  sans  aspir.,  4o,note  la.  Si 
en  général  ceux  qui  dérivent  d'un 
mot  masc.  latin  doivent ,  pour  les 


fanjt  un  «  A  mouton,'  195. 

Lahguir:  son  rég.  avant  un  inf., 
636.' 

liAON  ;  sa  pron.,  16. 

La^  où  \  s'il  y  a  un*  cas  où  l'on 
puisse  faire  usage  de^sette  locut.,  K. 
n*,  95. 

La  PLUPAB.T  ;  si  ce  mot,  employé 
absolum.,  rég.  touj.  le  v.  au  plur. , 
620. 

Laqvb.;  |K>n  g;,  107. 

Larmes  \  a.  n.  —  V.  Pleurs. 

Lakmotes  \  sa  conjug.  et  son 
orth.,  53a. 

Larron  ;  son  fém.,  r.  p.,  96. 

Latéral  ;  son  pi. ,  a38l 

Latiitishe  9  ce  que  c'est,  io5i. 

Lave-haiivs;  si  ce  mot  s'écrit 
ainsi  au  sing.,  idS. 

Law  ;  sa  pron.,  67. 

Lazzi  ;  son  orth.  au  pL,  i54* 

Le  ;  ao3.  Voyez  le  mot  Arti=- 
cle.  —  Voyez  le  mot  Degrés  de 
signification,  poor  le  cas  ou  il  faut 


il  se  rapporte,  SoS.  Cas  où  le,  pron., 
fo/ce  le  partie,  a  prendre  l'accord, 
7â5,  et  note  4i5.  S'il  faut  dire,  cetu 
femme  n'est  pas  aussi  belU'quejc 
j2àvois  crue,  pensée^  imaginée,'fiu 
Dans  quel  cas  ce  pronom  rend  le 
participe  passé  invar.,  7  a6  et  761. 
Si  y  après  la  conj.  ^bc  placée  après 
aussi,  plus,   moins,  on    peut   se 
dispenser  de  faire  usage  de  ie,  aSa, 
note  a23. 

Lecture,(  Prononc.  de  la)  ^  à. 
elle  est  différ.  de  celle  de  la  Décla= 
mat.  et  de  la  Conversât.,  8&. 

LÉGAL  {  son  pi.,  a38. 

Léger;  sa  prononc.,  57,  note  38. 

LÉGUME  ;  son  g.,  ia&. 

Le  leur  \  —  y.fe  3fien. 

Le  uiEir,  LE  TiBir,  1.%  sish„  li 

VÔTRB  ,   LE  VÔTRE  ,  LR  1.SQK  ^    e«= 

ploi  de  ces  pron.  pose.,  34o-'  «^  ^^- 
Faute  assez  ordinaire  qui  se  cov= 
met  dans-  la  correspond,  entre  oc: 
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goc,  341-  Dans  quel  cas  ces  pron. 
ne  peuTent  pas  se  rapporter  à  des 
subst.  dé  ch.,  3^2.  Dans  quel  cas 
ils  dolTenl:  être  préférés  à  un  pro= 
nomperson,  correspondant,  ibid. 
Emploi  des  pron.  poss.  quand  on 
parle  des  animaux  et  des  ch.,  ibid. 
Cas  où  ils  font  les  fonctions  de  subc 
staot.,  343.  Si  le  nôtre ,  le  vôtre  ^ 
s^écrivent  ainsi ,  ihidé 

Le  mieux  ;  aSa.  — >  Voyez  le  mot 
Mieux  f  et  le  mot  Degrés  de  signh 
fic.y  lettre  D. 
Lb  hôtrb  ^  —.  y.  /e  Mien, 
Lest  ;  son  rég.,  3oo. 
Le  plus,  la  plus;  a52.  —  Y. 
le    mot   Degrés  de  signification, 
letlre  D. 

Lequel,  laquelle  ;  emploi  de 

ce  pronom  relatif  ,384*  Si  Ton  sVn 

sert  en  sujet  ou  en  rég.   dir.,  ibid. 

S*il  est  d*uô  usage  plus  étendu  en  rég. 

indirect.^  soit  en  parlant  des  pers>  » 

soit  en  parlant  des  ch.,  385.  Voyez 

Qtti.Gas  où  le  pron./e^iie/  rég.par  la 

prépos.  de  {duquel,  de  laquelle) 

ne  doit  pas  être  préféré  à  dont, 

ibid.  Cas  où  ce  sont  les  seuls  dont 

on  puisse  se  servir,  ibid.  Cas  où  il 

est  indiffér,  d'empiqyer  de  qui ,  ou 

duquel ,  de  laquelle  ,  tbid.  Cas  où 

il  est  mieux  d*en  faire  usage ,  ibid.\ 

on  il  faut  leS  éviter»  386.  Cas  où 

auquel,  à  laquelle  sont  d'an  usage 

très-ordinaire  ,  ibid..  Cas  àix  l'on 

peut  indifieremm.  employer  que  ou 

lequel,  laquelle,  ibid,^  cas  où  on  ne 

le  peut  pas ,  387.  Voj.  Dont. 

L£&  i  orth.  des  v.  terminés  en  Ur, 

Sag. 

Les*,  dans  quel'casZej,  article  an 
pl.y  est  mal  employé  devant  un.Nom 
propre,  i39.  Si  on  peut  dire  les 
cotes  personnelle  ,  mobiliaire  et 
somptuaire.'^  Lespremier  et  second 
volumes,  aïo,  aGo  et  346*  Voy.  le. 

LiE  sien  9  340.  •*-  V.  ^  Mien. 

HiEstbmeht  ;  place  de  cet  adv. , 

i/e,  TiEK  \  340.  —  Y.  le  Mien. 

XjETTb.es  de  Talphabet;  com= 
bîeu.il  y  en  a  de  sortes,  a.  Si  par 
le  jmoi  de  lettres  00  n'entend  pas 


quelquefois  le  son ,  et  quelquefois 
le  caractère  qui  sert  à  exprimer  le 
son,  4«  ^  q<)®  c^®*t  quo  l^a  voyelles 
pures  et  simples,  5  ;  les  voy.  corne 
binées  avec  d'autres ,  14  ^  les*  voy. 
nasales,  17;  les  diphthongues ,  aa. 
.Leurprononc,  ibid.  Dans  quel  sens 
on  dit  une,  lettre  labiide,  linguale, 
palatale,  sifiante,  nasale,ei  guttu^ 
rafe ,  37.  Ce  que  c'est  qu'une  conc 
sonne,  26.  ^ur  nombre  y  ibid.  S'il 
fiiut  mettra  le  h  au  rang  des  coas. , 
27.  Comment  00  faisoit  somier  au» 
trefob.  le&  cons. >.a8.  Genre  des 
lettres  suivant  l'appellation  anc.  et 
mod.,  39.  Table  des  Consonnes ,  et 
leur  prononciat.  smoommeneement, 
au  milieu,  et  à  la  fin  des  mots ,  3o 
à  71.  Prononc.  de  gn,  eh  et  i/,  38 , 
47  et  49-  Si  les  lettres  de  l'alphabet 
€Nit  un  pi.,  ]56.  Pourquoi  et  dans 
quel  cas  on  fait  usage  de  lettrés 
appelées  euphoniques,  3 18,  ^01%  et 
5oo,538,  not.  a5o,  2543  lajde.  lettrée 
fnajuse.,  minuscules,  080  k  .990.  — 
Voyez  les  mots  Voyelïes,  Consonsi 
nés ,  Diphthongue  ,  Majusçufe  , 
Minuscule. 

Lettres  euphoniques;  —  Vpy. 
JEuphqnique. 

Lettres  radicales;  Cjo  que  c'estj 
5o2. 

Leur  ,  pronom  personnel  j  ,pren? 
dre  garde  de  le  confondre  avec 
l'Adjectii  pronom.  poss\  leur,  334> 
Emploi  de  leur,  comme  pron.  per= 
sonnel ,  335.  ^A  quelle  partie  d'o= 
raison  il  est  toujours  joint,  et  ce 
qu'il  désigne,  ibid.  Sa  place,  ibid. 
Dans  quel  cas  avec  chacun  oi|4Qit 
employer  leur,  4io.  , 

Leur  ,  adjectif  pronom,  poss,  ; 
son  emploi,  349.  S'il  peut  sedif^ 
des  animaux  e^  des  choses  inanimées, 
ibid.  Comment  on  pe^t  le  distins 
guer  du  pron.  pcArsonnel  leur,  ibid. 
— Voy., pour  son  emploi  et  pour  bsl 
répétition,  mon,  rna,-  mes.'Si^  dans 
cette  locut.  :  tous  les  maris  étoienf.  < 
au  hal  avec  hZVKs- femmes,  le 
pronom  leurs  est  bien  écrit  nvec  un 
s ,  35o.  Pourquoi  leur  est  écrit  sans 
S  d4ns  cei(e  locut,  :  nqus  deyqn^ 


40  TABLE    AHILTTIQUJE 

approuver  lkur  eondt$Ue^  ^Sh.  Se  ticipei,  47i*  ~'  Liste  des  ▼.  îirëg., 

garantir  des  équiyoïjaes  qn«  peut  leur  confog.)  et  obsertr.  sur  le  ptus 

causer  remploi  de  ce  pronom,  ibid,  graiid  nomb.  d'entre  eux^  536  i  Sgfi. 

et65o.  Lonqu'un  v.  mt  actif,  «t  — £ii<e  de  r.  actiompagoës-d'im  inf. 

qu'il  n'est  point  soivi  dMn  rég.  diri,  nécessaire  à  consulter  pour  sayoir 

si  c'est  leur  que  fou  doit  employer,  «'ils  dotrent  se  QieCtre  sans  rés. ,  627  ; 

65o.  Voj.  LB  WiBi»  pour  l'emploi  ou  être"  suivis  de  la  prépoa.  «,  628  à 
du  pron.  poss.  le  ieur. 
Lb  toilà^  qvi  tibut  y 


ou    LB 

YoiLA^  qu'il  yiBirr;  laqeellë  de  cels 
loeut.  on  doit  préférer ,  81 5. 

Lb  yôtre;  34t.  —V.  le  Mien»' 

Lburrb;  son  g.,  196. 

Lh  ;  prononc.  de  ces  deux  lettres 
précédées  d'une  voy.,  60» 

Liais  (pieiTS  fie))  B.  n.,  gS. 

Lib^bal;  son  pi.,  338. 

LiBRB  ;  ses  fég.  j  3oo. 

Limite;  s'il  a  un  silig.,  iSg,  note 
ï83. 

liiireirAL  ;  si  oetadj.  a  un  pi.  au 
ihasc.,  94^. 

LiQui^FAGTioiv.,  LiQtTiÊFfER;  lent 

pronc^nc,  56. 

LiBB  ;  sa  coojag.,  585.  Observât, 
sdr  Peniplôi  de  ce  v.,  R.  n.,  06. 

tiXfl;sa  ]^rononGo  6a,  note  4o;  son 
g.,  107.  FiiEUR  de  lis^  sa  prononc, 

63.  ,   . 

Liste  de  tous  les  subst;  ou  la 
lettre  h  est  aspirée,  ^i .  -—  Liste  de 
mots  pour  lesquels  on  fait  usage 
d'un  {  grée  ayant  le  son  d'un  i,  70. 
Liste  de  mots  dans  lesquels  il  entre 
un  £,  71*— '  Liste  d'homon.  qui  ont 
Uiiesign.  différ.  seloii  qu'ils  sont  pros 
noîrcéé  lorigs  ou  brefs,  78.  '-^  Liste 
de  Sùbst.  de  différ.  g.,  d'une  mém6 
consonnance,  mats  sons  différ.  si-± 
gnific,  io3.  **^  Lhte  desubst.  sar 
lesquels  on  pourront  av(}ir  quelque 
incertitiidé,  i  aa,  ei  lés  notes.*— £t«te 
'âé'  stlbst.  qui  n'ont  pas  dé  pi.,  i^o, 
et  tes  notes;  qui  fi'oiit  pas  desing., 
i56,  et  les  noteà'.  ^-^  Liste  de  sub= 
stant:  èomposés  lè  plus  en  usage , 
drthb^r.  ainsi  qu'ils  doivent  l'être 
att  plur.,  i85.  -^  Liste  d'adj.  ter^ 
tbinés  eû'dl,  et  observât,  sur  la 
manière  de  les  écrire  au  pi.,  358  à 
'n^S.  —  Liste  des  v.  prdnom.  essen: 
tiéll.  nécessaires  à  connoître  pour 
TâppUcâtion  des  règles  sur  les  par= 


4^ 


633;  de  la  piréposit.  de  ,  633  à  GSg, 
ou  de  l*un«  ou  de  fantre  de  ces 
prépositions ,  6^0  a  647.  —  Yojez 
le  mot  Tableau, 

Lit  de  ptUME  {un)  ^  s^il  faut  un 
j  à  plume  t  .195. 

Liteaux,  Lin  te  au  ,*  s'il  faut  dire 
serviette  d  liteaux  ou^  linteaux , 
R;  b.,  96. 

Littoral  ;^  s'il  à  on  pi.  au  m. , 

i- 
Local;  son  pi.  comme  subst.^iSS, 

note  196;  comme  adj.,  ^38. 

Loi  ;  son  ortb.  an  pi.,  69. 

Loin  ^A  Loni  [de),  de  Loin  es 
Loiif  ;  si  ces  express,  sont  bonnes , 

A;   D.,  97. 

Loin  que;  si  cetfe  exprès»,  conj- 
demande  le  subj.,  683,  note  4<^' 
Lombbigal;  s'il  a.  un  pi.  au  m., 

344. 

L'on  ;  dans  quel  cas  prtfêrable  à 

on  ,   4oi- 

L0HGUE8  {syllabes)  ;  comment 
elles  se  prononc. ,  ^5  et  77.  —  V. 
le  mot  Quantité, 

Lorsque;  903.  •*-  V.  Quand, 
Alors  que. 

.     L0sAllGE;8On  g.,  i33. 

Louche;  1073.  Examen  âe  plu«» 
phr.lonches,  ibid. 

Loué  {étjre)  ;  conj.  de  ce  ▼.  pass., 

5l3. 

Louer  {se)\  pourquoi  ce  verbe 
dans  le  sens  de  te  féliciter  doit  ê(r« 
regardé  comme  v.  pronom,  essen- 
tiel, 473'  Règle' pour  son  partie. , 
733. 

LoUP-CBRVlEfa  ,     LoUF-GA.KOC. 

Loup>MARiir  ;  leur  pi.,  189. 
Loutre;  son  g.,  IQ17. 
Lotal;  s'il  a  un  phur.,  an  masc. 

Lui;  emploi  de  ce  pron.  pers- 
338.  Sa  place,  319.  Ce  qu'H  Ciut 
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faire  quand  il  est  Joiiit  à  un  nom  ou         Màchia vBi. ;  sapron.,  4^* 


à  un  pron.»  Ufid.  DifiTérenee  entre 
ce  pnNi.  et  ceux  de  la  première 
pera.,  33o.  Dans  quel  cas  /ni  peut 
être  employé  en  parlanjt  des  cb., 
ibid.  Se  garantir  des  éqniyoques 
que  peut  causer  l'emploi  de  ce  pro» 
nom ,  65o  et  suiv. 

Luire  ;  temps  en  usage ,  585. 

L'uK  l'autre;  emploi  de  ce  proc 
nom  ind.»  4*8.  De  quoi  tient  lieu 
l'un,  ibid.  ;  l'autre,  ^ig.  Si.l'oiy  doit 
employer  l'un  l'autrç ,  ni  l'un  ni 
Vautre ,  au  lieu  de  les  uns  les 
autres,  ni  les  uns  ni  les  autres , 
quand  il  est  question  de  plus  de 
deux  pers.)  4^9*  ^ 

Lkfir  ET  l'autre;  ce  que  ce» 
mots  (expriment,  ^ig.  Quand  on 
les  met  au  rang  des  pron.,  4*^0;  au. 
rang  des  adj.,  ibid.  Si  Ton  peut'  se 
dispenser  de  répéter  la  prépos.  qui 
précède  le  mot  l'autre,  ibid.  Place 
de  Vun  et  l'autre ,  adj.,  iJM.  ;  pro=: 
nom }  ikid.  Quelle  règle  suivent  ces- 
mots  employée  'comme  tk^to^^ibid, 
Essentiel  de  ne  pas  confondre  ^un 
eT'Vttuirekvecl'un  l'autre ,  ê^^i. 
Si  le  subsr.  doit  être  mis  au  sing. 
après  l'un  et  l'autre,  /^in.  Quel 
nombre  doitprendre  le  ▼«  après^u» 
et  l'autre, '6of. 

l/vK  ou  l'âuthb;-  li  c^cst  le  sins 
gui  ..ou  le  pi.  que  Wm  doit  employer 
atbC  èelie-exptfess.,  6o4> 

L^uw  Kl  l'autre  {ni)  ;  6io.  — 

V.  m. •    • 

Lustral  ;  l'il  a  un  pi.  au  ma»c. , 

a44-" 

Luth  ;    si    Ton  dit   pincer  du 

luth,  ti.  D.»  93. 

'  ■■    'M. 

M;  son  g.,  ag^  et  n.  d.,  97.  Sa 
prooonc.  au  eomméncement ,  au 
mUieu  ,  et  d  la  fin  des  mots ,  So. 
Son  de  m  suivi  de  Tune  des  trois 
letti^es  m,b,p^  ibid.  Son  de  m  eu 
d^B  de  redoublera.',  5i.  Motron  il 
ge  redouble,  96a. 

Ma  5  344.  —  V.  Mon. 


Machinal;  si  cet  adj.  a  un  plur. 
au  m.,  344* 

Madame;  s'il  faut  tou).  écrire  ce 
mot  avec  une  lettre  majusc. ,  98G. 
Son  abrév.,  990. 

Magistral;  si  cet  adj.  a  un  pi.* 
au  m.,  347* 

Magnanime;  sa  pron.,  38. 

Mains  {auoir  le  vaH  en) ,  l'éven= 
tail  en  main  ;  si  ces  deux  eipress. 
doivent  s'écrire  ainsi ,  aoi . 

Mahométar  ;  son  oribogr.  au 
^m.,  33). 

.  Maiv-lev^^b  ;  sonrpl^/  189. 
'  Maire;  s'ilifaut  dire  les  préfets 
et  maires  de  la'ville  de  Paris,  nio, 
—  Voyez  le  mot  le ,   et  le  mot 
article. 

Mais;  de  quel  nombre  on  fait 
usage  quand  cette  conjonction  eàt 
placée  avant  le  dernier  sujet  sing, , 
6o4-  S'il  faat  répéter  le  Verbe  àVabt 
^  mais ,  quand  -  le  premier  membre 
de  la  |>hr.  eit  affiiriiiàtif ,  et  le  second 
négatif  ou  réciproquem.y  104b. 

MAiisoir;  son  emploi  au  propre  , 
3Sq;  son  emploi  au  fiç.,  ibid. 
■  MaItre;  si  l'on  peut  .écrire 'MAÎ= 
TRE   de  langues  frahcoise\  an- 
glaise^ italienne ,  it6ô. 

MAÎTRE-is^ARTS  ;  soil  singl  '  et' 
son  pi.,  189.  * 

Majesté;  à  quelle  personne' on 
donne  ce  t^re,  r.  p.^  97.  Si  IW 
doit  dire  :  votre  Mofette  est  ma  Are, 
on  bien  :  votre  Majesté  esi  njiaCs^ 
tresse,  ç&^ 

Majuscules  (iéUrcs);  iv^^que 
c'est;  et  pourqupi  elles  sont  intro^: 
duites  da.ns  l'écriture',  qjBo.  Cas  oè: 
l'on  ea^fait  usage,  98a  À  990.  Si  le 
premier  niot  d^un.  discours  ,  les. 
Noms  propres ,  le  nom  de  Dieu  ^  jea. 
Noms  des  sciences ,  des  arts  9  dea 
métiers,  des  êtres  abstraits  ou  pers< 
sonnifiés,  les  Noms  appellat. ,  eto.  ^ 
etc. ,  doivent  touj.  êtrô  écrits  avec, 
une  Majusc,  ibid. 

Mal  ;  observ.  sur  le  mauvais  enis^ 
ploi  que  l'on  fait  de  ce  Ikiot,  R.- 1^.^ 
98, 
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Mal  (on)  de  Miiis ,  des  maux  db     note  69.  liste  â«  snlMl.  m9»e.y  I33« 


tête;  s'il  faut  écrire  ainsi,  196* 
Mal-aise  ,  mal-êtie  ;  leur  pi.  9 

189. 
Malge£  QUE;  si  cette  loe.  conj. 

demande  le  8nb).,689»  note  409-  Son 

emploi  y  804.   Si  malgré  que  est 

d'usage  aotrem.  qu'avec  le  t.  afoir, 

8o5. 


Plusieurs  ad),  en  al,  qui  au  masc. 
n'ont  pas  de  pi.,  338.  D'autres  qui 
ponrtoient  en  ayoir,  quoique  dod 
indiqué  dans  le  dictionnaire ,  348- 
Si  c'est  ant  le  masc.  ou  le  fém.  d'un 
adj»  tenniné  par  une  Toyelle  qo'il 
convient  de  former  Padv.,  837 .  Si 
i|n  homme  peut  dire,  je  suis  plus 


BftAL-BvTSiou  ;  sçB  orthogr.  an     grand  que  ma  sceur^  loSg. 


pi.,  189. 

MALFAiEE;.son  emploi,  et  son 

auxiliaire ,  585. 

Malhouhête;  sa  signifie,  plac^ 
avant  on  après  son  subtt. ,  377. 

Mal  parlea,  ;a?lleii  mal;  si 
ces  deux  «ipres».  sont  sjrnon.,  E.  o.« 
110. 

Marche  •  s'il  est  tooj.  m.,  107. 

Maeder;  son.  r^.  »v«|Dt  nn  in= 

fiuiiif ,  636.  ! 

Maicbs;  son  g.  et  s'il  a  un  singi, 

1 59,  note  i84* 

Manger;  sa  conjug^  et  son  orth., 
531.  Pourquoi  on  mef  up  c  mv-e% 
après  le  g  dans  ce  v.^  533* 

Mahûeuv&e;  s'il  est  tou).  miasc., 
107. 

MaËQujbr;  quand  régit  ^  quand 
régit  de^  643. 

Mar CHAHD ;  si ^ quaAjl. cemotest 
s^ivi.dela  prépos.^.el  d'unsubst.. 


MA68AGRAST ,  TB  ;  si  ce  mot  est 
françois,  a.  d.,  98. 

Matériaux  ,  Matiees  )  si  ces 
itfots  ont  un  siBg.|  159.  ,). 

Matxe  ;  si  l'on  peut  dire  :  a>;= 
nitoÎA.fiuilÀi,  on  bien  :  demain  au 
matin  ;  demain  soir^  ou  demain  au 
soir,  R.  D.)i99. 

Matrimojuai.  ;  sî  Cet  adi.  a  un 

pl«.auEl.»^344' 

Maudire';  sa  Cbnîng.,  583. 

MAUviJs^  sa  signifie,  placé  avant 
ou  «près,  son  snbst.,  377. 

Me  >  emploi  de  Cevpron.  person., 
îlS/'Sa  place,  iHd.  Quand  U  se  ré= 
pètéy  319.  Q«aDd  il  est  rég*  du 
verbe,  735* 'note  4>^' 

IdécBiliXGETé  5  dans  quel  ca»  on 

*  peut Ven.servîr  an  ]pl.,  i5o,  pote  i33 . 

.  MécHAET.j'sasigoif.  placé  av^ot 

ou  aprè»;SQn  sabsc-,  378. 
MÉGOHTEMT  j  quand  il  ne  se  dit 


û  veut  touj.  que  ce  sul^.  soit  ai\     qu'|uj.^l>,.  169, note  i85 


sing.,  1^. 

MaIlieeI  distinction  entre  m a= 
^ier  à  et  marier  awec ,  R.  o.,  98. 

'MaIlit AL,  Martial;  si  ces  adj. 

ont  un  pi.  au  m.,  344  «^  ?47* 

Marttee;  si  ce  subst.  se  dit  au 
pl.^  i5d,iiote  i53. 

Marttr  ,  Martyre  ;  leurs  difféa 
ittiitessignif.  et  leur  emploi,  R.D.,99.' 
MASCULArgson  usage,  ^1  .Variât.' 
de 'l'usage ,  ihid.  'Nombre  de  sub^t. 
auxquels  Tusage  n'^  pas  assigné  de 
teitnif].*différ.  pour  le  masc.  et  pour* 
le  fénri.,  ibid.  Mots  qui  sont  masc. 
et  fémin.,  ibid.  Mots  d'une  même 
coUN>iinanoe«  mais  qui ,  sous  différ. 
significat.,  sont  de  g.  difBér.,  io3. 
Principe  général  nécessaire  pour  con= 
noUre  le  genre  des  subst,  ,118.  Genre 
des  noms  de  ville  en  général,  119, 


.  M4i>Efi^v:j  «on  fém.,  itS. . 

MÉDIAT ,  Immédiat  ;  leur  yént. 
aignif.,  B..  o^  84* 
MÉDICAL,  Médial;  s'ils  put  m» 

pi,  au, m.^  344-  , 

MÉDICINAL  j  si  cet  ad),  a  uo  pU 

ail  m.,  ^45-.    ' 

MÉDIRE  ;  s'il  est  bon  de  dire  : 

vous  médites  ,  583. 

MÉDITER  j  son  rég-  avant  un  inf ., 
636. 

MÉFAiRE  ;  son  usage ,  585. 

MEtLLEU R  f  ce  qu'il  exprime,  a5o. 
De  quel -mot  il  est  le  compaxaûf  r 
ibid.  Pour  quel  degré  de  signÀf  .  on 
fait  usage  de  le  nèeUleur^  a5^.  De 
quel  mot  il.estle,superl.,a53  ,  note 
3a5w— ^V.  pour  sa  synuae  lettre  1», 
le  mot  Degrés  de  signifie.  Si  'c 
meilleur   demande   le  subj»?  ^79 
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S*U  demande  U  négative  y  852  et         Mercredi;  sa  pron.,  £[7, 


855. 
Melchisedec;  sa  pron.,  ^j. 
pMeleil;  son  emploi  au  pi.  et  au 

fig.)  R.  D.,  100. 

MÊLER  (se)  dans  le  sens  de  s'occu^ 
perde; son  rég.  aranl  un  iafin.,636. 
Membres  db  la  pbrase;  quels 
ils  $>ont,  1074*  ,Co  y^^  c'est  que  te 
Sujet ,  VAUnhuiif,  ou  t^erbe  ; 
Y  Objet  ou  Régime  direct;  le  Terme 
ou  né^me  indirect  ;  le   Circon= 

ioncz 

lacun 

fious  ses 

différ.  aspects,  1078  Membres  in= 
dispensables  pour  rendre  une  pbr., 
complète,  io8o.  — «  Voyez  les  mots. 
Phrase  ,  Construction  gran^m.  , 
pour  la  place  de  chacun  des  mem^ 
Bres  de  la  phr. 

Membru  ,  Mf^MBRÉ  j  si  l'on  peut, 
dire  :  cet  homme  est  bien  membres 
R.  O.,  100. 

Même;  son  emploi  comme  adj., 
43o}  conxnie  adv.,  43^.  Dans  quel 
cas  on  écrit  nous-^méme  ,  vous- 
même ,  sans  5,  43l  ,  noie  ^Sj.  Sa 
sigiiif.  placé  avant  ou  apics  son. 
subst.,  R.  D.,  i53. 

Memb  que  (de)  ;  gaS^.  —  Voyez 
lettre  o. 

Même  (à);  si  cette  express,  peut 
^tre  employée  avec  être,  mettre  , 
R.  o.,  lOI. 

MéuOiRE;  s^il  est  touj.  m.  ,  108. 
Menacer  ;  son  réjg.  avant  un  iuf., 
636. 

Manager;  reg.  de  cet  adj.,  3oo. 
Ment;  si  les  noms  terminés  en 
ment  et  dérivés  d'un  verbe  en  ayer^ 
oyer,  ier ,  ouer,  et  uer  prennent 
toujours  un  e  muet  avant  la  der= 
nière  syllabe,  5>3a,  note  334-  Coni=: 
nient  se  forment  les  adv. , qui  ont 
cette  termin.,  837- 

MetvtaIi;  s'il  a  un  pi.  au  m.,  ^45. 
Mentir  ;  sa  conjug. ,  553.  Si  je 


Mère  ;  si  ce  mot  prend  Faccent 
grave,  3 14,  note 948»  et  991^ 

MÉRIDIONAL  ^  son  pi.    ftU  BORSO.  , 

a3a. 

MÉRITER  :  son  rég.  avant  un  inf^, 
636. 

Mer  Méditerranée,Mér  Rouge; 
si  ces  mots  doivent  être  écrits,  avec 
une  grande  lettre,  98a. 

Mes^- V.  il/o«. 

Mé^Rge;  son  g.,  i32  ,  note  g5» 

Messeoir  y   temps  qui  sont    en 

usag»*,  570. 

-<  « 

.  Messire-jean  ;  som  plttT. ,  179. 
Si  Miisère-jean  est  bon  ,  r.  d*  , 
loi. 

Mesure  de  haricots,  db  fro:= 
KENT  {une)'^  s'il£»ui  uu  s  à  haricots, 
kjroj/ientf  196.  ' 

MÉTAiL,  Métal;  leur  emploi,  r.- 
D.)  loi. 

,  Métaux  ;  g.  des  noms  de  métaux, 
1 1^ ,  noie  67'.  (Pourquoi  ils  ne  pren=^ 
nent  pas  la  marque  du  pi.,  140. 

Métiers  (noms  de)^  dans  quel 
cas  ils  doivent  prendre  une  majusc, 
984. 

Mettre;  sa  conjugais:,586.  Son 
rég.  avant  un  inf.,  63 1. 

MeTTRK  a   MEME  ;  R.  D.J  ICI.        , 

Mettre  sa  confiance,  r.  d.  , 
35. 

MÈurt-de-faim  ,  Mezzo  -  Ter= 
mine,  Mi-AoÙT,  Mi-c!i.RÊME;  leur 

pi.,  190.  '  ^     '      ' 

Michel  ,  Michel-'Aroe  ■;  leur 
prouve ,  4^' 

'  Midi  ,  minuit;  ii  l'on  peut  dire  : 
Sur  les  midi ,  sur  les  minuit,  •  midi 
ont  sonné  ou  sont  sonnés,  r.  d.^ 

lOI. 

Mien  ;  V.  le  Mien. 
'  Mieux  ,   plus;  quand  l'un  doit 
être  préféré  à  l'autre,  85o.  Si  cfetie 
pbrase  '.  J*ai  gagné  rniéuvc  de  cent 


Tfients  est  correct,  ibid.  Son  auxiî.j     francs  est  correcte  ,  85i. 

ibid»  MrEUX  ;  pour  quel  degré  de  si- 


note 


Mépris;  s'il  se  dit  au  pi. ,   i5o  ,      gnifi  s'emploie  cet  adv.,  349.  Dans 
te  1 5 1 .  quel  cas  l'article  est  nécessaire  de.^^^ 

II.  -4 
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Tant  miê^x,  aS^i  nete  )33.  »*  V.,     Ptaée^ec»prôii.)3i6.  ^AqQeltentpf 


pour  la  syhiaMp  à^'le  mieux f  lettre 
D. ,  Dt^prét'  de  signifie  «t  le  mot 
pûu:Sïf  lorsqu'un*  subst-  est  ino=: 
difié  par /e  mieux ,  il  faut  faire  usage 
du  8ui>j.,.6y9.  Ce  que  mieux  signis 
fie,  849*  ai  »  avec  mieux  ,  il  faut  se 
servir  de  1%  iprépos.  de  ayant  le  se= 
eond  ifkfin.  f  jbid.  Quand  mieux 
4loit  être  préféré  à  plus,  85o.  Si 
mieux  demande  toujoms  ne  dans 
la  phrase  subordonnée ,  ^jj^.  S'il 
demande  la  suppress.  de  pas  ,  887. 
Si,  avec  cet  adv.,  pas  est  préféra: 
ble  à  point ,  889. 

Mille  ,  \  mil  ,  milles  ,  observ. 
sur  chacun  de  ces  mots,  R.  n*y  loa. 

Mille* FiBDS,  Mille-feuilles; 
s'ils  s'écrivent  ainsi  au  sing.,  190. 

MiLLB-FLEURS)  Comment  s'écrit 
au  sing.,  au  pi.,  190. 

Mutable  \  si  ce  mot  est  françoîs, 
R.  D.,  io3. 

MiHisTRE^  son  g.  et  son  emploi , 
ia6,  note  8a« 

Ml  huit:  son  g.,  1 37,  note  83.  V. 
Midi, 

MiifçSGTJViES  [lettres) i  ce  que 
c^est,  et  dans  quel  cas  il  faut  préa 
férer  les  lettres  maiusc.,980  à  9^. 
y.  le  mot  Majuscule. 

Misère;  dans  quel  cas  ce  mot 
peut  se  dire  au  pi.,  i5o,  note  i54« 

Miséricorde  ;  s'il  a  un  plur.,  1 5i . 

Miséricordieux  ;  son  emploi  et 
son  rég. ,  3oo. 

Mode  ;  s'il  est  touj.  m.,  108. 

Modes  ^  ce  qi^e  c'est  ^  et  à  quoi 
ils  servent  j  êfiZ.  Combien  il  )^a  a, 
ihid.  Ce  que  chacun  d'eux  exprime, 
463  et  suiv.  X^^ur  enijploi,  657  à  702. 
V.  les  mots  Indicatif  f  Conditionnel, 
Impératif,  Subjonctif,  Infinitif 

MoDiFiGATion  j  si  un  adj.  ou  un 


se  met  le  verbe  après  moi^  suivi  de 
qui^  37  a.  Si  moi  qui  s'intéresse  , 
est  correct, 373.  Cas  où  moès'éiide , 
1000.  *\ 

-  Moindre  (/tf)  ;  sa  fonction ,  aSa, 
note  333;  si,  lorsqu'un  sabst. 
est  modifié'  par  ce  mot,  il  faut  faire 
usage  du  subj.,  679,  note  4o6.  Si 
moindre  demande  ne  dans  la.pkrase 
subord.,8<>3. 

MoiNs;pour  quel  degré  de  signif , 
on  fait  usage  de  moins  ,  35i.  — 
y.  lettre  d.  Degrés  de  significat, , 
et  lettre  F  au  mol  Plus  pour  la 
syntaxe  de  le  moins.  Dans  quel  cas 
l'art,  est  nécessaire  devant  moins'^ 
sSa,  note  323  et  3a4'  Si  lorsqu'un 
substantif  est  modifié  par  le  moins, 
il  faut  faire  usage  du  subjonctif, 
679.  Si ,  lorsque  moins  est  répété , 
il  faut  faire  usage  de  la  conjoncl. 
et,  83i.  Si  moins  demande  too:: 
jours  la  négative  »  85a  et  S56»  Si , 
avec  cet  adv. ,  pas  est*préférable  à 
point ,  889. 

Moins  QUE  (à);  SSi  et  noie 
433.  —  Voyez  lettre  A'^  â  moins 
que. 

Moiirs  (rtert)  ,  rien  de  Mom  s  '; 
905.  —  V.  le  mot  rien. 

Mois  ;  son  g.,  119.  Si  on  pluralise 
les  noms  de  mois,  i55. 

Môle;  s'il  est  touj.  m.,  108. 

Mollesse,  s'il  a  un  plur.,  i.5i. 

MoMEiTTAné  ;  s'il  s'écrit  ainsi  au 
hi.,  337. 

Mon,  ma,  mes;  emploi  de  ces 
adjectifs  pronominaux  possessifs , 
344*  Ce  qiœ  l'on  doit  faire,  lorsque 
le  pron.  pers.  n^ôte  pas  Téquivoque, 
345.  Dans  quel  cas  les  adj .  pronom. 
se  remplacent  par  Tart.,  346-  Dans 
quel  cas  ils  se  répètent,   iA<W.    Si 


part,  peut  être  modifié  par  celui  y     '"^f  P^'*^  ^'  mère  est  une  locution 


celle  f  36:). 
Moeurs;  sa  prooooc,  61.  • 

Moi  ,*  sa  fonc^on  ,  3i5.  Quand  il 
se  joint  à  je ,  à  nous ,  à  vous ,  3 16. 
Emploi  de  moi,  après  une  prépoSr, 
317;  après  une  cpi|}^i5<V2.,  ou  bien 
ç^ùand  le  y.  esC  à  l'impératif^  ibid. 


correcte ,  347 • 

Monacal  ;  si  cet  adj.  a  uik  pi.  au 
m.,  !!>47* 

MoNOSTLtAsB;  son  g.,  137. 

Mons£ignei7r;sgq  abbrévîation, 

990* 

Monsieur;  sa  pron.,  57.    PonT= 
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t^iioi  on  écrit  Monsieur,  Madame 
avec  une  ma j  use,  986. 

MoNTÂfiitTE;  genre  des  noms  de 
moQUgae,  119.  S'iU  ft'écrWent  par 
une  majusc,  98a. 

MoNTiciJLB^  sop  g.f  121  et  127* 

Mqsteb  }  son  auxll. ,  494'  ^^ 
monter  en  hau,t  peut  se  dire ,  io43 
et  note  455. 

MpHTRjbR;  son  rég.  avant  uu  inf., 

eu. 

MoRÀL^  son  plur.,  338.  Sa^lace; 
s^il  se  dit  des  personnes,  iC  d.,  83. 

Morale^  s'il  a  un  plur.>  i5i. 

Mort,  morte;  sa  signif.  placé 
avant  ou  après  sou  subst.,  370. 

Mortel;  si  cetadj.est  snscept. 
de  compar.,  ^58. 

MonTE-A^isoif ,  son  pi.,  190. 

Morue  (des  marchandes  de)  ;  de 
hfirengfi^  si.  ron  doit,  écrire  aiqsi, 
196. 

Mot  ;  ^a^s  quel  cas  cette  express, 
demande  la  suppress.  ou  remploi 
de  ;»as,  886  et  887. 

Mots  ;  ce  quUIs  expriment , 
considérés  comme  sans ,  a  ;  con? 
sidérfês  cpmme  moyen  de  rendre 
nos  pensées,  a  et  88.  Lemr  division, 
ibid. 

Table  de  mots  qui  ont  une  signif. 
difîer.  selon  quUls  sont  prononcés 
longs  ou  brefs ,  78.  Règle  pour  le 
genre  des  mots  composés,  iQi  ; 
pour  les  diminutifs ,  ibid.  ^  pour  la 
manière  dVcrii'e  au  plur.  les  mots 
composés ,  166»  ' 

Si  le  premier  motd^un  discours 
X^uel conque  ^  de  tout«  proposition 
nouvelle ,  doit  touiours  être  écrit 
par  une  majusc. ,  981  ^  Si  un  mot  a 
plusieurs  sens  dilTér.,  quel  est  celui 
que  Ton  écrit  avec  une  initiale  mas 
)us£.,  985* 

Arrangement  des  mots  dane  la 
pKrase  e&positive ,  dans  la  phr.  im= 
pérative,  et  dans  la  phr.  iuterrQg., 
I  o3o»  • 

Dans  quel  cas  la  répétit.  de  mots, 
quoique  superflus ,  est  autorisée  , 
io4a'  Dans  quel  cas  les  jeux  demotf 
ne  sont  pas  interdits,  1067. 

Mots  composés  ;  règle  pour  leur 


5r 

g.,  lai.  Manière  de  les  écrire  au 
sing.  et  au  pi.,  iG&à  193.  -7  Y.  le 
mot  Substantif. 

Moy  ^  si  Vu  peut  se  changer  en  l, 
i4-  Son  pi.,  a38  ,  note  230. 

Moucher  ;  si  Ton  peut  dire  :  Je 
mouche  beaucoup,  R«  d.,  128. 

MouomË  ;  sa< coqju{;J  580  et  586.> 

Moufi.6,  AIoviiE;  s^ils  eont  touj. 
m.,  108  et  109.  .r 

li^OVIIjLB'ROffCBE;    SOD  pi.,    I77. 

Mourant  ;  si  cet  adj.  peut  avoir 
de  pour  rég. ,  3oo.    • 

Mourir  ;  son  au^il.,  553  ^sa  cona 
jug.,  ibid.  Si  U  a  été  fait  mourir 
est  cok'rect,  r.  d.,  iq3<  S'h  mourir 
d'un  boulet  de  eanon^.  si  mourir 
d'aller  Apnt  de  bonnes  locut.^  ibid* 

Mousse;  s'il  eSti;ou.>.  m«,  109^ 

liîoussEUx,  moussu;  leurempjoi^ 
B..  D,  io3. 

'Mouvoir;  dans  quel  style  les  t« 
de  ce  V.  sont  en  usage  ,  564* 

MuFLB  ;  R.  p.,  17.  «-*  V.  le  idoi 
Animaux, 

Mui^icipAx;  son  pl.^  a38» 

Mûr;  si  Ton  met  no  accent  cira 
coafi.  sur  ce  mot ,  loraqu^il  est  adj., 
994. 

Museau;  r.  d.,  17.  — ^  V.  le  mot 
Animaux, 

Musical;  si  cet  adj.  a  un  pi.  au 
m.,  ^4?* 

Musique  {un  recueil  dé) ,  d*erx 
tampes^  si  musique,  estampes  doi^ 
vent  être  écrits  ainsi ,  196. 

-N. 

N;  son  g.,  ag,  et  r.  d.,  104.  Sa 
prononciation  au  commencement , 
au  milieu,  et  d  la  fin  des  mots ,  Si: 
£n  cas  de  redoublement,  53.  Pro:= 
Donc,  de  solennel,  hennir^  hennis^ 
sèment ,  ib.  —  V;  lettre  P^.  p^oy.  * 
nasales.  Dans  quels  verbes ,  et  dans 
quels  mots  n  se  redouble ,  53o  et 
363. 

Naiv;  son  fém.,  r.  d.,  104. 

Naître;  son  auxil. ,  sa  conjng. , 
586. 

Narcisse,  NAcre;  leur  g.,  127, 

l32. 

4. 


Nasal  ,   »atal 
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ces  adject.  ont  un  plur.  au  masc. , 
345. 

NASAtE»  (  voy»  )  5  1 7  et  wiv.  — 
Voyez  le  mol  f^oytiles. 

Natioital^  son  pK,  338. 

Natiosaux  ;  si  ce  mot  est  bon 
comme  subst.,  lôù,  note  1S6. 

Naturel  j  son   emploi  comme 
subst. ,  R.  D.,  io4>      \ 

Nauprace  i  observ.  sur  Temploi 
de  ce  mot,  301,  note  si 3. 

Naval  ;  si  l'on  peut  dire  :  des 
combats  navals  ,  345. 

Navire  \  son  g.  anc.,'93. 

Nb^  comment  s^expvime  la  néa 
galion  en  français,  8S1.  Mois  aps 
pelés  négatif»  qui  sont  toujeacs  ac« 
compsgués  de  ne ,  ihid.  Règles  à 
suivre  pour  savoir  si  Ton  doit  ire=: 
trancher  la  négative  ou  Padmettre, 
855  à  884*  Si  le  que  doit  être  suivi 
de  ne  dans  les  corapar.  d^égaliié, 
868 ,  dans  les  compar.  d^inégalité  , 
quand  la  proposit.  principale  n'est 
ui  négative  ni  inierrogative,  SSg  ; 
quand  «rlle  est  Tune  ou  Fâutre,  ibid. 
,Moù&  des  règles  '  données  .pour 
chacun  de  ces  cas,  ibid.  Si  la  pro= 
poait.  subord.  prend  ne  arprës  à 
moin*  que,  863,  après  sans  que  , 
ibid.,  après  avant  que,  866,  après 
nier,  868  >  après  désespérer,  870  , 
disconvenir,  ibid.,  douter,  ibid.  , 
empêcher,  défendte  et  fentr,  871  , 
craindre ,  trembler ,  appré/iender, 
875 ,  après  se  défier  >  881 ,  prendre 
garde,  ibid^  ,  iï  s'en  faut,  883. 

Différence  dans  Pemploi  de  ne  , 
ne  pas  et  ne  point,  891.  Place  de 
ces  négatives,  893.  Par  quelle  fig;, 
on  peut  rendre  raison  de  ce/taine» 
phr.  où  la  négative  est  exprimée  « 
quoiqu'il  semble  qu'elle  doive  jètre 
supprimée ,  i  o46*  Si  respirer  éato» 
le  sens  de  souhaiter  ardemment , 
s^emploie  autrem.  qu'avec  la  négai., 
R.  u.,  139.  -     . 

/Dps  négations  pas  et  point ,  852 
à  884*  Verbes  après  lesquels  on 
peut  supprimer  pas  et  point  ]  884'^ 
Verbes  et  firmes  après  lesquels  on 
et  doit ,  884  à  889.  Dans  quels  cas 
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pas  est  préférable  a  point  et  réels 
proquem.,  889.  Différences  remarr 
quables  entre  ne,  ne  pas  et  ne 
point  (891.  Place  que  les  négatives 
doivent  occuper  dans  le  discours , 
893. 

NéAsMOiNS  ;  son  emploi,  901*  — 
Voyex  Pourtant,  lettre  P. 

NécEssAiBBj  sesrég.,  Soi. 

NEGATION  t  comment  elle  s'ex= 
prime  en  frauçois ,  853.  —  Voj.  le 
mot  2Ve. 

NEGLIGENT  ;  si  ce  mot  ayant  an 
dérivé ,  change  d^orlb.  en  cessaoC 
d^étre  employé  comme  partie,  prés, 
ou  comme  adj.  verb.,  979. 

NiÊGLiOER  -y  son  rég.  avant  un 
inf.,  636. 

NiÉGOCiAHT  ;  son  abbrévialion  , 
990. 

Neiger  ;  temps  en  usage  de  ce  v. 
défect.,  Si  7  et  543. 

NÉOLOGIE  ,  NéoLOGiSHE  ;  leur 
signifie  ,  R.  D.,  io4' 

Ne  pas,  NE  toiht;  différ.  dans 
l'emploi  de  ces  deux  négar. ,  852. 
Leur  placç ,  ibid.  —  V.  iVe. 

Ne  que  ;  si  cette  expression  est 
conjonct.  ou  adv.,  936,  note  444- 
Son  emploi,  936.  Différ.  entre  :  £/ 
ne  fait  que  de  sortir,  et  il  ne  fait 
que  sortir,  a.  o.,  65. 

Nerf  ,  nerfs  ,  veuf  ,   heufs^ 
leur  prononc,  36. 

Nerf-fesbure^   son  pi.,  i<|o. 

Neuf  5  —  V.  le  mo.i  iVoiti^eau. 

^A  sévf,  oE veof; leurdiflër. air 
gnif.,  R.  D.,  io5. 

Neittre  (oerde);  en  quoi  il  difleie 
duv.  actif, et.ce  qu^il  exprime,  4&q. 
Combien  il  y  en  a  de  sortes  ,  ihid. 
Comment  on  peut  le  disting;%jer  du 
V.  actif,  ibid.  De  quelauxi).  on  doit 
se  servir  pour  les  temps  composés 
des  V.    neutres  ^1  470-    Modèle    de 
conjugais;  des  v»  neutres  qoi  pretir 
nenl  rauxiliaire^£re,5i4-  Comment 
on  forme  les  temps  composés  de  ce^ 
v.,483  et  5i4-  -Si  le  partie,    pa&sr 
d'un  V.  neutre  prend  Paccorâ,  «"aq. 
S^il  fflut  l'accord  du  .partie,  lorsque 
ce  povtici  est  uu  v.  actif,  et  IHt»6n. 


DES 

UQ  V.  neutre ,  74^  ;  lorsque  ce  par= 
tic.  est  un  v.  neutre,  et  tUafin:  un 
▼.  actif,  747*  Si  le»v.  valoir  et 
coûter  doivent  toujours  être  regar= 
dés  comme  verbes  neutres,  770. — 
y.  le  mot  Verbe ,  et  le  mot  Par= 
ticipe. 

Ni  ;  si  4^ehl  le  sing.  ou  le  p)ur. 
que  l'on  doit  employer  après  ni  :'^= 
pété ,  611  et  614*  Si  ni  demande 
toujours  la  négative,  85a.  Cas  où 
cette  coujonct.  demande  la  sup=: 
pression  de  pas  dans  la  phrase 
subord.^  888.  Avant  quels. mots  ni 
se  répète ,  917  et  926.  Ce  que  c'est 
que  cette  conjonct.  et  en  quoi  elle 
diffère  de  et,  QaS;  son  emploi,  ib. 
Si  avec  ni  il  faut  retrancher  de , 

939.  —  y.  et. 

NiEK  ,•  son  rég.  avant  un  iuf.,63ô. 
Si  avec  nier  le  verbe  de  la  propos, 
subord.  se  met  ausubjonct.^  671 
et  868.  Siye  ne  nie  pas  que  je  ne 
Vaie  dit  y  est  mieux  que  je  ne  nie 
pas  que  je  l'aie  dit,  868-  Si  avec 
nier,  dans  le  sens  affîrmalif ,  il  faut 
la  négat.,  870.  Cas  où  l'on  doit  sup= 
primer  pas  dans  la  phrase  subord. , 
884. 

Ni  l'uw  m  l'autre  ;  si  c'est  le 
sing.  ou  le  plur.  que  l'on  doit 
employer  après  celte  expression  , 
610. 


Nippes; s'il  a  un  sing.,  160. 
NiVEL^I^B  ;  sa  conjug.  et  son  orlh., 
539.  Saprdn.,  R.  D.,a7. 

Noblesse;  s'il  a  un  plur.,  i5i. 
Quand  s'écrit  par  un  grand  n,  988. 

Nombre  {un  grand)  de  ;  où  se 
met  l'adj.,  le  pron.,  le  partie,  et  le 
rerbe  après  ce  coUect.  partit.,  618. 

Nom  ;  ce  que  c'est  qu'un  JVom 
propre f  un  JVom  commun  ou  af>= 
pellatif,  90.  —  Voyez  le  motSubc 
stanUfet  le  mot  jidjectif.  Règles 
À  observer  pour  savoir  /distinguer 
le  genre  des  noms,  1 18  à  i3 1  .Genre 
du  nom  des  jours  ,  des  mois  ,  des 
«aiton» ,  des  métaux,  des  vents,  des 
moutagues ,  119.  —  Voyez  la  note 
Ê^  pour  le  g.  dei  noms  de  Villes. 
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Vov.  le  mot  Substantif  et  le  noi 
Adjectif, 

Dans  quel  cas  on  peut  donner  au 
Nom  propre  la  marque  du  pluriel 
i35.  Si  l'on  doit  écrire  :  Us  deux 
Corneille,  les  deux  Racine  sans  «, 
137,  et  noie  loi.  Dans  quel  cas  on 
lui  donne  l'article,  227.  *A  quelle 
personne  on  doit  mettre  le  v.  qui  a 
le  pron.  relat.  qui  pour  sujet,  et 
précédé  d'un  Nom  propre,  373.  Si 
l'on  écrit  toujours  les  Noms  propres 
avec  une  majuscule  initiale,  98a 
et  988. 

Si  les  Noms  de  métaux ,  àWo- 
mates,  de  vertus  et  de  vices,  pren= 
nentla  marque  du  plur.,  i4o.  Motif 
de  la  règle,  note  loa. 

Si  les  Noms  des  sciences,  des 
arts  ,  des  métiers  ,  des  tribunaux  , 
des  compagnies  ,  des  corps  doivent 
touj.  êire  écrits  avec  une  majusc  , 

984. 

Nombre  ;  sing.  et  plur. ,  i3i{-  Si 
lés  Noms  propres  employés  avec 
Tart.  plur.  prennent  quelquefois  la 
marque  du  plur.,  i35  etsuiv.  Suba 
stant.  qui  n'ont  qu'un  seul  nombre, 
i4o.  Exceptions,  tiid.  Règles par= 
ticulières  à  la  formation  du  nombre 
plur.,  des  subst.,  ibid.  Exceptions  , 
i^Oy  i53,  i55f  i56. 

V.  les  mots  Singulier,  Pluriel , 
Substantif  et  Adjectif. 

*A  quel  nombre  on  doit  mettre 
le  substantif  précédé  de  la  prépos. 
de,  193;  des  pi>éposit.  à,  en  et  sans, 
167  ►  Si  Ton  doit  faire  usage  du 
plur.  après  le  premier  et  le  *e= 
cond  suivi  d'un  subst.,  268  ;  après 
soi,  339;  ^près  on,  4o3i  après 
chacun,  4o8j  tout,  459;  l'iin  ou 
Vautre,  6o4  ;  Vun  et  l'autre,  607  ,- 
ni  Vun  ni  Vautre,  6io,'  un-  de 
ceux  qui,  6i4  ,*  pl^*  d'un,  898. 

Nominatif;  comment  on  y  sup= 
plée  en  franc.,  2o5,  note  216.  Voy. 
le  mot  Article. 

Nombre  des  adjectifs ,  237.  For- 
mation  du  pi.,  ibid.  Exceptions  , 
238.  Plur.  des  adject.  en  eau,  ibid^ 
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en'  ni ,  i38  e i  ftuiv.  —  V.  le  mot 
adjectif. 

Des  rombacs  davs  kcs'vekbes, 
45g.  Combien  il  y  a  de  personnes 
dans  chaque  nombi'e,  4^^'  -t*Y>  le 
mot  Personne. 

Des  noms  de  nombre  ;  leur  g. , 
1 30  et  3o9  y  à  quoi  ils  servent ,  3o4« 
Emploi  des  Adjectifs  de  nombres 
cardinaux,  3o5  ,*  de  nombres  ordi^ 
naux,  3o6.  S'il  y  a  des  noms  de 
nombre  qui  sont  employés  substans 
tivement,  307.  Si  on  doit  dire,  le 
deux  de  mars ,  ou  le  deux  mars , 
3o7»  note  ^^S.  Quels  sont  ceux  des 
INoms  de  nombre  cardinaux  qui 
prennent  la  marque  du  pluriel  , 
3o8.  —  V.  le  mot  P^ingt  et  le  mot 
cent.  Quels  sont  ceux  .qui  se  lient 
avec  la  conjonct.  et^  309.  S^il  f^ut 
faire  usage  de  la  pvéposit.  de  après 
radj,  qui  suit  le  nombre  eardioal  ^ 
3io.  Si  tous  les  nombres  ordinaux 

Îrennenl  la  marque  du  pi.*  ibid, 
)ans  quel  cas  on  fait  usage  du  tiret 
pour  les  noms  de  nombre,  1002, 
note  450.  —  V.  le  mot  Collectif, 
Quels  sont  les  rég.  que  peui  avoir 
iin  tiom  ,  et  quelle  règle  a  observer 
dans  leur  emploi ,  647* 

Non;  85a  à  884.  -^V.JVe." 

NoNEs  j  si  ce  subst.  a  un  sing.  , 
160,  note  187. 

Nonobstant  que;  si  celte  locut. 
conj.  demafide  le  verbe  au  subj.  , 
683 ,  note  409. 

/  Non  plu  Si  si,  cette  expression 
âdv.  peut  être  remplacée  par  aussi, 
899. 

Non  plu^  que;  si  c^est  le  premier 
subst.  qui  règle  Paccord,  lorsque 
«ette  conjonct.  lie  plusieurs  sujets , 
6o5.'     .  ,j 

Nqw  -  PAIEMENT ,  Non-valeur  ; 
leur  pi.,  igo.         — 

Non  que;  si  cette  express,  conj. 
demande  le  subjonct.,  683,  note 
409. 

'  Notamment  ;  étymol.  de  cet  adv., 
827. 

Note  ;  si  les  notes  de  musique  ont 
uii  pi.,  i56. 


Notre,  votre^dame  i  leur  pro= 
DonC',  56» 

Notre-Seigneua;  abbréviitt.  dé 
cemot,g9o. 

floTRE,  V0TR&9  NOS  ,  Tos;  em= 
ploi  de  ces  adj.  pronom,  possessifs, 
348.  Si  notre,  votre  y  pron.  possps:: 
tifs  ,  prennent  l'accent  circonflexe, 
349  et  993. 

Nourrice  (en/àn/j  en);  pourquoi 
on  doit  écrire  ainsi,  aoo. 

Nous;  emploi  de  ce  pron.  pers. , 
319-  Quand  nous  est  employé  pour 
je,  comment  s'écrit  le  partie,  mis 
en  rapport  avec  ce  pron.,  534*  Place 
de  nous  et  sa  répétition,  3io  et 
45o.  Dans  quel  cas  ce  pron.  force 
le  participe  à  Paccord  ,  7^5 ,  note 
41 5. 

Nouveau  ;  dans  quel  cas  il  s^ems 
ploie  adverbialem.,  364-  Son  em= 
ploi  atec  un  subst.  fém. ,  ibid.  Sa 
signifie. ,  placé  avant  ou  après  son 
subst.,  378. 

Nû;  sa  syntaxe  ,  placé  après  nu 
avant  son  subst.,  361. 

NuéE;  si  après  ce  collectif  le 
subst.  doit  être  au  plur.,  Gai. 

Nuire;  sa  conjug.,  587.  Son  par= 
tic.  passé,  ibid. 

Nuire  {se)  ;  si  le  partie,  p.  de  ce 
V.  pron.  est  iuvar.,  733. 

Nuitamment;  étyiri.  de cel  adv., 
8a8.  ^    * 

Nul,   aucun,  pas  un;  ai    ces 
trois  cuijectifs  peuvent   être    eœ:= 
ployés  l'un  pour  l'autre  .  4^7-  ^^~ 
ploi  et  signif.  de  nul,  ibid.  Quand 
il  prend  le  pi. ,  4^^*  Etnploi  de  aw^ 
cun,   ibid.  Si  l'on  peut   ea    faire 
usage  au  pi.,  4^9*  emploi  de  pas 
un,  ^'^o.'Prépos.  que  demandent  ces 
trois  adjectifs  avant  le  subst.  ou  le 
pron.  qui  les  suit ,  4^0.  Si  c'eai  le 
sing.  que  l'on  emploie  lorsque    nul 
réunit  tous  les  sujets  en  un  seul , 
6o4-  Si  aucun,  accompagnant  nn 
subst.,  demande  que  le  v.  de  la  pro= 
position  subord.  soit  mis  au  sabj>  « 
680.  Si  nul,  aucun,  pas  u«s  ,  de- 
ractndent    toujours    ne  ,    85a.     Si 


nul  peut  s'associer  à  sans  ^863.  S'ils 
demandent  la  suppression  de  pas 
dans  la  piir.  subord.,  886. 

Nullement^  si  aprètf  nullement 
il  faut  toujours  faire  usage  de  la 
n égal  ire  ,  et  sMI  peut  modifier  les 
partie,  et  les  adject.,  85a  ,  et  nota 
43o. 

NuitféliAL  ;  si  cet  ad),  a  un  pi.  « 
338.  Si  après  Texpress.  numérale 
jointe  à  mot,  il  faut;:^a5  ,  887. 

NoMÉRO  j  son  orthogr.  au  plur. , 
i53. 

Nuptial;  son  plur.  au  masc. , 
a38. 

o. 

O  ;  genre  de  celte  vo;yeUe  ,  &Q , 
et  R.  o. ,  I  o5.  Acceitt  que  Von  met^ 
dafia  quelques  mots  sur  cette  lettre, 

995- 
>  O  !  Oh  !  Ho  ï  nature  et  f  mploi 

de  ces  interj»,  ^44* 

Obéir;  si  être  obéi  est  un  pass.^ 
468 ,  note  264' 

Obéissance  ;  sHI  a  un  plur.,  i5i. 

Obélisque;  son  g.,  137. 

Objet  ou  Objectif 5 1076.  Voy. 
lès  mots  Régime  et  Membres  dé  la 
phrase. 

Obliger;  quand  régit  à,  qnand 
régit  de ,  ()44*  ^^^  usage  au  passif , 
645. 

Obsèques  ;  son  g.,  i32. 

Observation;  si  faire  une  ob- 
servation, dans  le  «en»  de  faire  une 
remarque,  est  incorrect,  r.  d.,  106  • 

Observatoire  ,  Obstacle  j  leur 


g.,  127. 


J 


Observer;  mauvais  tisâge   que 
Ton  fait  de  ce  verbe,  R.  p.,  io5. 

Obstiser  (/);  soTi  rëg.  suivi  d*un 
iof.,63i. 

.  Obtenir  ;  son  rëg.  suivi  d^un  inf., 
637.  • 

Occidental  ,  son  plur.,  au  m«. 
a38.  .'  '  . 

Océan,  son  oribogr.  s^îémn,^ 

23l. 


'  ]>ES   BXATllàaHS.  S5 

Ogre,  Oiie;  leur  g.,  i3a. 

Odorat;  s'il  a  un  plur.,  i5i. 
)  OÈil  ;  dans  que)  cas  on  dit  ùeils 
attpl.,'i64* 

0£u  ;  prononc.  de  ces  v.  comb, , 
17. 

OEUF  ,    OEuFS ,    OEûP    FRAIS  à 

leur  prononc,  36. 

Oeuvre;  darfs  qttél  cas  on  dit  un 
bel  œuvre,  109 ,  un^» bonne  eeUvre, 
etc.,  ibid. 

Office;  s"*!!  est  tonjoui's  masc.  ,- 
109. 

OFFicynx;  son  rég.,  3ori. 

Offre^Hu  g.,  et  son  etnploi, 
i3a ,  bote  96* 

Offrir  ,  s^offrir  ;  leur  rég. 
avant  un  inf.,  63i ,  637. 

Oh!  ^44.  --V.  O! 

Oi  ;sa  prom.  cotnfne  Voy.  comb., 
16.  Comme  dipbtboague,  %4-  ^^'^^~ 
genient  proposé  d'écrire  ai  au  lieu 
de  oi  :  observ.  à  6e  sujet ,  973,ciiote 

446. 

Oie;  son  g.,  i3a» 

Oindre;  conjug.  de  ce  v>,  087. 
Cas  où  Ton  en  fait  usage,  ibid,  CQn= 
jug.  des  V.  qui  ont  cette  lexni^  £89 
et  97»,  M- 

OihGjOltmfe;  leurg.,  127. 

OiR,* conjug.  des -V.  rég ul.  dont 
rinfin.  est  ainsi  terminé ,  5o6<;  des 
vecbes  irrégul.  ou  défect.,  5&i.  à 
57S.  î 

Olive  {huile  <!');  si  Ton  doit 
écrire  ainsi ,  19$. 

OuBRÊ;  son  g.  et  son  orlh. ,  ilo. 

Oi**RE  ;  {poisson)  ;  si  c'est  ainsi 
quUifaut  dire,  110,  note  Sg.' 

On  5  élym.  et  emploi  de  ce  pro*« 
iiid.,  400 ,  ict  note  a54.  S'iJ  se  dit 
autreaient  que  des  perà.',  4oi.  Mots 
après  lesquels  on  met  la  lettre  eu« 
phonique  l ,  avant  on ,  ibid.  Si  Ton 

Î»eui  commencer  une  phrase  par 
*on ,  4oa.  Si  0/2,  pronom  masculin> 
pêut,èire  emplçtyé  eu  parlant  d'une 
femnie ,  ihia.  S'il  peut  être  joint 
à  un  nom  pi.,  ^.o^.  Quand  on  doi» 
ripétsr  le  prou.  0/13.91  dan»  quoi 
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ityle  on  peut  remployer  pour  la     introduire  dans  FOrthograplie ,  et 


première  pers.  du  sing.  ou  du  pi., 
4o4>  Ce  que  Ton  doit  observer  en 
cas  de  répétition,  ibid.  $H1  peut 
précéder  les  verbes  unipers.,  ibid. 


obseï'vat.  â  ce  sujet,  948  à  gSS. 
Définition  de  FOrlbograpbe ,  et  ce 
qui  doit  lui  «ervir  de  base,  qSS. 
Pourquoi  elle  paroU  si  difficile  et  &i 


Moyen  à  employer  pour  savoir  si     bizarre  ;  et  s'il  n'elt  pas  nécessaire 
l'on  doit  faire  ou  jjc  pas  faire  usage     pour  rOrthograpbe  franc.,  de  ne 


de  la  négative  ayant  on,  4o5. 

OaohiE  'y  son  g. ,  i33. 

Ohgueitt;  son, g.,  137- 

OflZE;  si  l'on  peut  écrire  unzc, 
3o6,  note  a44' 

Onze,  onzième;  leur  prononc. 
précédés  d'une  voyellei^. 

Opale  ;  son  genre,  iff 

Opéra.;  sonortb.  au  pi.,  i54* 

OpéRA'COMiQVB  ;  son  ortb.  au 
p].,  igo.  ' 

Opium  ;  son  genre,  137! 

Opuscule;  son  g.,  lay. 

Or  ;  s'il  se  dit  au  pi.,  i4o. 

Orateur;  sonfém.,  ii5. 

Oratoire,  Orchestre,  orgahe  ; 
leur  g.,  127. 

Orchestre  ;  son  g.  actuel  et  son 
emploi,  R.  p.,  106. 

Ordival,*  son  pi.  au  m.,  338.  — 
Voy.  L.  n  pour  les  noms  de  nome 
bre  Ordinaux  et  Cardinaux. 
.  ORi>oif  N£R  ;  son  rég.  avant  un  in= 
fin., 637 ,  note  a85.  Dans  quel  sens 
il  deouudele  subj.,  670^ 

Orge;  si  ce  subst.  est  touj.  m. , 
loa. 

Orgue;  son  g.,  au  sing.  et  au  pi., 
103.  Si  l'on  dit  toucher  de  Vorgue^ 
R.  D.,  g4« 

Orgueilleux;  son  rég.  et  son 
emploi,  3oi. 

Oriental;  son  plur.  au  masc.', 
238. 

Original;  s'il  a  un  pi.  au  masc, 
345. 

Orthographe  ;'  si  c'est  aiù'si  que 
ce  mot  doit  être  écf  it,  g47)  "Ote  443  • 
Si  Orthographer  est  bo^,  note  44^. 
Si  Orthographie  dans  le  sens  que 
Ton  emploie  Orthographe  ne  seroît 
pais  préférable,  ibid.  Motifs  sur 
lesquels  plnsieursGraramairiens  fon: 
dent  les  réfoimes  qu'ils  voùdroient 


pas  négliger  la  distinction  du  genre 

çt  la  dérivation,  954-  R^g^e  <!"»  ^^ 
suite  de  la  distinction  des  genres  , 
ibid.  Si  ce  n'est  pas  à  la  dérivation 
qu'il  faut  avoir  recours  lorsque  la 
consonne  finale  d'un  mot  ne  sonne 
pas,  955.  Si  le  nombre  des  mots 
qui  sont  terminés  par  une  consonne 
nulle  pour  l'oreille,  et  qui  n'ont 
pas  de  dérivés,  e»t  considérable, 

-4556.  Mots  sans  dérivés,  terminés 
par  c,  ibid.;  par  d,  ibid.;  pafS"» 
ibid.  ,•  par  i  ,  ibid>  ;  par  i ,  ibid-  ; 
par  * ,  ibid.  ,*  par  t,  957  ,•  par  x ,  et 
par  z ,  ibid.  Uoublement  des  con- 
sonnes, 958  à  970.  Orthograpbe 
des  verbes,  970  à  980.— Voy.  le  me  t 
Personne,  Observât,  sur  le  chai»= 

,  gement  proposé  de  la  combin.  oi 

en  la  combinaison  ai ,  978 ,   note 

446.  Ortb.  du  part.  prés,  distingué 

du  subst.  et  de  l'ad)., 979»  note  447- 

Orifice,  Orteil,  Otage*,  \eur 

S»>a7- 
Ortie-grièche;  son  plur. ,  190. 

Os;  Voy.  le  mot  Animaux  y  k. 

D.,    17. 

Oser;  si,  après  ce  v.  on  peut  8up= 
primer  pas ,  884* 

Ottomane  ;  si  ce  mot  s'écrit 
ainsi,  33i. 

Ou;  si  les  subst.  qui  ont  cette 
termin.  prennent  vu  x  ou  un  s  au 
pl.)  i63. 

Ou  ;  à  quelle  règle  est  assujetti 
le  verbe,  lorsqu'il  a  deux  sujets  de 
la  S''  personne,  unis  par  la  conj.  ou, 
6o3  ,'  lorsqu'il  a  deux  sujets  de  di/= 
fér.  personnes,  6o4-  S'il  faut  dire  : 
il' Y  avoit  sept  ou  huit  personnes 
dans  cette  assemblée  ,  plutôt  que  : 
it  y  avoit  sept  à  hait  pers.  ,  etc. , 
803.  Si  ou  doit  se  répéter,  917.  Si 
lequel  des  deux  fht  le  plus  intré- 
pide, de  César  ou  d'/ilexandre 


est  une  phrase  correcte ,  939.  Ce 
que  l'on  doit  éviter  lorsqu^oo  joiut 
deux  membres  de  la  phrase  par  U 
couj.  ou,  933.  Si  ou  coBÎ.  prend 
un  acceot,  993* 
Où;  quand  il  est  pron.  absolu, 

ÎiroD.  relatif,  388.  Si  l'on  peut  en 
aire  usage  autrement  que  pour 
marquei*  une  sorte  de  localité  phy^i 
sique  ou  morale ,  38a  Cas  où  dont 
doit  éti-e'  préféré  a  d'où,  ibid. 
Cas  où  ce  pron.  demande  le  subj., 
678.  Si  ott  adv.  prend  un  accent, 

99»- 

Oubli  ,  Outrage  ,  Ouvrage  ; 
leur  g.,  127. 

Oublier; sa  conjug.  et  son  orlh., 
535.  Quand  régit  à,  quand  régit 
de,  645^ 

OuER;  conjug.  et  orth.  des  y. 
qui  ont  cette  lermin.,  5a6.  Si  les 
mots  terminés  en  ant  et  qui  sont 
dérivés  d*uu  v.  en  ouer  prennent 
touj.  un  e  avant  la  dernière  syllabe, 
534 1  ^ote  334. 

Oui  j  sa  pron.  précédé  d'une  voy.^ 

Oui-dire;  son  pi.,  190. 

Ouïe;  son  g.,  i5i.  S'il  se  dit  au 
pi.»  i5i ,  note  i55. 

Ouïr  ;  temps  de  ce  v.  en  usage , 
553.  Sa  signif.,  554* 

Outra GEUX,  Outrageait;  leur 
place ,  leur  emploi,  R.  n.,  108. 

Ouvrage  de  l'esprit,  OdvRAOE 

D^ESPRIT;  R.  D.,  ]o8. 
Ouvrir;  sa  conj., 554- 
Ovale;  son  g.,  137 ,  note  84* 

Oyer;  conjugais.  et  orlh.  des  v. 
quiont  celte  termin.,53o;  si  les  mots 
terminés  en  ment  et  dérivés  d'un 
V.  en o^cr prennent  toiij.  un  savant 
lit  dernière  syllabe ,  53^4* 


p. 


F;  son  g.,  39,  et  r.  p.,  109.  Sa 
prononc.  au  commencement,  au 
milieu f  et  A  Ifljtn  des  mots,  53: 


W£S    MA.TIKUI'S.  Sj 

avant  la  lettre  ii,  55.  Mots  où  on  le 


redouble,  964* 

PAGE/f  s'il  est  touj.  m.y  1 10. 

Païeh  ;  pour<}iioi  on  l'écrit  ainsi, 
ioo3. 

Paille-en-CU  ;  sou  pi.,  190. 

Paih  {Us  yeux  du)  ;  si  cette  ex- 
press, est  correcte,  164* 

Paih-oe  gougoit  ;soa  pi.,  190. 

Paire  ;  dans  quel  cas  on  dit  une 
paire,  plutôt  que^une  couple,  98. 

PaItre;  temps  en  usage,  587. 
Son  emploi  comme  v.  actif,  comme 
V.  neutre ,  588.  Quand  se  dit  au 
propre ,  ibid. 

pA0B;sa  pron.,  16. 

Pâques,  Pa^ue;  leur  g.  et  leur 
emploi,  110. 

Par;  dans  quel  cas  on  doit  pré= 
férer  par  à  de  ,  que  régit  le  v.  pas= 
sif,  6a6  Si  l'on  peut  employer 
quelquefois  par,  devant  le  nom  de 
Dieu,  627.  Si  par,  propos.,  doit 
touj.  se  répéter,  784» 

Paradigme  de  la  cooiug.  du  ▼. 
avoir,  477  )  du  v.  être,  481  ;  des  v. 
de  la  i^^y  de  la  a^  et  de  la  3^  con..: 
JMg.,.497«  5o3,  5o6  ot  509.  Des  v. 
dont  Tinf.  est  terminé  en  ger,  53 1 , 
en  eer,  Ssd  ;  en  cer,  534  ;  en  uer  ; 
5'i6.  —  V.  le  mot  Conjugaison. 

Paradoxal;  s'il  a  un  pi.  au  m., 
345.  ^ 

Parafe;  son  g.j  137. 

Paraguante  ;  son  éiym.  et  son 
emploi,  R.  o. ,  109- 

Parallèle;  s'il  est  touj.  masc.  , 
uo. 

Parapluie,  PARATOBriiEB.RE;  si 
CCS  mots  s'écrivent  san^  trait  d  u=: 
nion,  a.  u.,  109. 

Parce  que  i^lcetteexpress.  peut 
se  dire  pour  Comme,  923. 

Parce  que  ,  Par  ce  que  ;  pren= 
dre  garde  de  les  confondre  ,  933. 

Pardonnable;  si  l'on  peut  dirc: 
Cetle  personne  est  bien  pardons 
nable,  287 ,  et  :  Il  faut  pardonner 
à  ces  petites  erreurs ,  'r.  d.,  63. 

PARDOifitCJi;  si  on  plsut  lui  don=. 
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aer  pour  r^g.  direct  un  nom  de 
pers.,  ft.,  D.,63.  Rég.  de  ce  t.  suivi 
d^un  inf.,  637. 

Parsh THÈSE  ;  fi^ture  de  ce  signe 
ortli.  et  son  emploi,  ioo5. 

PARBSSEUxf  ses  fég.,  3oi. 

Parfait;  si  tel  ed).  jBstsnscept. 
de  compar.,  aSg. 

Parfait  5  -  V.  Prêtent, 
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dé  VAdject.  verb.,  7o5.  Leur  na= 
ture,  ibid.  Moyens  indiqués  par 
ks  Grammsir.  pour  parvenir  à  ne 
pas  les  confondre,  706.  Si  l'analyse 
n'est  pas  un  moyen  plus  sûr*  707. 
Quelles  sont  les  différentes  pôlii. 
que  peuvent  prendre  ces  deux  e*= 
fèces  de  mots,  toujours  terminés 
enanfyt&ûf.  Analyse  des  mots  en 
uni ,  inoncës  sans  rég.*  ihid.  Ana= 


Parfait  BORviTB  -  hom«b  ;  si     jy,^  jes  motsen  «««,  précédés  d  un 


cette  loGut.  est  bonne  9  277. 

Parier  \  son  rég.  suivi  d'un  inf. , 
636.  S'il  demande  quelquefois  le 
subj.,  673,  et  note  4o5. 

Parler  \  si  le  participe  passé  de 
cev.  n.  est  touj.  invar.,  731. 

Parler  mal  et  mal  parler  ;  si 
ces  deux  express,  sont  iyn./  R.  D.y 
110. 

Parler  (^e);  si  le  partie  p.  de 
ce  T.  proo.  accid.  est  touj.  inTâr. , 
733. 

Parmi  ;  quel  usage  ont  fait  de 
cette  prép.,  8o5. 

Paroi  \  son  g.,  137. 

Paroissial  j  s'il  a  un  pi.  au  m., 

.  pARoltRej  ion  aufîl.,  49^-  ^'^ 
£oojug.,58^. 

Par  où  ;  —  V.  où. 

Partager  kmtre,  et  partager 
AVEC)  leur  emploi  diSer. ,  R.  D. , 
1 10. 

Partial  j  s'il  a  un  pi.  au  masc, 

346.  — — O"  »     / _..   J        T»    ' 

ment  .»ec  e  participe  pré..,  5.9;     ^^Xl'^^' ^„iir/^précùe,  7>5. 
avec  le  participe  pas.*  ,  5>o.  Com=     ïi;:ÎJ.."ri"„-„„*  iu  Ré^p1w= 
ment  où  connolt  le  sujet  dans  une 
phrase,  Sq;  et  735;  le  rég.  direct. 


rég.  dir.,  7085  analyse  des  moUen 
ant,  suivis  d'un  rég.  indir.,  709  a 
71a.  Si  la  position  du  rég.   indir. 
iàflue  sur  la  nature  du  mol  en  ant , 
712,  note  4 1 1 .  Opinion  à»LaHarf>t 
sur  le  Participe  présent,  et  surTAdj. 
▼crb.,  71 3.  Opinion  de  M.  Dam  , 
71 5.  Plusieurs  phrases,  dans  le«= 
quelles  quelque*  écrivains  ont  ai= 
tribué  Paccord  à  des  mots  qui  ont 
réellem.  la  nature  du  v.,  7 16.  Ob= 
sérv.  sur  l'emploi  du  mot  séant  et 
du  mol  appartenant,  comme  adj. 
et  comme  partie,  714»  note  4» 2. 
Si  ayante  étant,  peuvent  jamais 
devenir  adj.  verbaui,  7i7.Ce qu'ex= 
priment  le  Partie,  présent  et  Je  G^ 
rondify  et  comment  on  peut  les 
dislinguef   l'un   de  îàulre  ,    717. 
Quelques  règles  Sur  la  tnantoe  de 
les  employer,  719.  Ce  qa'U  tot  bon 
d'examiner  pour  déterminep  a  quel 
temps  il  faut  mettre  le  ▼.  de  là  pro^ 
posit.  sabord.,  qoand  dans  le  près 
mier  membre  de  la  phr.  c'est  d'un 
Participe  présent  que  l'on  a  fait 
usage,  720.  V.  le  mot  Gérondif. 


indtfeet ,  6^3  et  ^iS.  Quels  temps 
exprime  le  Participe ,  jdgo.  Ce  que 
signifie  le  nom  de  Partie,  7o3.  En 
combien  de  dasaes  on  divise  les  Pars 
tic,  ibid.  Terminaison  du  Partie, 
présent  et  du  Participe  passé ,  ibid. 
Avec  quels  mots  il  est  possible  de 
confondre  le  Partie,  présent,  ihid- 
Pour  quel  motif  il  est  essentiel  de 
savoir  distinguer  le  Partie  présent 


Tableau  synoptique  ou  Récapitnr 
lation  des  règles  sur  le  pMticipe 
prés,  et  sur  l'Adject.  rerb.,  7!u , 
lis.  Comment  se  change  dans  le 
Partie,  prés,  la  terminais.  €rU  des 
mots  subst.  ou  adj.,  978. 

Accord  ou  noa  Accord  du  Par: 
ticipe  passé  quand  le  dernier  de* 
subst.  est  le  sujet  d'un  ▼.  aoiis-ea= 
tendu  ;  s'il  faut  dire ,  c'est  miuî  *«= 
tire,  et  non  un  lifre  utile  .  qu'il  a 
GOUFOSÉE  r-  OU    coicrofiÊ  ,    60*;  ; 
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qu^d  il  eftl  employé  san»  Vatixil., 
s'il   faut  toujours  l'accord  ,  *ji^  ; 
quand  nous  ^t  employé  pourye  ^ 
comment  s^écrit  le  Partie,  mis  en 
rapport  avec  ce  pron.,  Sa 5.  £m= 
ployé  sans  auxiL  Remarques  sur 
les  Partie,  excepté ,  supposa,  vu , 
entendu ,  ci-joint ,  d'inclus  ,  738  ; 
sur  le  Partie,  passé  mis  aîi  commeii= 
cément  d'une  pbr.,    ^^/j*  Mauvais 
emploi  du  Partie,  passé,  et  si  le  ritp=: 
port  de  ce  Partie,  ne  doit  pas  tottj. 
être  déterminé  d^une  manière  pré= 
cise,  ^aS.  JMoyen  dcmt  il  faut  abr 
aolument  faire  usage  pour  résoudre 
les  diffîculiés  sur  i,^accord  ou  le  noa 
accord  des  Partie,  ^aS  ,  note  ^iS. 
Dans  quel  cas  est  variable  le  Part, 
passé  employé  dans  les  temps  coiUz 
poses  d'un  v.  actif,  yaS.   Ce  que 
Pou  doit  observer  lorsqu'il  est  pro- 
cédé de  deux  rég.,  ^aS.  Ce  qui  dé=: 
termiue  l'accord   du  Partie,  passé 
employé  dans  les  verbes  passifs, 
72^.  Règle  à   observer  lorsque  le 
Partie,  p.,  employé  dans  les  temps 
des  V.  neutres ,  est  accompagné  du 
V.  être ,  ihid.  5  lorsqu'il  est  accom= 
pagné  du  v.  ttvoir^  730.  Ce  qu'il  est 
nécessaire  de  distinguer dan^  les  v: 
essentieUem;  on  accidenlellement 
pronomin.,  pour  déterminer  Tacc 
cord  ou  le  non  accord  du  Partie. , 
73 1 .  Si  le  Partie,  passé  ,  dans  les  v. 
essentiellem.  pronominaux^  prend 
toujours  l'accord,  73a.   Observât, 
sur  le  Partie,  p.  du  v.  seplairCy  se 
déplaire,  se  complaire,  se  rire,  se 
sourire,  se  parler,  se  succéder  y  se 
nuire,  s'entre-nuire ,  ^34,  et  notes 
4 18  et  419;  Mir  le  Partie,  p.  du  v. 
se  persuader,  735,  et  note  419- 
Observât,  sur  le  Partie,  p.  du  v. 
s'apercevoir  t   sur  celui  du  v.   se 
plaire,  notes  417  et  4i8j  motif  de  la 
règle ,  ibid.  Si  les  verbes  s'attacher, 
se  servir,  s'aviser,  s'apercevoir,  se 
douter,  s'*tn  aller,  sont  soumis  à  la 
rèjjle  <ïcs  v.  essentiellem.  pronom., 
733.  Si  le  V.   s* arroger  forme  ex= 
cpptTon,  ibid.  Si  le  Partie,  passé 
employé  dans  les  temps  composés 
des  y.  aceidentellem.  pronom.^  doit 


.tou)ours  prendre  T^ccord ,  734* 
Pour  quel  motif  le  Par  lie.  p.  eni« 
ployé  dans  les  tempi  composés  d<!S 
V.  unipersonnels  ue  prend  jamais 
l'accord,  737.  Solution  de  plusieurs 
exceptions  proposées  par  divers 
Grammair.  contre  l'accord  du  Pai'= 
tic.  p.,  738  à  7Z3.  Réibàt'qiiè  sur 
lés  Partie.  M,  plaint,  craint,  743. 
Motifs  pour  lesquels  le  Partie,  passé 
employé  dans  les  y.  actifs  cfst  variax 
ble ,  lorsque  le  rég.  le  précède,  ^44« 
Difficultés  que  présente  l'emploi^u 
Partie,  p.  conjugué  avec  avoir,  pré= 
cédé  d'un  rég.  dir.  et  immédiatem. 
suivi  d'utt  V.  àl'iof.,  746  à  jSi  ;  du 
Partie,  laissé  suivi  d'un  inf.,  751  k 
755,  et  uote  4*5;  du  Partie. /<«'«* 
766  à  769;  du  Partie,  p.  employé 
dans  les  temps  composés  d*uD  v. 
soit  actif  soit  pronom,  suivi  d'un 
inf.  précédé  des  prépos.  à  ou  lie , 
75g;  du  Partie,  précédé  du  pron. 

■  en ,  761  ;  du  Partie,  p.  précédé  des 
mots  combien  de ,  que  de,  quel , 
quelle ,  766  ;  précédé  des  mots  le 
peu  de,  768;  des  Partie,  valu  et 
coill^,  770.  Second  Tableau  Sy= 
noptique ,  ou  Récapitulation  deft< 
règles  sur  le  Partie,  passé,  employé 
dans  les  v.  acti£s|  passifs,  neutres', 
pronom.,  accideut.  ou  essent.,  et 
dans  les  v.  unipers.,  77  a  bis.  3<^  Ta= 
bleau  synoptique,  ou  Récapitulât, 
des  règles  sur  le  Partie,  passé,  con= 
jugué  avec  Pauxil.  avoir,  et  accom= 
pagné  d'un  rég.  dir.  qui  est ,  ou 
l'objet  de  l'action  exprimée  par  ce 
Partie,  où  l'objet  de  l'action  expri= 
mée  par  le  v.  dout  le  Partie,  est 
suivi ,  77a  ter.  Or  th.  du  Part.-  prés. 

bien  remarquable  en  ce  qn'elle  est 

différ.  du  subst.  ou  de  l'adj.  qui  a  la 

même  consonnance ,  978. 

Parti  ciPEU^A,  et  Participer  ne; 
leur  frignificat.  et  leur  emploi,  r.  d., 
III. 

Partie  {une)  he;  accord  après  ^ 
ce  coflect.  part.  1619. 

Parties  des  AiriMAtxj  r.  u.   , 
j6. 
Parties  dv  disgoors;  84>  *^  V. 
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les  mots  Subsêantift  jirtieU,  Ad^ 
jectif.  Pronom,  iKerbe,  Préposh 
tion,  Adt^rbCf  Conjonction^  et  Ins 
lerjection. 

Partir:  sonauxil.,4^*S'^co")*> 
555. 

pAatisAir  ;  soa  îém.,  a3i. 
Paryehir;  son  auxU.»  4^5.  San 
ré|(.  avant  un  inf.,  63 1. 

Pas,  PoisTj  88^  à  89a.  Dans 
quek  cas  on  peut  supprimer  pas 
ou  point ,  884*  Dans  quels  cas  on 
le  doit ,  884  à  889.  Dans  quels  cas 
pas  est  préférable  à  point ,  889  et 
suiv.  Ce  qu^expriment  ces  deux 
négative»,  891 .  Avec  quels  mots^as 
vaut  mieux  que  point,  889.  Ce 
qu^exprimepiij  employé  après  tout, 
890.  Si,  dans  l'interrogation,  il  y 
a  une  grande  différ.  entre  pas  et 
point,  ihid.  Si  point  peut  se  mettre 
pour  non,  891.  Différ.  remarquable 
dans  remploi  de  ne,  ne  pas  et  ne 
point,  ihid.  Influence  que  pas  a  sur 
la  façon  de  parler  adv.  si  ce  n'est, 
906. 

Pascal  j  s'il  a  un  pi.  au  masc. , 
346. 

PASSAciiE;  —  V.  Passant. 

Passant;  s^il  faut,  dire  :  Cette 
rue  est  bien  passante  ,  plutôt  que , 
celte  rue  est  bien  passagète,  b..  d-, 

lÎT. 

Passe-droit  ,  passe -parole  , 

PASSE  -  partout  ,  FASSE  -  PASSE  , 

passe-port f  etc;  leur  pi.,  177. 

Passer  j  dans  quel  cas  on  dit  a 
passif  est  passé,  494* 

Passible  ;  extension  donnée  à  son 
anc.  sigoif.,  R.  d  >  83. 

Passic  [verbe)  ^  ce  qu'il  exprime, 
466.  Si  nous  devrions  admettre  des 

passifs ,  4^7*  ^^  ^^^^  ^'  Pf  uif  a  un 
V.  actif,  ibid.  Si  Ton  fait  beaucoup 
dWage  du  v.  passif,  ibid.  Gonjug. 
de  cette  sorte  de  v..  Si 2.  Règle  gé= 
nérale  pour  la  formation  du  fémin. 
du  partie,  passé  de  ces  v.  et  de  soi^ 
pi.,  5ia,  note  327.  —  Voy.  le  mot 
f^erbe.  Si  daus  une  propos,  la  diffé= 
rence  du  p^^if  à  Pac^jlf  n'est  pas 


une  faute,  io38.— Voyez  le  not 
Ellipse» 

Pas  uh  j  si  celte  express,  demande 
touj.  ne,  853. 

Pas  tTN  ;  43o.  V.  JYuL 

Pastoral  y  s'il  a  un  pi.  au  masc.| 

Pate-d'amar'de  {de  la)  ;  s^il  faut 
un  j  a  amande,  195. 

Pater,  patère^  leur  sîgnif.  et 
leur  g.,  111. 

Pater  ;  si  ce  mot  a  un  pi.,  i53. 

Patriarcal  \  s'il  a  un  pi*  au  m., 
a46. 

Patrimonial  ;  son  plur.  au  m. , 
238* 

Patronal^  sUl  a  un  pi.  au  m. , 
346. 

Pattes  des  animaux;  a.  d.,  17. 
—  V.  Animaux, 

Pauvre  ;  son  fém.,  aSs.  Sa  si- 
gnif.,placé  avant  ou  après  son  subst., 

178. 

Pauvreté  *s*il  se  dit  an  pi.,  1 5f, 
noté  i56. 
Paier;  orth.  de  ce  v.,  53a. 

Fats-bas  ;  pourquoi  cç  mot  b*é= 
crit  ainsi,  983. 

Peaux-d'agneau  {des)'y  s'il  faut 
un  j:  à  agneau  f  195. 

PicHEUR;  son  fém.y  a33. 
Pectoral  ;  s'il  a  un  pi.  au  m. , 

a46- 
Pécule;  son  g.,  1^7. 

Peindre;  sa  conjug.,  589-  Cas  où 
il  faut  écrire  :  je  l'ai  vue  peindre  , 
je  l'ai  vu  peindre ,  750. 

Peintre  ;  son  fém.,  116. 

Peinturer;  sa  signifie.,  r.  d., 

113. 

Pénal;  s'il  a  un  plur.  au  masc. , 
347. 

Penchant;  si  ce  subst.  se  dit  au 
pi.,  i5i,  note  157. 

Pendant  ;  prépos.,  79^.  —  Voy. 
Durant. 

Pendant  que,  tandis  que;  Si 
cependant  que  pour  pendant  qus 
est  bqn  I  9021  Différ*  à  remarqaec 
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dans  remploi  de  ces  deux  ton  jonct., 
934. 

Pendule  ;  tantôt  m.,  tantôt  fém., 
R.  D.  y  112. 

PENIBLE  ;  si  cet  adj.  peut  aroir 
pour  rég.  la  prëp.  à ,  3o2. 

PÉNITERTIELS,     PlÊHlTBNTlAUX  j 

leur  signif.  différ.,  i64' 

Peuser  ,  dans  le  sens  de  être  sur 
le  point  de  ^  son  rég.,  6aS.  Dans  le 
sens  défaire  réfiexionj .  son  .té^, 
avant  un  infin.,  65 1.  SU  faut  dire  : 
Elle  n'est  pas  aussi  belle  que  fe 
Vavois  pensé  où  pensée  ,761. 

PENsioif  de  femmes  {unc)  y  s^il 
faut  écrire  ainsi ,  196* 

Pebsum  j  sa  prononc.  et  son  orth* 
au  p].,  154* 

Perce-  hbige  ;  poiJir(][uoi  du  féna., 
121.  Son  pL,  177. 

Perche  j  s'il  est  touj.  m.,  m. 

Perclus^  son  fém.,  r.  o.,  ii:k. 

Perdrix  {œil  de)i,t.  de  lapid.  j 
f»on  pi  y  i64> . 

Père;  s'il  prend  raccënt  grave  , 
3i4ot9Qi.  Quand  doit  prendre  une 
grande  fettre,  988. 

PÉRIL  ^MlKESlTy  IMMIREST^  leur 

signif.  difiér.,  R.  D.y  56. 

Période;  quand  ce  mot  ,est  m., 
fém.,  R.  D.,  .ii3. 

Période;  quand  la  phrase  prend 
le  nom  de  période,  107$.  Combien 
on  en  distingue  de  sortes,  ibid. 

Périr;  dans  quel  cas  on  dit  :  il 
a  périt  il  est  péri  y  4^)7  >  c^l&  ^^^ 
398. 

Permettre;  son  rég.  avant  un 
inf.,  637.  Dans  quel  sens-ce  v.  de= 
inan  de  le  subj . »  67 1 . 

Perbah  ;  soo  ortbogr.  au  fém. , 
aSi. 

Persi^er;  son  rég.  avant  un  in= 
fin.,  63i. 

Personne;  emploi  .de  ce  mot 
comme  subst.,  41 4-  £3Lception  pTo= 
posée  par  Vaugelas  et  Th.  Cohz 
TieilUy  4' S.  Emploi  de'  ce  mot 
comme  pron.,  el  accompagné  de  ne, 
ibid.  Son  emploi  sans  négation, 


4 16.  Si' ce  pronom  peut  se  dire^es 
animaux ,  ibid.  S'il  est  un  cas  pu  le 
mot  personne  demande  que  la  phr. 
subordonnée  soit  mise  au  8ubj[.,68o. 
Dans  quel  cas  il  demande  la  négat., 
85a;  ou  bien  la  suppress.  de  pas 
dans  la  phr.  subord.,  886. 

Personne;  d'où  ce  mot  est  dé:: 
riyé,  et  ce  qu'il  désigne  en  Gramr 
mairjB,  3i3.  Pronoms  delà  i"*,  de 
la  2^  et  de  la  3»  personne,  ibid. 
Lorsque  danis  une  phrase  le  v.  se 
rapporte  à  plusieurs  pron.  de  différ. 
personnes,  quelle  est  ta  personne 
qui  règle  L'accord,  37a  -et  602.  S'il 
est  eori'éct'de  dire  :  //  ne  uoit  à 
son  sort  que  moi  qui  s'intéresse^ 
plutôt  que  d'employer  un  pron.  de 
la  première  personne,  et  de  dire  ': 
quemoiquim' intéresse,  ^n^.  Com= 
bien  dans  les  verbes  on  distingue  de 
persopi^s^  4!^'  ^^  ^^  c'est  que 
la  1™,  la  a^  et  la  3«pers.  ;  et  com=: 
ment  elles  sontexpriméek,  ibid:  Si 
on  les  désigne  autrement  que  par  des 
pronoms'}  ibid.  Usage  ide  la  2^  et 
de  la  3»  personne;  4BoyvnDte  a6a> 
Si  dans  les: v.,rlà>if«  personne  siog. 
du  prés,  de  Tind^  et  de  la  i"^^  cous 
}ug.  est  touj.,  terminée  par  un  e 
muet,  497  «^.97^  Si  aux  v.  des 
trois  autres  cpnj.ug.  ej'e  est  touj. 
terminée  ppr  mi|  *,,  ib.  Si  les  poètes 
ont  le  droit  de  supprimer  cet  5, 
ibid.  Si  dans  tous  les  v.  la  a^  pers. 
sing.  prend  touj.  un  s\  ibid.  Orlb. 
de  la  3"  pers.  des  v.  qui  finissent  ii 
la  prettiifire  pers.  par  lin  «muet, 
ibid.  y  diefr  V.  en  «^c  sterminés.  par 
ds,  9>^a;  des.  v.  en  aindre,..e0 
oindre  ;  et  en  eindre  ,  ibid.  Orth. 
des  3"  personnes  pi.  ;  du  prés,  de 
l'ind.,'  ibid.  Quand  la  a«  pers.  prend 
un  «,  un  s,  ibid.  Si  les  terminais, 
de  l'Imparfait  de  l'indic  sont  les 
mêmes,  dans  tous  les  v.,  973.  —  V. 
le, mot  Orthographe,  Pans  quel  v. 
le  futur  prend  .un  e  avec  la  syllabe 
pénuhième,  976.  Orthogr.  delà  sec 
conde  personne  sing.  de  l'imjpér. , 
976.  Comment  s'orihogr*  la  secon4f 
personne  sing.  de  Timpérat.  du  y. 
aller,  977.  Dans  quel  cas  on^se  s^jrt 
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s^enfaut  de  peu ,  894- 

PWJ  D»  (/e)f  (Ms  où  oe*  moU,  Mii= 
tU  d'un  ftttbst.,  détermine»t  raccor4 
4u  partie^  768  à  770. 

Peu  s'kw  fa-Ut;  si  la  nég.  »«  «»» 
impérieHWBin.  eiiigé«  après  cette  ci^ 
press.,  883. 

PEoa  {avoir)  ;  son  rég.  avant  un 
infio.,  637.  Cas  où  ce  v.  demande 
le  subj.,  670;  la  négat.  ne,  875. 

Peur  que  {de);  si  cette  conj. 
demande  le  subj  .,683.  Son  emploi, 

3a3.  S'il  est  permis  de  dire  peur  de, 
\id,;  si  elle  demande  la  négaliTe , 
ihid. 

Peut-être  ;  emploi  et  ortb.  de 
cet  ?dy.,  894.  Si  pouvoir,  il  est 
possible,  it  est  impossible,  peuvent 
se  mettre  avec  peut-être ,  ibid. 

Ph  ;  sa  prononciai.  et  son  nsage  , 
51 
Philosophe;  son  tém.,  1 16. 

Phrjl^e;  ce  que  c'est,  1074.  Ce 
ane  décrit  la  phr.  expositi*^  ,  «>«= 
p^ratii/e,  interrogative,  1029.  Place 
du  Sujet,  du  Verbe,  des  Régimes  , 
au  Circonstanciel  et  du  Conionclif, 
dans  chacune  de  ces  phrases,  io3o, 
io3i  ,  et  sniv.  Membres  qni  en= 
trcnt  dans  la  compos.  d'une  pbr., 
107^.  Manière  de  Tanalyser,  1078. 
1081  et  1084. — y  .Equivoque^Ams 
phibolôgie,  Membres  de  la  phrase, 
**'  Analyset^ConstrucUon  Gram- 

Peito  (mi) ;  sa  siguif.,  a»  »..  1 13.  ^  uutûcale. 
Peu  5  si  cet  adi^.  de  quantité  suivi         Piano  ;  si  l'on  peut  dire  :  to«cAer 
d\in  snbst.  vent  le  «ng.  ou^  pK  «     du  piano ,  R.  n.,93. 

P  iBD  5  cas  où  il  faut  écrire  ce  mot 
avec  un  5,    197.  Poju»  q^rf«  «ni» 


se  terminent  U  prem.  et  la  trois 

Sers.  «ng.  du  prés,  du  snbjonrtif 
ans  les  ▼..  ibid.  Si  c'est  le  singu= 
lier  que  l'on  emploie  lorsque  le 
moC  personne  réunit  tons  les  snjeu 
ep  un  seul ,  6o4' 

Si  U  première  et  la  seconde  per= 
sonne  pi.  du  prétérit  défini  et  la 
tfoii.  pers.  de  Vlmparf.  du  subj., 
ne  prennent  pas  touj.  Paçcent  cire, 

978*199^. 

pBRsuADEl^;  ion  rég.  ayant  un 
îpfin. ,  637. 

Perota.o1r(*«;5  ton  rig.  »v»nl 
un  iiif.,  63?.  S»  le  partie,  p.  de  ce 
▼.  ^ut   prend  Tacc,    735  ,  wjM 

PèsE-LiQUEURS;  s'ils^écrit  ainsi 
au  sing.,  i83. 
Pest'e;  s'il  esttquj.ni.,  111. 
P^TiLLjsii  ;  son  réf^  suivid'un  ina 

Pbti«;  si  netit  ptfui  te  mettre 
devant  ^if>  09^' 

Petit;  sa  signlfi  pdacé  avant  on 
après  son  sivbst.,  379. 

pETlT-LAlT  ,  *ETIT-MA^TB.E  ,  Ma 
TIT-.WEVEU,  PETITi-mfcCE,  PETÏT- 

TExirÉ;  leurpl.,  190* 
Petit  peu  j  si  cêwe  locptiofi  est 

bonne }  892. 

Ppa:iTÊ3  iiAiaows;  pourquoi  ce 
Ipot  doit  s'écrire  ainsi,  91 51. 


61Û.  S'il  est  un  easoii  peu  demande 
que  le  V.  delà  propos,  subord.  soit 
mis  au  subj.,  680.  Ce  que  l'on  doit 
examiner,  pour  l'accord  ou  le  non 
accord  du  partie,  lorsque  le  peu 


maux  on  en  fait  usage,  K.  B.y  16.  Si 
on  peut  supprimer  \ed,  ibtd* 


accord  du  partie,  lorsque  le  peu  p^^^  ,^^^  ^^  aatuêer^k  fneds- 

ensuivi  d'un  subst. précède  UB  parc  «o^^j,  >/ Qrth.   de    ces    deuK    lo= 

iio.,7e8.SiaTecreuj»W«iif,il  -i^,.,  ,^0. 

faut  faire  usage  de  la  ^^^^^^^,  ^J:  PiBD-^A-Pi«P,Pifi«-BH-CA»iPiEi»^ 

Ce  que  "«"^fi^  P«"  '  «9^'  «^^^^^  Vterre.  ;  laur  prononc,  34- 

devant  neM  est  bon,  lottt.  Si  ttip***  «         .                  «                      1     . 

r„om^se  dit,  892;  si  peu  et  tout  PiEn-VTERRE,  Piei>-pi.at;1«« 

s'excluent,  «93.  Si  <^est  peu  que  pi.,  17». 

de .  est  aus^i  bon  qwe  e'estpeude,  Pibd  -  de  -boeuf  ,  ^lE»  -  n*^ 


\ 


LOUPTTE  ,    Pl^D-DE-TEAU  ,    PXEP- 
OftQIT,  PlEÇ-^A-TSRREy    etC.j   l^Ur 

pIm  190* 

FiED*DikoiT,  et  Pied   de  roi; 
leurs  différ.  usages ,  K.  d.,  1  i4* 

Pieds  {des)  de  oiRorLÉE  ,  un 

PIPD    D^OjSlLLETS  ,   dcUX    PIEDS    DB 
MARJOLAINE,  dcUX  PIEDS  D^RBRBS, 

des  poups-DE-piEiT^Vil  faut  écrire 

ainsi,  i^.  ^ 

pjRCE-xAiLi.^;  9on  pl.y  191 
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Pl^AT-^0»i,  PcAXfi-BARDB;  leur 
pi.,  191. 

Platiite;  êùn  genre  ,€119,  note 
67» 

Plausibls^  s*il  prend  un  rég.  ^ 
3oi. 


PLioNAsifE;  quelle  est^ptte  6p 
gure  de  coustructiop,  et  d^ps  quelp 
cas  elle  est  autorisée  et  mâqae  né= 
cessaire  ,  io4a.  Pléonaames  qui 
n^emportent  avec  eus  #ucun  genre 

Pircer;  silWpeutdire  :pi«cer     fLK™^l^Sf"•**'",7n'•= 


DE  la  harpe,  r.  d.,  93. 

PiRCETTEs;  sUl  se  dit  ausing.^ 
160  9  note  188. 

PiQV£-mQi7Ey  wn  pL,  178. 

Pire,  Pis;  si  ces  express,  demana 
deDt  toujours  ne  dans  la  phr.  sus 
bord.,  853.  Leur  différ.  signifie; 
leur  étjm. ;4eur  emploi ,  R.  n.,  1 14* 
Si  tant  pire  y  de  mal  en  pire  peu± 
Tent  jamais  se  dire,  R.  d.,  ii5. 

Pittoresque;  sa  prononc,  66. 

PiiiroiHE;  s!il  est  tonj.  m.»  m. 

PlaCe  dm  adjectif^  ;  370.  Yoy. 
le  mot  Aé^ectif. 

PitAA»&T  ;  son  orthogr.  au  ^lur^  , 
i53. 

Plaider  j  dans  quel  sens  il  se  dit 
à  Faotif,  R.  D.,  ii5. 

Plaixt-ghart;  son  pi.,  178. 
Plaindre;  sa  conj.,  589. 

Plaindre  {se)\  pourquoi  ce  r^ 
doit  être  regardé  comme  v.  prou, 
essentiel,  472-  Si  l'on  peut  dire  : 
Elle  s'est  plainte  de  moi,  735.  Dif?: 
fépence  entre  :  Se  plaindre  que  ^ 
et  se  plaindre  de  ce  que  j  R.  d.  , 
116. 

PiJLiRE  {se)  ;  sou  rég.  avant  un 
inf.,  63 1.  Si  le  partie,  p.  de  ce  t. 
prend  l'accord,  733,  et  note  4i4' 
S'il  £eittt  dire  :  ce  qui  vous  plaira, 
ou  :  ee  qu'U  vous  plaira  ,  r^  d.  , 
iiB. 

Plaisant  ;  sa  signiP.  placé  avant 
•u  après  son  subst.>  279. 
Flan  e  ^  8*il  «est  tou j .  m.,  1 1 1 . 


quel  cas  cette  fig,  mt  réprouvée  , 
«045. 

PLEURi^Misinii;  soapl.,  191. 

Pleurer  ;  s'il  est  un  cas  où  le 

partie,  p.  de  ce  ▼.  n.  prend  l'accent, 
731. 

Plë^urs  ,  larmes  :  si  le  mot 
larmes  peut  être  employé  jdaas  I^e 
même  sens  que  le  mot  plfiurfi ,  ja. 
D.,  lao. 

Pleuvoir;  temps  en  usage,  56^. 
Si  Ton  peut  s'en  servir  à  fimpér^t 
tif  ;  au  partie,  prés.  ;  au  figuré , 
ibid. 

Plier  ;  mauvais  emploi  de  ce 
v.  ,  534 ,  et  note  337.  Quel  est  le 
cas  où  Ton  peut  dire  plojer^  r.  d., 
laa. 

Ployer^  V.  Plier, 

Pluhb  ;  s'il  faut  écrire,  <2etf  mar- 
chands  de  pi.ume  (pour  Hr);  et  un 
marchand  de  plumes  (pour  écrire), 

'  Plupart  (Za);  si  ce  collect.,  em= 
ployé  avec  un  subst.  pi.  ou  bien 
seul,  demande  que  ses  correspons 
dants soient  mis  aupt.,  6^8« 

Pluriel  ;  propopc.  du  mot  P/c^ 
riel ,  et  s'il  faujt  préférer  pluriel  k 
plurier,  r.  p. ,  laa.  Pourquoi  op 
a  inventé  le  dL,  i35.  3'il.  n'y  #  pas 
des  cas  où  tes  Noms  propres^  p^Ur= 
vent  prendre  la  marque  du  p).,  ibjid^ 
S'il  n'y  a  pas  des  Noms  commui.,s 
ou  appellat.  qui  n'ont  pas  de  plur  , 
i4o.  Raison  pour  laquelle  ou  em=; 
ploie  des  pi.  pour  4es  sing.,  i53. 
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seconde  obierv.  Pourquoi  les  Noms     chacun  d'eux- fut  d^avis ,  4<^-  ^' 


de  métaux  et  d^aromates;  1«  plur 
pari  des  Noms  étrangers  ;  les  Lettres 
de  Talpliabet,  les  Chiffres,  les  Notes 
de  musqué,  et  tous  les  mots  de  la 
langue  considérés  matériellemeDt 
De  prenneut  poiut  la  marque  du  pi., 
k4o«  Ida,  i55,  i56.  Comment  se 
forme  le  pi.  des  Substantijs  ,  et 
s*il  n^y  a  pas  plusieurs  exceptions  k 
la  manière  de  les  former,  162.  Si 
les  mots  terminés  par  eau ,  au ,  eu  y 
on  prennent  un  x  ou  lin  s  au  pi. , 
i63.  S^il  y  a  beaucoup  de  mots  qui 
soient  terminée  par  au ,  ibid.,  note 
io5.  Si  les  mots  terminés  par  al 
font  tenji  aux  an  pi.,  itQ.  Corar 
jrent  on  écrit  au  pi.  les  Subttûnt, 
composés  y  267  à  168.  S'il  n'y  a  pas 
des  subst.  composés  qui,  quoiqu'ils 
soient  employés  au  sing.,  doivent 
cependant  prendre  la  marque  du 
pi.,  168.  etsuiv.  Li->te  âeSubstant. 
'composé%  tels  qu'ail  faut  les  écrire 
au  pt.,  i85  et  suiv.  Cas  où  Pon  doit 
mettre  au  pi.  deux  noms  unis  par 
la  prépos.  Je ,  comme  :  marchand 
de  plumes  (à  écrire') ,  bouquet  de 
rosesy  marchand  de  vinsjîns^exc,^ 


aucun  peut  quelquefois  prendre  le 
pi.,  428.  Si  mémCf  quoique  précédé 
des  pron.  pi.,  nous  ou  "vous ,  prend 
touj..  le  s  y  4^'»  "^'(^  2^7*  8i  le  r. 
doit  être  mis  au  pi.,  quand  il  se 
rapporte  à  plusieurs  sujets  de  difie^ 
renies  personnes,  602  ;  quand  il  est 
placé  après  l'un  pu  l'autre  ^  6b4; 
après  ûun  et  Vautre  ,  607  ;  après 
ni  l'un  ni  l'autre ^  610;  après  un 
de,  fin  des  y  61 4-  Si,  lorsque  dans 


•» 


nn 


une  propos,  le  v.  est  au  aing 
des  su|ets  peut  être  mis  au  pi.,  io38. 
—  V.  le  mot  Ellipse.  Par  quelle 
figure  on  explique  pourquoi  dans 
une  propos,  le  pron.  est  mis  au  pi., 
quoique  se  rapportant  à  un  subst. 
singul.,  1047.  —  Voy.  le  mot  Pléo:^ 
ruuifie. 

Plus  ;  pour  quel  degré  de  tignil. 
on  fait  usage  de  plus  y  a49*  ^^^^ 
quel  cas  fart ic.  est  nécessaire  avant 
cet  adv.,  a5a,  note  223.  Si  Ton 
peut  se  dispenser  de  répéter  le  plus, 
ibid.  Si  dtins  le  superlatif  absolu 
l'Article  qui'  précède  les  mots  plus, 
moins,  mieux  est  susceptible  d^au^ 


loB  et  SUIT.  Comment  se  forme  le     cunédistincMondeg.  etdenoinibre. 


pi.  des  ad).,  337.  Exceptions,  2^8. 
Àdject.  termi^ft  «*)  ol,  à  qur  on 
peut  assigner  uu  pi.  au  ntasc.,-238 
à  247*  Ceux  qui  n\)uVpat  de  pi.  au 
masç.»  '247.  Si  dans  le-  Superktif 
abs,,  l'arud^  prend  la  marque  du 


254*  Si  lorsque  plus,  moins,  mieux 
n^est  suivi  ni  d'un  aiiject.  ni  d'un 
partie,  il  faut  touj.  dire  :  le  plus  , 
le  moins,  te  mieux ,  256.  Si  lors= 
qu'un  subsl.  est  modifié  par  plus , 
il  faut  touj.  f»ire  usage   du   subj. 


pi. 4  254*  Si  le  Substa6iif  doit  être     ^791  et  note  4.06.   Dans  quel  cas 
mis  au  pi.,  parce  que  plusieur&àdj.     plus,  simple  adv.  de  comparaison, 


qui  expriment  di^^i^®'^®^  espaces 
d^un  même  genre  l'accompagnent , 
%6ô.  Noms  de  nombre  qui  prennent 
la  mariiue  du  p1.>  507.  Si  c'est  du 
pi.  qu  u  faut  faire  usage  quand!  on 
n'adresse  la  parole  qu'à  une  seule 


se  répète,  83K  Si  lorsque  plus  est 
répété,  il  faut  faire  usage  de  la 
con  jonct.  et ,  ibid'.  Quand  plus  doit 
être  préfér'é  à  r^iiêUx ,  ^5i .  Si  plui 
demande  touj.  la  négative^  85a  t;t 
'855*'  'Si  avec-  œt  «dv.  "de  compai   , 


'personne,  323;  «quand'  au  lieu  dti    .pas->  est  préfiérabl|B  k  ptUmi,   ^89 
profnom  je  on  e,diploié  nous  ,  ^qA.     Quand  pfus  dânapâe   ^e ,    ^qd 


S*  an  jJeut  eiïi^oyer  le  j>l.  avec  lie 
pronont soi,  34<''  ®^^*o^*  ^^'  écrire: 
tdus  les  maris  étaient  au  bal  a\*ec 
"Lxvnsrfefnmes ,  .ou  auec  LtXJRfim- 
Tne ,  3-5o.  Si  lé  pronom  on  se.  joint 
avec  un  nompl.,4o3.  S'il  faut  dire: 
chaèun'  d'eux  Jurent  d'avis,    ou 


Quand  il  demande  de,  ibid.  Si  le 
course  (le  nos  jours  est  plus  <fUA 
moitié  faite ,  est  une  phrase  corr 
rectç,  896.  Si  (Jus  d'un  ,  dem^ndt 
le  V.  au  singul.,  898.  Cas  où  le  pi 
est  exigé,  ibid.  Si  non  plus  peui 
être  remplacé  par  aussi,  899. 
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Ptt,â ,  Dat««ob  ;  845.  -  V.        Po.«oa,  ;  «  cd»j»g.  .,  «,.  .^, 


Plus  (^) ,  lb  moins,  ls  mieux  ; 
si  ces  mots  n'étant  suivis  ni  d*UD 
adj.,^ni  dVn  partie,  sont  suscep: 
tibles  de  distinction  de  genre  et 
de  nombre,  a56.  —  Voyez  le  mot 
Plus. 

Plus  ,  Mieux  ^  cas  où  plus  doit 
être  prélëré  à  mitux ,  85o. 

PiiUfitEURs;  son  emploi  comme 
subst.,  4^4}  <:omme  -adj.  pronom., 
ibid. 


I     .  '  »— O'    *•  «WM   oins 

ploi  comme  t.  actif  et  comme  r, 
n.,  509. 

Poiht;8«4.  — V. />«. 

PoiwT-yiROULÉj  Deux-PoinTs: 
Point  j  Point  -  intemogatif  I 
roiNTS-susPENSiFS;  ce  que  c'est 
et  dans  quel  cas  on  ;fait  «sage  di 
ces  signes  orthogr.,  io;6,  ,6io  , 
1021, 1024.  —  Voyez  lemot  />onU 
tuation. 

Poison  ;  son  g.  anc.,  93. 


Plus-que -parfait;    ce  qu'exa      ,  Poisson  {des  marchandes  de), 

ait  de  Find. ,      ^^  harengs;  si  l'on  doit^crire  ainsi. 


prime  le  plus-que^parfait , 

et  quelle  est  sa  diffër.  avec  le  pré= 

tërit  ant.,  663.   Ce  qu'exprime  le 

plus-que-parfait  du  subj.,  66g.  A 

quels  temps  de  Tindic.  correspond 

le    plus-qiie-parfait,   692.   A    quel 

temps  iJ  répond,  si  le  deuxième  v. 

exprime  une  action  passagère  ,  693. 

Si  le  deux.  v.  exprime  une  chose 

▼raie  dans  tous  les  temps,  694.  A 

quels  temps  de  l'ind.  correspond  le 

plus-que-parfait  du  snbj.,  700.   Ce 

qui  doit  déterminer  le  choix  à  faire 

entre  Pimparf.  et  le  plus-que-par f., 


701. 


Plutôt,  plus  tôt,  plus  tard; 
leur  emploi  et  leur  orlh.,  899.  Dans 
quel  cas  il  faut  préférer  ;?/»{<:>£   à 


19O.  Cas  ou  poisson  doit  prendr* 
le  5,  199. 

Ponctuation  ;  observât,  prélim.. 
1006,  note  45 1.  A  quoi  elle  sert, 
1006.  Examen  de  plusieurs  phrases 
absolument  semblables,  mais  qui 
ponctuées  de  différentes  manières  [ 
ont  un  tout  autre  sens,  1007  et  1008. 
Caractères  usuels  de  la  poncluat.  et 
sur  quels  principes  elle  doit  se  ré= 
gler,  1009:  Cas  où  Ton  doit  faire 
usage  de  la  virgule,  1009  A  1016  : 
du  point^virgule,   1016  à    10192 
des   deux-points,  10 1€)'^  du  point  y 
I03I  ; .  du  point'inurrogatif,  ib.  ; 
des  points-suspensifs  y  1024;  du 
trait  dé    séparation,    ibid.  ;    des 


plus  tSt^  899  et  900.  Dans  quel  ci^i     guillemets  ,   102S  ^   de  V^linéa  , 
plutôt  rem  la  prépos.   de,   900.      'o^^' 


Quand  plus  tôt  et  plus  tard  s'ema 
ploient  substantivem.,  ihid. 

Plutôt  que;  comment  a  lieu 
Taccord  du  v.  lorsque  deux  subst. 
ou  denx  pren.  sont  liés  par  cette 
conj.,  6o5. 

Poste;  t^^iX est  I6uj.  m. ,  ti2. 

Poème,  poésie,  poAte;  si  l'on 
doit  pour  ces  mots  faire  usage  de  la 
diérèse  ,  1004.  Motif  de  la  suppress. 
de  la  diérèse,  r.  d.  ,  124.  Fém.  du 
mol  Poète,  ibid. 

Poésie;  si ,  an  commencement 
de  chaque  vers,  il  faut  une  majusc, 
989    ^  , 

Poètes  «ou  fém.  et  son  emploi, 
ii6,  et  R.  D.,  124. 

II. 


Pontb;  s'il  est  toujours  masc. , 
212. 

Pontifical;  son  plur.  au  masc. 
a38. 

Pont-nkuf;  son  pi.,  178. 
Porc,  Porg-épics;  leur  pron, , 

32. 

PoRC-iÉpiGs;  s'il  s'écrit  ainsi  an 
sing.,  i83. 

PoRTE-CRATOlfjPoRTE-AlOUlLlB, 

et  autres  subst.  précédée  du  rooc 
porle ,' leu r  pK ,  I  ^t . 

PoRTE-ctEFs;  s'il  s'écrit  ainsi  au 
pT.  et  au  »in^.,  \^\* 

Porte-Manteaux,  porte-i^O!«=: 
TRES,  PORTB-RAsiBs:  si  ces  niofs 

5 


>^  TABLE    ANALYTIQUE 

^"  •     .  1      i^n  «t         PouETOiRi  »»  conjug.  tt  son  Orr 

.'écrivent  ainsi  au  •iiig«î.  i   *79  «  --    ' 


'^PonTE-OtTOMiMBi  .OD  orlbo= 
graphe,  a3i.  ^.^  ^»écrU 

iioiiau  siog.»  i84- 

5ien  portante,  est  une  boime  lo- 
cut.,  ».  »*»»^5. 
Pokt-iiotal;  pourquoi  ce  mot 

t'écrit  einsi,  9©. 

Posé  Q^b;  «  cette  locut.  con]. 
aemaud©le«ubi.,68a.  y 

PostTiFî.49-V-^"^'^'^ 
auaUficaùon^ 

P08SlBLE(a«t),I.tE8TlMF08x 

81BLE  ;  'si  c«s  locutions    peuvent 
!^dire'avecpeut^tre,avec  pouvoir, 

8q4- 

Poste  ;  s'il  esttouj.  m.,  in- 

PosTéRïEOi^rM««Tî  Pj**^*  ®*  ''^* 
aeoeladv„8i8>"0^«4^9- 

PoSTttUMBi  mauv. emploi  que  de 

boBsécrir.  ont  fait  de  ce  moi,  «•  D., 

P0ST-8CBIPTUM  ;  son  plur.,  191. 
Son  oribogr.  et  sa  prononc,  «i-  d., 

*  VoT.AtJ-rBO  ,  POT-DE-ViN,  POT- 

POTTRKi;leurpl.,  17g.  PesroTS- 
Iu-rEti ,  Vil  feui  écrire  aniai,  191. 
Pot  de  fleurs  et  pot  'k  fleur  , 

PÔT  DE  BEURRE  et  POT    A  ««J'^Jllj 

si  ce»  express,  ont  une  siguit.  dii^ 
fér.,  197,  note  an. 

Pourpre;  s'il  est  touj.  m.,  1 1  a. 
Pour  QUEJ  si  cette  locut.  cooj. 
demande  le  subj.,  68a. 

Pourquoi  ;  si  cette  express.mise 
pouriyae,  demandelaauppress.de 
p«j  dans  la  pbr.  »ub.,  eo7- 

Pourtant.  Cepewdaht,  N£aii= 
Mow», Toutefois;  cequ'expnme 
chacun  de  ces  adv  ,  901  •  Leur  em= 
ploi,  ihià.  —  Si  Cependant  qut 
pour  Pendant  que,  est  lolérable, 
90a. 


thogr. ,  565. 

PourvuQUr;  si  cette  locut.  con|. 

demande  le  subj.,  68a. 
Pousse-pied  î  son  pL,  191. - 
Pouvoir  î  prononc,  de  son  futur, 
5q  et  666.  Sa  conjug.,  565.  bi  je 
»««  doit  être  préféré  a  je  peux , 
ibid.,  566.  Si  je  ne  puis  a  auunt 
de  force  quejfe  ne  puis  pas.  ^iqui 
ne  s'est  pu  faire  est  correct,  léid. 

Son  rég.  ayant  un  mf.,  6a8.  bile 
participe  p.  de  ce  v.  est  variable, 
760  ;  si  aprè»  ce  verbe  on  peut  sup= 
primer  pas ,  884* 

PRécEPTORAi.5  s'il  a  un  pi.  au  m  , 

Précieux?  son  rég.,  3oa. 
Prédire;  s'il  est  permis  de  dire 
vous  prédites  ^  5oa. 

PRéFéRABLEMEHT;  place  et  rég. 
de  cet  adv*,  818. 

Préférer;  si  ce  njot  anivî  d'un 
inf./peui  lou].  être  emp/oyé  avec 
la  prép.  de,  637. 

Préfet;  si  l'on  peut  dire  ,  Us 
préféU  et  maires,  de  la  viUe  de 
Paris,  aïo,  266. 

PrélïmihaiRe;  son  rég.,  îo!i. 
PaÉLUDER  ;  si  l'on  peut  donner  i 
ce  V.  un  rég.  dir.,  h.  d.»  t»- 
*  Prémices;  si  ce  meta  une  sb 
gnific.  plu.  étendue  que  celle  que 
lui  donne  VAcaâénM,  160.  note 

190. 


•  Premier  ;  place  de  cet  adj.,  a^i- 
S'il  faut  dire  :  fesuis  U  premur 
gui  AI  dit,  ou  bien  le  *a«  fc  prr- 
lier  qui  ait  <Ut.  37S.  S'il  fa- 
avec  le  premier  faire  touv  usaçe  di 
anbjonct.  dans  la  proposil.  suboid.. 

680. 

Prbsdre;  saconpig.  «t  son  orlb- 

590. 

Prbbdrb^  COWFIAhcb;  aon  réf. 

R.D-,  35. 

Prendre  garde  ;  aon  rég.  aj»^ 
un  i«f.,  637.  Quand  il  demande  e 
subj.,  671.  Dana  quelle  aigniftc .^ 


V 
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dans  qu6l  gens  ce  t.  demande  ne ,     ou  à  l'un  des  prétérits ,  on  au  pins- 

081.  Cas  ou  r on  doit  supprimer  f^iu     " '-*'  '^ "    *         •         ^    - 

dans  la  phr.  sub.,  885. 

Preftdrb  plaisir;  son  rég.  suivi 
d^UD  infin.,  63 1. 

Fa^pArATifs  \  son  g.,  118. 

Préparer  (m);  soQ.rég.  avant  un 
iofin.,  63 1. 

Préposition  \  si  les  prépos.  à  et 

àt  placées  avant  un  inf.  indiquent 

un  rëg.  indir.,  6a4-  Si  àe  employé 

dans  un  sens  partitif  et  précédant 

un  tubst.  indique  un  rég.  ind.,  ihià. 

*A  quoi  il  est  essentiel  qu'un  infin. 

précédé  d'une  prépos.  .se  rapporte 

afin  ^d'éviter  toute  équivoque,  689. 

Ce  qui   doit   déterminer  Taceord 

dans  le  cas  où  le  partie,  est  suivi 

d'un  inf;  précédé  des  prépos.  à  ou 

de,  759-  Ce  que  les  prépos.  indi: 

quenty  ^^S.  Leur  usage,  et  si  c'est 

par  les  prépos.  que  l'on  supplée  aux 

cas,  774*  L^^urs  rapports  avec  les 

noms,  775.  Leur  division,  ihid.  Leur 

rég.,  780.  Cas  où  on  les  répète,  ^83. 

Cas  où  on  ne  les  répète  pas ,  784* 

Place  que  l'usage  leur  assigne,  {6tc2. 

Observ.  sur  Pemploi  de  plus,  prép., 

786  à  816. 

A  quel  nombre  doit  se  mettre  un 
nom  subiit.  précédé  de  Tune  des 
Prép.  à  y  e/i  ou  sans-,  300. 

pRès  \  son  rég.,  807.  —  V.  Préi^ 
Auprès. 

i^RÀs,  Prêt;  ne  pas  confondre 


ces  deux  express.,  807.  Bég.  qu'on 
doit  donner  à  cbacune  d^elies,  ihid. 

Présent;  quel  temps  on  forme 

avec  le  présent  de  l'indic,  5i8j  le 

présent  de  l'inf.,  5 19»  Ce  qu'il  ex=: 

prime,  et  dans  quel  cas  on  en  fait 

usage,  658.  Si  c'est  autrement  que 

par  le  sens  qu'on  distingue  Je  prés. 

du  sub).  du  fut.,  669.  A  quel  temps 

de  Piadic.  cori^espond  le  prés,  de 

rindic,  691  \  lé  prés,  du  condit. , 

69a;  le  prés,   de  l'ind.,  quand  les 

deux    ▼.  sont  unis  par  que^  6.93. 

Dans  quel  cas  il  faut  faire  usage  du 

prés,  de  l'indîc,  quoique  le  v.  de 

la  propos,  principale  soit  à  Pimparf., 


que-parfait,  695.  A  quels  temps  de 
Pindic.  correspond  le  prés,  du  subj., 
f  99^^'««t-ce  qui  doit  déterminer 
'<*  <^P*  entre  le  prés,  ou  le  prétérit 
da  subj.^Pimparfaitou  le  plus-que- 
parfait  ,  700.  Dans  quel  cas  on  fait 
usage  du  prés,  du  subj.,  au  lieu  de 
l'imparf.,  70a.  Orth.  du  présent  du 
subj.  dans  tous  l^g  v.,  077:  et  du 
prés,  de  l'inf..  978. 

'  PRéaiDEWTf  si  cet  adj.  ayant  un 
dérivé,  change  d'orth.  en  cessant 
d'être  partie,  prés,  ou  adject.  verb., 
979-  , 

Présidial  î  son  plur.  au  masc. , 
a38. 

Presque  j  cas  où  on  élide  l'e  final 
de  ce  mot,  999. 

Prestiges^  son  g.,  ia8.     . 

Prêt;  son  rég.,  807.  Ne  pas  con= 
fondre  cet  adj.  avec  la  prép.  aup^iès^ 
ibid. 

Prétendre;  dans  le  sens  deeit=: 
fendre,  son  rég.,  638.  Dans  le  sens 
de  aspirer,  6Sa.  Dans  quel  cas  ce 
V.  demande  le  subj.,  6^5. 

Prêté-nom;  son  pK,  191. 

Prétérit;  combien  on  en  àith 
Lingue,  463  et  660.  Quel  temps  on 
forme  avec  le  prétérit  défini,  5 19. 
A  quoi  sert  le  prêt,  défini ,  660 ;  le 
prêt,  inàéî.yibid.  Dans  quel  cas  on 
se  sert  du  prêt,  déf ,  661  ;  du  pféi. 
indéf  ,  ibid*  Difiér.  remarquable 
entre  le  prêt.  déf.  et  le  prêt.  ind.  , 
ibid.  Ce  qu'exprime  le  prêt,  an  ter., 
et  en  quoi  il  difiTère  du  prêt.  déf.  et 
indéf.,  662.  Ce  qu'exprime  le  prêt, 
du  subj.,  669.  ^A  quels  temps  de 
Pindic.  correspondent  le  prêt,  déf  , 
691  ;  le  prétérit  indéf. ,  691  à  699. 
Quand  deux  v.  sont  unis  par  la  con| . 
que.,  à  quel  temps  de  l'iodic.  co\^ 
respondent  le  prêt.  déf.  et  l'ind. 
*A  quels  temps  du  subj.  ris  corre&= 
pondent,  699.  Orth.  de  la  3®  pers. 
singul.  du  prétérit  déf.,  974. 

Prévaloir;  sa  conjug.,  566.  Son 
subj.,  ibid.  Sa  sigoif.  comme  v.  n. 

5. 
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•I  «•mut  ▼.  fvQ^i*  .^-  ^*  ^"** 
rég.  comme  t.  o.,  ifrû<. 

pRÉTEif iR  ;  «on  «uxiL,  56o. 
PaErÔTAL^  son  pi.  au  m.jMÊB' 
Prier  ^  sa  conjug.,  533.  So^icg. 
•Tant  un  inSn.,  637-  Différ.  entre 
prier  à  àintr  et  prier  de  dCner,  a^ 

Prim ATIAL  5  si  cet  ad j .  a  un  pi.  an 

m.,  a47* 
pR^MEyèRE;  son  gy   i33  f  rfote 

97- 

Primitifs  {temps)  \  ce  que  c  est  ; 
combien  on  eo  distingue,  Ifi^  et 
496.  Leurs  tenu  in.,  49^. 

Primordial i  s'il  a  un  pi.  au  m.f 

•46* 

Prircipal;  s'il  a  un  pi.  au  m., 

PRIVATIVEMEHT5  place  et  rég. 
de  Ml  adv.,  8 «8,  et  note  439- 
pRiTERj  spnrég.  suin  d'uninf., 

637. 

Proche  5  si  Ton  peut  se  dispens 
ler  d'employer  de  à  la  suite  de 
cette  préposî,  780. 

.  pROGBES  {  emploi  de  ce  subst. , 
iGi. 

Prodigue;  son  emploi  sans  rëg., 
3o2;  avecla  prépos.  en,  ibid.\  avec 
la  prép.  de^ibid. 

Projeter;  son  orlh.,  5^9»  Son 
rég.  suivi  d'un  inf.,  637. 

pRoioacER,  Proroger;  leur  véa 
ritable  siguif.,  h.  d.,  127. 

pRCWEKER  (*c);  sa  conjug.,  5i5. 
5'il  faut  écrire  promènes-toi ,  5 16. 
•Dans  ^èl  cas  on  se  sert  de  Vaccent 
grave,  ibid.  Si  Ton  peut  dire  :  als 
Ions  pr9{ntn0r ,  b..  d.,  lay. 

Promettre,'  se  promettre  ;  leur 
reg.  suivis  d'un  inf.,  637. 
Promouvoir;  temps  en  usage, 

564. 
Prompt; son  rfg.,  3o9. 

Proromui^I';  plur^  de  eat  ftdj., 


PRMOVfMira:   (verftw);    quels 
•ont  ces  ▼.,  et  comment  on  les  dj* 
vise,   470.   Ce  que  c'eet  que  les 
Verbes  pronom.  tLOoidenUÛ ,  ibid. 
Essentiels,  ibid.  Liste  des y.pra= 
nomin.  essentiels,  471.  Liste  des 
V.  pronom,  accidentels  qui ,  par  la 
nature  de  leursigntf.,  peuvent  être 
considérés  comme  v.  pronom.  ei= 
sentiels,  47 a-  Si  dans  ces  v.  le  se: 
coud  pronom  n'est  pas  touj.  rég. 
direct,  i&tti.  Si rauxil.  être  dans  les 
temps  composés  de  ces  ▼.  tient  lien 
de  l'auxil.  avoir,  47a  et  485,   note 
297.  Leur  conjug.,  5i5.  SU  fant 
écrire  promène^oi  ou  promènes" 
tûiy  noie  329.  —V.  le  mot  Ferbe  et 
le  mot  Participe^ 

pROiroMs;  ce  que  c'est,  et  leur 
usage  le  plus  ordinaire  ,3 1  '  •  Avana 
tage  dont  ils  sont,  3i3.  Leur  divis 
sion  en  Pronoms  proprement  diu  , 
et  en  Adj.  Pronom.,  ibid* 

"Des^ Pronoms  personnels^  leur 
fonction,  3i3.  Leur  place,  3i4f 
317,  3i8,320,3ai, 323, 328,339, 

335. 

Voyerje,  moi,  me, nous,  ta,  toi, 
nous,  vous,  il,  ils,  lui,  eUc,  eux, 
leur,  se,  soi. 


Des   Pronoms  possessifs  ^   leur 
fonction,  34o  à  35 1. 

Voy.  le  mien,  le  tien,  le  sien,  U 
nôtre,  etc. 

Des  Adjectifs  pronom,  possess.; 
leur  fonction ,  344* 

Voy.  mon,ton,  son,  notre,  voire, 
leur» 

Des  Pronoms  déntonstr,;  leur 
fonciion,  353  à  366. 

Voyez  ce,  celui,  celle,  celui-ci, 
eeÙe-ci  ',  celui-là  ,  celle-là  ,  ceci , 
ceux ,  celles ,  ceux-ci  ,  celles-ci  , 
ceux-là,  celles-là. 

Des  Adjectifs  pronom,  démons^ 
tr«t.; leur  fouet.,  367. 

Voyez  ce ,  cet ,  cette,  ces. 
Des  Pronoms  relaU  ;  leur  fondU 
BSgÀ  400. 

Voy.ez  ^ui,  que  ,  qwoi,  lequd, 
i»at,  <m,  le,  la.  Us,  en,  y. 


DES   HATlàRES.  6g 

Des  Pronomê  ind.  ,•  lc«r  foQCt. ,         PaorofiTiov  ;  ce  que  c'est»  ^SS^ 

note  q6  I .  De  quoi  elle  est  conwotée. 


?: 


4ooà  4a4* 

Voyez  OIS  ,  quieonaue^  ipieh 
^^un ,  chacun ,  autrui,  personne , 
'un  V autre  t  l'un  et  l'autre  ,  tel. 

Des  Adjectifs  pronom,  indéf.  ,• 
leur  fond.,  4^5  à  44B> 

Voyez  chaque j  quelconque,  nul, 
aucun  1  pas  un  ,  même ,  plusieurs , 
tout ,  quelt  quelque. 

Des  expressions  qui  que  ce  soit , 
quoi  que  ce  soit ,  quoique  ,  449* 

De  la  Répétition  des  pronoms, 
V.  le  mot  Répétition. 

Règle  applicable  à  tous  les  pron.  i 
453. 

Où  se  met  le  Yerbe  quancl  il  se 
rapporte  à  plusieurs  sujets  de  dilTér. 
pers  ,  6o2  j  lorsque  deux  sujets  réu» 
nis  par  la  conjonction  ou  sont  des 
pron.  de  difiër.  pers.,  604.  Place 
des  Pronom»  régimee,  6S1. 

pRonoNCiAtiON  des  voy,  pures 

et  simples,   et  principalement  de 

l'e  muet ,  5  et  7  ;  des  toj.  combin, 

entre  elles ,  et  principalement  de  la 

combinaison  ai,  16;  des  voy.  na^f 

sales,  17;  des  dipbtbonguesv,  'aaj 

des  consonnes,  selon  leur  son  prop. 

ou  leur  son  accident.,  soit  au  coma 

roencement,  soit  au  milieu  ,  soit  à 

la  fin  des  mots,  a6  et  suiv.  S'il  n^est 

pas  nécessaire,  pour  bien  lire  et  pour 

bien  parler,  d^observer  les  syllabes 

longues  et  les  syllabes  brèves,  7$. 

Hègles  relatives  à  la  prononc.  de  la 

déclamation ,  de  la  lecture  et  de  la 

conversation,  82  et  suiv.  Si  la  pros 

Tionciat.  de  la  conversation  ne  fiouf= 

fre  pas  une  infinité  d*biatus,  87.  Si 

JeA  lettres  fiaales  n,  d,  Sft,  x,  2,  se 

prononcent,  dans  les  substant. ,  de 

xnéme  que  dans  les  adj.,  19,  33,  6a 

et  65.  / 

pROPORTionHéifEVT;  si  cet  adr; 
peut  être  suivi  d'an  rëg.  ;  sa  place  , 
818,  note  4^9^ 

Pmoposcr  ,  sK  FRoposeftj  leur 
r^g-  suivi  d^UB  inf,  GSy. 


ibid'  Ce  que  c^est  qu^une  proposit . 
principale i  une  proposil.  incid.  , 
ibid.  —  V.  le  mot  Subjonctif  [&jo 
à  685)  pour  savoir  dans  quel  cas  on 
met  à  ce  mode  le  v.  de  la  proposit. 
subord.  ou  incidente  j  quand  on~ 
supprime  la  proposit.  principale  , 
684;  ou  ^^^'^  ^®  ^'  ^^  ceue  propos.  • 
685. 

Propre;  sa  signif.,  place  «raot 
ou  après  son  subst.,  279. 

PjioPRE  V,  Propre  de,  Propre  ^â, 
Propre  pour;  leur  emploi ,  b..  d.  , . 
128  et  lag. 

Prosodie  ;  sa  définition  et  ses 
propriétés,  7a  et  80.  Ce  quM  est 
nécessaire  d'observer  pour  bien  lira 
et  pour  bien  parler,  81..  Utilité, 
rëello  de  la  Prosodie,  ibid. 

Protester;  son  rég.  avant  un 
inf.,  637. 

Proverbial,  PROVixrcuii^  s*il». 
ont  un  pi.  au  m.,  34^* 

PaoriNCE;  si  les  noms  de  pros 
vin  ces  s'écrivent  par  une  grande 
lettre,  98a. 

Provoquer f  son  rég.  avant  un 
Infitt. ,  63a. 

Prune  de  REiirs-CLAUDB;pros 
nonc.  du  mot  claude,  3i* 

Puer  ;  orlh»  actuelle  de  ce  v.^  5^7  . 
Si  ce  terme  peut  s'emplojfer  da»» 
une  ode ,  ibid, 

Puisv^ve;  si  on  élîdetouj.  Ve  finftl 
de  ce  mot,  998. 


PuissAME  ;    si  cette  orih. 


est 


bonne,  3i4)  note  34^* 

PuLMOif IQUE  ;  étym.  et  son  cms 
ploi,  B«  D.,  ia6. 

Pyramioal  j  s'il  a  un  pi.  au  m. , 


a46. 


Q- 


Q;  son  g,  29,  ei  R.  n.,  129 
pronone.  au    eommentèmentj 


Sa 
au 
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milieu,  et  â  la  fin  d^i /noif ,  55.  Si 
q  «0  redouble,  56  et  g65. 

Quj  sa  pronono.  et  son  utage  , 
56.  Quand  il  a  le  son  de  cou,  de  eu, 
de  ^yu  et  du  ^ ,  56  Daot  quela  cas 
qu  se  conserve  dans  toute  la  con j . 
d'un  V. ,  980. 

QuADtAGisiMAL^  81  cet  adj.  a  un 
pi.  au  m.,  947- 

QuAoKATomE  ^  terme  de  géom. 
et  t.  '  d^horloff.  ,  leur  proDonciat., 
56. 

Quadrige,  et  Quadrille;  leur 
prononc,  56. 

QuadrilIiï;  dans  quel  casfém., 
lia. 

Qualités  qui  contribuent  à  la 
perfection  du  langage  et  du  style  , 
loSg  à  I074- 

Qualités  nécessaires  k  la  pérfect. 
du  style ,  1073.  -—V.  Barbarisme  , 
Solécisme,  Disconvenanct ,  Et/iii^, 
poque. 

QuAVD  ;  ce  quM  signifie  employé 
comme  conjonct.,  gSS.  Son  emploi, 
ibid.   . 

QuAiro ,  Lorsque  ,  Alors  que  , 
Dis- LORSQUE  ;  signifie,  de  chacun 
de  ces  adv»,  902.  Si  quand,  em= 
ployé  au  premier  membre  d'une  pé= 
riode  ,  demande  touj.  un  que  au 
second  m.,  ibid.  S'il  s'emploie  pour 


QuAMTBfl  ;  son- emploi,   r.   f>. 
i3d. 

QuARTiTé;  ce  qu'elle  exprime  , 
et  nécessité  de  Tobseryer,  75.  Com= 
ment  on  mesure  la  durée  des  syl= 
labes ,  idem.  Règles  générales  sur 
la  Quantité,  77.  Table  d'horaonyr 
niies,  78.  Si,  après  ce  collectif  partit, 
suivi  d'un  sub«t.,  il  faut  faire  usage 
du  siiig.  ou  du  pl.^  619. 

Quart;  si  ce  nom  de  nombre 
prend  le  pl«,  r.  u.,  i3o. 

Quart  en  sus  ;  ce  que  signifie 
cette  express,  en  ordin.,  en  t.  de 
finance,  811. 

QuARTAUT ,  iH  -  QUARTO  j  leur 
prouonc,  -56. 

>  Quartier  -  maître  ,    qua&tiei- 

MESTRB,  QUASI-COHTRAT  ;leur  pi. , 

191. 

QUATEREE  ,     QUADRUPLE  y    leur 

pron.,  56. 

QuATRAiv ,  QUADRATURE  (terme 
d'horl.);  leur  pron.,  56. 

QuATRE-viHGTs  j  s'îl  dolt  sVcrîre 
ainsi,  3o8,  looa. 

Quatre  teux;  observai,  lur  la 
prononc.  de  cette  loculioa  ,  &.  d.  , 
i3o. 

QVATRIEHHAL  j  sUI  a  UD  pi.  au  m., 
a47. 

Quatuor  ;  son  orthogr.  aa  pi.  , 
i53. 

Que;   combien  on   distingue  de 


lors  même,  quand  même, supposé     7"*  pron.,  38 1.  Emploi  du  que  ab= 


que  ,  ibid.  Si«  dans  ces  acceptions, 
lorsque  peut  s'empl.  pour  quand  y 
ibid.  Dans  qu«l  cas  quand  et  lors^: 
que  sont  identiques,  9o3.  Si  alors 
que  pour  lorsque  est  bon  dans  la 
prose ,  904. 

QuAjf D  ET  Quand  ;  véritable  or= 
tbogr.  de  cette  express. ,  et  son  ein= 
ploi ,  809.  . 

QuARD,  quant;  leur  signif.,  et 
dans  quel  sens  Tun  est  préférable  â 
Tautre,  904. 

Quarquah,  Quanquan;  leur 
pron.,  56- 


solu,  et  du  que  relatif,  ibid.  Si  que 
peut  être  su]et,  ibid»  Pourquoi  il 
est  essentiel  de  le  distinguer  du  que 
con  ion  et.,  ibid.  Qnâad  on  doit  le 
répéter,  45a.  Si,  lorsque   la  prop. 
subord.  est  liée  à  la  propos,  princk 
pale    par  le  relatif   que ,   on  doit 
touj.  faire  usage  du  subi.,  678.  Si 
que  rais  à  la  suite  d'un  grand  aomr 
bre  de  conj.  est  la  cause   pour  U= 
quelle  on  fait  usage  du  sub).,  683 , 
note  4o9'  Si  que,  suivi  d^^un  subst., 
peut  être  rég.  dir.  ,  7a5,  note  ^iS. 
Si  un  partie,  précédé  d'un  tjue  rel. 
et  suivi  immédiat,  de  la  con].  que 


idv.',  445;  suivi  d'un  ▼.,  44?- 
QoELQXiE  ,    TOTiT  ;    différ. 


nES    il  ATI  ÈRES.  7? 

fel  d'tttt  t,,  «it  loui.  invariable,  761.      444 i   «"i^i  <»"  ?.**!*  ■«"'/>«^  ^'"" 

Si  9tt«  de,  suivi  d'un  subst.  ,  peut 

être  avec  ce  subst.  le  rég.  dir.  d*uii 

V.;  et  alors  si  cette  expression  peut 

donner  lieu  à  l'accord  du  part.,  ^aS 

et  766. 

Que  adverbe  ;  règle  relative  à  que 
mis  pour  combien ,  844* 

Que  conjonction.  Cas  où  pas  oU 
point  se  supprime  après  la  conj. 
que^  887.  Cas  où  pas  ou  point  ne 
se  supprime  point  ,  ibid.  Divers 
emplois  de  la  conj.  guet  gSS.  Sa 
fonction    la  plus  ordinaire»   ibid^ 


qui 
existe  entre  ces  deux  expression»  , 

447.     • 

Quelque  chose;  son  g.,  a.  n  . 
i5i.  Si  ce  mot  peut  être  précédé  de 
la  prép.  de,  R.  r>.,  i3a. 

Quel  que,  tel  QUE^  prendre 
garde  de  confondre  ces  deux  expres= 

sion8,4)7* 
Quel,.qoblque;  même  obseival. 

pp^r  <;es  deux  express. ,  44^*  . 

._  ^ _  Qoelqd'uh,- signif.  de  ce  pron^ 

Si  elle  sert  dans  lacompar.,  g3b',-     j,jj    employé  absolum.,  407»  «*"= 

dans  les  phrases  nrgat. ,  «6.  ;  à  mar»       |^^  relativem.,  ibid. 

quer  un  souhait,  uucommaadeni.  f 

i6£<2.  ,•  quand  cette  conjoucl.  se  met 

pour  ajin  que,  ibid.;  pour  depuis 

que ,  ibid.  ;  pour  lorsque ,  quand , 

sif  9^7  ;  si  elle  se  joint  à  beaucoup 

de  conjonctions,  prépositions  «ads 

Terbes,  ibid. 

Quel;  emploi  de   cet  adjectif 
pronominal  indéfini ,'  44^*  ^*'^  ^^^ 


mande  que  le  verbe  de  la  proposit. 
siibord.  soit  mis  au  subj.,  681.  Dans 
quel  cas  ^ueZ  suivi  d^un  subst.  est 
avec  ce  subst.  rég.  direct  du  v.  qui 
est  à  la  suite ,  79$ ,  note  ^id.  Dans 
quel  cas  il  n'est  que  sujel^,  ibid. 
Quand  il  donne  lieu  à  l'accorif,  7a5, 
uote  4i3. 

Quelconque;  sens  de  cet  adj. 
pronom,  employé  avec  une  née.  , 
4^6.  S'il  sert  aux  deux  g.,  ibid./s>''il 
a  un  pi.,  et  où  il  se  place,  ibid.  Sou 
emploi  dans  nég.,  et  ce  qu'il  sigitifie, 
ibid. 

Quelque;  emploi  de  cet  adjec^ 
ùf  pronominal  mdéfiwi,  dans  le 
sens  de  Valiquis  des  Latins  ,  44^  i 
dans  le  sens  de  oirciter^  ibid.  Si 
quelque  demande  que  le  v.  de  la 
propoiit.  subord.  soit  mis  au  subj., 
681.  Gasoùouélide  Te  filial  de  qutU 
que^  998. 

Quelque  que,  quel  que;  em= 
.ploi  de  quelque  joint  à  un  subst. 
'seul,  ou  à<5compagné  de  don  adj.. 


Qu'en  diea-t-on  j  son  pi.,  191» 

Q usa;  si,  lorsque  l'inf.  d'un  v.  a 

cette  termin. ,  les  lettres  qu  se  cou= 

se^'vent  dans  touty  la  co*ijug..dece 

v.j  980. 

QuI^eir;  temps  en  usage  >  555- 

Qui;  sa  fonction,  369.  Pourquoi 
on  l'appelle  pron.  relat.,  ibid.  Sa 
propriété,  Und.  Dans  quel  cas  il  est 
pron.  absolu,  ou  pron.  relatif,  ibid. 
Emploi  de  qui  pron.  absolu,  ibid,  ; 
de  qui  pron.  relatif,  comme  sujet 
et  comme  rég.,  Syo.  Dans  quel  cas 
qui  doit  être  préféré  à  lequel,  ibid. 

V.  Lequel.  Dans  quel  cas  on  ne 

doit   pas  le   faire  précéder  d'une 
prépos.,  371.  JSi  le  pronom  qui  doit 
prendre  le  nombre  et  la  personne 
de  son  antécédent,   37a.  S!il  faut 
dire  :  //  n'est  que  moi  aui  s*inté= 
resse  ,  c'est  moi  qui  liHnt^resse  , 
374.  —•   F'ous  parlez  comme  des 
hommes  qui'ESTEJniiEZ  la  ïïnaiière, 
ou  :  comme  des  hommes  qui  ek= 
tendent  la  matière^  nous  étions 
deux  qui  étions  ou  qui  étoient  du 
niéme  ûm,ibid.  et  376.  A  quelle 
personne<doit  se  mettre  le  v.,  lors= 
que  c'est  un  nom  propre  qui  pré= 
cède  le  rel.  qui,  377;  lorsque  la 
phrase  est  interrogat.,'  379;  négat., 
ibid.  ;  lorsque  le  nom   propre  est 
précédé  du  déterminalif  ce,  ibid- 
Emploi  de  qui,  sujet,  ibid.  Cas  où 


y 


R. 


7a  TABL£    ANALYTIQUE 

il  «c  téj^u,  38q.  Qiund  U  proposit  Quolibet  ^  ion  ortko|;r.  au  plur*i 

ftobord.  liée  à  I41  proposit.  priacip.  i5i. 

par  le  prou,  gui,  doit  être  mise  aa  ^ 
subj.,  67S  et  679. 

Quicohque;  si  ce  pron.  indëf.  a 
un  pl.^  ^o5.  Son  usage,  ibid*  Si , 
lorsque  yutcon^ue  est  employé  dans 
lef^ premier  membre  d^une  pur.,  on 
peut  faire  usage  de  il  dans  le  ae 
membre ,  4^6.  Si  ce  proncMn  maso, 
peut  être  suivi  d'un  ftdject.  fémio.. 
ibid. 


QvivcAiLLtKiE;  si  c^est  ainsi 
qu'il  faat  écrire  ce  moi,  &.  d.  • 
i33. 

QuiKQUBifVAL  ;  son  pi.  au  masc, 
a39. 

QmwTÉ-coRCE  ,  QvtirTiLiEir  j 
leur  pron.,  56. 

QuiNzE-TiNGTs  ;  s'Il  s^écrit  ainsi 
au  sing.,  iB4  el  looa. 

QuiPxoQuo  j  son  orih.  au  plur. , 

Qui  qvç  gb  soit,  quoi  qve  ce 
soit;  emploi  de  ces  deuat  express. , 
avec  ou  sans  né|;.,  avec  ou  saos  prés 
posit.,  44o  et  681.  Si  elles  deman? 
dent  la  oég.,  85a. 

Qui-VA-L*A  î  son  pi.,  192. 

Quoij  pron.  abs.  et  pron.  relat.  ; 
son  emploi,  38a.  Dans  quel  cas  ce 
pronom  doit  touj.  être  préféré  à  /es 
guel ,  383.  Dans  quel  cjis  il  signifie 
quelque  chose  que,  ibid.  Son  6ms 
ploi,  45o. . 

Quoique;  aignif.  de  cette  conj., 
et  quel  mode  elle  régit,  66s  et  q58. 
Si  on  peut  l'unir  à  des  participes 
prés.,  939.  Si  on  peut  la  répéter, 
9{o.  Cas  où  Ve  final  de  quoique 
s'éiide  ,998. 

Quoique,  quoi  que;  leur  si= 
gnif.  dififér.  et  leur  emploi ,  4^0  et 

939- , 

Quoi  QUE  CE  solt;  emploi  de 
celte  expression ,  449.  Si  elle  de= 
mande  que  le  \erbe  de  la  proposis 
tion  subordonna  soit  mis  au  subi. , 


R;  son  g.,  39,  et  R.  d.,  i33.  Sa 
prononciation  au  commencement , 
au  milieu ,  et  à  It^fin  des  mots , 
dans  mercredi ,  monsieur ,  u4lger, 
allier,  lé^er^  et  les  infinitifs  des  ▼• 
en  «r ,  56  et  57.  Si ,  quand  r  est 
suivi  d^une  yoyelle ,  il  se  prononce 
touj.,  58.  Sa  prononc.  en  casderes 
doublement ,  59.  Dans  quels  mots 
il  se  redouble ,  966. 

Rabat-joie,  son  pi.,  19a. 

Radical  j  s^il  a  un  pi.  au  m.,  347* 
Ce  que  cVst  que  les  lettres  radicales, 
5o2. 

Rage;  si  ce  imot  peut  se  dira  au 
pi.,  i5i,note  i58. 

Raiguisea  ;  si  ce  mot  est  hoo,  a. 
D.,  9. 

Raillerie  {entendre),  ehtend bb 
LA  raillerie f  R.  D.,  i33. 

Raisonner  j  ce  que  c'est,  88. 

Raisonnes.,  Résonner;  ces  deux 
V.  ne  disent  pas  la  même  cbose ,  b.. 
o.,  i34* 

Rajeunie;  son  auxil.»  491* 

Rancuneux  ;  si  ce  mot  est  fran» 
ÇOis,  X.  u.,  i34«. 

Ranger  (^);  différence  entra 
se  ranger  à,  et  se  ranger  du,  b..  n., 
t34- 

Rapiécer,' RAPiÂCETBB^  rapes 
tasser;  leur  sigoif.,  R.  d.  ,  i35. 

Rappeler;  sa  conj.  et  so»orth'. , 
539. 

Rappeler  (se} ,  son  rég.  avant  uo 

inf.,  638-  Si  se  rappeler  de  cela  , 

s'en  rappeler,  se  rappeler  d'avoir 

fait  quelque  chose ,  sont  de  bonnas 

locutions,  R.  D.^  i36. 

Rapport  ^a  ,  rapport  avkg;  en 
quoi  ils  diffèrent,  r.  d.  ,  i37> 

Par  rapport;  dans  quel  a«iis  il 


HK   MATlÈfiES.  ^3 

ne  faut  ^im  employtr  cvit*  expreis.,         Redxvbkir  j  qm  qu'il  ré^% .  56o. 


Rarement^  si  ceCadr.  demaad* 
touj.  la  Qég.,  85a. 

Rassasia  (être)  :  sonrés.  avant  un 
i«f.,63a.  , 

Bâsseoir;  sa  conj.,  5Çi. 

Ravi  {êlré)'^  son  rég.  avant  un 
inf.,-6tô.Si  cev.  demande  le  subj., 
672.  '      ^' 

Ravoir;  temps  en  usage,  567. 
Dans  quel  style  se  ravoir  peut  se 
dire,  ibid. 

Rayer  ;  son  orlh.,  533. 

Re  ;  modèle  de  conj.  des  v.  rëguî, 
dont  Tinfin.  est  ainsi  terminé,  5oq; 
des  verbes  irrëgul.  ou  dëfect.^  543 
a  596. 

Rébarbatif  j  comment  on  disoit 
autrefois,  r.  d.  ,  i38. 

Rebours  \  si  à  la  rehours  est  au;; 
toriséjR.D.,  i38. 

Rebuté  [être)  ;  son  r^g.  avant  «n 
inf.>63S. 

Récépissé^  son  orih.  au  pi.,  i53. 
Son  emploi,  a.  d.,  i3d. 

Recevoir  ;  sa  conjug.,  5o6.  Dans 
qnejl  cas  on  met  une  cëdiUe  sous  le 
c,  5o8.       ^ 

RECRiGffERj'Son  r^g.  avant  un 
inf,  632. 

RéciPROQUES  {verbes)  ;  Voyez 
f^erbes  pronom. 

RECOMBfAifDER^son  rég.  avaulùn 
inf.,  638. 

KEGOMNoissANCE^si  cc  mot  a  un 
pi.,  i5i,  note  159. 

B.ECOMifoi*SART  j  ses  rég.,  3o3. 

RECOifQuéRiii;  temps  en  usage 
•d«  ce  V,  défect.,  544. 

Recoudre;  sa  conj.,  58o. 

Recouvris;  sa  conj.,  554.  Dans 
quel  sens  on  dit,  recouvert ^  recouz 
vré,  555. 

Bedevable;  quand  demande  la 


pr«Poait.  d ,  3o3  j  la  pr^it.  àe. 


Redire  ;  sa  confug. ,  58a. 
Redoutable;  son  rég.,  3o3. 
Refleurir  \  sa  conj.,  à5o. 

-   Refuser  ;  son  rég.  avant  un  inf., 
638. 

Régime  ;  ce  que  cVstque  le  rég. 
des  adj^,  980.  S^il  y  a  des  adj.  qui  ne 
régissent  rien,  a8i.  S'il  y  en  a  qui 
doivent    nécessairement  avoir   un 
rég. ,  ihid.  SUl  est  des  cas  oti  un 
adj.  peut  s'employer  sans  régime  « 
ibid.  Prendre  garde  de  donner  un 
rég.  à  un  adj.  qui  ne  doit  point  en 
avoir,  ibid.  \  un  rég.  autre  que  celui 
qui  lui  est  assigné  par  Tusage ,  a8a. 
Cas  où  le  rég.  des  adj.  varie,  a83, 
note   'xl^n.  S'il  n'y  a  pas  des  adj. 
qui  ont  un  rég.  fixe,  i84  ;  qui^ont 
un  ré^.  différ.,  et  dans  quel  cas  , 
a85  à  3o3.  Si,  dans  les  v.  pi'onomin. 
essentiels ,  le  a**  pron.  est  louj.  rég. 
dir.,47  !•  Ce  qu'on  appelle,  en  géné= 
rai,  régime,  objet  ou  complément^ 
6^3  et  I07Ô.   Ce  que  c*est  que  le 
rég.  dir.  d  un  v.,  6a3  ,•  le  rég.  iud., 
6a4.  Remarque   essentielle  sur  ce 
qui  constitue  le  rég.  dir.,  ibid.  Ce 
qu'un  V.  peut  avoir  pour  rég. ,  6a5. 
Quels  rég.  veulent  avoir  les  dtffér. 
espèces  de  v. ,  ibid.  Remarque  sur 
le  i  ég.  des  v.  pronomin.  essentiels  , 
471  ;  sur  le  rég.  des  v.  passifs  ,  626, 
Quels  sont  les  v.  qui  peuvent  régir 
un  autre  v.  sans  préposit. ,  6^7  ;  à 
l'aide  de  la  préposit.  4,  638  à  633  ; 
à  l'aide  de  la  préposit.  de,  633  k 
^    63^;  à  l'aide  de  la  préposit.  à  ,  ou 
de  la  préposit;  de ,  640  à  647.  Par 
quoi  un  nom  peut-il  être  régi<v  et 
ce   que  l'on    doit  observer  ,  647. 
Pour  quel  motif   on  ne  doit  pas 
dire  :  ne  vous  informez  pas  de  ce 
que  je  deviendrait  34'  et  648  ;  ni  ; 
c*est  à  vous ,  mon  esprit,  à  qui  je 
veux  parler,  io3a  à  io35.  Place 
des  rég. -noms,  soit  dir. ,  soit  io= 
dir.,  649,   W)32  à  'io35.  Prendre 
garde  d'employer  lui  au  lieu  de  le, 
«*t  le  au  lieu  de  lui  pour  rég.  du  v., 
65».  Prendre  gard«  aussi/ quand  on 


RfLMPsiB;  •!  ce  ▼.  est  du  si)U 
noble  ,  ft.  Di,  57. 

Rbuub  •  ttitiAGU  ;    son   plar. , 
19a. 

RbhaItrb  ^  sa  conjugais. ,  586. 
Ob«er  ration  sur  son  emploi ,  ibid. 
Son  rég.,  ibid, 

Rehgohtrb  f  son  g.  anc,  93. 

RBziDRE;sa  conj.,  5o9« 

Rerfoicer,  ekfor^ib;  s^il  est 
correct  de  dir^  :  ces  bas  sont  rai- 
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fait  usage  d^un  ir.  accompagi^é  d'un         Rshobds;  son  ortli.,  iGa 

infio.,  au  choix  du  pronom  régime, 

65 1.  Place  des  rég.  pron.,65i  à  65a. 

Si  un  Adjectif  verbal  peut  jamais 

étrestiivi  d'un  rég.  direct,  706.  SUl 

peut  rétre  d'uD  rég.  indir.»  et  dans 

ce  cas  alors,  quel  est  le  moyen  pour 

ne  pas  le  confondre  avec  le  Partie 

cipe  présent ,  ,  ibîd.   Comment  se 

connoUlerég.  dir.,  Si^,  et  jaS,  n. 

{iS^  le  rég.  indir.,  ibid.  On  doit 

être  placé  le  rég.  dir.  pour  forcer  à 

Taccord  le  pariic.  passé  ,  employé 

dans  les  temps  comp.  d'un  ▼.  actif,     forcés,  R.  d  ,  57. 

7a5;  dans  les  temps  comp.  d'un  t.  RsirifE  j  son  g.,  ia8 

pronom.,  7 3a.  Rég.  des  préposit.  , 

780.  Si  l'adv.  prend  un  rég.,  818. 

S^il  n'y  a  pas  dos  adv.  qui  fassent 

exception  an  principe,  et  qui  pren= 

nent  un  rég.,  ibid. 

Réglisse;  son  g.,  r.  o.,  139. 

Rbgnac»  ,  Reorard  ;  leur  pron., 
38. 

Regretter  j  son  rég.  avant  un 
iuf.,  638. 

RéoULiBRS  {verbes)  ;  qiiels  sont 
ceux  que  Ton  appelle  ainsi,  476.  £a 
combien  de  classes  on  les  divise , 
497.   Modèles  ou   paradigmes   des 


quatre  coniug.,497  à  536-  {Les  oh=. 
servat.  si{r  ces  confus,  sont  à  ta 
suite  de  chacune  d'elles.)  Format, 
^des  temps  des  v.,  5 18^  Leur  orth. , 
970, 

RBlllE~CLAUDB^.SOn  pL,  I79< 

Rejaillir;  son  emploi,  ga. 
Rejeter;  sa  conjug.  et  son  ortb.j 

RéjoniR  {se)\  son  rég.  avant  up 
inf.,  638. 

RelaChs;  s'il  est  touj,  m.,  ria. 

Relative  ME  WT  ;  place  et  rég.  de 
cet  adv.,  818,  note  439. 

RELèvÊ-MOUSTACHE;  son  plur.  i 

Reluire;  sa  conjug^,  586.  Si  son 
partie,  pi  es.  peut  se  dire  au  figuré, 
ibid. 

Rebiise  ;  s'il  est  tou^.  m.,  1 1  a. 


RÊiiEs;  dans  quel  style  on  en  fait 
usage,  106,  note  57. 

RsiroiiMéE  ;  si  ce  mot  a  an  plur., 
i5a,  n.  160. 

Renoiicer;  son  auxîl.,  484-  Soo 
rég.  avant  nu  inf.,  63a. 

Rehouyeler;  sa  coujog.  et  sou 
orth. ,  5ag 

Rbnyoter  ;  conjug.  de  ce  ▼.  irr., 
532  et  54a. 

RepaItie;  sa  conjug^,  588.  Son 
prêt,  déf.,  ibid.  Son  emploi  comme 
v.  n.,  comme  v.  actif ,  ibid. 

Repartir;  sa  conjug.  dans\e  sens 
de  fépliquffir,  de  distribuer,  555  ;  de 
partir  ae  nouveau ,  556. 

JlËPBHTiR(5e);80u  rég.  avant  uo 
infîn.,  638.    - 

RéréTiTiov  ^  de  la  répétition  de 
V  Article.  Cas  où  il  doit  Cire  répéié, 
aïo.  S'il  faut  répéter  V  Article  apr^ 
plus,  moins,  mieux,  modifiaai  les 
adj,,  25a ,  note  aa3>  S'il  est  permis 
de  dire  les  premier  et  second  éta^ 
ees i  les  père  et  mère,  au  lieu  de 
te  premier  et  le  second  étage ,  le 
père  et  la  mère,  211  et  268. 

De  la  Répétition  des  promoms . 
dans  quelca^doit  se  répéter  le  pTe= 

nom    person.    me,    3i8;    les   ad. 
pronomin.  pbssess.,  346  ^  le  proo 
démonst^:  ce,  359;  l'adj.  pronomhi- 
dém.  ce,  367  ;  le  pronom  relatif  ^u- 
28o;  le  pron.  indéf.   on,    4^^*    ' 
pron;indéf«fe/,  4a4?  l^ad}.  proa-^n 
indéf.  tout ,  l\^\.  Règle»   géaéraie* 
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giit  U  tépéiiiibn  des  pion.,  45o  et         Responsable;  son  rég  ,  3o3. 


auiy. 

De  la  Répétition  des  préposit.  : 
Celles  qui  en  général  doivent  se 
répéter,  783.  Celles  qwi  ne  se  rë±' 
pè;ent  que  dans  quelques  cas,  ibid. 
Cas  où  les  préposit.  ne  doivent  pas 
se  répéter,  785. 

De  la  Répétition  du  verbe  :  Si 
dans  une  propos,  on  peut  supposer 
la  répéiit.  du  v.  lorsque  le  temps 
est  changé ,  io38.  Si  on  doit  répé= 
ter  le  v.  lorsque  l'un  des  deux  nnm=' 
bres  est  affirm.  et  l'autre  nég.,  ioSq. 
V.  le  mot  Ellipse. 

De  la  Répétition  des  adu.  :  dans 
quel  cas  doivent  se  répéter  les  adr. 
compar.,  83i.  Ce  qu'il  faut  observer 
en  cas  de  répéiit.,  ibid, 

.De  la  Répétition  des  eonjonct. , 
917.  Celles  que  Pon  doit  touj.  rés 
peler,  gi8.  Cas  où  l'on  emploie  gue, 
au  lieu  de  répéter  si  ,  ibid. 

Repos  j  s'il  se  dit  au  pi.,  i53,  note 
161. 

Rsprocher;  «on  rég.  avant  on 
inf.,  658* 

RépuoHER  ;  son  rég.  avant  un  in= 
fi-o.»  63a. 

RésiDENT;  si  cet  àdject.  change, 
d^orth.  en  cessant  d'être  part.  prés, 
ou  adj.  verbal ,  979. 

KésiGiiER  ;  son  rég.  avant  un  inf, 
632. 

.  RisosHpR;  son.  emploi,  a,  i>. , 
ii5. 

RiêsouDREi- sa  conjug.,  58o  et 
Sgo.  Dans  quel  sens  on  dit  résous , 
résolu  f  ibid;  Si  résous  a  un  fémin., 
a37  et  590.  Régime  que  l'on  doit 
donner  à  ce  v.  dans  le  sens  de*dézz 
cider,  638;  ou  employé  comme  v. 
pass.,  ibid.^  ou  comme  v.  pronom., 
ibid. 

Respect  ;  sa  prononc.^  6^. 

Respectable  j  son  rég.,  3o3. 

Respirer;  dans  quel  sens  il  ne 
s'emploie  qu'avec  la  négat.,  R.  d.  , 
J  ^* 


REsaEnTiMSHT  ;  son  emploi,  E.  d  ., 
139. 

Ressentir,  sb  ressentir  j  emploi 
de  ces  deux  v.,  R*  d.,  i4o. 

Ressortir  ^  sa  conjug.  comme  v. 
D.,  comme  t.  act.,  556. 

Ressouvenir  (jc),  se  souvenir  ; 
leur  conj.,  55^.  Leur  signif.  différ-, 
R.  o.,  p.  i58.  ' 

Ressoutenir  (#e);  son  rég.  avant 
un  inf.,  639. 

Reste  {au) ,  du  reste  ;  leur  ePn= 
plui ,  910. 

:  Rester  ;  dans  quel  cas  on  dit  a 
resté,  est  resté,  ^gi. 

Résulter;  temps  en  usage  de  ce 
V.  défect.,  543. 

RéTABLiR;  si  Ton  dit  rétablir  le 
désordre,  R.  d  ,  140. 

Retarder  ;  son  rég.  avant  un  inf, 

639. 

Réunir;  son  emploi;  ne  pas  le 
confondre  avec  unir,  R.  d.,  140. 

RÉVEILLE -matin;  son  pluriel  , 
179. 

Revenant-bon  ;  son  orth.  au  pi., 
19a. 

Revenir  ;  son  anxil.,  485. 

RÉvÉrendis^ihe  ;  d*où  vient  ce 
mot,  a6o. 

Rh;  sa  prononc,  60. 

Riche;  ses  rég.,  3o4. 

Richesse;  emploi  de  ce, mot  au 
sing.  eèau  pi.,  r.  n.,  141* 

Rien  ;  sa  prononc.  btiivi  d^un  nom., 
commençant  par  une  voyelle,  21  et 
33.  $1  c'est  le.  sing.  que  Ton  emploie 
lorsque  rien  réunit  tous  les  sujets 
en  un  seul ,  604.  S'il  est  un  cas  où 
ce  mot  demande  que  le  v.  de  la 
phrase  subord.  soit  mis  au  subj., 
680.  S'il  démande  touj.  ne,  85'J.  Sî 
lorsqu'il  est  employé  avec  il  s'en 
faut,  on  doit  aussi  fiire  usaqe  de 
ne  f  88a.  Si  avec  rien,  on  doit  sup< 
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primer  pat  daui  la  pkraM  tubor^. ,     nUlieUyet  à  la  fin  des  moU,  6»;  tui?  i 


885  et  8S9.  Emploi  de  rUn  ,  sigaî= 
ilant  nuUe  chose  ;  signifiant  qutlsi 
que  chose  i  b..  d.,  143;  avec  le  y. 
compter^  i43;aTaneun  ad).,  ibid.\ 
avec  le  prouom  tel,  ]4f  ;  suivi  de 
que  ou  de  comm^y  ihid.  Ne  savoir 
rien  de  rien  ;  ce  que  cette  «xpress. 
f  ignifie ,  ibid.  emploi  de  rien  pris 
dans  un  sens  déterminé,  i44*  Difië^. 
rence  entre  ii  ne  m* est  rien,  et  il 
ne  m*est  de  rien,  145.  Entre  cela 
ne  tende  rien ,  cela  me  sert  â rien, 
ibid. 

RiEir  MOTirs,  riem  de  iroivs;  sent 
de  ces  deux  express.,  qoS. 

Rire  ;  sa  conjug.,  590.  Sou  ema 
ploi  au  figuré,  Sgt.  Sou  réfs.,  ibid. 
Son  emploi  <:oinme  subst.,  ibid» 

Rire  {se)  ]  son  rég^  Bqu  Si  le 
partie,  pcissé  de  ce  t.  e&t  invariable, 
733. 

Ris-DE-VEAu  (des)i  sUlfautuax 
à  veau,  ig5. 

.  Risque;  h.  b.,  i^x 

Risquer  j  ton  téç,  avant  un  inf., 
639. 

Rivière;  si  les  noms  de  rivières 
s^écriveoi  par  une  majuscule ,  gSa. 

Roi  ;  son  orth.  au  pL,  69.  Dans 
quel  cas.ce  mot  doit  être  écrit  avec 
une  initiale  minusc,  985. 

ROIDE,    ROIUEUR,    SOlOlAi   leUff 

prononciation ,  i6* 

Rose- CROIX,  Rouge-gorge  ;  leur 
pi.,  192. 

'  Rougir;  son  rég.,639. 

Rot  AL  ;  cas  où  Ton  dit  royaux 
au  fém.  pi.,  ^39. 

Rural';  son  pi.  au  m.,  a39* 

Rustaud,  Rustre  ;  leur  signifie, 
différ.y  R«  D.»  146. 


S. 


S;  son  g.,  39,  et  R.  n. ,  i46»  Sa 
prononc.  au  tommcneement,   au 


de  c,  ibid.]  entre  deux  voy.,  61  ; 
k  la  jQn  d^un  adj. ,  6a;  d'un  subst.  , 
ibid.  ;  en  cas  de  redoublem.,  ibid. 
Pourquoi  dans  la  a»  ,  3'^  et  4"  conj. 
la  i*"^  personne  au  singulier  du  pré:^ 
sent  de  l'indicat.  prend  un  s  final , 
5o3. 

Dans  quel  cas,  et  avant  quelles 
lettres,  on  ajoute  un  s  euplionique» 
3i8f  5oo  et  977.  Pourquoi  on  fait 
usage* de  la  lettre  2,  au  lieu  de  la 
lettre  #,  pour  les  seconde»  perse 
sonnes  plurielles  des  verbes  ,  97  a.' 
S'il  est  permis  d'écrire  ,.sans  celte 
lellro  ,  fe  voi,  f  aperçai ,  je  prés 
voi ,  je  doi ,  fentrewoi ,  etc.,  57 a  et 

Sa  ;  347.  —  V.  Son. 

SACERnoTAL;  son  plur.  au  masc.» 
^39. 

Sagramehtal;  son  plur.  au  m,, 
239. 

Sage-femme  ;  son  pi.,  179. 

S  ai  gîter;  n  sai^^er  au  nea  est 
bien  dit ,  R.  d.,  i4B. 

Saiilir  ;  sa  eonjug.  à»m  le  sens 
èe  jaillir ,  et  en  terme  d'arcbite»* 
ture,  556.  * 

SaiHt;  cas  où  il  faut  Péerire 
avec  une  grande  lettre,  986.  S'il 
faut  dire  :  la  Sainte  Jean  est  passé 
DU  passée  9  i34* 

SAIlTT-AuGUSTlir,  SAtIlrTB*BARBIf 

leur  pi.,  166. 

Saisons;  leur  g.,  119. 

SALAMAIf  DKE  ;  SOn  g.  »  l34' 

Sa  Majesté,  Sa  Majesté  très- 
CHRéTiENHE;  etc.,  lèur  àbrévlaiion, 

990- 

Sandaraque;  son  g.,  i34' 

Sah G  -  de  -  DRAGOir  j    fOU    ptuv.  p 

Sang-froid  (</e);  de  sens  raj=: 
sis;  si  c'est  ainsi  que  Ton  doit 
éenre  ces  loèut.,  r.  d.,  t46. 
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BkMM'j  nombre  iitt<iuel   on -doit         Sculptcvx;  sonflin.,  ii5. 
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mettre  un  tubst.  précédé  de  cettt 
préposit. ,  aoi.  Sa  yériiable  si^nia 
ficat.,  et  son  emploi ,  809.  Si  sans 
peut  0'associer  avec  plus,  811.  Si 
sant  crainte  et  sans  pudeur  dit 
plus  que  sans  crainte  ni  pudeur, 
810.  Si  après  sans  on  Supprime  ^as 
et  point ,  888. 

Sans  que;  si  cette  express.  de= 
mande  le  subj.,  683.  Si  avec  sans 
que  on  peut  employer  ne ,  dans 
la  pBrasc  subord. ,  863.  Si  on  le 
peut ,  quand  même  cette  eipress. 
seroit  immédiat,  suivie  d'un  terme 
négat.»  863. 

SjLHTé  j  sMl  se  dit  au  pi.,  iSa. 

Sarigue^  son  g.,  128. 

Sa  sAiifTETiEjabreviat.de  ce  mot, 

990- 

Satthe  ,  SA.TIRE  y  leur  differ.  sis 
gnif.,  lia. 

SAUF'COHDUfTj  sbn  pi.,  180. 

Savoir  ;  sa  conjug.,  567.  Sa  véri? 
table  étym.,  ei  pourquoi  on  n'écrit 
plus  sçavoir  avec  une  après  \e  Sy 
568.  Remarque  sur  Pemploi  de  ce 
V.  au  subj.,  ibid.  Si  je  ne  saurais , 
qui  se  dit  pour /e  ne  puis,  se  diroit 
pour  je  ne  pourrais ,  ibid.  Si  /«  ne 
saurais,  employé  ainsi,  demande 
le  V.  de  la  propos,  subord.  au  subj., 
ilfid.  Si  savoir  régit  les  pers.,  569. 
Dans  quel  sens  on  se  sert  de  savoir, 
ibid.  Si  ce  v.  peut  se  mettre  au  sub: 
jonct.  sans  qu'un  autre  mot  le  prér 
cède  ,  685.  Dans  quelle  acception 
il  faut  se  servir  du  v.  savoir,  quaud 
«près  ce  ▼.  on  peut  supprimer  jv'aj, 
884. 

Savoir-faire  ,  Savojr-vitrb  ; 
leur  plur.  ,191. 

Se  ;  pron.  de  ces  deux  lettres , 
60. 

'    Sciemheut  \  étym.  de  cet  adv, , 

837. 

ScoLie,'  dans  quel  cas  màsc.  ,  et 
ta  ftignif.,  ii3. 

Scrutateur;  son  £ém.,  a56. 
SsiraiiLB;  son  rég.,  984* 


Se;  emploi  de  <e  pronom  pers. , 
3^6.  Dans  quel  cas  ri  doit  se  réa 
péter,  ibid.  Sa  place,  ibid.  Si  un 
mot  en  ont ,  précédé  du  pronom  se,, 
peut  être  regardé  comme  adj.  verb., 
716. 

Se  ART  ^  —  voy.  Seoir. 

Sécher; son  rég.,  639. 

Second;  sa  prononciat.,  3r.  Son 
usage,  R.  s.,  148. 

Secret,  Secrétaire;  leur  pro:: 
nonc,  3i. 

Seigredrial  ;  son  plur.  au  m.  , 

Semaiiçe;  mataière  d'orlbogr.  les 
jours  dont  elle  est  composée,  R.  o., 
i48. 

Sembler  ;  s'il  est  dek  cas  où  ce 
▼.  vent  le  subj.,  676. 

SEMi.PEirsioir,  Semi-tov;  leur 
pi.,  19a. 

S'eh  aller  j  540.  —  V.  Alier. 

SÉRAT  ;  dans  quel  cas  il  s'éci^it 
avec  une  ma j use,  988. 

SÉNATUs-coiisuLTE  ;  SOU  plur«  y 
19a. 

S'erfuir;  sa  conjugaison  ,  5Si. 
Si  l'on  peut  dire  :  il  s'en  est  enfui^ 
ibid. 

S'EirQuÉRiR;  sa  véritable  signiCr 
et  sa  conj.,  544* 

Sens  dessus  dessous;  si  cetto 
express,  peut  être  orthographiée  ans 
trement,  R.  D.^  i5o. 

Sens  propre,  Sens  figuré,  Seï^s 
ABSOLU,  Sens  abstrait,  Sens  gon= 
CRET,  Sens  défini.  Sens  indé= 
fini;  définition  de  cbacune.de  ces 
,  express., R.  d.,  i^<^ei  suiv.  Si  lorss 
qu'un  nom  est  employé  dans  un  sens 
ind^f. ,  dans  un  sens  général,  c'est 
du  sing.  que  Ton  doit  faire  usage, 
194.  Si  lorsqu'on  s'exprime  dans  le 
sens  déf.,  on  donne  le  rég.  an  v.,  r. 


D.,  i5o. 


Sens  rassis  (de),  desang-froidj 
a.  D.,  146. 
Sensible]  son  rég.,  s84. 
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SsifTlHBLLC^  ion  g.,  K.  O.  ,   l5l. 

Sbhtir;  sa  confug.,  556.  Si  être 
sentie  est  bon,  SSy. 

Seoir  ;"  i  quel  t  emps  on  peut  faire 
«sage-de  ce  ▼.,  signifiant  être  assis, 
Ô69.  En  quel  style  on  peut  faire 
usage  de  sis,  sise,  S'jo.  *A  quel 
temps  on  peut  faire  usage  du  verbe 
seoir,  slguiEant  être  cotn^enMe  , 
ibid.  Dans  quel  cas  le  Partie,  prés. 
do  V.  seoir  {eue  assis)  devient  adj. 
vl»rb.,  714* 

Septembre,  Sept  5  leurprononc, 
54.  SUl  faut,  dans  sept,  faire  enlen= 
dre  le  i ,  65. 

SEPTEHTRiOHAt.  ,     SÉPOLCRAL  J 

leur  pi.  au  m. ,  ^Sg. 

Séhail;  prend  *  au  plur.,  i64» 

Serf  j  sa  prononc,  b5. 

Serpentaire  ;  dans  quel  cas 
masc,  ii3. 

Serre-file,  Serre-te^ie  5  leur 
pi.,  i8o* 

Serre- CI  SEAUX,  Serre-papiers; 
s^ils  b'éciivent  aiosiau  siog.,  192. 

Serre-papiers  j  pourquoi  prend 

s,  l^et  19a. 

.  Serre- poiWTi  son  plur.,i9x 

Servir;  sa  coujug.,  557  j  ^^^ 
rég.,63a.  Signif.  et  emploi  de  celte 
express.  :  cela  ne  sert  de  rien,  cela 
ne  sert  à  rien,  H.  d.,  i5a. 

Se  servir;  pourquoi  ce  v.  doit 
être  regardé  comme  v.  prou,  essen-a. 
tiel,  47a.  Règle  pour  son  partie.  , 
73a. 

Seul  ;  sHl  faut  dire  :  vous  êtes  le 
seul  qui  puissiez  me  dédommager, 
ou  bien  :  vous  êtes  le  seul  qui  pût 
vie  dédommager,  .375..  Si  ce  mot 
Accompagnant  un  subst.  demande 
\ct  y.  4^  la  propos,  subord.  au  sub)., 
C80.  Sa  sigtiification,  placé  avant 
It  substantif,  R.  d.  ,  i5a.  Placé 
après ,  ihjd' , 

SÉVÈRE  ;  sesrég.,  3o4« 

Se -SOUVENIR,  Se  ressouvenir; 
leur  coojug.,  SSg.  Leur  srgnif.  àih. 
iér.,  R.  p.,  4  58. 


cas    masc, 


Sexte;  dans    quel 
I  r3. 
Ssakespear;  sa  prononc,  60. 

Si  ;  avec  quelle  partie  d''oraison 
on  l'emploie ,  836.  Si  Ton  doit  ré= 
péter  si,  837.  Si  l'on  peut  se  senir 
de  comme,  dans  le  a*»  membre  de  la 
phrase,  quand  si  est  adv.  compar., 
838.  Dans  quel  cas  cet  adv.  dc= 
mande  que  Pon  supprime  pas  et 
point  dans  la  propos.  si)bord.  ,  888. 
Si  ^05  est  préférable  kpoînt,  lorsque 
si  eut  employé  comme  adv.  comp. , 
889* 

Rapport  qu'exprime  si  employé 
comme  conjonction ,  et  dans  quelle 
classe  on  doit  la  ranger  ,  91a.  Si 
elle  doit  se  répéter,  917.  Cas  où 
on  le  doit,  ibid.  Cas  où  il  faut  pré= 
férer  que  à  si  dans  le  second  meni= 
bre  de  la  pbra&e',  918  Nature  de 
cette  conjoucl.,  941-  Son  emploi, 
ibid.  Cas  où  Vi  de  si  ne  s'élide  pas, 

996-    .-■ 

Si  CB  n'est  ;  sa  signif.  et  son  era= 
ploi,  906. 

Si  ce  n'est  que;  si  ceiu express, 
demande  la  suppress.  de  pas  daus 

la  pbr.  subord.,  887. 

« 

Sien  ;  —  V.  /c  sien. 

SiGAtR,  Signet,-  leur  prononc, 
38. 

Silence  ;  s'il  a  un  pi.,  i52. 

Simple;  sa  signification,  place 
avant  ou  placé  après  le  substantif, 
280. 

Simultanée  ;  son  orth.  au  m.  ei 
aufém.,  a37* 

Singulier;  pourquoi  on  a    in= 
venté  le  Sing. ,  i35.  Si,  en  général, 
ce  n'est  pas   touj.  de   ce   nombre 
qu'il  faut  faire  usage  pour  les  noms 
propres,  i35  etsuiv.  S'il  n'y  a  pas, 
parmi  les  subsuntifs  communs  ou 
appeîlat.,  beaucoup   de   noms  qui 
n'ont  pas  de  Sing.  et  quel   en  est  le 
motif,  i56  etsuiv.  Cas  on  Ton  doii 
mcllre  au  Sing.  deux  mooi  unis  par 
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)i  préposit  de;  comme  :  des  man        Social  \  ft'il  a  un  plur.  au  masc, 

chands  de  poisson^  des  marchands  2\'j, 

de  vin;  des  cens  déplume  ,  elc.  ,         ««,.  ^^»i^:  j^  - 

,,    'o    Aj-  /-  •         •  boi;  emploi  de  ce  proDom.  perr 

ir3  a  iq8.  Adi.  en  al  qui,  quoique  .^  ^  i     ^  "^    j  -i         ^        .    »   j 

•^    I    a  I  A     -     .^  sonnel ,  quand  iJ  se  rapporte  a  des 

employés  au  .pi.,  ne  cbansent  pas  ^  ^i      c-  n  '^^       ^  r  • 

^  ^  39  i  «48.  Si,  dan/le  ,P«"<>''°«>».  337-  S.  'on  peut  faire 


de  termin.,  a 

superl.  absolu  ,  Part,  ne  reste  pas 

touj.  au  Sing.,  255.  Si  »  en  général, 

les  noms  de  nombre  ne  s'écriv.  pas , 

sans  la  marqne  du  FI.,  Soy.  Si  leur, 

pronom -personnel,  ne  s'écrit  pas 

toujours  sans  s  ,  335.  S'il  n'est  pas 

mieux  de  dire  :  mon  père  et  ma 

mère  plutôt  que  :  mes  père  et  mère, 

346;  chacun   éPeux  fut  d*awis, 

plutôt  que  ^  chacun  d'eux  furent 

d'avis ,  408.  Si|  en  général,  aucun 

né  s'emploie  pas  au  Sing.,  4^8.  Si 

Ton  ne  doit  pas  écrire ,   quand  on 

n'adresse  la  parole  qu'à  une  ieul« 

personne,  vous  êtes  aimé,  plutôt 

que  :  vous  êtes  AiMéa  >  3a4*  j*^"' 

appelle  à  voci^-mehb  ,  plutôt  que  : 

fen  appelle  à  vouj-memes,  ^7ki> 

Si  lorsqu'on  se  sen  de  la  première 

pers.  du  pi.  de  l'impér.,  qnoiqu*^il 

ne  b'agisse  que  d'iine  seule  peini.,  il 

faut  mettre  i'adj.au  Sing.,  0)5.  S'il 

est  un  cas  où  il  est  permis  de  mets 

tre  le  v.  au  Sing.  quoique  la  pihrase 

renferme   plusieurs  sujets,   597  à 

6o3.  Si  c'est  toujours  du  Sing.  qu'il 

faut  faire  usage,  après  une  express. 

oui  réunit  tous  les  suj.  en  un  seul, 

004  j  lorsque  ainsi  que  est  placé 

com,me  en  parenthèse,  6o5j  lorsque 

plus,  sujets  sont  li^s  par  une  des 

conjonct.  de  même  que,  aussi  bien 

que  ,  comme,  non  plus  que,  avec, 

006;  après  le  coUect.  partit.,  618. 

Si  plus  d'un  témoin  a  déposé,  est 

mieux  que  :  plus  d'un  témoin  ont 

déposé,  898.   Si  toute  sorte  ^  de 

livres,  peut  s'écrire  aussi  bien  que  : 

toutes  sortes  de  Hures  ,  r.  d.  , 

i55. 

SivoH  i  si  cette  express,  demande 
la  négat. ,  85a.  Si  elle  demande  la 
auppress.  de  pas  dans  la  plirase  su= 
bord.,  887. 

Soc ,  Socle  ;  accept.  de  chacun 
de  ces  mots,  R.  o.,  iS3. 


U9ag&  de  soi ,  dans  les  propos,  qui 
présentent  un  sens  déterminé,  338* 
Emploi  de  ce  pron., quand  il  serapz 
porte  à  des  choses,  339.  Si  soi  peut 
se  rapporter  à  on  pi.,  ibid. 

SoiGHEUx  ;  son  rég.,  384. 

Soi-MEME  j  si  tout  ce  qui  a  été 
dit  sur  le  pron.  soi  eac  appliquable 
à  soi-même ,  34o» 

Soir  j  r.  d.,  99.  —  Voy.  le  mot 
Matin. 

Soit  j  dans  quel  cas  on  doit  ré= 
péter  cette  conjonc,  91a. 

SoiT^  ayant  quels  mots  se  répète 
cette  conjonc»,  917.^ 

SoiT  QUE)  si  cette  locut.  demande 
le  subj.,  68a. 

SoLOAT;  sonfém.,  11 5. 

Solde  ;  observation  sur  son  g.  , 
ii3. 

Solécisme  ;  étymol.  de  ce  mot , 
1061*  Sa  signification,  ibid,  £xem= 
pies  de  SolCcismes  coptre  le  genre 
des  noms,  ibid.;  contre  le  genre  et 
contre  le  nombre,  ibid.;  contre  les 
temps,   io6a^  contre  le  rég. ,  ibid, 

Solehnel;  sa  pron.,  53.  Four= 
quoi  écrit  ainsi,  R.  d.,  i54* 

SoLOj  s'il  prend  le  s  au  pi.,  i54« 
Somme  j  son  genr.  et  sa  signif., 
ïi3. 

Sommer;  Éon  rég.,  639. 

Son  ,  SA ,  ses,'  place  et  emploi  de 
ces  adj.  posscss. ,  347*  Règle  à  suia 
vre  quand  ils  ont  rapport  à  des  ch. 
non  personnif ,  348.  Quelle  loi  ils 
suivent  quant  à  leur  répétit. ,  ibid. 
Dans  quel  cas  on  doit  avec  chacun 
employer  «0/1,  409- 

Son  Altesse  Royale;  son  abrés 
viat.,990. 

Son  excellence  ;  son  abréviàt., 
990- 


/ 


80  TJ^BLX   ASTALTTffQUB    , 

Soiios-ciLSi}X  ;  aonplur.,  191.  SoUBttiiK  ;  tempi  en  i>**C*j  Sg»^ 


Sonac- MALICE  )  son  pi.,  19a. 

SoNceK,  ïEVâERj  leur  vsalçe  et 
leur  vérkable  signîf.,  u.  p.,  i54' 

SoNNEft  ;  81  Ton  dit  :  midi  a  som 
né  ou  EST  sonné ^  Vhorloge  est 
sonné  ou  ▲  sonné,  &.  D.,  loi* 

SOHS     SIMPLES,    "SOHS     ARTICU^ 

lAKTS  5  à  quelles  lettres  on  a  donné 
le  prem.  nom ,  4  »  ^®  second  ,  ibid. 
Son  aigu ,  son  grave\  cequ«  cVst, 


6.  —V.  les  mol»  f^qyelUs,  Conzi^    ploi,  790. 


Son  emploi  au  propre  \  m  &S^^ 
59a. 

.  SouaiRE  ;  sa  conjug.,  Sgi-  Soa 
emploi  au  fig.,  ihid. 

SooxiBE  («)  ;  si  le  pertic.  p.  dt 
te  ▼.  est  ÎBvar.y  Sgi. 

Souris  j  son  genr.  et  sa  sîgnif.t 
ti4* 
Sous,  sUR,DJiirs,  Hoasileurcm: 


sonnes,        • 

Sorte  (foiifc)^  s'il  feut  écrire 
cette  express,  avec  ou  sans  j,  B.  d., 
ï55.  , 

Sorte  (urt^);  quand  on  doit, 
après  ce  coHect.  partit.,  employer 
le  sing.  ou  le  pl.y  6i8< 

_ Sortir;  si  l'on  dit  il  a  sortie 
494.  Sa  conjugais.  dans  le  sens  de 
passer  du  dedans  au  dehors^  558  ; 
dans  le  sens  d'obtenir,  av^oir,  557- 
Differ.  entre  :  //  ne  fait  que  de 
sortir,  et  i  il  ne  fait  que  sortir , 
A,  1).,  G5. 

Sot-l't-laissb  ;  son  plut.,  19a. 

SouDRB  ;  son  usage  ,^591. 

Souffre-douleur  j  son  plur. , 
19a. 

Souffrir  ;  son  r^g.,  647.  Si  ce  v. 
demande  le  subj.,  67  a. 

Souhaiter 5  son  rég.  suivi  d'un 
inl,  639. 

Sou  loir;  dans  quel  style  on  peut 
encore  en  faire  usage,  Syi. 
•  Soumettre  {se)  ;  son  rég.,  63a. 

SourçoHKER;  son  rég.,  639. 

Soupirer  5  ses  diverses  signif. , 
et  les  cas  où  on  peut  en  faire  usage, 
&•  D.,  i56é 

Souqueiiille  ;  si  souguenille  est 
bon,  R.  D.,  i56. 

Sourcil;  sa  pron.,  e.  d.,  157. 

Sourd  5  son  rég.,  3o4. 

Sourd  et  muet^  Sou  ru-muet  ; 
ne  pas  confondre  ces  deui  express., 
B..  D.,  iSy. 


S0US-ARBR!85EAU,     SotTS-lUL» 

Sous-FRÉFET,  et  plus.  iMoU  préc^ 
dés  de  sous;  leur  pi.,  19a. 

Souscription,  Suscriptioh^  leoi 
signifie,  R.  D.,  i58. 

Sous-ordres  }  s'il  s'écrit  ainsi 
auaing.,  i84* 

Soustraire;  sa  conjug.,  594* 

SOUVEHIR  (*e^,  SE  RESSOUVEHlli 

leur  emploi,  R*  d.,  i58. 

Spécial;  sonplur.  au  masc,  a^ 
Spéculilteur  ;  son  fém.f  a36. 
Sphinx;  son  genre,  *.  d.,  iSg. 
Spiral;  son  plur.  auma»c.,  a^^ 
Spirale;  son  genre,  i34* 
SpontAhiê;  son  orihograpbe  m 

masculin  et  au  féminin  ,  a37. 

Squelette  ,  son  g.,  laS.  • 
Stalle;  son  genre,  i34- 
Stentor;  son  usage,  b.  d.,  iSg- 

ST0IIACAL,STOMACBlQlIK;nepi» 
les  confondre ,  R.  D-,  lôo- 

Storax,*  s'il  se  dit  a«i  plur.  i4o* 

Style;  qualités  qui  contribuent 
le  plus  à  sa  perfection  ,  et  en  quoi 
consiste  l'art  d'écrire  excelîeihnienl 
dans  tous  les  genres,  loSg  et  lOT^- 

Voyez  les  mots:  Barbarisme,  6c= 

lécisme,   DUconvenance  ^    Equr- 
voque ,  Amphibologie, 

Subjonctif;  ce  qu'exprinie  « 
mode ,  465  et  668.  Pourquoi  il  e< 
ainsi  appelé ,  et  quelle  différ«i«î^ 
«xiste  entre  le  subj;  et  Tividîc.,  »*• 
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Combien  le  subi,  a  de  temps,  ibid. 
Si  on  distingue  le  futur  du  présent, 
autrement  que  par  le  sens,  660. 
Ce  qa'expritne  l'imparfait,  ibid;ie 
prétérit ,  ibid,,  le  plus-que-parfait 
du  subjon^.,    ibia.    Con)onctious 
qui  demandent  le  subj.,  68a.  Dans 
quels  cas  on  doit  mettre  au  subj. 
le  V.  de  la  proposition  subordons 
née ,  670;  Après  quels  verbes  on 
fait  usage  du  subjonct. ,  675.  Quand 
les  verbes   préUndre ,   entendre  , 
sembler ,  etc. ,  etc.  «  demandent  le 
subj.,  ibid.  Dans  quel  cas  on  doit 
employer  le  subj.  quand  la  propo= 
sition  subordonnée  est  liée  à  la  pro= 
position   pcincilNde,   par   un  'des 
pron.  relatifs  qui^  ^iM>  dont,  etc. , 
678  et  sqIt.  —  Voyez  les  mots  Su= 
perlatiff  Personne^  RUn^  Peu , 
Guère,  JS'ul,  Aucun,  Seul^  UnûfUe 
Quel,  Quelque  f  Qui  om.  Quoi 
aue ,  Si  9  Avant  que^  Bien  que , 
jSncore  que,  De  peur  que^  En  cas 
que.  Sans  que.  Si,  dans  certaines 
phrases   elliptiques ,   le   subjonct. 
n^est  pas  élégant ,  684*  Verbe  qui 
ae  met  an  subj.  sans  qu'un  autre 
niot  le  précide ,  685.  A  quel  temps 
de  l'indicatif  corvespondcnt  le  pr^ 
sent,  l'imparfait,  le  parfait  et  le 
plus-que^parfait  du  subj., 669.  Ce 
qui  doit  détermine^  le  choix  à  faire 
entre  le  présent  ou  le  prétérit,  Vim=. 
parfait  ou  leplus-que-parfait  du 
sub). ,  700.  Dans  quel  cas  on  doit 
faire  usage  du  prés,  du  subj.  au  Heu 
de   l'imparfait,  ibid,  Orthogr.  du 
subj.  dans  les  v.  des  quatre  conju= 
gaitons^  977. 

Substantif  ;  si ,  dans  les  sub= 
sta«tift  ddnt  la  finale  est  n,  on  doit, 
dans  la  prononciation ,  lier  cette 
lettre  avec  la  voyelle  du  mot  sai= 
vanti  iQ.  Si,  dans  le  même  cas, 
la  lettre  finale  d  ou  la  1.  fin.  j  doit  se 
faire  entendre,  33  et  65.  Définît,  du 
motSubstantif,^  ;  leur  àiyis^ibid.; 
leur  genre,  ^i.  Noms  différents 
donnes  atix  mâles  et  aux  femelles , 
ibid.  Subst.  dont  le  genre  a  changé, 
^a.  Subst.  de  différents  genres  sous 
la  même  signification,  g^ ,-  de  difs 
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férents  genres ,  d'une  même  con=: 
sounance,  mais  sous  différentes  si=: 
guifications  ,    io3  ,*  sous  la  m^e 
inflexion  ,  et  sous  le  même  genre 
ii5.  Règles  pour  connoitre  de  quel 
genre  est  un  subst. ,  118.  Liste  de 
subst.  sur  le    genre    desquels  on 
pourroit  afoir  de  l'incertitude,  1212. 
Nombre     des     noms     propres   , 
i35 ,'   des  noms  communs ,  ibid. 
Subst.  qui  n'ont  pas  de  plur.,  i4o. 
Qui  n'ont  pas  de  sing.,  i56-  Quel 
en  est  le  motif,   i^o  et  i6l.  JE*or= 
mation  du  plur.  des  Subst.,  162. 
Observation  sur  l'omission  que  fon^ 
plusieurs  écrivains  de  la  lettre  T  , 
dans  le  plur.  des  subst  terminés  par 
ant  emparent,  i65.  Si^  lorsque  deux 
subst.  sbut  unis  par  de,  le  second 
doit  être  au  sibg.  oti  au  plur.  ,  igSy 
ou  encore  si  un  subst.  est  précédé 
dès  prépositions  d,  en,  Onsans,  300. 
Règle  relative  à  la  répétition  de 
l'article,  quai;id  deux  subst.  sont 
unb  pour  former  un  même  sujet  , 
aïo.  —  Ployez  le  mot  Article. 
RèglQ  relative  à  l'emploi  ou  le  non 
emploi  de  l'article ,  ai3  à  328.—^» 
le  rhot  Article.  Règle  relative  k 
l'accord  de  l'adjectif,  260. — ^Voyez 
le  met  AnjECTiF.  Si  l'on  peut  met=: 
tre  au  pluriel  un  substantif  suivi 
de    plusieurs    adj^tifii  exprimant 
différentes    espèces    d'un     même 
genre ,   266.  Syntaxe  de  vingt  et 
de    cent ,    immédiatement    suivis 
d'un  subst.,  307.  Si  le  pronom  ie  . 
tenant  la  place  d'un  nom  ,    doit 
prendre  l'accord  ,  Sgi.  Syntaxe  du 
mot  personne  ,   employé  comme 
substantif,  4i4i  ^®  <e/^  subst.,  433; 
de  même,  précédé  d'utk  seul  subst; , 
43o ,  précédé  de  pluBieArii  subst.  , 
433*  %otaxe  de  tout ,  subst.,  43/{; 
de  quel ,  44^  i  ^®  quelque ,  jxiint 
à  un  sabitantif ,  443-  J^^S^^  >'cls^ 
tive  k  l'accord  du  verbe  avec  son 
«jet,  59^. — ^Voy.  le  mol  Accord. 
Si  deux   subst.  synon.  doivent  jac 
mais  àite  unis  par  là  conj.  et ,  26$, 
Sgg.  Syntaxe  des  collectifs  ,  ^t%. 
Si  le  Subst.  sujet ,  placé  après  le 
partie,   passé  ,    empêche  l'accord 
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avec  le  régime  qui  précède  ,  738.  les  sujets  sont  réunis  par  l'expreis 

Si  dans  une  phrase  Faccuniulaiion  sion  chacun,  personne  y  nul,  etc.  , 

des  subst.  à  peu  près  synon.  est  au=  ibid.  par  de  même  9"«»  «*<î'  jj'^î 

lorisc'e  ,  1045.  fL  nTrautre%Zv\tiCe  dnL\Bt, 

Des  substarUifs  ^ojnv<^^{\i  ienr^  g^^  et  ,o3o.  Si  le  sujet,  parce  qu'il 

Tialure,  166.  Dequoiif.sont.com-  ^J                           le  participe  passé 

posés  .  ibtd.  Opinions  diverses  des  ^^  P^    j^  "précédé  de  son  régime 

Grammairiens  sur  la  «nanieie   de  ^  ^«^^^'^^^^^  p,,,^,a  ,  738 

former  le  pluriel  de  ces  subst.,  107.  ^"^^"9       r                              _,   . 

Observarions   prélmiinaires  .    170.  Sujet  logiqub  5   ce  que  c'est, 

Règle  générale^  171.  Développes  loia. 

ment  de  la  règle  ,  et  analyse  d'un  Sullt  ,•  sa  prononciation  ,  5o. 

grand  nombre  de  substaniifs  com=  Sxjperphj  ,•  s'il  a  un  plur.,  i5a. 

posés.  171  k  193.  Substantifs  com=  s^^^^jèuremeiit  ;    si   cet  ad= 

T)osés    dont    le   second  nom    doit  ouri:.Ri*.un  «i:.        , 

Œre    la    marque   du    piuriel ,  verbe  prend  un  régime  ,  8x8^ 

quoique  le  snbst.  composé  soit  emc  Soperlàtif,-  a5i.— Voy.  Vegres 

ployé  au  sing.,  181 .  Liste  de  SubsU  de  quaUficaUon. 

composés  tels  qu'il  faot  les  écrire  au  Su?px«éEK  ;  (lisez  suppléer  et  non 

sing.  et  au  plur.,  i85.  supplier,  page  ôSo)  j  sonrég.,  639. 

SuBSTXHTiF  {Verbe);  ce  que  Dans  quel  sens  on  dit;  *«pp^«rMBC 

c'est ,  465.  —  Voyez  le  mot  Verbe,  chose  ,•  dans  quel  sens  on  dit  :  sup^ 

SuBVEi,i«;  son  auziUaire,  485.  pUer  à  une  chose ,  a.  «>.»  i^o. 

Sa  conjugaison  ,  559.  SupPORTi^BLE  ,•  son  régime,  3o5. 

Succéder   (je),-  si  le  participe  Supposé,- sa  syntaxe, placé avaDi 

passé  de  ce  verbe  est  invariable  ,  un  subst.,  a6a. 

734-,                         "  Soprêhe;  si  cetadj.  estsuscep 

Su  cer;  sa  conjug.  el  son orlbogr. ,  Uble  de  comparaison ,  aSg. 

5a4'  Sur  ;  ce  qu'exprime  cette  pré= 
Suffire;  sa  conjug.,  Sga.  Quand     pos. ,  776.  Comment  elle  régit  les 

régit  tf,  et  quand  régit  de,  632j  quel  noms ,  780.  Si  cette  préposit.  doU 

mode  il  demande ,  675.  toujours  être  répétée,  785. 

Suggérer  ;  son  rég.,  639.  Sur,  Sus;  emploi  de  ce»  deux 

Suivre:  sa  conjug.,  Sga.  Son  cm=  prépositions,  81 1 .  -•  En  su  s  ;  dan» 

OU4T»*,  »«        1-^  >    :3  j  gg  gert  de  celle  façon 

ploi  au  figure    lôii.  ^^-^^^^^^  adverbiale,  ihid.  Si  V.c. 

SuJETison  féminin  comme  su^sl.,  ^^^^  circonflexe  se  met  sur  Vu  du 

a3i.  Son  régime  Comme  adj.,  a»4.  ^^^  ^^^  préposition,  ggS  ,•  da  mot 

Sujet;   sa   principale  fonction,  ,Mr,  adjectif,  994- 

596.  Moyen  de  le  <^«^"J>^^;f  >J97-  Sur-arbitre^  son  plur.,  .9a, 

Pour  quel  mouf  le  verbe  est  obitgé  ^                .      '        /     .     n      _. 

d^  sWder  avec  son  sujet ,  ibid,  SurgIr,- si  ce  v.  est  actoellement 

Application  de  ce  principe,  lorsque  en  usage,  55». 

\e  verbe  a  deux  ou  plusieurs  su  jets  Surpris  {être)  ;  son  rég.,  639-  Si 

de  la  3e  persi,  et  qu'ils  sont  liés  par  ce  verbe  demande  le    subjonctif, 

la  conjonction  et ,  698;  ou  lorsqu'ils  ç^q. 

sont  sans  cette  conjonction  ,  $99  ;  g^^g^o,,,     ,..  côivjuuais.  et  dam 

lorsque  les  deux  su|eu  de  la  troi=  ^  J'^ploii,  Syo.  Son  o« 

sième  personne  sont  unis  par  ou  ,  H            -t^  ^^      '     ' 

Boa;  lorsque  les  deux  sujets  sont  de  ^^^gi^-  '  ''^'             .  .        . 

différentes  personnes,  6o4^  lorsque  Survivre  ;  sa  con)ogaisoo,  Sgfr 
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SusGEPTlBt.E,  Capable; leur  ac=  Taille-doucb;  son  plur.,  igav 

cepiion  différente,  r.  d.,  161.  Taire;»  eonjugaie.,  593.  S'il  est 

Sustenter;  son  usage,  r.  D.,i6a.  régulier  de  dire,  au  partie,  passé  de 

Si  on  peut  l'employer  dans  le  haut  oe  y.,  tue,  ibid,;  de  dire  au  passif  : 

style,  ihid.  sicescireonstanceseussentètéiuef^ 

'     Syllabe  ;  ce  que  cVst ,  2.  Si  on  '^id-.  Si  sur  le  participe  tu  il  faut 

mesure  les  syllabes  ,  relativement  '*"  accent  circonflexe ,  ggS. 

aux  proportions  immuables  ^ui'les  Taire  {se)  ;  pourquoi  ce  ▼.  doit 

rendent  ou  longues  ou  brèves,  ou  être  regardé   comme   t.  pronom* 

bien  relativement  à  la  lenteur  ou  à  essentiel,  47^>R^le8urson  partie, 

la  vivacité  accidentelle  de  la  pro=  733. 

Bonciation,  76.    Règles  générales  Talent  (rcmDZi  de)  ;  dans  quel 

qui  ont  pour  but  de  faire  connoître  ^^  ji  fo^^j  écrire  talent  avec  un  s  ^ 

nos   longues  ,    nos  brèves  et  nos  ,qq^ 

'             douteuses,  77.  Pourquoi  il  est  es=  ^'                  t   «      j    ^      i_ 

.     «entiel  de  les  connoître,  ihid,  ,  ^^Tî^''  ^  f'""  ^ff  tamlour, 

o                      .1          •        ^      '  battre  le  tambour ,  K>  Ji.  m  iKiQL, 

»                oTLLEpsE;  quelle  ebt  cette  neure,  ™,                                      •  ^    n 

t            1046.  Cas  oà  elle  a  lieu  ,  ibid  ^^'''*"  ^""^  '  ''^  prononciat.,  61. 

[              STiroDAt;   son  plur.  au  masc. ,  T^^w»  Q^e,- 934.-Voy. Pcn. 

f            a3g.             '            ^                        '  dont  que. 

Synonyme  ;  ce  quePon  entend  '^^"^(  «^^^^  ^^^^HL^'Ï^*  ^Ï"':. 

par  ce  mot,  R.  d.  ,  162.  «?"  «°  *  *"c«  "V,  ^^^'  ?^T  aV^ 

tf               0                      ,.•                 .    «  *"^»  est  préférable  a  dMfûTit ,  837 

Synonymie;  s'il  est  permis  d'em=  si  ^  employé  avec  tanf ,  Tad ve,  i 

ployer  la  conjonction  et ,  lorsque ,  comparatif  comme  est  aussi  bon  qu«^ 

dans   une  phrase  .  les  subsUot.fs  j,  conjonction  que  ,  838.  Si  tan^ 

ont  une  sorte  de  synonymie  ,  a65,  demande  ne,  85a.                             « 

boo.   A  quelle  règle,  dans  ce  cas,  m.       j                    .      ., 

Je  verbe  est  assujéti  Jibid.              '  .  ^^''^  «^^^  'f  ^^j  "  *^««S  «*P'«»= 

'     .  Bion  demande  la  négat.^  88a. 

Taon;  sa  prononciation ,  16. 

^                                   «j»  Tare;  son  genre,  i34. 

■  k  Tate-vin,  Taïjpe-grillon;  leur 

de  plar.,  19^. 

'Il             T  ;  son  genre ,  ag,  et  r.  d.,  16a.  ^^ ,>  ^""P'?'  ^f  ^®  pronom  per= 

'•          Sa  prononciation  au  commence:^  sonnel,  3ai.Sa  place,  j6«t/.  et  3i3. 

'«^         mentf  au  milieu,  et  d  la  fin  des  S'  ^*^^  P®**'  **«°  »®'^*^  *^«c  Pad= 

mots,  63.  Remarque  sur  sasuppresc  ^^^^  T*  3aa. 

if          sion   au  pluriel  des  substantifs  et  TEDEUM;sicemotaun  pi.,  154. 

^         des  adjectifs  terminés  en  ant  et  en  Tel;  quand  ce  mot  est  pronom, 

ent,  i65  et  a48.  Quand  le  t  se  re=  4^^*  Qa^nd  il  est  substantif,  434. 

.,  c         double,  969.  Dans  quel  cas  on  fait  Quand  il  est  adjectif,  ibid,  Ca»  où 

^^^j         usage  dut  euphonique,  1001.  on  doit  le  répéter,  i&d ^V.  Quel= 

Ta;  347.  -- Voy.  mon,  ma,  mes.  ^"^r^«y-  ^'^'»-              ^    ^. 

y            Tabac;  sa  prononciation,  3a.  Témoin;  sou  fém.,  116.  Si  au 

'' ^             Tac  n.A^     -^      I  P»"^'  ^^  ™o'  prend  toujours  le  i, 

j^tï                ■I.A.C-TAC;  son  plur.,  19a.  '^            '-''   ----S                    '              ^  », 


/" 


i! 


o-îf 


*^*  dans  diyers  cas  |  i^iVI. 
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Temps  ;  ce  que  c'eit,  46i.  Com= 
bien  il  y  en  a,  4^3.  Nombre  des 
tefxips  primitife ,  iUd,  Ijean  tormiz 
naiêoo*,  496*  henr  formatiooi  5id* 
Ce  que  c'est  que  les  temps  siippleft 
et  les  temps  composés,  ifrc<2.  Pour=; 
quoi  on  conjugue  les  t.^comp.  des 
verbes  pronom,  arec  être,  Ssi.  Des 
temp9  et  de  leur  emploi,  687 .  De 
]a  corresppndance  entre  les  t«ix|psy 
Çgt.— Voy.  Présent  9  Pa$*^,  fwA 
tutj  Indicatif,  Imparfait ,  Frété* 
rit,  Plua-que^parfait^  Conditions 
nelf  Subjonctif,  Infinitif 

Tehdre;  son  rég.,  63a. 

Tehdresse;  s*il  se  dit  au  pluriel^ 

l53. 

Tendrow,  TEirnoir,  Tehdreté; 
leurs  diyersesaçce^tions^  !•  h.,  i6\. 

TénèBREsj  son  genre  et  son  Qr= 
thogr.,  134.  S'H  a  un  plur.,  161. 

Temir^  sa  coojug.  et  sonorthogr.» 
558.  Dans  quel  cas  il  faut,  avec  ce 
werbe.  faire  usage  de  la  négative , 
874*  ^^^]  ^'^ut  avec  tenir  supprimai; 
past  885. 

TïUiTER  i  »en  rig.,  639- 

Term^j  io77< — V.ojMz  Membn* 
del^phrafe^.  . 

^ERMiM^soi}^;  ce  iqu'on  ^^ypelle 
ainsi  dans  les  verbes  ,  5oa.. 

Terre -PLEIN  ;  son  pl(|f  •!.  i9Si* 
TsHRfBUi  ;  aon  régime  »  !^84i 


Tête  {des  maux  de) ,  de  reins  ; 
si  Ton  doit  écrire  ainsi  ,196- 

TetE- A-TÊTE  ;  son  plur.,  t|^^ 
tiSTE-çoRNUB ,-  «OU  pluT.,  iga. 

TsVR  ,*  féminin  de»  mots  <|ui  ont 
cette  terminaison ,  a35. 

Tfi  ,'  sa  prononciation ,  Ç5. 
Théâtral;  s'U  a  un  plur.  au 

TséATJiB;  ai  ce  mot  doit  être 
écrit  avec  l'accent  circonflexe,  995. 

THéRUQîTEj  son  genre,   i34  ; 
R'  n.y  i65. 


ALYTIQUE 

Ti  .•  sa  prononciation   suivi  on 
non  suivi  dl'une  voyelle  ,  64» 
TiEir  ;  —  voyez  Le  tien. 
Tige  ,*  son  g,,  i34' 

TlRB*BALLE  ,     TiRE-BOUCROV    , 

TiRSr BOURRE,  T1RX-1.&&E»  etc.; 
leur  plur.,  192. 

TiRB-BOTTKS,*  îM  s'écrit  ninsi  en 
sing.,  i84f  iOD  plnr.y  iga* 

TiRE-pieé  ,*  son  plur.,  19a. 

Tiret;  ce  que  c'jBSt  que  cette 
figure  ,  et  pour  quels  mpta  on  en 
fait  usage,  1000.  S'il  fajiU  écrire  va- 
t-en,  o*  va-t^en,  ^6M  faites-moi- 
lui  parler  î  pl»>tôi  que  ifîcUt^S'moi 
Utipàrler.  (y  est  là  une  belle  action, 
plutôtque  :  c'est-làunçhelle action, 
100 1  .Si  ce  signe  ortbograph.  se  place 
avant  des  mot^  précédés  de  très, 
bien,  1002.  Dans  quel  cas  il  se  place 
avant  les  noms  de  nombre^  ibid'-^ 
Voyez  Lettres  euphojs.,  h  E» 

Tisser  ;  dans  qiieb  tempe  on  se 
sert  de  ce  v«rbe,  SgS.— Voy.  Tisire. 

Tiôtre  ;  temps  en  usage ,  Sgî. 
Son  emploi  au  propre ,  au  figuxé  , 
comme  subst.,  ibid. 

Titre  {le)  d'un  livre  ou  d*une 
pièce  ,•  si  on  doit  l'écrire  avec  une 
lettre  majuscule  »  989. 

Toi  ;  emploi  de  ce  pronom  per= 
sonnel,  Sis.  Si«  dans  les  phrases  iar 
pératives,  on  met  avec  le  pronora 
toi  un  s.  aux  verbes  de  la  première 
oonjugaiéon,  et  par  exemple,  si  Poa 
écrit  :jftgureS'toi,  donr^/ss-toi,  3a3. 
Oàae  met  fe  verbe  après  toi  suivi  de 


qui,  374-  Si  toi  qui  s'intéresse,  est 
correct,  ibid.  Cas  où  toi  s'étide, 
1000. 
Tomber,*  son  auxîl.,  4^* 

Tomber  'a  tsrb.e.  Tomber  pai 
TEBRE  ;  si  le  sens  de  ces  deux.  loc. 
est  le  même ,  R.  d.,  i65- 

ToMB ,  Volume  ^  ne  pas  co«for 
dre  ces  deux  mots ,  lu  p.,  i66> 

Ton  ,  ta  ,  tbs  \  347-  -  V-  ■"*' 
nta,  mes. 
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Ton;  ce  que  c'est  que  le  ton 
élevé,  le  ton  baissé,  et  le  ton  élevé 
«l  baissé,  ^3* 

Tort;  daps  quel  cas  il  faut  tou^. 
écrire  ce  mot  avec  un  s ,  aoo. 

TouG^BIl  {U)  ;  s^il  a  un  plur.  » 
Toucher  ;  h.  d.,  166. — V.  Piii= 

TovR  ;  son  g.  et  son  emploi,  1 14< 

Tous  ;  sa  pron.  comme  subst.  et 
comme  adj.,  62  et  note  t{a. 

Toussaint  ;  sUl  faut  .dire  la 
Toussaint  prochmu,  on  prochaine* 

Tout  ;  combien  il  7  en  a  de  sors 
tes ,  434*  ^^  emploi  et  sa  signif. 
comme  substantifs  ibid.  ;  comme 
adjectif,  ibid.;  signifiant  tout  ens 
tler,  435  ;  signifiant  chaque ,  ibid.  5 
signifiant  une  universalité  collect , 
ibid.  Emploi  et  signifie  de  tout , 
comme  adverbe ,  ibid.  ex  sniv.  Ob^ 
servat.  sur  la  manière  d^écrim  tout 
ayant  autre  ,  4^3  :  joint  à  un  nom 
de  TiHe ,  de  province  ,  etc.  ,  44^* 
Cas  où  il  faut  répéter  tout  y  44^*  ^^ 
le  sing.  est  plus  correct  que  le  pi;  , 
quand  tout  a  la  signification  de 
chaque,  ibid.  Si  dbips  c^ite  esLpress 
•ion,  tojAf  tant  que  nou^  sommes  , 
tous  ,esl  bien  écrit  avec  un  ^  ,  439* 
Si  c'est  ïe  singul.  que  Pon  emploie 
quand  tout  réunit  tons  les  sujets  en 
un  seul,  604*  ^c  que  marquent  pas 
et  point  placés  après  ^out,  890. 

Tout  DE  suite,  de  suite;  si:: 
gnification  bien  distincte  de  ces  deux 
express,  adv.,  go^. 

TouTE-fidNKB  ,  Toute-saine  , 
TouTE-épiGB  ;  leur  pi.,  19a.    . 

Toutefois;  901.  V.  Pourtant. 

Tou-tou,  ToUT-oD-RiEif  ;  leur 
pi.  9  19a. 

Traducteur  ;  son  fém.,  ii5. 

r  TjgLGÉoiE-opéRA  j  son   orth.,  au 
j>l.,  igar. 

Traire  ;  sa  conj.,  Sg^- 
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Trait  d'uniou;  looQ.V.  le  mot 
Tiret. 

Trait  de  riêparation;  ce  que 
o^est ,  et  son  usage ,  ioai4*  ^*  '«  rt^ot 
Ponctuation, 

Traiter;  cas  ou  avec  ce  f^.  il 
faut  faire  usjige  de  lu  propos,  de ,  k. 
D. ,  166. 

TllAMPHTAHE  j  PS  «îgpifiç*»  1\.  p., 
I&7. 

Transi  ,  Transissement  ;  leur 
pron*,  Ço. 

Transvaser  ;  si  transyider  est 
bon,  R.  D.,  167* 

Transversal;  s'il  a  un  pi.  au  m.^ 
a47. 

Travail;  dans  quel  cas  on  dit 
trauail^  au  pi.,  i63. 

Travailler;  son  rég.,  633. 

Travers  (à),  au  TR4VERs;,qiiel 
rég.  on  donne'à  ces  deux  prépçs. . 
8 la.  Ce  que  signifient*  à  traitera  le  , 
aut0aifersdjB,ih\à^ 

Triêma  ou  DiéRÈsE  ,*  ce  qu*indir 
que  ce  signe  orthogr.,  ioo3'  Sur 
quelles  lettres  on  le  place,  iifid'  $i 
on  peut  substituer  la  v.  Ê,  surmon- 
tée de  deux  points,  à  la  lettre  y, 
ioo4*  Si  ce  ne  seroit  pas  un  abus 
que  de  le  placer  sur  un  i ,  précédé 
d'un  e  accentué,  ibid.  Pourquoi 
on  a  préféré  d^en  faire  usage,  au 
lieu  deTjiccent  circonflexe,  pour  la 
i^^  et  La  2^  pers.  pi.  du  prét|r.  àéf. 
du  V.  ha*rf  553. 

Trembler;  son  rég.,  63g.  Cas  ci 
il  demande  le  snbf.,  670.  Cas  où  il 
demande  la  nég^,  87$;  où  ild^mand^ 
la  suppress*  de  pas^  88$. 

'    TrentE-et-U*  ;  son  pi.,  iga. 

Très  ,*  si  les  çnotç  pjr^cé<!és  de 
très  se  joignent  par  un  tiret ,  1002. 
Sice  signeilusuperl.  s'assooit  bien 
avec  les  partie,  r.  d.,  167. 

Tressaillir;  cenj.  de  ce  v.  déf., 
545. 
Triage/  r.  d.,  167. 
TrihutAiejb  y  9Qn  rég.^  384- 
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ThiemhAl  ;  son  pi.  tu  m.,  aSg.        perraettenl  de  sapprimer  Ve^  muel. 


Trio  ,*  son  orth.  au  pi.,  i53. 

TaiOHPH^L;  son  plur*  au  masc.» 
a39. 

TâioMPHjB;  ton  g.,  114. 

TaiFHTonoiJB;  s'il  y  en  a  dans 
notre  langue,  26. 

T&IPE-MA.DAME;  son  pi.,  19a. 

Tritial;  s'il  a  un  pi.  au  masc, 

a47- 

TrompBTte;  quand  m.,  ii4- 

TROUBLB-FèTE  ;  SOU  pi.,  IQ^- 

Taou-MADÀMB  ;  son  pi.,  igS* 
Trouter  bow,  Trouver  MAtJ= 

vais;  emploi  de  ces  deux  loc,  R. 

D.,  i68* 

Tu  ;  emploi  de  ce  pronom  pers., 

3ao  et  3a5.  Cas  où  il  se  répèle,  45o. 

Tû;  partie,  du  v.taire^  sonortli., 

695.  .     V 

Tuileries  ,*  «on  g.  el  son  orth.  ^ 
134. 

TuTOTER,"  dans  quel  cas  le  tu= 
toiement  est  autorisé,  3ai. 


u. 


U;  g.  de  cette  lettre ,  ag,  et  R. 
D.,  168.  Sa  prononc,  dan?  w»,  une, 
i3  ,•  après  la  consonne  g,  3;  ,*  après 
la  consonne  q,  55.  Dans  quel  cas 
on  met  un  accent  sur  Vu  de  UJut  , 
a  eut,  il  reçut,  q/^;  sur  Pu  de  oit 
con].,  gga;  sur  Vu  du  partie,  du , 


094.  Pour  quel  motif  on  met  un 
diérèse  sur  Vu  des  mots  Êsau^  An^ 
tinoûs,  etc.,  ioo3. 

Uaitt;  orlbogr.  de  la  i«  et  de 
la  a«  pers.  pi.  de  Pimparf.  de  Tins 
die.  et  du  prés,  du  subj.  des  y.  dont 
le  partie,  prés,  a  cette  terminais. , 
Say. 

TJer;  conjng.  des  T«  qui  ont  cette 
termin . ,  5a6 .  Pourquoi  les  poètes  se 


qui ,  au  futur,  précède  rai,  5a7. 

Uif ,  une;  leur  prononc,  comme  * 
adj.  numéral  ;  comme  équivalent  de 
l'art.,  i3,  31.  Cas  ou  Vu  de  «ne  se 
prononce  avec  aspirât.,  47* 

,Un  des  ,*  cas  où  après  cette  es= 
press. ,  il  faut  faire  usage  du  sing. , 
6i5  ;  du  pi.,  ibid.' S*i\  j  a  des  cas 
où  un  est  préférable  â  l'un  de^K, 
D.,  169. 

tf rifEbsonvei.  {yerhe)  ,•  si  le  rég. 
des  adj.  varie  selon  que  l'unipers. 
a  pour  sujet  il,  ou  ee^  a83.  Ce  que 
c'est  que  le  v.  unipersonnel,  et  â 
quelle  personne  on  en  fait  usage , 
47a.  Fonction  du  pronom  il  dans 
ces  verbes,  473.  S'il  y  a  des  verbes 
qui  sont  tantôt  unipersonn.  et  tans 
tôt  personnels  ,   ibid.   Avec    quel 
auxil.  il  se  conjugue ,  ibid.  Modèle 
deconjug.de  ces  verbes,  Siy.  Si 
l'on  fait  usage  du  subj.  après  les  v^ 
unipers.,  67 5.  Quels  sont  ceux  qui 
ne  demandent  pas  le  subj.,  676. 
Si  le  partie,  passé  d'un  verbe  uni= 
personn.  ou  employé  uniperaonneVs 
fendent    est   toujours   invariable  , 
737. 

Unique;  sa  signif.  placé  avant, 
placé  après,  aSo. 

UiUR  ,•  dans  quel  cas  ce,  v.  est 
préférable  à  réunir,  a.  d.,  i4i- 

Universbl:  son  plur.,  i65.  S'il 
est    susceptible  de   comparaison, 
a59. 
ÛRBABiTé  ^  son  g.,  i34. 
Urne;  son  g.,  i34> 
Usine  ;  son  g.,  i34' 
Ustensile;  son  g.,  laS. 
Usure  ,•  son  g.,  i34- 
Uter,*  conjug.  et  orth.   des   v. 
qui  ont  cette  termin.,  53o. 

V. 

V;  son  g.,  39,  el  R.  D.,  1^.  Sa 
prononc,  66.  Dans  quels  mots  il  st 
redouble  y  ibid» 


Vaciller  ,•  orthogr.  de  ce  ▼.  , 
5oa. 

Yade-mecvm  ,*  son  pL,  193. 

Vague,-  son  g.,  11 4' 

Vaincre,*  sa  conj.  et  son  ortb.  , 
59^1.  Obsery.  sur  Femploi  du  prés, 
de  Tind.,  SgS. 

Vais  (je  ),*  si  cette  loc.  est  pré= 
férable  à  je  vas,  538* 

Valoir  ,•  sa  conjug.,  Syi.  Conir 
ment  il  fait  à  la  troisième  personne 
du  singul.  du  subjonct.,  ihid.  Dans 
quel  sens  on  dit  valant ,  vaillant , 

Valoiil  ;  si  ce  T.  peut  être  re= 
gardé  comme  verbe  actif»  et  si  son 
partie,  passé  est  toujours  in  variable, 

7.71. 

Valoitl  mieux  ,*  son  régime  , 
628. 

N  Vant  ou  zant  ;  comment  on 
écrit  les  verbes  dont  le  partie,  se 
prononce  eu  vant  ou  en  zant , 
980. 

Va-wu-pieds  ,*  s'il  s'écrit  ainsi  au 
sing.,  193. 

Vase,- son  g.,  II 5. 

VA-i'Eir.'obsenr.  sur  celte  loc, 
541. 

Va-tout  ;  son  pi.,  193. 

VéirALy  son  pluriel  au  masc, 
.339. 

Yeni-mecum  ;  son  pi.,  193. 

Venir;  son  auxi].,  485.  Sa  conj. 
et  son  ortbogr.  ,  559.  Dans  quel 
cas  ,  lorsqu'il  est  joint  au  pronom 
se  ,  il  se  dit  avec  grâce,  ihid.  —  A 
venir  '  sa  signifie,  et  son  orthogr. , 
ibid.  —  V^enir^  son  régime  avant 
un  infin.,  646.  En  venir ^  son  rég., 

VsiTTs  {noms  des)  ,*  leur  genre  , 

Vêpres,-  sll  a  un  sing.,  iGi. 

Verbal  (  adj.  ),•  703.  —  V.  le 
mot  Participe, 

Verbal,-  s*il  a  uu  plur.  au  m.  , 
247. 
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Verbe,-  définition  de  celle  partie 
d'oraison ,  4^5.  Si  avec  raffirmation, 
le  verbe  renferme  d'autres  signi= 
fications,  Ifi'j.  Examen  de  plusieurs 
définitions  que  nombre  de  Grams 
mairiens  ont  données  du  verbe  , 
458.  Des  personnes  et  du  nombre 
dans  les  verbes,  4^9*  ^^^  temps 
du  verbe,  Ifii,  Des  modes  ,  4^^* 
Combien  il  y  en  a,  ihid.  Ce  que 
c'est  que  le  v.  substant. ,  4^9'  4^^ 
et  475  ,*  les  verbes  adject. ,  465  et 
475.  Ce  qu'exprime  le  -verbe  actif, 
466.  Comment  on  le  reconnolt , 
466  et  5i3.  Ce  que  c'est  que  le  v. 
passif,  fl  comment  on  le  reconnott, 
466.  Si  l'on  devroit  admettre  des 
verbes  passifs  ,v  467*  ^^  on  préfère 
l'emploi  du  verbe  actif  à  celui  du 
verbe  passif,  468.  Ce  que  c'est  que 
le  verbe  neutre,  4^9*  Comment 
on  le  reconnolt,  et  combien  il  y 
en  a  de  sortes ,  ihid.  Ce  que  c'est 
que  les  verbes  pronominaux  y  47^* 
Comment  on  les  divise  ,  ibid.  t)i{=. 
férencë  entre  les  verbes  pronom  in. 
accidentels  et  les  verbes  pronomin. 
essentiels  ,  ibid.  Si  l'on  peut-  se 
passer  de  deux  pronoms  de  la  mAme 
personne  avec  les  verbes  essentiels 
lem.  pronominaux^  .471-  Liste  des 
verbes  pronominaux  essentiels, ^id . 
Si  un  mot  en  ant  précédé  du  pro:: 
nom  se ,  n'est  pas  toujours  le  par=: 
ticipe  présent  d'un  v.  pronom. ,-  et 
alors  s'il  n'est  pas  toujours  inva= 
riable,  7I7.  Si  l'accord  du  participe 
passé  aes  verbes  essentiellement 
pronominaux  a  toujours  lieu ,.  733. 
Dans  quel  cas  le  participe  passé  des 
verbes  accidentellement  pronomi= 
naux  prend  l'accord,  734.  Ce 
que  c'est  que  les  verbes  unipem 
sonnels,  ^j2.  Ce  que  c'est  que  les 
verbes  auxiliaires ,  474*  *^  quoi 
sert  l'auxiliaire  auoir,  ibid. ,-  l'auxis 
liaire  être,  ibid.  Dans  quel  cas  être 
est  verbe  substantif,  ibid.  Combien 
on  distingue  de  conjugaisons  dan» 
les  verbes  »  ê^yS.  Ce  que  c'est  qu'un 
verbe  régulier,  un  verbe  irrégulier, 
nu  verbe  défectif,  476  et  535. 
Conjugaison    du   verbe  auxiliaire 


Yergettes  y*  ft^il  le  dit  au  «iug. , 
i6i. 

V£&MIGBLI.B^  M  prOllonC.,  R.  D  , 

171. 

Vers  ,*  s'il  faut  tnu],  écrire  arec 
une  maiuse.  le  premier  mon  de  cta: 
que  irers ,  989. 

Vers,  deterb;  emploî  de  ce» 
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nt^ir,  477  ;  ^"  verbe  étrct  4^1  • 
Remarque  sur  remploi  de  ces  deuf 
verbes,  483  à  49^*  't'^oops  primiiifs, 

'g6.  Coojugaison  des  verbes  actifs^ 
7.  Conjugaison  des  v.  passifs  ^ 

ii«  Conjugaison  des  y.  neutres  , 

Si3.  Conjugaison  des  verbes /7ro= 

nominaux  t  5|5<  Pourquoi  on  con: 

jugue  les  temps  compotes  île  ces  y. 

ayec  élre^  5ai.   Conjugaison    des     prép«,  797. 

rerhes  unipersonnels  ,  517.  De  la         Vert  ;  son  orth.  ,  r.  d.,  171. 

formation  des  temps,  5i8,  Delà         Vï-n^Tr.*»     .z^..'»!    ...  .«       7 
r>    '  j        *  L      j     »  »•  VERTICAL  ,*  SOU  pi.  au  m..  a3û. 

Conjugaison  des  verbes  dont  rms        /  '  '  » -'^ 

finitif  est  terminf  en  fier,  5a  i  ;  des  ,./ '^T'^»  «'  ?«  ^ICES  (iVonsa  de); 

verbes  dont  Pinfi^nitif  est  terminé  J»!*  prennent  la  marque  du  pi., ^40. 

en  eer,  523;  de»  verbes  dont  rinEn.  ^®'"*  ^e  la  règle,  ibid, 

est  terminé  en  cer^  5a4  ;  <^®*  verbe»  VxsvittS  ;  »o«  g.,  laS. 

dont  Tinfinilif  est  termine  en  iicr,  Vêtir  ;  »«  oooîaç.  et  aoo  orth.  , 

5a6.   De  la  Conjugaison  du  verbe  56©.  Emploi  du  yeH>e  pronoain. 

appeler,  SaS;  des  verbes  dont  Tins  ^  ^étir,  et  de  quel  auxiliaire  00 

finilif  est  terminé  en  oyer  et  en  fait  u»age,  avec  ce  v.,  ibid.  Si  il  se 

u^er,  53o,-  des  verbe»  dont  l'mfî=  vétU,  il»  se  vêtissent,  doivent  se 

nitif  est  terminé  en  ier,  533.  De  la  dire^  ibid, 

Coniuaaison  des  verbe»  irréguUer»  v««.  .--•*. 

«  d^fletif, .  «  Ob«rv.  .«  â.cu»  J^^'!!^;  ^,;^?,.  "P«»-  «' 


d'eux,  535  à  59$ 

De  Vaocord  du  verbe  avec  son 
sujet,  SgB.  Règles,  $97  à  6aa. -~ 
V.  le.  mot  Aoootd. 

On  régime  des  verbes ,  6a3  & 
647  •  Q^gîcflt  pour  se  guider  sur  le 
cnotx  que  Pôn  idoil  faire  des  prép. 
de  et  par^  que  régît  le  v.  passif , 
6^*  -^  V.  le  mot  Régime. 

Des  temps ^  des  modes,' et  de  /eur 
emploi,  657  à  690.  T.  les  motf  //i;= 
dicatif,  Présent,  Imparfait,  Prêtez, 
rit,  PluS'que-parfaiU  rutur,  Con-z 
àitionnel,  Impératif,  Subjonctif , 
Infinitif,  e%  le  mol  Participe. 


VrCB-AMIRAL,  VlCB-PlisiDEVT  , 

Vic£>Ro(  ,•  etc.,  etc.^  Ipor  pi.,  19^. 

Victorieux  s'emploie  avec  ou 
»ans  régime,  3pS. 

ViDR  ,>  son  rég.,  a94'  ^(V^  P^tb. , 

R.  D.,  171. 

VjDE-ROVTEit.LBS  ,*    >?il    s'écrit 
ainsi  au  sing.,  193. 

Vieillir;  son  auxil.,  49^* 

Vif  ;  son  rég.,  3o5. 

Vip-ÂRGERT  ;  s'il  a  un  pi.,  140. 

Vigogne  ;  son  g.,  1 15. 

ViL4|ir;  sa  pUce  et  /Kin  oipploi. 


De  la  corrwpfmdanoe  entre  Ifis  S|8o. 

temps,  ,691  k  70a.  «—  ¥ojff»  Ve  mif^  Ville;  dtfféreBce  entre  :  ^re  en 

CorrespQndani».  vUU,  éire  â  Us  ville,  être  dams  U 

De  V  orthographe  des  V.,  g'jO' -^  ville,  ^i» 

V.  le  mot  Orthographe,  Ville»  ;  leur  g.  en  général,  11^ 

Place  du  v.  dans  la  pbrasç  expD=:  et  la  note  69. 

silive,  ÎTiierrogative»  et  împét-ative,  Viv   (des  mswchmnds    de)  ;   de 

to3i.                             "^  vins  fins;  ai  Ton  do^t  écrire  aiett. 


Ver-coquih,  Ver  LUisAHT,  Ver- 
A-aoïE,  Vxsv.T-oS'GRis;  leur  pjur. , 

193. 


196.  Différ.  entre  du  vin  nout^eau. 
du  nouf^eau  vin,  378- 
Vingt  ;  sa  prononciation  ,   6^ 


DIS  MAnJeaBS,  8g 

Dins^œl  cas  il  pnod  la  mwqoe  tif  H  du  piteM  d»  iubioiuMff, 

dn  fhiriel»  2o6.  «-*  Voy*  Qu^tm*  573. 

vingts.  Si  l^npenl  dira  «cvir»i[to»  Vom  o«vtve  i  si  îI  igV   f^iC 

jcpt  vingftf,  ibid.  Si  l'on  doit  écrir9>  |[otttte,  est  une  loc.  correcte;  H.  D., 

vinft  e^  uu  jour,  on  bien  vi^gt  et  j^,. 

«iy  Wf ,  a w  un  s  à jfoor.  ».  n, ,  y^^^^^  .  ,^„  ^^^  ^^  ;^  3^5^ 

J               :                                  ^      «  VoLE-AU-VBHTr.SOnpl.,  iq3. 

yioi.oVjC«u.»  ;  fl«  proQoiio*,  a.  »        *^  J  •î'*' 

D.,  172.  Voltaire  (Ormogr.  «Iite  de)  s 

Vwèsn;  fon  MBce ,  i?4,  ^^^•«^^  '"^  »•'*•  W.»  9^»- 

ViîiGi»AL;s'afiuipï.*umWtr  .  VoTM,  Vos;  emploi  de  ces  aifa 

a/-,                           '^  jeetilbprottom.  pQssess.,  348.*Y. 

ViHGULB  ;  ce  quModîqae  ce  signe  '                       •          »  •   • 

orlhogr.,  et  dans  quel  cas  on  en  Voirtpm  ,•  sa  conjug.,  57X900 

fait  usage,  looo.  -^  Voyez  le  mot  orlbogr.,  574.  Si  l'on  peut  dire. 

Ponctuation.  f»euM(«z,  ib]4.;  ^e  noitj  t^euMonst 

Vis-A- 


penser 
cette 


que  Fon  en  fait ,  8x3,  ''^  V                .  ,  ^ 

tr.                  1  j           1.  >  Vovs  ;  emploi  de  ce  prom.  per= 

Vis-A^vis,.pl.deces»bsUcoms  gonnel, 3a3.  Sa  «ëpét.  et*^ sa  pC, 

P**:»  *9^*  ibid.  et  45o.  "Quand  wiis  est  em= 

Viser;  son  récmie,  h.  ».  ,  xy%,  ployé  poia  ^»,  cotnment  sV)rtliQgr< 

Sm  est  permis  de  dire  ei^  parlant  le   participe   e^  radjectif,t  3^4  ê» 

d'un  homme,  je  ne  le  visots  pas  ,  5i«  Abu^  q^ie  I'qh  fiiit  4ç  ce  prou,. 

Vital,-  son  p).  au, m,,  aiSj.  VotELLESiC^  que  c'est,  a.  E» 

Vitraux  ;  s'il  se  di(  ima  sii^  ^  qi^  «Qes  dij^fwt  de#  «ç^mpwes  > 

161.  ii9f4o  $f  l^«vr  nomJtiirc  >  e^  si  4i«  (9  9 

Vivre  ;  sa  conjugaîs.,  5q5.  Obc;  * .  ^»  «  ^ntleassevlef  y^iyel^s  iqiii) 

serv.  sur  son  prétérit  défini,  ibifi.j  «o^s  ayoa«,4&ù{w  Des  voyelles,  CQOn 

aur  Us  ont  wfcu,  ibid.  ;  sur  wVre^c,  ûdérrf'f  P#r  rappoi^t  ^  ^urs  sqiw 

•t.:^                           ,  .         ,  '  aigiM,  gcfvvf,  longs,  bce^s»  Ç- 


a47.  "  binées,    14.  liffic  p|XMDf(Mi(9iat«^ , 

■«r^— . .     j  1  i5.    Comment    plusieurs    voyeUeS 

Voici,  YOiLA;  dans  quel  cas  on  ^  .  ?    '^        n  .j*ir 

_i  .      .  •  .    'j         ^1  forment  ce  qu'on  appelle  une  dipbs 

emploie  «)iM.  814.  De  quels  moto  rtonlue.  '^ 

l'un    et  1  .utt-e   sont   formel ,  et        vItelim  «As^iEay  ce  qnec'eit, 

pourquoi  on  dit  :  WM  y».  ^,  Comm«.t  eUet  ie  /ormïnt,  Md. 

et  noa  p»  :  fe  POi/a  yu',/  ^,«„t,  principe  général  pour  leur  proionc, 

*  (,      •       '         '  d'ai4sDf  pWs  nécessaire  à  connoltre 

VoilE  ;  son  g.,  1 15.  qu»au  théàre on  paroît  souvent  1*1= 

VoiR;  sa  conjugaison  ,  57a.  Si  gnorer,  19.  Observ.  sur  la  manière 

Von  peut  écrire  jf'e  voi  sans  s  ,  ibid,  de  lier  le  n  final  avec  le  mot  suivant. 

Orthographe  de  ce  verbe  aux  pre=  dans  le  cas  où  cette  liaison  est  exis 

mières  et  aux  dernières  personnes  gée,  note  5,  p.  19. 

plurielles  de  Timparfait  de  Tindicas        Vue  ,*  s'il  se  dit  au  pl^  i5 


•a< 
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Tu  QVÉ  ;  M  cctia  êxprew.  peul  T  ,•  dans  quel  scoi  ce  mot  wi 

M  dira  pour  comiiu»,  gaa.  adr.,  907.  Si  on  don  le  supprimer 

W;  ^OQoaciat.  de  cette  double  pour  éviter  la  rencontre  de;dcux  1, 

Iettre,'66.                              .     .,  9^'                               ""         ,       , 

"W1U8T;  89  pronone.,  m  «guific,  Taiit  ;  orihogr.  dea  t,  d^nl  1« 

et  s'il  fautie  préférer  au  mot  Wi>A,  participe  présent  a  cette  termioaU.» 

66.  53a. 

j;^  Tirx  ;  cas  o»  Von  peut  se  lertir 

du  mot  œUâ  au  pi.,  164^ 

X  ;  son  jg.,  ft9,  et  ».  B.,  175.  Sa  g.  ^.^^  ^^.^  ^j^^  ^^  ^^^j^  ^,^ 

pronoDciatiOB  eu  €on^0ncement ,  ^^  ^j^^  ^^^^   ^^. 

au  mciieu,  ou  à  laj^»  des  mots,  67.  J           »  n    lîo 

Si  celte  lettre  se  redouble  ,  69  et  'r«**»  »•  ^^  »50' 

970.  Si  Ton  s'en  sert  ]^our  le  plu= 

riel  des  mots  roi»  loi ^.  etc.,  ibîd. 

Pourquoi  on  .ne  qriet  point  'd'accent  Z* 

sur  Te  ouvext  qui  précède  Ta  lettre 

X;  970.  Verbes  qui  nrennent,  à  Z;  son  g.,  ig,  et  a.  o.,  174.  Sa 

la  première  pers.  du  près,  de  l'iad.,  prondntnàtioo  au  commencement , 

un  X  au  lieu  d'un  ««971*  au  mili^t ,  ou  à  la  fin  des  mots, 

^  y  1.  Si,  dans  la  conversât.,  on  peot, 

•       *•  quoique   suivi,  d'une   Tojelle,  ne 

Y  ;  son  g., '^9  ,*«t  n;  D.,  173.  Sa  pas  ]ie  faire  senlir  &  la  fin  d^.mots, 

prononciaiion  quand  elle  fait  seule  H'id,  Liste  de.fàot^oùil  eptre  ua 

le  mot/  ou  qu'eire  est  à  la  t Jle  dHinè  a  ,  ibid^Dana  queU  mots  le  z  se  re= 

syllabe  immédiatement  avant  uoe  .  double  ,  970.  Motif  (our4^uel  on 

voyelle ,  69.  Sa  prononciation  entre  fait  usage  du  s  à  la  deuxième  persoar 

^ux  Cons6nne8;énti^e  deux  voyelles,  ne  plur.  des  v.  dont  la  pénultième  est 

ihid.  Cas  où  Ton  supprime,  où  Ton  un  e  muet^  97a. 

conserve  cette  lettre  dans  les  verb.  ^sao  ;  jon  orthographe  au  plur., 

dont  Pinfinllif  est  en  afer,  o^er  .  ,5/. 

uyer,  55a.  liste  des  m<n»  qui  s'fc  .  ^est  ,  zeste  î  lemr  usage,  ».  d.. 

criventparT^,  ayant  le  son  d'uni ,  ,/ 

Lnté  d'un  trélLa , W  ZiCZAO  ,  son  orth.  et  son  pi..  .. 

•   V:  son  emploi  èomme  pronom  "^^  '74»» 

relatif,  $d8.  Si  on  peut  en  faire  Zinc;  sM  se  dit  au  pi.,  140. 

usage  lorsqu'il  s'agit  de  personnes ,  Zodiacal  ,•  si  cet  adj.  a  on  pi.  aa 

399;  m.,  a47. 
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